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M O NSEIGNEUR 


L E V E'QJJ  E 

D E 

MARSEILLE. 


ONSEIGNEUR, 


L’ouvrage  que  je  prens  la  li- 
berté de  prefenter  à Votre  Gran- 
deur , neft  qu’une  marque  du  pro- 
fond refpeét,  que  j ay  pour  fa  Per- 

fonne , & de  la  paffion  violente  que 

â ij 
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j’ay  de  le  rendre  au  Public  : ce  font 
des  dépoli illes  étrangères  que  je 
confacre  à la  Gloire  de  Vôtre 
Nom  i qui  ne  font  qu’une  tra- 
duction d’un  Livre  Anglois,  qui 
mérité  d’étre  entendu  de  toutes  les 
Nations  ; puifqu’il  détruit  les  Er- 
reurs populaires  de  la  Medecine, 
dont  ies  moindres  fautes  font  fi 
dangercufes.  Vous  êtes  accoutu- 
mé , Monseicneur  , à voir 
dans  vôtre  Maifondes  dépoiiilles 
étrangères  ; Les  a&ions  glorieufes 
de  vos  Ancêtres,  qui  ont  défendu 
tant  de  fois  les  interefts  de  la 
Couronne , ont  rempli  vôtre  Mai- 
fon  de  Trophées  , &c  vous  avés 
joint  aux  Ennemis  qu’ils  ont  vain- 
cus-, la  défaite  de  l'Herefie  , & les 
Triomphes  de  la  Vérité,  dés  le 
moment  que  vous  êtes  forti  de  la 
première  Ecole  du  Monde  , pour 
monter  fur  le  Siégé  Epifcopai 
d’une  Ville , qui  eft  la  Patrie  de 
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toutes  les  Nations  de  l’Europe  i 
par  la  facilité  & la  réputation  de 
ion  Commerce.  Vous  y faites 
regner  la  Paix,  le  zélé  & la  Pieté , 
tandis  que  Monfieur  le  Comte  Du- 
Luc , vôtre  Frère , digne  Imitateur 
du  Courage  , de  la  Valeur,  & de 
la  SageiTe  de  vos  Aycux  , étend  les 
bornes  du  Royaume,  &:  fur  Mer 
de  fur  Terre  , & vient  tout  reeem- 
ment  de  contribuer  à la  gloire 
d’une  Campagne,  qui  pour  être  la 
première  d’un  jeune  Prince  , ne 
laiifcroit  pas  de  faire  honneur  aux 
plus  célébrés  Conquerans  : Car  la 
prifë  de  Philisbourg  , &:  la  fou- 
rmilion du  Palatinat  aux  Armes 
du  digne  Fils  de  LOUIS  LE 
GRAND,  font , Monseigneur  , 
les  prefâges  des  grandes  chofes  que 
Ce  jeune  HEROS  fera  voir  bien- 
tôt à tonte  l’Europe  i tandis  que 
vous  en  ferés  d’utiles  , d éclatan- 
tes & d’avantageufes , pour  le  bien 
• a iij 
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de  toute  l’Eglife.  C’eft  , Mon-< 
seigneur  dans  cette  veuë  , que 
route  la  Medecine  doit  donner  lès 
foins  à conferver  une  vie  fi  pre- 
cicufe  à l’Etat , au  Clergé  deFran- 
ce  , & a la  Ville  de  Marfeille , &c 
pour  laquelle  je  facrifierois  volon- 
tiers une  partie  de  la  mienne,  étant 
avec  autant  d’ardeur  que  de  vé- 
nération. 

Monseigneur, 

De  V.  Grandeur  * 


Le  très -humble,  tres- 
obeïflant , &c  très-zélé 
Serviteur, 

DE  ROSTAGNY. 
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C APPROBATION. 

JE  foufligné  Do&eur  Regcnt  en  la  Faculté 
de  Medecine  de  Paris  , certifie  que  j'ay 
vu  & lû  par  l'ordre  de  Mônfeigneur  le 
Chancelier  , un  Livre  qui  a pour  Titre, 
Traàu filon  du  Livre  de  Pr'merofe  , fur  les 
Erreurs  vulgaires  de  la  Medecine  , par  le  Sieur 
de  Roftagny  -,  Il  peut  être  imprimé  s'il  plaît 
à Mônfeigneur  d'en  donner  la  permiffion. 
De  Paris  ce  15.  Avril  1 686. 


EXTRAIT  DF  PRIVILEGE 
du  Roy. 

P At  Lettres  patentes  du  Roy  données  à Verfailles 
le  17.  May  1686.  fignées  pat  le  Roy  en  fon  Con- 
feil , Lefevre,  & Icellécs  du  grand  Sceau  ; il  cil 
permis  à Sieur  Jean  deRostacjny  Doélcur  en 
Médecine,  de  faire  imprimer  par  tel  Imprimeur  & 
Libraire  qu’il  voudra  choifir , un  Livre  foûs  le  Titre  de 
TraduBion  du  Livre  de  Priwerofe , fur  les  Erreurs  vul» 
gaires  de  lu  Médecine  , pendant  (iz  années  , à compter 
du  jour  que  ledit  Live  fera  achevé  d’imprimer  pour  la 
première  fois  , avec  défenfes  à tous  autres  Libraires  & 
Imprimeurs  que  ceux  par  luy  choifis  de  le  faire  im- 
primer , vendre,  ny  débiter  d’autre  imprefOon  que  de 
celle  faite  par  eux  , à peine  de  mil  livres  d'amande  , 
confiscation  des  Exemplaires  contrefaits , tous  dépens, 
dommages  & interdis  , ainfi  qu‘il  eft  porté  plus  au 
long  par  ledit  Privilège , 8c  aux  charges  portées  par 
iceluy. 

Begiflrê  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Libraires 
& Imprimeurs  de  Paru  , le  zo.  May  it>S6. 

Signé  A N G OT,  Syndic. 

Ledit  Sieur  DeRostagny,  a cédé  fon  droit 
du  prefent  Privilège  au  Sieur  Jean  Certê  , Marchand 
Libraire  à Lyon  , luivant  l’accord  fait  entr’eux. 

Achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois  le  14. 
Avril  168?. 

Les  Exemplaires  ont  été  fournis, 


LE  SENTIMENT  VE  Z ACVTTS 
Portugais  , écrivant  a.  un  de  fes  Amis  , fur  le 
Livre  de  Primerofe  > des  Erreurs  vulgaires  de 
la  Aledecine. 

Ï’Ay  lu , mon  tres-cher  Arnaud  , l’excellent 
Livre  de  l’Illuftre  Primerofe  , qui  traire  ad- 
mirablement bien  des  Erreurs  populaires  toms 
chant  la  Médecine.  Il  cft  plein  d’energie  : ii 
cil  trcs-agreable  dans  la  diverfité  de  les  ma- 
tières , qui  font  tres-bicn  foûtenue's  ; il  y a 
beaucoup  à profiter  dans  la  lecture  qü’on  eii 
fera.  Enfin  c’eft  un  Livre  qui  mérité  d’étrè 
écri  en  caraéteres  d’or  , 8c  digne  d'étre  toû- 
jours  entre  les  mains  des  Médecins.  Ses  rai- 
lonnemens  font  tout  ingénieux  ; fes  repon- 
fes  remplies  d’efprit , 8c  fes  objettions  faites 
avec  une  merveilleufe  fubtilité.  Emprelfez- 
vous  donc  j mon  cher  Arnaud  , de  le  faire 
mettre  fous  Ja  preffe  , 8c  ne  différez  pas  da- 
vantage. La  Produ&ion  en  cft  trop  belle, 
pour  craindre  qü’il  ne  foit  pas  bien  rcccu 
des  honnêres-gens  ; au  contraire  , les  Savans 
s’en  feront  honneur  , 8c  prendront  plaifir  à 
luy  donner  rang  parmi  lcilrs  meilleurs  Li- 
vres. Je  m’affure  même  qü’il  fleurira  tou- 
jours de  plus  en  plus,  ainfi  que  font  les 
belles  rofes  : Car  il  découvre  les  ignorances 
8c  les  Erreurs  de  certains  faux  Médecins  qui 
ne  s’étudient  qu’à  amafler  du  bien  aux  dé- 
pens de  leurs  malades  J qui  n’ont  d’autre 
foin  que  d’attirer  l’eftime  de  la  populace  ig- 


notante  & groflîere  , par  des  promettes  donc 
on  ne  voit  jamais  l'effet.  Ces  Charlatans 
ont  bien  l'iniolence  de  mal  parler  contre  la 
pureté  ôc  la  neceflité  des  préceptes  de  la  Mé- 
decine , & d'haïr  ceux  qui  donnent  du  re- 
cours aux  malades  avec  tout  le  loin  qui  le  ur 
cft  pottiblc  , qui  les  traitent  avec  beaucoup 
de  douceur  , &c  qui  les  gucriifent  ues-prom- 
temenr.  S'étant  donc  muni  & armé  , pour 
ainfi  parler,  de  la  malTu’é  d’Hcrcule  , je  veux 
dire  , de  la  méthode  véritable  d'Hippocra- 
te , il  terralfe  toute  cette  troupe  d'ignorans, 
en  détruifant  entièrement  leurs  opinions  er- 
ronées. Il  abbat  la  vaine  arrogance  dç  ces 
dcmi-Savans  : il  arrête  tout  court  leur  fier- 
té pleine  d’envie  , & il  repoufle  vigourcu- 
fement  les  efforts  orgueilleux  de  ces  infig- 
gnes  Impoftcurs.  Car  c'eft  une  chofe  que  je 
ne  puis  fouffrir  , que  des  gens  de  néant  &: 
de  la  lie  du  peuple  , j’entens  des  Empiri- 
ques fans  aucune  fcicnce  , fe  donnent  la 
qualité  de  Doétcurs  , en  s’attribuant  des 
prérogatives  qui  ne  leur  appartiennent 
point.  De  forte  qu'ils  rettemblent  a ces 
gros  matins  de  Village , qui  veulent  cou- 
rir de  pas  égal  avec  les  lévriers  , après  le 
gibier  ; & ils  veulent  parortre  avoir  le  nez 
aufll  long  que  celuy  du  Rhinocéros  ; eux, 
dis-je  , qui  font  autti  camars  que  des  chè- 
vres. Mais  n'en  difons  pas  davantage.  le 
vous  prie  feulement  ( puifque  vous  étes^fe 
zélé  defenfeur  des  beaux  Arts  ) de  pren-r 
dre  itn  foin  tout  particulier  que  ce  prefent 
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Des  Médecins. 


CHAPITRE  I. 

Des  Médecins  en  general . 


E nombre  des  Médecins  érant  fi 
grand,comme  nous  venons  de  dire 
dans  la  Préfacé  , il  faut  première- 
ment faire  connoître  ceux  qui  ont 


jufte  droit  d’exercer  la  Medecine  : car  à pre- 
fent  les  Doébeurs  établis  dans  les  Univerfi- 


tez,ne  font  pas  les  feuls  qui  l’cxercent,puif- 
que  leurs  domeftiques  s’en  mêlent  , ainfi 
que  font  les  Charlatans , les  Bateleurs , les 


A 


ioitiz 


ed  by  Google 


r.*' 


- 


a Des  Erreurs  vulgaires 

Saltimbanques,  & certaines  femmeletes  qui 
exercent  la  Chirurgie  ; Nous  parlerons  de 
chacun  en  particulier, 

tib.de  Hippocrate  veut  qu’un  Médecin  Toit 
*rt*  Jiommc  de  bien  , d’un  efprit  vif  & plein 
de  pénétration  ; qu’il  s’adonne  à cet  Art 
dés  fa  tendre  jeun  elfe,  dans  un  lieu  propre 
& convenable  , qui  aime  le  travail  ; & 
Gxl.  I.  l"el°n  Galien,  il  doit  erre  Philofophe.  Le 
peut,  meme  Hippocrate  écrit  qu’un  Médecin 
Philofophe,  eft  égal  à Dieu.  Tout  de  même, 
dit  Ariftotc  , qu’on  ne  doit  point  exiger 
dans  un  Geometre,  ,1a  çonnoillance  d’une 
fcience  qui  ne  regarde  pas  la  Gcometrie  ; 
ainfi  l’on  doit  confiderer  feulement  dans 
un  Médecin  , la  parfaite  intelligence  qu’il 
a dans  fon  Art.  Et  voicy  la  fource  de  tou-, 
tes  ces  erreurs  populaires  : Premièrement, 
le  peuple  appelle  quelquefois  un  Médecin 
doéte  & plein  d’érudition  , celuy  qui  fait 
peut-être  parler  un  peu  Latin  , ou  qui  en- 
tend quelque  chofe  au  Grec  : fans  faire 
cas  d’un  autre  qui  fera  bien  verfe  dans  Ion 
Art;  5c  quelques-uns  croient  que  cela  fuffit 
pour  foûtenir  le  caraétere  de  Médecin.  J’ay 
connu  un  homme  il  y a quelque-tcms , qui 
fc  ventant  detre  habile  dans  cet  Art,  bien 
qu’il  n’en  eût  qu’une  legere  teinture  , n’a 
pas  lailfé  d’étre  crû  très  - expert  , & de 
s’acquérir  de  la  réputation , ï caufe  de  quel- 
que petite  connoi  (Tance  qu’il  avoit  de  la 
Langue  Latine.  Mais  vraiement  il  s’en  faut 
bien  ; car  comme  dit  fort  bien  Celfe , le 
Prince  des  Médecins  en  la  Langue  Latine  , 
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Jcs  maladies  ne  fe  guéri lïçnt  pas  par  l’élo- 
quence. Mais  bien  que  la  connoilfance 
des  Langues  , ferve  pour  furprendre  les 
ignorans  , & qu’elle  donne  entrée  pour 
toutes  les  autres  Sciences  ; on  ne  peut  tou- 
tefois l’acquérir  dans  la  perfection  , que 
par  un  nouveau  travail,  que  par  un  grand 
foin  & qu’avec  une  belle  méthode.  Il  faut 
donc  qu’on  juge  déformais , que  celui-là 
mente  de  palfer  pour  véritable  Médecin  , 
non  pas  parce  qu’il  fait  les  Langues , ou 
quclqu’ autre  Science  , qui  n’aura  rien  de 
commun  avec  la  Medccine,mais  de  ce  qu’il 
, , len  tnftruit  dans  les  préceptes  de  ce 
noble  yVrt,  & qu’il  a bien  là  Hippocrate 
& Gahen  ; qui  fait  à fonds  l’état  des  ma- 
ladies , qui  en  prévoit  toutes  les  fuites,  & 
qui  connoit  parfaitement  bien  les  reme- 
des  qui  luy  font  propres.  Un  homme  qui 
ne  poüede  pas  toutes  ces  chofes , ou  qui 
ne  les  connoit  que  fuperficiellement , peut- 
11  dec  |L0nne  f°y  Palfer  pour  habile  fans  fa 
profcflïon  ? Qui  eft-ce  qui  fera  capable  de 
faire  un  jufte  difeernement  de  toutes  ces 
circonitances  ? Car  il  y a bien  de  gens  qui 
le  font  acquis  de  la  réputation  parmi  le 
petit  peuple , 8c  que  l’on  prend  pour  des 
perfonnes  remarquables  par  leurs  belles 
çonnoi (lances  , qui  cependant  n’ont  jamais 
funy  Hippocrate , ny  Galien,  qui  fuient 
ordinairement  l’étude  , & qui  ne  s’atta- 
chent meme, quand  ils  ont  leloifîr , qu’à  la 
ccture  de  certains  petits  Livres  nouveaux  * 
dignes  a peine  d’écre  lùs.  Mais  d’autaüs 
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qu’il  y a beaucoup  de  Médecins  habiles 
dodtes  , ftudieux  , diligens  , laborieux  s 
nous  n’en  dirons  pas  davantage.  Le  Pocte 
*%{**'{*  Achille  a dit  de  fort  bonne  grâce  , que 
tld*?  celuy-là  eft  bien  prudent  qui  fuit  la  multi- 
tude  j pour  s'atacher  à l’étude. 

r«Qef> 

CHAPITRE  II. 

Des  Dofflettrs  en  Medecine. 

GAlien  met  deux  fortes  de  Médecins 
ignorans  , dont  les  uns  font  fimple- 
ment  Empiriques , & les  autres  qui  veulent 
palfer  pour  avoir  quelque  connoilfance 
dans  la  Philofophie  , & quoique  médiocre- 
ment dans  les  chofes  naturelles.  Il  y en  a 
plufieurs  de  cette  cfpece  , lefquels  pour 
s’acquérir  une  plus  grande  autorité , vont 
acheter  à peu  de  frais  les  honneurs  des 
Univerfitez  qu’on  appelle  Degrés , & ils 
n’en  revienent  pas  plus  favans  pour  cela  : 
J’avoue  que  les  examens  &c  les  A êtes  des 
Univerlîtez  obfervez  félon  leur  réglé , fa- 
gement  établies  par  les  Anciens > font  de 
foy  très  - beaux  de  tres-necelfaires  ; mais 
on  y remarque  beaucoup  de  relâchement  > 
puisqu’on  y donne  le  Bonnet  de  Doêteur  à 
tous  ceux  qui  fe  prefentent , bien  qu’ils  ne 
fâchent  pas  grand  choie  : Ce  qui  fait 
qu’on  voit  revenir  de  certaines  Academies 
ces  jeunes  Docteurs  peu  chargez  de  feien- 
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ce  , propres  à rien  moins  qu'à  exercer  , ou 
qu'à  enfeigner  la  Medecine.  Il  relie  peu 
d Univerlnés  cxcmtes  de  ces  abus,  fi  nous 
en  exemtons  feulement  les  Academies 
d'Efpagne  , où  , à ce  que  j'apprens  * l'on 
porte  grand  refpeét  à ceux  qüi  ont  fait 
^ leur  Licence  , & qui  ont  pris  le  Bonnet. 
Gettc  qualité  ne  donne  pas  grande  auto- 
rité dans  l'Italie  & dans  la  France  ; n'étant 
permis  à qui  que  ce  foi  tÿ  quoique  DoCteur, 
d'exercer  la  Medecine  , dans  les  principa- 
les Villes  , s’il  n’a  é.é  auparavant  approu- 
vé des  Magiftrats , & fübi  l’examen  des 
Médecins  de  la  Ville , dont  il  s’en  rencon- 
tre peut  - ctre  qui  ne  font  pas  même 
DoéteurS»  De  forte  qu’un  homme  déjà 
reçu  dans  quelque  Univerfi  té , ne  fauroit 
exercer  fa  profelTion  dans  une  autre  , à 
inoins  qu’il  ne  s’y  faife  recevoir  Doéteur  tout 
de  nouveau.  C’cft  pour  cela  qu’on  a établi 
fort  judicieufement  , ce  même  ordre  dans 
Londres , qui  cil  qu’aucun  DoCteur  Etran- 
ger n’y  pourra  pratiquer  la  Medecine , s’il 
n’a  été  premièrement  examiné  , &:  approu- 
vé par  la  Société  des  Médecins  de  la  Ville* 
Car  quoi  qu’on  enfeigne  la  Medecine  dans 
pluiîeurs  Academies  allés  exactement , 
dans  la  rigueur  des  Loix , l’on  ne  lailfe  pas 
d’apporter  beaucoup  de  négligence  dans 
la  réception  des  nouveaux  Doéleurs , püif- 
qu’on  en  refufe  fort  peu.  Il  feroit  donc 
à fou  h ai  ter  , qu’il  ne  lut  permis  à perfon- 
nc  , de  prendre  fes  Licences , ny  recevoir 
tels  honneurs  hors  de  fon  propre  Pais  > 
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afin  qu’il  eût  pour  témoins  de  fa  capacité 
& de  la  fuflifance  , fes  propres  compatrio- 
tes , qui  peut-être  feront  obligés  de  le  met- 
tre un  jour  entre  leurs  mains  pour  en  eue 
guéris  ; ainlî  que  cela  fe  pratique  en 
France , dont  nous  avons  un  exemple  du 
célébré  Médecin  , & tres-fameux  Anato- 
mifte  Du-Laurans , qui  apres  avoir  obtenu 
par  Lettres  patentes  du  Roy  , la  Chere  de 
Premier  Profefleur  Royal  de  Montpelier  , 
il  n’y  pût  jamais  être  admis , qu  après  s'é- 
tre  fait  recevoir  derechef  : Premièrement , 
Bachelier  , enfuite  Licentié  , & enfin 
Doftcur  , qu’il  n’ût  répondu  alitant  de  fois 
aux  Queftions  qui  luy  étoient  faites  fur  la 
Medecine  , félon  qu'il  eft  porté  par  les 
Statuts  de  cette  très  - Célébré  Uni  ver  fi  te'. 
La  même  chofe  arriva  à Bourdeaux  en  la 
Perfonne  de  Scaliger  , ce  prodige  de  fcicn- 
ce  j car  voulant  s’y  établir  , il  fut  obligé 
de  quitter  la  Ville,  pour  n’avoir  pas  vou- 
lu fe  foûmettre  à l'examen  de  ces  Méde- 
cins ; non  qu'il  défaprouva  par  ce  refus, 
la  coûtume  tant  de  l'Univerïité  de  Bour- 
deaux, que  des  autres  Academies  de  France; 
mais  ce  qu’il  ne  voulut  point  fe  commettre, 
encor  moins  expofer  fa  haute  réputation  , 
aux  Queftions  a Juodlibetaires , de  quelque 
Médecin  peut  - être  plus  jeune  que  iuÿ. 
Ceci  le  vérifie  par  les  Lettres  que  le  même 
Scaliger  écrivoit  alors  à feu  Moniteur  Ma- 
niald  célébré  Médecin  du  même  lieu , & 
que  Monlieur  Ion  fils  , Doyen  de  cette 
j Cniverfité  garde  encor,  Auffi  arrive  * U 
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qu’à  faute  de  n’y  pas  bien  prendre  garde  * 
plufieurs  confient  leur  vie  fi  legerement  & 
avec  tant  de  facilité  , au  premier  qui  fe  dit 
Doéteur.  Je  tombe  d’accord  , que  tels 
honneurs  relèvent  en  quelque  maniéré  , la 
gloire  8c  la  réputation  d'un  homme  Doéte  i 
mais  ils  ne  lüy  faUroient  donner  le  moindre 
furcroit  de  doctrine  ; car  il  ne  fe  peut  faire 
que  celuy  qui  n’eft  pas  aujourd’huy  Doc- 
teur , le  devienne  pour  çela  tout  à coup 
le  lendemain  en  fe  faifant  recevoir  , non 
plus  qu’en  ne  prenant  pas  fes  Degrés  , il 
n’en  puilTe  être  plus  capable  que  quelqu’au- 
tre  Doftcür.  Or  comme  je  n’improuve  pas 
les  Conftitutions  desUniverfitez,  pour  lef- 
qttelles  i’ay  ail  contraire  toute  la  vénéra- 
tion ponible  , je  ne  fatirois  neanmoins  ny 
toute  per  forme  raifonnable  , en  approuver 
tant  d’abtis.  s 

Car  l’on  voit  qüaiitité  de  miferables  pe- 
tits Médecins  ignorans  dans  cet  Art  , oü 
qui  n’en  ont  qu’une  bien  legere  teinture , 
qui  après  avoir  acquis  par  argent  le  titre 
de  Do&eur  dans  les  Academies  Étrangères, 
ou  faifant  du  moins  femblant  de  les  avoir 
achetez , ijs  s’en  retournent  chez  eux  tous 
boufîs  d'orgüeil  , en  fuite  d’un  honneur 
feint , à dclfein  de  faire  une  bonne  maiton, 
cimentée  du  fang  & des  dépouilles  de  fes 
Concitoyens.  Il  "faut  prendre  garde  , géné- 
ralement parlant , qüe  le  danger  cft  bien 
plus  grand  pour  les  malades  du  côté  dj2 
tous  ces  Médecins  a demi-favans  , que  de 
ceux  qui  font  tout-à-fait  ignorans  j ca£ 
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ceux-là  deviennent  lî  audacieux  , fi  arro* 
gans  , & tellement  caufeurs , qu’aprés  avoir 
rompu  la  tête  aux  plus  habiles  , par  leur 
caquet  , & les  avoir  poulfcz  à bout,  con- 
trarient tous  leurs  fentimens  , afin  que , 
s ils  ne  peuvent  pas  Te  faire  eftimer  plus 
habiles  qu’eux  , ils  ptiifTent  du  moins  mar- 
cher^  du  pair.  J’ay  bien  remarqué  cette 
maniéré  d’agir  en  quelques-uns  , de  con- 
tredire toujours  à tout  ce  que  les  plus  fa- 
vans  peuvent  ordonner  , afin  Rétablir 
leur  réputation  en  dêtruifant  celle  des 
autres. 


CHAPITRE  MIL 

Des  Serviteurs  des  Médecins , 
des  Apoticaires  qui  font  la 
Medecine. 

CJHt  une  erreur  afïes  ordinaire , que 
ceux  qui  ont  été  au  fervice  de  quel- 
que Médecin  , bien  qu’ils  ne  fâchent  ce 
que  c’efi:  qu’étudier , fe  mettent  en  devoir 
de  pratiquer  la  Medecine  après  la  mort  de 
leur  maître  , & même  quelquefois  avant 
leur  decez  , ainfi  que  j’ay  fou  vent  remar- 
que ; & tels  perfonnages  palfent  dans  l’ef- 
P vit  du  vulgaire,  pour  en  favoir  quelque 
ehofe , pour  avoir  demeuré  plufieurs  an- 
nées à leur  fervice , &c  pour  avoir  obfçrvc 
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les  fucccz  de  leurs  Ordonnances,  appel  lées 
reccptes  , dont  ils  ont  pris  des  copies.  Il  en 
faut  dire  autant  de  certains  Apoticaires  , 
dont  quelque  Médecin  fe  fera  fervi  long- 
tems  ; mais  ces  chofes  ne  fuffifent  pas 
pour  pouvoir  exercer  la  Médecine  , n’étant 
pas  poffiblc  d’apprendre  avec  ft  peu  de 
travail  un  Ai  t li  long  ; parce  qu’outre  la 
vivacité  d’elptit  qu'Hippocrate  demande 
en  celuy  qui  fouhaite  d'étre  Médecin , il 
veut  qu’il  commance  dés  fa  tendre  jeu- 
nelfe  , dans  un  lieu  propre  pour  les  études , 
qu’il  foit  laborieux  , qu’il  foit  fous  un 
habile  homme  , que  ce  foit  dans  un  tems 
convenable,  & qu’en  fin  il  n’oublie  rien  de 
toutes  les  autres  chofes  qui  y peuvent  con- 
tribuer ; comme  fi  vraiement  il  ne  faloic 
que  fuivre  quelque  Médecin  pour  appren- 
dre la  Médecine;  ou  comme  fi  les  Médecins 
aufqucls  ils  font  à gages,  étoient  plus  habi- 
les que  les  autres  qui  ont  laide  à la  pofterité 
tant  de  preuves  de  leur  favoir  & de  leur 
expérience.  A Dieu  ne  plaife  , que  je  blâme 
de  ce  qu’un  Ecolier  pauvre  , mais  fort  fîu- 
dieux  , s’attache  au  fervice  de  quelque 
Médecin  , pour  apprendre  tout  ce  qu'il 
pourra  ; mais  je  dis  qu’il  eft  abfurde  de 
voir  certains  affronteurs  , 8c  je  ne  fçay 
quelles  âmes  balfcs  , qui  ont  bien  la  té- 
mérité & l'effronterie  , de  vouloir  imiter 
en  tout  ceux  dont  ils  étoient  cy-devant  les 
valets  ; parce  que  comme  il  n’y  a point  de 
Médecin  pour  lavant  qu’il  foit , auquel  il 
ne  manque  encor  quantité  de  connoiifan- 
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tes  qui  lui  fcroient  fort  ncccfiàircs  pour  af- 
river  à la  perfe&ion  de  fon  Art  j comment 
eft-ce  , je  vous  prie,  que  ces  petits  perfon- 
n âges -là  fc  -pourroienr  rendre  fi  ai  Ornent 
bons  Médecins  ? Et  cependant  le  peuple  les 
foutient  & les  loue  , ainfi  qu’il  faic  de 
r plufieurs  autres. 


^CHAPITRE  IV. 

l-;,  ‘ •>.  , * • , 

Des  Douleurs  en  Théologie  tjui  exer- 
cent la  Medecine.  > « ‘ ' 

ENtre  les  hommes  engagez  dlns  l’état 
Ecclefiaftique  , qui  fe  font  entièrement 
confacrés  à Dieu , & devoiiez  au  fervied 
Hu  prochain  ; il  s’en  trouve  affez  qui  pren- 
nent non  feulement  foin  des  âmes  de  leurs' 
Freres  , mais  aufll  de  leurs  corps  , aved 
grande  application , avec  beaucoup  de  zélé, 
& avec  un  gçand  lucre  , en  s’attachant  au- 
tant qu’ils  peuvent  à la  güerifon  des  ma- 
ladies corporelles.,  dans  les  Villes-même'V 
où  il  ne  manque  pas  de  Médecins.  Je  fay 
bien  que  leur  procédé  n’a  pas  l’approbation 
de  Meilleurs  les  Dofteurs  en  Medecine, <> 
fur  tout  de  ceux  qui  ont  le  gain  pour  but. 
Mais  comme  il  y a bien  de  Médecins  peu 
efiimez  dans  lé  monde,  qui  ne  fouffrent 
qu’avec  peine , ceux  qui  font  meilleurs  pra- 
ticiens qu’eux  , l’on  ne  doit  pas  s’étonner 
s’ils  défapprouvent  la  maniéré  d’agir  de  ces 
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de  lu  Medectüë,"  Lïv. 
Ecclefiaftiques  - là.  Ce  n’eft  pas  là  une 
grande  nouveauté  ; car  Mar  file  Ficin  fa- 
meux Interprété  de  Platon , étoit  Médecin 
& Prêtre  ; éc  il  prouve  que  cela  eft  permis , 
en  ce  que  le  motif  d’une  grande  charité 
convient  bien  à un  bon  Prêtre  ; c’eft 
pourquoi  en  unifiant  le  Sacerdoce  à la  Mé- 
decine > il  tend  à maintenir  une  belle  ame  , 
dans  un  corps  bien  fein.  Que  fi  dans  ce 
fiecle  l’on  eft  bien  aife , que  les  Prêtres 
s'appliquent  non  feulement  à la  Théolo- 
gie , mais  encore  aux  autres  Sciences , d'où 
vient  qu'il  ne  fera  pas  permis  de  lire  les 
bons  Livres  de  Médecine  î Combien  en 
voit-on  qui  à force  de  méditer  , ont  bien 
fçû  dénoiier  les  plus  épineufes  Queftions 
des  Loix  ? Et  pour  quelle  raifon  leurdé- 
fendra-on  la  lcéture  d’Hippocrate  ? Quel- 
qu’un leur  pourra  obje&er  , qui  eft-ce  qui 
fera  propre  à ces  choies  : car  cet  Art  paroîc 
fi  embarafiant , fi  difficile  & fi  long  , que 
perlonne  ne  le  peut  bien  apprendre , s’il  n’y 
met  toute  fon  application  , vu  qu’il  de- 
mande tout  l’homme.  C’eft  pourquoy  , un 
Prêtre  femble  être  blâmable  , de  ce  qu'a- 
bandonnant avec  une  grande  négligence  1* 
Théologie  la  plus  noble  & la  plus  excelv 
lente  des  autres  Sciences  , au  moï en  de  la- 
quelle il  s’eft  acquis  un  cara&ere  ineffaça- 
ble, s’amufe  à donner  tout  fon  tems  à un  Art 
fi  périlleux  , fi  difficile  & fi  variable  : Car 
par  ce  moyen , il  ne  faura  avoir  une  parfai- 
te connoiflance  de  la  Théologie  ny  delà 
Médecine,  Certes  les  Théologiens  font 
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obligés  par  plus  d'une  raifon  , d*£xeffèf 
leur  grande  charité  envers  le  prochain  : 
car  premièrement , les  foins  qu'on  donne 
aux  malades  , à la  guéri fon  de  leurs  maux  i 
n’eft  ny  contraire  , ny  oppoféc  à l'étude  de 
la  Théologie , non  plus  qu'à  la  Prédication 
de  la  parole  de  Dieu  , puifque  les  Apôtres 
& les  premiers  Chrétiens  , redonnoient  la 
fanté  aux  malades , & prêchoient  l'Evan- 
gile en  méme-tems.  Et  bien  que  letir  ma- 
niéré de  guérir  fût  miraculeule  , nous  en 
pouvons  pourtant  inferer  , que  bien  loin 
que  la  cure  .des  maladies  répugné  de  foi  & 
de  fa  nature  au  devoir  d'un  bon  Eccle- 
fîaftiquc , qu’au  contraire  > elle  y convient 
admirablement  bien  : car  s*il  eft  permis 
d'afpirer  à la  fin  , il  le  fera  pareillement 
de  le  fervir  des  moïens propres  pour  y par- 
venir , tels  que  font  les  meBicâfnens  que 
Dieu  a créés  à cette  fiiv.  Quelqu'un  nous 
répliquera  peut-être  , qu'il  eft  bien  vray 
qü'une  telle  güerxfon  ne  répugné  nulle- 
ment à l'office  des  Théologiens  du  côté  de 
la  chofe  , mais  feulement  à caufe  qu'elle 
fuppofe  la  connoilfance  d'une  autre  Scien- 
ce , qui  empêche  qu’on  ne  puiife  vaquer 
aifément  à îa  Théologie  ai  même  - rems. 

A qitoy  l'on  peut  répondre  , que  les  efprits 
des  hommes  font  fort  differgns  entre  eux, 
auffi  bien  que  les  talcns  que  le  Ciel  leur  a 
' départis  : & rien  n'empêche  tjüe  les  per- 
fon n es  douées  d'une  grande  vivacité,  d’une 
heurtufe  mémoire , & qui  aiment  le  tra- 
vail , ne  puilfcnt  appliquer  leur  efprit  à 
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tous  les  deux  avec  un  grand  fruit  ; tant 
Il  cft  vray  qu’il  y a aujourd’huy  fort  peu 
d’Ecclefiaftiques  qui  n’aient  joint  à leur 
étude  de  Théologie  quelque  autre  Science 
pour  laquelle  ils  avoient  de  l’inclination 
& du  pançhant.  Quelques-uns  s’attachent 
aux  Mathématiques,  quelques  autres  s’ap- 
pliquent à l’Aftrologie , & d’autres  enfin 
aux  Loix  , ou  à quelqtfautre  étude  de  cet- 
te nature  , fans  qu’on  y trouve  à redire. 
La  maniéré  d’agir  de  quelques  Médecins 
qui  n’étudient  prcfquc  point  , nous  fera 
voir  la  poiïibilitc  , qu’il  y a d’apprendre 
l’une  8c  l’autre  Dilcipline.  Et  cependant  ils 
fouhaittent  d’être  préférez  à un  Théolo- 
gien ftudieux  , pour  cela  fcul  , qu’ils  paf- 
fent  dans  le  monde  pour  Médecins  , fans 
en  favoir  la  raifon.  Car  pendant  qu’un 
Médecin  à demi-favant , perdra  mifcrablc- 
ment  fon  tems , ou  à ne  rien  faire  , ou  a 
mal  faire  , ou  à joiier  , pendant  qu’un  bon 
Prêtre  s’emploiera  tout  entier  à l’étude  de 
la  Médecine  ; Qui  empêche  qu’il  ne  fe 
rende  enfin  bien  habile  dans  cet  Art  ? Et 
ce  n’efl:  pas  d’aujourd’huy  qu’on  voit  des 
Médecins  fc  plaire  à lire  des  bons  Livres 
de  Théologie.  Et  vraiement  je  ne  voi  pas 
la  raifon  pour  laquelle  au  fiecle  où  nous 
fournies , où  l’abus  triomphe  prefque  par 
tout, il  n’y  pourra  pas  avoir  des  Théologiens 
plus  capables  que  de  certains  Médecins  , 
puifqu’il  y en  a pluiïcurs  entre  ccux-cy , 
ou  du  moins  qui  fc  font  palier  pour  tels, 
qui  négligent  tellement  l’étude  de  la  Me- 
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decine , qu’il  n’eft  pas  mal-aifé  à ces  Ec- 
clcfiaftiqucs , de  les  furpafler  dans  cet  Art, 
avec  un  médiocre  travail , & d’en  appren- 
dre plus  qu’ils  n’en  ont  jamais  feu.  Au 
N raport  de  Volateran  , Trufian  ( appelle 
communément  plus  que  Commentateur  , 
j.a  pour  nous  avoir  laifïe  un  Commentaire 
«prison  admirable  & plein  d’efprit  fur  le  Livre  de 
tradui-  l*Art  de  Galien  ) de  Médecin  fe  fit  Char- 
ge ce-  treux.  Si  donc  quelque  Théologien  doué 
Maure"  ^un  ^on  e%r't  > & tort  laborieux  > s’eft 
Chirur-  acclllis  alTèz  de  connoiirance  dans  la  Me- 
giendâs  decine  pour  la  mettre  en  ufage  , pour 
Paris,  a quelle  raifon  ne  l’exercera  - il  pas,  fans 
c]uicé  sô  bleifcr  fa  confcience  , à laquelle  il  faut 
n>^cicr  laiifer  de  juger  s’ils  en  font  capables  ou 
travail-  non  > car  c(-îc  ^a  leur  affaire.  Arcée  rapor- 
ler  au  te  qu’ Arias  Montan  , enfeignoit  la  Chirur- 
Tour , gie  en  Efpagne  ; Mais  çç  Païs  produit  peu 
trouvât  de  cens  femblables  à ce  grand  Homme, 

tk  rif-  car  jc  Pms  “ire  $ite  Ie  n ay  trouve  julqu  ICI 
^ue  £ aucun  Médecin  Efpagnol  ( & fi  j'en  ay 
percer  connu  beaucoup  ) qui  fçût  bien  pratiquer 
nneFIu-  Médecine , ny  qui  eût  appris  la  dixiéme 
Ha°uU  Un  Part*c  ( Pour  ne  Pas  dire  davantage  ) de  ce 
bois  CIU*  ueceflTaire  à un  Médecin  , ou  à un 
eue  des  Théologien  de  favoir. 

Crânes  Mais  bien  que  la  connoiilànce  de  l’une 
avec  le  ^ pautrc  Science  ne  loir  pas  impofli- 
rcFaR-  Hle , elle  efl:  pourtant  bien  rare , & la  pra- 
tique de  la  Médecine  , détourne  l’efprit  de 
l’étude  de  la  Théologie  , &c  réciproque- 
ment ccluy  de  l’Ecriture  Sainte  dérobe  tout 
' le  tçms , fur  tout  à ceux  qui  doivent  pre- 
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cher,  fi  bien  qu’ils  font  obligez  d’inter-, 
rompre  l’cxccice  de  laMedecine.  Ce  qui 
me  fait  dire  qu’il  cft  beaucoup  plus  proba- 
ble , de  croire  qu’un  Théologien  ne  peut 
en  confcience  la  pratiquer  , étant  engagé 
allez  occupé  à la  conduite  & à la  guc- 
rilon  des  âmes.  Er  tous  les  exemples  ci- 
devant  citez,  ne  fauroient  me  faire  changer 
de  fentiment.  Je  ne* nié  pas  que  Marfile  ne 
fut  un  trcs-bcl  efprit , mais  que  ce  fut  un 
grand  Praticien, l’on  n’a  qu’à  lire  le  petit  Li- 
vre de  Médecine  qu’il  a fait,  pour  voir  qu’il 
Ji’avoit  pas  une  fort  grande  connoilfance 
de  cet  Art  , fon  efprit  étant  plus  rempli 
des  fonges  des  Platoniciens , que  des  chofcs  t .p^au- 
folides  & fericules.  Quant  à Trufian  , il  f*  ti. 
fc  dégoûta  à un  tel  point  de  laMedecine  , î 5-  o* 
qu’il  abandonna  tout  pour  fe  faire  Reli-  &8, 
gieux.  Montanus  en  ht  autant  de  la  Chi- 
rurgie. Les  Conllitutions  du  Concile  y font 
bien  claires  en  quantité  d’endroits  , défen- 
dant en  general  à tous  Ecclefiaftiques , tout 
négoce  capable  de  les  détourner  des  Offi- 
ces divins  , fur  tout  lorfquc  l’avarice  les  y 
engage.  Voici  fes  propres  termes.  Ceux , 
dit-il  , qui  font  receus  dans  l’Eglife  de  Dieu  , 
a L'Ordre  de  Clericature  , ne  fe  doivent  dé- 
tqftrner  de  leur  divine  adminifl ration  , pour 
aucune  affaire  feculiere  , mais  plutôt  fe  rendre 
attentifs , nuit  & jour  aux  ebofes  celefes  CT 
Jpirituelles  : Car  , comme  dit  l’Ecriture , 
tout  homme  qui  combat  fous  l’ Etendart  de  lefus-  ^ 0 j } ' 
Chrift  , ne  fe  doit  point  me'ler  des  affaires  fe-  Decret, 
tulierçs  j mais  plutôt  les  laiffer  aux  Laïques,  e.  j. 
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Km  qui  doivent  s’entr’ aider  les  uns  les  autres.  Et 
m*Vkcf-  aU  re£ar^  Medecine  , il  ne  faut  pat  s'y 
tu  ami-  atta^er  beaucoup  , de  peur  de  fe  voir  féduit 
ouiinvi*  par  l’envie  de  nôtre  ancien  ennemi  , qui  fe 
dià,  &e.  transformant  en  Ange  de  lumière  , félon  ft 
v coutume  , retire  un  grand  nombre  de  Aioirtcs 
de  leur  Cloître  , fous  un  beau  prétexte  d'aller 
faire  des  confnltations  fur  tes  maladies  corpo- 
relles de  leurs  Freres  , & fous  l’ombre  de  pou- 
voir plus  fidèlement  négocier  les  affaires  de  leur 
• -_0  Communauté , a deffein  d’aller  faire  des  or- 

donnances j & d'examiner  quelques  compof- 
tions  Ph)fiques.  Cet  abus  nous  a obligé  de 
faire  le  prefent  decret  , de  peur  qu’à  l’occafion 
de  cette  Science  , les  hommes  Jpirttuels  ne  re- 
tournent de  rechef  dans  le  tracas  des  affaires 
' mondaines  ; il  ne  fera  déformais  permis  à qui 
que  ce  (oit , après  fon  Voeu  de  Religion  , & ft 
Profeffion  faite  , de  for  tir  de  fon  Convcnt  3foit 
pour  enfeigner  la  Phyfique  , ou  les  Loix  fecu- 
lieres.  Que  fnonobftant  cette  défenfe  expre/1 
fs  , on  les  voit  çncor  courir  de  mai  fon  en  mai- 
fon  , nom  voulons  qu’on  les  regarde  comme  des 
excommuniez , & que  l'on  les  fuye  comme  tels , 
s’ils  ne  fe  rendent  dans  deux  mois  en  leur 
Cloitre  , &c.  Où  l'on  voit  qu'il  n'cft  pas 
permis  aux  Religieux  d'çnfeigner  , ou  de 
pratiquer  la  Médecine  , fous  aucun  prétex- 
te fpecieux  de  charité  <S c de  pieté  , & que 
cela  ne  le  pût  faire  que  par  la  fugeftion  du 
malin  Efprir, ennemi  juré  du  genre-humain. 
Le  Decret  du  Concile  de  Tours  y eft  encor 
beaucoup  plus  exprès  raporté  dans  le  même 
C.  io.  lieu.  Alexandre  nôtre  Predeceffeur  ordonna 
i.  -,  autrefois 
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Autrefois  dans  le  Concile  de  Tours  , contre  les 
Religieux  qui  fortent  de  leurs  Cloîtres  , pour 
apprendre  les  Loi x ou  la  Phyfique  , que  fi  dans 
deux  mois  , Us  ne  retournoicnt  dans  leur  Mo- 
mifier e , que  tour  le  monde  les  évitât  comme 
des  perfinnes  retranchées  de  l'Eglife , G"  qu'on 
leur  refufât  même  de  les  entendre  , voulans  fi 
jufiifier  dans  quelques  cas  dont  ils  pourroient 
être  accufiez.  Mais  étant  de  retour , ils  fie  doi- 
vent tenir  humblement , les  derniers  de  tous 
les  Freres  , principalement  dans  le  Chœur , 
foit  â table  , foit  dans  le  Chapitre  , comme  par 
tout  ailleurs , & qu'ils  fuient  exclus  à l'avenir 
de  la  promotion  aux  Charges  3 fi  ce  n'efi  que  le 
S.  Siégé  ydpoflolique  ufe  envers  eux  de  mifieri • 
corde.  Or  comme  quelques-uns  de  ces  Cou- 
reurs prenaient  toujours  quelque  beau  prétexte 
pour  leur  exeufe  , à caufie  des  differentes  opi- 
nions de  quelques-uns  : Natts  voulons  déformais 
qu'ils  encourent  effeélivement  Sentence  d'ex- 
communication. Nous  voulons  & mandons  ex- 
preffément  , que  tons  ceci  ait  fin  entier  effet  > 
entant  que  tels  Excommuniez. , ont  comme  tels% 
encouru  les  Cenfurcs  Ecdefiafliqucs  , qu'ils 
foient  dénoncez  publiquement  dans  leurs  pro- 
pres Dioccfies  & Chapitres  , que  dans  les  au- 
tres Diocefics  ou  ils  pourfuivent  leurs  études . 
Mais  d'autant  que  nous  defirons  fur  tout  l'a- 
vancement dans  la  Théologie  , afin  qu'ayant 
étably  beaucoup  de  lieux  pour  y être  en  fie  ignée  s 
elle  produ  fe  pluficurs  Théologiens  , afin  que  la 
Foy  Catholique  fie  voye  munie  d'un  rempart 
inexpugnable  , rempli  de  braves  Combat  ans  par 
U valeur  defiquels  , elle  puiffe  refifter  à ceux 
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CHAPITRE  V. 

Des  Femmes  qui  fe  mêlent  cC  exercer 

la  Médecine  O*  Ici  Chirurgie, 

„ '•  \ ~ : ^ ' • ' 

DAns  l’explication  que  j’ay  à faire  tou- 
chant les  Erreurs  populaires  , ou  du 
moins  de  celles  qui  font  ordinaires  à plu- 
sieurs perfonnes  du  menu  peuple , j’ay  cru 
devoir  parler  icy  en  faveur  des  femmes, 
tout  autant  que  je  pourray , ainfi  que  je 
viens  de  le  faire  en  difcouranr  des  Eccle- 
fiaftiques.  Et  encore  que  la  chofe  ne  foit 
pas  d'une  fi  grande  importance  , il  n’eft 
pourtant  aucun  Médecin  tant  foit  peu  con- 
nu , ny  Chirurgien  qui  ne  doive  avoir 
quelques  bons  ientimens  pour  un  fexe , 
qui  lemble  nette  né  que  pour  prendre  foin 
des  hommes  , aufli  bien  que  pour  leur 
obéir  , & qui  s’occupe  tout  entièrement  à 
• foulager  les  malades , tant  à faire  propre- 
ment leurs  lits  , leurs  bouillons  , leurs 
confumez  , leurs  orges  mondez  , leur  lait 
d’amandes  , que  les  autres  remedes  propres 
à diverfes  maladies.  Il  emploie  > dis- je  , 
fon  tems  à la  Chirurgie  , fur  tout  pour  ce 
qui  regarde  les  tumeurs  & les  ulcérés.  Mais 
il  faut  que  ce  beau  Sexe  aprenne  que  ces 
deux  dernières  eipeccsdc  maladies,  deman- 
dent une  longue  expérience  pour  en  çonnoî- 
ue  bien  auparavant  toutes  les  différences, 
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à favoir  lorfque  l’ulcere  eftfimple,ou  quand 
\ il  eft  corrofif,  accompagné  de  carie  de  Los, 
ou  d’une  grande  pourriture,  ou  enfin  quand 

11  eft  d’une  fi  grande  malignité  , qu’il  roime 
toutes  les  parties  qui  luy  font  voi fines  , ou  ’ ’ 
lorfqu’il  cft  joint  à quelque  fiftule  , 6cc. 

De  plus  , la  variété  des  remèdes  6c  des  cir- 
conftanecs  qui  furviennent  dans  leur  cure, 
ren<^  cet  Art  fort  trompeur , bien  incertain, 

6c  entièrement  conjedturable  ; 6c  toutes  ces 
circonftances  ne  pouvant  être  connues  que 
par  un  habile  Médecin  , ces  petites  femmes 
n’ont  que  faire  d’y  mettre  le  nez  avec  au- 
tant de  hardiefie  , 6c  avec  autant  de  témé- 
rité qu’elles  font.  De  plus  , elles  ont  cou- 
tume de  tirer  leurs  remedes  ordinaires, 
de  je  ne  fay  quels  Livres  en  Langue  vul- 
gaire , ou  bien  de  fe  fervir  de  ceux  qui 
leur  font  communiquez  , 6c  après  cela  clics 
s’imaginent  d’avoir  des  remedes  rares  pour 
routes  fortes  de  maux  , tandis  que  Galien 
dans  les  Livres  de  fa  Méthode,  nous  aver- 
tit de  diver/ifier  les  remedes  par  raport  aux 
perfonnes  , à la  partie  malade  6c  aux  au- 
tres ci  [ confiances.  Car  dans  quelques-uns 
le  médicament  deterfif  deviendra  fuppu- 
ratif,  comme  l’Encens  , pendant  que  dans 
d'autres  perfonnes  le  même  remede  fera  ce 
que  font  les  carminatifs.  Le  même  Galien 
donne  l’exemple  d’un  Chirurgien  , qui  dans 
un  ulcère  où  il  voïoir  une  grande  putré- 
faction , n’appliquoit  que  le  Vcrd-de-gris, 
comme  étant  "tres-deterfif } cependant  plus 
il  s’en  fervoit,plus  auiïi  la  pourriture  s’ aug- 
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mentoit , à caufe  que  la  violence  du  re- 
mède furpaffoit  la  grandeur  du  mal.  Et 
le  meme  ulcéré  a la  cuiSè  , exige  un  re- 
mede  tour  different  de  celui  qui  eft  dans  la 
poitrine  , ou  dans  quclqu’ autre  endroit , 
à caufe  de  la  nature  differente  des  parties. 
Or  j'accorde  volontiers  aux  femmes  la  per- 
miflion  d'exercer  la  Médecine  6c  la  Chi- 
rurgie , 8c  je  crois  qu’elles  feront  bien 
toutes  les  deux  , pourveu  qu'elles  fâchent 
les  différences  des  ulcérés  , non  moins 
que  leurs  caufes  , leur  vraye  méthode  , 
le  bon  ufage  des  fuppuratifs  , des  deterfifs, 
des  âges  , des  temperamens  8c  des  autres 
circonftances.  Mais  comme  tant  de  cho- 
ies ne  peuvent  s’apprendre  qu’aprés  beau- 
coup de  travail  6c  de  veilles , j’auray  bien 
de  la  peine  à me  laiffer  perfuader  qu'elles 
puiffent  les  bien  concevoir  , non  plus  que 
de  tenir  tout  ce  qu’elles  promettent.  Mais 
parce  qu’un  Médecin  ne  fe  doit  mettre 
guere  en  peine  de  lavoir  qui  font  les  Mé- 
decins , ny  combien  il  y en  a qui  font  ce 
métier  , nous  ne  parlerons  pas  davantage 
des  femmes  , nous  contcntans  d’avoi"  fait 
connoîtrc  au  peuple  les  Erreurs  dont  il  eft 
tout  rempli  ; c’cft  pourquoy  nous  ne  di- 
rons que  fort  peu  de  choie  touchant  les 
autres  per  Tonnes. 
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CHAPITRE  VI. 

» . f * 

Des  Charlatans. 

• ’ » , 

IL  y a Une  autre  forte  de  gens  , qtiï 
fcmblent  n'étre  nés  qùe  poiir  fervir  de 
rife'e  dans  cet  Art  > fe  difant  Empiriques  * 
appelez  par  les  Anglois  & par  les  Italiens , 
Saltimbanques , par  les  Français  , Charlatans j 
L’un  defquels  avoit  coutume  d'appeler* 
l'Angleterre  fa  bonne  mere  nourrice.  Èr 
c'eft  une  chofe  merveilleufe  , de  voir  que 
quantité  de  gens  fe  montrent  fi  prudens 
dans  le  choix  des  Médecins , jufques  - là 
qu’ils  n'ofent  pas  fe  fier  à aücun  de  cette  J ' 
Profeffion  nouvellement  arrivez  dans  leur' 
Ville  , qü'aprés  un  fort  long-tems  ; & ce- 
pendant ils  ne  peuvent  fe  défendre  de  s’a- 
bandonner d'abord  entre  les  mains  d'Utt 
Charlatan  dés  qu’il  y a paru , quoy  qu'ont 
fâche  qu’il  n’y  doit  être  que  pour  quelques 
femaines.  J’ay  même  remarqué  plufieurs 
fois,  que  bien  de  gens  dü  menu  peuple,  ont 
donné  fouvent  avec  gaieté  une  bonne  fom- 
rrle  à ces  fripons  , bien  qüe  dans  la  fuite  , 
étant  qücftion  de  payer  les  remedes  d’un 
Apoticaire,  ou  les  vifites  d’un  Médecin, 

* après  leur  guéri  fon  , ils  s'en  exeufoient  fur 
leur  pauvreté.  Remarqués  qu'il  y a dans  les 
autres  parties  de  l’Univers , certains  hom- 
mes fans  aucune  réputation  , qui  font 
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cenfés  indignes  de  la  moindre  Charge  dans 
les  affaires  duPublic, encor  que  leur  induftrié 
leur  ait  fait  amalfer  beaucoup  de  bien  : Il 
eft  bien  vray  que  dans  l'Angleterre , ces 
petis  Meilleurs  tandis  qu’ils  courent  d’un 
côté  & d’autre  , font  quelquefois  autant 
eftimez  que  les  plus  fameux  Médecins , &c 
l’on  les  fait  palier  pour  être  d’un  certain 
Corps  de  Mcdecine.  Il  faüt  favoir  en  fé- 
cond lieu  » que  c’eft  à faux  qu’ils  prennent 
la  qualité  d’Empiriques  , puilque  les  véri- 
tables Empiriques  du  tems  paiTé  étoient 
tres-Doéles , & fort  experts  dans  la  con- 
noilfance  des  remedes  ; & que  Galien  rc- 
connoit  dans  fes  Ecrits  pour  fes  Maîtres , 
lefquels  avoient  également  une  parfaite 
connoilfance  } tant  des  remedes  que  des 
préceptes  de  Médecine , & qui  fe  régloient 
dans  la  cure  des  maladies  , fur  les  fignes 
qui  donnoient  à connoître  l’état  prefent 
du  mal  , & fur  ceux  qüi  en  prognofti- 
quoient  le  fuccés , y joignant  une  certaine 
méthode  , ou  poùr  mieux  dire  , un  ordre , 
fans  le  mettre  en  peine  de  rechercher  les 
taufes  des  maladies  , non  plus  que  de  rai- 
fQnner  fur  les  principes  de  la  Médecine  * 
qu’ils  n’ignoroient  pas  , mais  ils  n’en  fai- 
foient  aucune  eftime  ; car  iis  étoient  tres- 
Doétcs  , s'arrêtant  fur  les  expériences  des 
Anciens , ou  fur  celles  qu’ils  avoient  faites 
eux-mémes  : Si  nous  avions  à prefent  des 
Empi  iques  de  ce  caraétere,  l’on  lespourrojt 
fouffrir  ; car  les  Médecins  ne  rejettent 
point  du  tout  les  remedes  Empiriques , vû 
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qu’ils  font  compris  dans  l’ordre  Dogmati- 
que de  la  Médecine  , quoiqu’ils  y ayent 
ajoute'  le  raifonnement  , avec  la  con- 
lioiflànce  des  caufes  des  maladies;  non  à la 
vérité  à defiern  de  pouvoir  guérir  abfolu- 
ment  , mais  afin  de  traiter  les  maladies 
avec  plus  de  fureté  ; au  lieu  qtle  les  Em- 
piriques de  notre  tenis  , ne  font  rien  moins 
que  ce  qu’ils  veulent  paroître  } 8c  plus 
dignes  du  nom  de  Bateleurs  , que  de  celui 
d'Empiriques , puifque  toute  leur  connoif. 
fance , ne  s’étend  pas  plus  loin  qu’à  trois 
ou  quatre  médians  petis  remedes  : car  s’ils 
avoient  des  remedes  Capables  de  guérir  ou 
la  lepre , ou  la  goûte  s ou  la  fièvre  quarte , 

8c  femblables  maladies  , nous  leur  donne- 
rions des  éloges  qu’ils  meriteroient  pour 
telles  curations  que  nous  aurions  veiies. 
Mais  c’efi:  une  chofe  pitoïablede  voir  qu’en 
France  , en  Italie  8c  en  Angleterre  , l’on 
ne  les  trouve  fournis  que  de  trois  fortes 
de  remedes , à favoir , un  Antidote  pour 
les  poifons  , un  Baume  pour  les  playes  , 8c 
un  Onguent  pour  la  brûlure  , aulquels  ils 
ajoutent  par  fois  une  pilule  qui  fent  bon.  \ 
Mais  pour  les  autres  remedes  purgatifs 
qu’ils  vendent  bien  cher  , ce  ne  font  bien 
fouvent  que  quelques  garde  - Boutiques 
d’Apoticaires  , qui  les  leur  ont  vendus 
prefque  pour  rien.  Nous  parlerons  tou- 
chant ces  remedes  - là  après  avoir  donné 
avis  auparavant  , que  j’en  excepte  les 
Chirurgiens  Operateurs  , qui  caillent  la 
Pierre»  apclez  pas  Hipocrare  les 
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tkuliftes  qui  abattent  la  catara&e  , 
ceux  qui  gueriiTent  les  defcentes  des 
boyaux  par  l'operation  , car  ils  font  ne- 
ce  (fai  res  au  Public  , quoiqu'ils  y ait  cer- 
tains Vagabons  ou  Coureurs  dans  l'Angle- 
terre , qui  ofent  fe  vanter  de  faire  telles 
Operations. 


CHAPITRE  VII. 

" , JJt  . • *•  4 . 

Des  Antidotes  des  Charlatans 

■;  ' 

IE  principal  & le  plus  fameux  <Antido- 
_j  te  des  Charlatans , c'eft  celui  contre 
les  venins  : Et  comme  ils  nous  en  pro- 
mettent des  éfets  merveilleux  s je  fera/ 
premièrement  voir  fon  inutilité  : feconde- 
ment  fon  abus  : troifiémement  fa  facilité. 
Son  inutilité  confifte  en  ce  que  de  toutes 
les  maladies  aufquelles  le  corps-humain 
eft  fujet  3 celles  des  venins  font  les  moins 
frequentes  dans  ce  Royaume  , foit  par  leur 
application  extérieure  , ou  pris  par  le  de- 
dans ; & voila  déjà  le  peu  de  bcloin  qu’on 
en  a > car  fi  ces  gens-là  avoient  des  remè- 
des aifurez  contre  les  maladies  les  plus  or- 
dinaires comme  la  lepre  & la'goute , l'on 
pourroit  les  fouffrir.  De  plus , il  n’efl:  au- 
cune partie  de  la  Medecfiie  plus  abondan- 
te en  bons  remedes  , que  celle  qui  traite 
des  poifons  , l’on  n'a  qu’à  lire  les  Livres 
de  ççux  qui  ont  recueilli  les  recepces  des 
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Venins,  pour  fc  voir  furpris,  tant  pour  le  tir 
nombre , qüe  pour  leur  variété  , tant  dans 
VvecKers  , dans  Andernaque  , qUe  dans 
pluficurs  alitres  qni  en  ont  écrit.  Je  dis 
ce  plus , qu’il  n’eft  auctin  remede  capable 
de  refîfter  à tolis  lfes  venins  ; j’avance  mê- 
me qiie  les  eontre-poifons  des  Charlatans* 
Rapprochent  pas  de  là  vertu  du  lait  de 
Vache  pris  par  la  bouche  contre  l’Arfénic 
& contre  le  Sublimé  y qüi  font  les  deux 
plus  refoi?midables  poifons  qiie  nous  aïons. 
On  en  trouve  chez  les  Apoticaires  des 
bien  plus  excelens  que  les  leurs  , comme 
la  Theriaque  de  l’Ancien  Andromaque , 8c 
l’Antidote  du  célébré  Mathiole , dans  là 
compofition  defquels  entrent  ordinairement 
les  vertus  de  prefque  tous^iè*  fimpies.  En- 
fin , il  eft  aife  à tout  Médecin  qui  fairbien 
la  matière  medecinale.,  te  la  façon  de  s’en 
fervir,d’en  compofer  fur  lé  champ  des  pa- 
reils : Car,remarquez,je  vousprie,que  tous 
ces  grands  eontre-poifons , ne  fe  tirent  pas 
de  toutes  les  chofes  oppofccs  à toute  forte 
de  venins.  Vu  que  ny  le  lait , ny  le  beurre, 
ny  l’huile  > &les  autres  chofcs  qui  reliftent 
contre  la  malignité  de  l'Arfcnic  & des  au- 
tres venins  , n’entrent  point  dans  la  com- 
pofitiobjj  des  Antidotes  , puifqu’on  les 
prend  de  là  matière  Médicinale  des  cor- 
diaux : Car  ces  fortes  de  gensryeuîent  que 
leurs  Antidotes  ne  fervent  precifégient  qu’à 
<■  défendre  le  cœur  contre  la  malignité  du 
poifon , fans  pouvoir  empêcher  qu’il  n’a- 
gillc& qu’iL ne  tourmente  j Et  félon  quel- 
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qücs  célébrés  Médecins,  le  venin  de  la  pelle 
eft  d'une  nature  li  cachée  aux  hommes , 
que  Ton  Antidote  leur  eft  encor  inconnu. 
Et  il  y a bien  de  l'apparence , puifque  tous 
les  remèdes  qu'on  ordonne  pour  ce  mal , 
tendent  tous  à fortifier  le  cœur,  afin  qu’il 
puifle  refifter  contre  la  violence  de  la  eau- 
fe  maligne.  Ce  qui  prouve  allez  la  fauile- 
té  & l'impofture  de  l’Antidote  des  Char- 
latans , &c  qu’il  s'en  faut  bien  qu’il  ne  foit 
univerfel , comme  ils  veulent  le  faire  croi- 
re. Cela  fe  vérifié  encore  par  le  bon  mar- 
ché qu'ils  en  font  j Car  , de  grâce  , com- 
ment ces  Médecins  de  Theatre  pourroienr- 
ils  foûtenir  de  fi  grandes  dépenfes  , qu’ils 
font  obligez  de  laire , tant  pour  eux , que 
pour  leur  troupe  , en  courans  les  Pais , fil 
leur  Antidote  etoit  tel  qu'il  feroit  necelfai- 
re  , l’aïant  vu  vendre  moy  - même  feule- 
ment que  douze  deniers  monnoyc  d'An- 
gleterre , auffi  bien  que  leur  Onguent  de 
la  brûlure  & leur  Baume.  Or  comme  ces 
honnêtes  Filoux  en  donnent  beaucoup  à 
garder  à la  populace  , & qu’ils  fe  peuvent 
munir  des  Antidotes  des  Apoticaires, 
avant  que  d’avaler  leurs  poifons , pour  dé- 
couvrir leur  fourberie  , & la  vertu  de  lcur 
Amidote,  gardez  un  chien  durant  toute 
une  nuit  fans  luy  rien  donner  , ny  huile  , 
ny  lait , ny  rien  de  gras  qui  puifle  éluder 
la  malignité  du  venin  , le  lendemain  après 
luy  aVoir  fait  prendre  de  l’Arfenic  , dites 
à ces  Saltimbanques  de  lui  donner  leur 
Antidote , & vous  verrez  par  experiencç 
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la  vérité  que  j’avance.  J’en  dis  tout  autant 
des  hommes  qui  font  des  épreuves  fur  eux- 
mêmes  , en  prenant  du  poifon  devant  tout 
le  monde  : mais  s’ils  vouloient  l’avaler 
avec  les  conditions  que  je  viens  de  dire  , 
félon  le  bon  éfet  que  nous  en  verrions , 
nous  louerions  leur  remede  : mais  je  fay 
qu’ils  ne  montent  fur  le  Théâtre  pour  l’or- 
dinaire qu’aprés  midi  , 6c  qu’aprés  avoir 
avalé  des  alimens  gras  , onéhieux  , Sc 
adouciffans,  du  lait,  8c  peut-être  aüfîi  quel- 
que Antidote  : car  des  alimêns,  fur  tout 
le  lait , 8c  tout  ce  qui  eft  gras  fortifie 
l’eftomac  , 8c  rend  inéficace  la  vertu  des 
poifons  : après  quoy  ils  ont  raifon  de 
prendre  iî  hardiment  du  venin.  Ils  vo- 
miflent  tôt  après  dés  qu’ils  ont  tiré  le  ri- 
deau, ou  dés  qu’ils  font  arrivez  dans  leur 
chambre.  Et  voilà  comme  ils  dupent  les 
gro/ïîers  , 8c  que  leur  Antidote  eft  moins 
que  rien.  v *•>  ■ 

Leur  fécondé  expérience  Sc  qhe  le  peu- 
ple admire  fi  fort , eft  l’application  d’une 
Vipere  fur  leur  mammelle  'gauche , fans 
en  rcllentir  la  moindre  incommodité,  après 
avoir  pris  de  leur  contre-poifon  ; Ce  qui 
jette  tous  les  fpeélateurs  dans  l’étonne- 
ment , encor  qu’il  n’y  ait  que  le  feul  récit 
de  merveilleux  , en  quoy  ils  ufent  de  plus 
d’une  rufe.  Car  premièrement  félon  Mat-: 
thiole,  ces  Vagabons  faveur  pluficurs  mé- 
thodes pour  apprivoifer  leîf  Serpens  8c 
Afpics.  Secondement , le  Climat  d’An- 
gleterre produit’ tels  animaux  moins  venf- 
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raeux  que  ceux  des  Pais  chauds.  Pour 
preuve  de  cela  > Galien  le  donnoir  bien  de 
gaçde  de  prendre  des  Viperes  ( pour  faire 
la  Thériaque  ) au  plus  fort  de  l'Eté  , qui 
eft  extrêmement  chaud  dans  fou  pais  , 
pour  erre  alors  trop  dangereufes  6c  tres- 
venirneiifes  : Et  ces  iortes  de  Serpens  dont 
la  piqucurc  fait  mourir  de  foif , feront 
beaucoup  moins  à craindre  dans  ce  Royau- 
me , où.  le  plus  fort  de  l'Eté  n'approche 
pas  de  la  chaleur  du  Printemps  d'Italie. 
Troisièmement , le  monde  s’abufe  dans  la 
créance  qu'il  a , que  la  malignité  du  venin 
fe  communique  plutôt  au  cœur  , en  appli- 
quant un  animal  venimeux  fur  la  poitrine, 
à caulc  de  la  proximité  du  cœur  j mais 
cela  eft  faux  , car  le  venin  fc  répand 
dans  le  cœur  par  le  cours  des  veines  & des 
artères  : 6c  pour  marque  de  cela  , on  n'eft 
pas  plutôt  mordu  d'une  Vipère  , que  le  - 
lang  du  corps  en  devient  tout  infeété  , 6c 
que  d'ailleurs  , il  n'y  a dans  les  mamtnel- 
les  que  des  petites  veines  , 6c  qui  ne  peu- 
vent parvenir  au  cœur  qu'aprés  divers  dé- 
tours 6c  de  très-longs  chemins.  Je  dis  donc 
qu’il  eft  plus  probable  qu'en  appliquant 
une  Vipereaux  pieds  ( tout  éloignez  qu'ils 
foient  ) le  cœur  en  fera  plutôt  attaqué , & 
encor  plutôt,  iî  c’eft  aux  bras,  qu'en  les 
mettant  fur  les  mammelles.  Ce  qui  me  fait 
reflbuvenir  de  l’Hiftoire  de  la  belle  Cleo- 
pâtre  , où  Pierre  Viélor  reprend  les  Pein- 
tres , de  ce  qu’ils  reprefentent  cette  Dame 
approchant  un  Afpic  de  fon  feia  : car  fe- 
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|on  Plutarque  & Pline  , elle  l'appliqua  fur 
fes  bras , c’eft  une  vérité  que  Zonaras  con- 
firme , difant  qu’il  ne  parut  autre  figne  de 
mort  en  Cleopatre  , que  deux  meurtrilïi% 
res  fur  fon  bras  ; & Çefar  même  la  fit 
reprefenter  avec  un  Afpic  pendant  au  bras 
dans  la  Statué  qu’il  en  fit  faire  , & qui  luy 
fervit  le  jour  de  Ton  Triomphe.  Car  il  y a 
dans  cette  partie  des  veines  & des  arteres 
fort  confiderables , qui  portent  dans  peu 
dè  tems  & directement,  le  poifon  dans  le 
cœur.  Ce  qui  ne  fe  peut  faire  par  celles 
des  mammelles , pour  être  trop  déliées 
trop  embarraflees  dans  leurs  circonvolu- 
tions. Il  faut  attribuer  à un  plus  grand 
miracle  la  guerifon  de  S.  Paul , fi  apres 
avoir  été  mordu  au  bras  d’une  Vipere  dans 
l’Ifle  de  Malte  , il  n’en  reçût,  aucun  mal  , 
que  s’il  en  avoir  été  feulement  piqué  fur  le 
fcin  •,  car  il  eût  eu  aflez  de  tems  pour 
prendre  quelque  contre  - poifon  , ce  qu’il 
ne  pouvoit  fairç,la  Vipere  l’aïant  mordu 
au  bras. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  Baume  O*  de  F Onguent  des 

Charlatans, 

L’On  diroit  auiïi  à les  entendre  parler , 
qu’ils  font  des  merveilles  dans  la  cure  des 
• . plaies  par  le  moïen  de  leur  Baumeioù  il  faut 
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cependant  obferver  que  ce  ne  font  que  des 
/impies  plaies  dont  ils  viennent  à bout  s 
pour  la  guerifon  defquelles  il  n’eft  befoin 
que  de  la  réunion  des  bords  , fans  future  j 
auffi  voit  - on  de  là , que  leur  prétendu 
Baume  fc  trouve  fans  effet  dans  les  vieilles 
plaies  5 Et  une  telle  cure  n’eft  pas  bien 
difficile  ; puifque  pour  guérir  des  plaies 
fimples  ôc  recentes , la  feule  ligature  fuffir, 
tandis  que  d’un  autre  côté  la  nature  réunie 
les  parties  divifées  par  l'entremife  du  fang, 
comme  d’un  Baume  excelent.  Il  fe  trouve 
auffi.  un  grand  nombre  de  remedes  de  cette 
nature  chez  les  Auteurs  , mais  entre  autres 
Riolan  fait  mention  de  deux  excelens , ôc 
Fabrice  parle  encor  d’un  autre  qui  n'eft  pas 
d’une  moindre  vertu , & que  l’on  peut  voir 
dans  leurs  écrits.  Riolan  a écrit  avec  Fa- 
brice , & cependant  Fabrice  a eu  ce  reme- 
de  d’un  Charlatan  , & que  l'on  appelé  à 
prefent  l'Huile  d’Effiagne  , qu’on  devroit 
plutôt  appeler  , le  Baume  de  Riolan  le  Pere  , 
puifqu’il  en  a écrit  le  premier  , afin  t^uc 
le  peuple  fâche  qu’il  n’y  a rien  qui  doive 
furprendre  dans  les  remedes  des  Charla- 
tans , ne  faifant  rien  que  les  Médecins  &c 
les  Chirurgiens  ne  puiffent  mieux  faire 
qu’eux. 

Pour  leur  remede contre  la  brûlure  > il  ne 
confifte  qu’à  une  pomade,  ou  à du  beurre 
lavé  dans  le  vinaigre , avec  le  Sel  de  Sa- 
turne. Mais  parce  que  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  en  viennent  jufques-là  que  de  laver 
leurs  mains , ou  dans  l’huile  bouillante , 
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jâu  bien  dans  le  plomb  fondu  , il  faut  aufH 
en  dire  quelque  chofe , afin  que  le  menu 
peuple  ne  s’imagine  que  les  Médecins 
ignorent  cela.  Albert  le  Grand  nous  a dou-r 
né  plufieurs  façons  de  le  faire..  Premiè- 
rement, prenez  , dit- il,  de  la  cole  d« 
poilfon  & de  l’alun  çn  égale  quantité», 
faites  dilfoudre  le  tout  dans  du  vinaigre , 
dont  frotez  enfuite  yos  mains , & vous  ne 
fentirez  pas  le  feu.  Secondement , prenez 
de  la  chaux  , & faites-là  dilfoudre  dans  une 
décodion  de  fèves , en  y ajoutant  quel- 

Îue  peu  de  mandragore  & de  la  mauve 
auvage , mêlez  bien  le  tout , & frotez  avec 
cela  le  creux  de  votre  main  , qui  étant  de- 
venue féche  , pourra  prendre  des  char- 
bons ardens  fans  fe  brûler.  Troifiéme? 
ment  , prenez  du  Tue  de  mauve  fauvage  , 
un  blanc  d’œuf,  de  la  graine  de  l’herbe 
aux  puces  , de  la  chaux  avec  du  jus  de 
refort.  Mêlez  le  tout  avec  un  blanc  d’œuf, 
faites  une  on&ion  deflus  vôtre  main  , la- 
quelle deviendra  infenfible  au  feu  , & fur 
laquelle  le  foufre  vif  enflamé  ne  fera  au- 
cune imprefilon.  Et  félon  Cardan  , fi  l’on 
lave  fa  main  dans  fa  propre  urine  , elle 
pourra  toucher  impunément  le.  feu.  Il  y a 
encor  quantité  d’autres  remedes , qui  par 
leur  iubftance  lente  & froide  font,  que 
ny  l’huile  , ny  le  plomb  fondu,  ny  les 
autres  cfiofes  ardentes  , ne  fauroient  en- 
dommager , ny  faire  la  moindre  impref- 
fion , à caufe  que  toutes  ces  chofes  glif- 
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s’en  enfui vroit  à la  fin. Ajoutons  ici  l’auto- 
rité du  célébré  Dulaurcns.  Ceux , dit-il,  (j ni  1.  de 

fans  fe  brider  mettent  des  charbons  allumés  dans  Strumit. 
leurs  mains  , ont  coutume  de  les  froter  aupa-  c • 4* 
r avant  avec  certains  fîtes  , & par  le  moyen 
defjuels  ils  fe  défendent  de  l'ardeur  du  feu 
durant  quelques  tans.  Et  (i  nous  en  croyons 
Pline  t il  y a une  f grande  vertu  dans  un  blanc 
d'œuf  y que  le  bois  qui  en  ejl  froté  devient 
comme  incombufiible . Il  en  ejl  de  même  de 
i Alun  y dont  on  aurcit  froté  du  bois.  C'efi 
de  quoy  nous  en  fournit  un  bel  exemple  Ar- 
chelaus  y General  de  i Armée  de  Mitridate  , 
qui  ne  pût  jamais  mettre  le  feu  a une  Tour  de 
bois  qui  appartenait  a Sylla  fon  ennemi  , qui 
l’avoit  fait  froter  avec  de  l'Alun.  Les  fucs 
rnucilagineux  des  mauves  , guimauves  , de 
pourpier  , & de  la  mercuriale  , ref fient  mer - 
vtilleufement  bien  contre  le  feu.  Ce  qui  ejl 
confirmé  par  Albert  le  Grand  ; quand  il  dit  , 
f vous  frotez  vos  mains  avec  les  fucs  de 
mauve  fauvage  , avec  un  blanc  d'œuf  y avec 
l’Alun  dans  du  vinaigre  , vous  pourrez  tou- 
cher le  feu  fans  nul  rifque  Si  quelqu’un  y pour - 
fuit-il  » lave  fes  mains  avec  du  vif  argent  , 
éteint  dans  le  vinaigre  , & un  blanc  d’œuf  y le 
feu  ne  luy  fera  aucun  dommage.  Et  pour  faire 
voir  combien  ces  Impofieurs  en  donnent  à gar- 
der aux  plus  groffiers  , c’éfi  qu’avant  que  d’a- 
valer leurs  poifons  en  prefence  de  toute  une 
populace  y ils  ne  manquent  pas  de  munir  fi  bien 
les  tuniques  intérieures  de  leur  ventricule , en 
avalant  de  l’huile  & dit  beurre  , ou  avec  des 
contre-poifons , qu’ils  ne  font  que  gliffer  fur  les 
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mentes  tuniques  * fans  s'y  arrêter.  Et  voilà 
ce  que  nous  en  dit  Dulaurens.  Mais  com- 
me ces  Hâbleurs  donnent  prefque  pour  rien 
leurs  rcmedes , 8c  que  ceux  qui  les  achè- 
tent ne  s'en  fervent  prefque  jamais , & que 
cela  ne  porte  pas  grand  préjudice  aux 
Médecins , nous  n’en  dirons  pas  davan- 
tage. 

»"■■■  ■■■■.-■ I — 

^ t J 

CHAPITRE  IX,  * 

. * * - / • 

Jpe  ceux  qui  fe  ^ventent  d'étre  de  Uk 
jecie  de  Paracelfe. 

A 

LEs  avis  que  nous  venons  de'  donner  , 
me  font  relïouvcnir  d'avoir  vu  à Lon- 
dres , des  affiches  de  certaines  gens  quf 
font  profeffion  de  l’Art  de  Paracelfe  , 8c 
qui  en  méme-tems  , promettent  de  faire 
plufieurs  effets  merveilleux  , fur  les  belles; 
chofes  qu’ils  ont  apprifes  en  courant  le 
pais , quoy  qu’à  la  vérité  un  homme  doiié 
d'un  peu  de  génie  8c  qui  aime  l’étude, 
n’en  puiffe  plus  apprendre  dans  fon  cabi- 
net , en  lifant  avec  aifiduité  les  bons  Au- 
teurs. Ces  fortes  de  gens  pour  mieux  ca- 
cher leurs  rufes  » fe  couvrent  du  nom  de 
Paracelfe  , de  qui  ils  n’ont  peut-être  encor 
in  les  écrits  ; encor  moins  y ont-r-ils 
je  crois , compris  quelque  chofe  ; car  il 
eft  confiant  qu’apres  Paracelfe  , il  n'y  a eu 
abïfolument  aucun  parfait  Se&ateur  de  foq 
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Art.  Mais  enfin  l’on  en  cft  venu  jufques- 
là  j que  ces  gens  veulent  paffer  , éc  fe 
ventent  d’être  parfaits  Chymiftes.  Mais 
voions  en  peu  de  mets  , la  différence  qui 
fe  trouve  entre  l'Art  de  Paracelfe  & ceiuy 
de  la  Chymie.  Premièrement , cellc-cy  de 
fa  nature  n’eft  point  un  Art , mais  plutôt 
une  préparation  des  médicamcns  , laquelle 
proprement  regarde  la  Pharmacie  , &c  que 
c’eft  dans  elle  feule  qu’on  en  doit  traiter. 

La  Chymie  , dis-je  , bien  loin  d’avoir  en 
pour  Auteur  Paracelfe  , elle  l’a  précédé 
d’un  grand  nombre  de  fiecles  : Et  fi  elle 
cft  venue  dans  quelque  perfection , ç’a  été 
par  les  foins  de  Raymond  Lulle  , de  Ville- 
neuve  Sc  de  plufieurs  autres  Grands  Hom- 
mes 3 dont  nous  avons  des  excelens  re- 
mèdes Chymiques  , comme  Eaux  , Quint- 
cilènces  , Baumes  artificiels , &c.  Et  cepen- 
dant ils  fuivoient  tous  la  Méthode  Galéni- 
que, qui  ne  défaprouve  point  du  tout  la  . - 
préparation  des  remedes  Chymiques , mais 
feulement  les  fourberies  qui  s’y  commet-  • 
tent  fous  ce  nom  fpecieux  , par  mille  Irn- 
pofteurs  qui  fe  couvrent  du  manteau  de 
Médecin  Chymique.  Mais  bien  que  la 
SeCte  de  Paracelfe  fe  ferve  fouvent  des 
remedes  Chymiques  , elle  ne  rejette  pas 
pour  cela  les  remedes  Galéniques  , comme  • , 
il  fe  peut  vérifier  par  quantité  des  écrits 
du  même  Auteur , & même  dans  les  Or-  ' 
donnances  , où  il  met  en  ufage  des  remedes 
qui  n’ont  point  paffé  par  la  Chymie,  * 
puifqu’il  les  donnoit  tous  entiers  , après 
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les  avoir  feulement  mêlez  les  uns  avec  les 
autres.  Tant  il  eft  vray  que  dans  cette  par- 
tie de  la  Medecine  s qui  eft  toute*  deftine'ç 
pour  la  préparation  des  remedes , Paracelfç 
ne  paroit  pas  plutôt  affréter  un  parti  qu'un 
autre  ; quoy  qu’il  foit  vray  d'ailleurs  qu’il 
fait  tous  fes  efforts  pour  renverfer  entière- 
ment la  Doétrine  de  Galien  , en  intro- 
duifant  une  nouvelle  Phyfiologie  3 dans 
laquelle  il  donne  d’autres  principes  fur- 

Frenans , des  êtres  , de  la  formation  de 
homme  & des  nouvelles  caufes  des  mala- 
dies. Et  c’cft  en  quoy  il  fait  confifter  fa 
Pathologie  ; & enfin  en  formant  une  nou- 
velle méthode  de  guérir  , dans  laquelle 
pour  rêiiflîr  , il  ne  fait  aucun  fcrupule 
d’emploïer  les  efprits  tenebreux  , les  pa- 
roles & les  actions  magiques  : car  félon 
fa  Doctrine , l’on  doit  procurer  la  gueri- 
fon  par  quelque  artifice  que  fe  puilfe  être  , 
foit  par  l’entremife  des  Démons , foit  par 
l’aide  des  Agens  naturels , foit  par  celuy 
des  remedes  Chymiques  ou  Galeniquês. 
Que  Paracelfe  n’ait  êtê  Magicien  , l’on  n’a 
qu’à  le  voir  dans  plufieurs  de  fes  Ouvra- 
ges. Mais  comme  cet  Art  eft  & fort  long 
Sc  tres-difficile , on  ne  me  perfuadera  ja- 
mais , que  nos  Charlatans  foient  des  vé- 
ritables Seétateurs  de  Paracelfe.  Et  je  don- 
ne avis  au  Public  que  les  écrits  qui  cou- 
rent , fous,  le  nom  de  Pierre  Severin  Da- 
nois , de  Quercetan  , &c.  ne  font  nulle, 
ment  de  la  nature  de  ceux  de  Paracelfe , 
mais  plutôt  un  ramas  de  certaines  fables 
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pleines  de  fourberies  de  quelques  Im-> 
pofteurs. 
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CHAPITRE  X. 

Qu'un  Médecin  ne  doit  pas  ignorer 
la  Chirurgie * 

}E  ne  fay  pourquôy  ny  comment  * lea 
malades  ont  plus  de  confience  à un  Chi- 
rurgicn  qui  fe  mêle  de  faire  la  Medecine , 
qu’à  un  Médecin  qui  exerce  la  Chirurgie  : 
car  il  y a plufieurs  licux>  fur  tout  à la  cam- 
pagne  j où  les  Chirurgiens  font  ordinai- 
rement tous  les  deux  : or  il  eft  aifé  de 
montrer  que  la  Chirurgie  doit  être  connue 
d’un  parfait  Médecin.  Mais  il  faut  aupa- 
ravant diftinguer  quel  eft  cet  Art  en  luy- 
même , ou  félon  l’ufage  du  jfîecle , ou  pour 
mieux  dire  , par  l’abus  de  nôtre  ficelé.  Je 
dis  donc  , qu’il  y a trois  parties  de  Me- 
decine pratique  , dont  l’une  guérit  par  le 
régime  de  vivre  , la  fécondé  par  les  me- 
dicamens  , & la  troifiéme  par  l’operation 
de  la  main , appelées  la  Diete  , la  Phar- 
macie , & la  Chirurgie.  Il  n’eft  guère 
de  maladies  qui  n’aïent  befoin  de  tou- 
tes trois.  Par  exemple , le  traitement  de  la 
fièvre  chaude  , regarde  precifément  le  Mé- 
decin , comme  tout  le  monde  fait , dont 
le  principal  remede  eft  la  faignée  , qui  fe 
doit  faire  par  un  Chirurgien  > il  en  eft  de 
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tnéme  des  autres  maladies.  Les  Tiunettrs 
au  contraire  , 8c  les  Ulcérés  que  l'on  croitf 
devoir  être  traittées  feulement  par  les  Chi- 
rurgiens , ne  fauroient  être  gueries  , à 
moins  qu’on  ait  purgé  auparavant  les  corps, 
8c  fait  obferver  un  bon  regimoaux  mala- 
des ; & voila  la  Dicte  8c  la  Pharmacie  em- 
ploïées  par  l’ordre  des  Médecins  , plutôt 
que  par  celuy  des  Chirurgiens.  On  peut 
conclurre  de  là  qu’il  n’y  a aucune  maladie 
interne  ou  externe  , qui  ne  devienne  éga- 
lement l'objet , & de  la  Chirurgie  & de  la 
Médecine,  en  parlant  comme  je  fais  ici, 
félon  l’opinion  du  vulgaire , qui  met  une 
■grande  différence  , entre  la  Medecine  8c  la 
Chirurgie.  D’où  l’on  peut  conclurre  qu'à 
parler  jufte  , les  feules  operations  manuel- 
les conftituent  la  qualité  de  Chirurgien  , 
ainfi  que  cela  fe  pratiquoit  autrefois  ; bien 
qu’à  prefent  cét  ordre  foit  tout  changé  : 
car  nous  voïons  que  la  Chirurgie  s’attribue 
la  gloire  de  pouvoir  guérir  cinq  efpeces 
de  maladies , à favoir , les  Tumeurs  contre 
nature , les  Playes , les  Ulcérés , les  Luxa- 
tions & les  Fraélures  , dont  les  trois  pre- 
mières font  à bon  droit  du  re (fort  des  Mé- 
decins , 8c  que  c’eft  dans  leurs  cüres  que 
leur  Méthode  ration  elle  paroit  avec  plus 
d’éclat , 8c  Galien  luy-méme  ne  commen- 
ce-t-il pas  fa  méthode  de  traiter , par  la 
cure  des  Ulcères , pour  la  finir  par  celle  des 
Tumeurs.  Et  encor  que  les  Chirurgiens 
fi  lient  autrefois  un  Corps  à part , & les 
Médecins  le  leur  auflf,  ils  n’en  étoient  ja- 
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ftiàis  venu  jufques-là  , que  de  s'attribuer 
la  guerifon  des  maladies  externes.  Mais 
que  ces  fortes  de  maux  , appartiennent  à 
la  contemplation  Medecinale  , l'on  n'a  qu'à 
faire  reflexion  qu'ils  arrivent  aufll  bien 
aux  parties  externes , qu'aux  internes.  Il 
n’eft  point  de  Tumeur  contre  nature  , qui. 
ne  puille  arriver  dans  les  parties  les  plus 
cachées  du  corps  : Car  la  phrenefie  efl> 
elle  autre  chofe  qu'un  Phlegmon  , ou  bien 
un  Eryfipele  du  cerveau  ? La  Plcvrefle 
qu’un  Phlegmon  , ou  un  Eryfipele  de  la 
Plevre  ? Le  foye  &c  la  rate  font-t-ils  pas 
fu jets  aux  Phlegmons  , aux  Er  yfipeles,  ÔC 
aux  Sxirres  ? Ne  pululle-t-il  pas,  dis-je  s 
route  forte  d’Ulceres  dans  toutes  les  parties 
intérieures  j mais  entre  autres  , ceîuy  de 
la  poitrine  , appelé  Phthifle  , fi  frequent 
parmi  les  Anglois.  Or  ceux  qui  ont  fait 
des  Traitez  de  Chirurgie , expliquent  les 
Ulcérés  & les  Tumeurs  , fans  aucune  dé- 
termination de  partie  , & à moins  qu’un 
Médecin  n'ait  une  méthode  & une  cohnoif- 
fance  generale  pour  le  traittement  des  Ul- 
cérés & des  Tumeurs  , & qu'il  ne  découvrd 
leurs  différences,  leurs  caufes , leurs  figness 
avec  leur  prognoftic , difficilement  pourra- 
t-il  procurer  la  fanté  aux  parties  internes , 
lorfqu’elles  en  feront  attaquées.  Il  luy  efl 
donc  de  la  derniere  neccflité  de  les  connoî- 
tre  : ainfî  , fi  à caufe  de  fon  érudition  & 
de  fa  profonde  doébrine  , il  en  a une  plus 
parfaite  connoifTancc , que  n’en  a bien  fou- 
vent  un  Chirurgien  , qui  n'eft  point  obligé 
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à\y  être  fi  favant  que  luy  , pourquoy , je 
vous  prie  , le  même  Médecin  ne  pour- 
ra-t-il pas  pratiquer  la  Chirurgie  de  la 
même  maniéré  qu’il  fait  la  Médecine  , en 
preferivant  les  remedes  propres  , & en 
lailfant  l'application  au  Chirurgien.  Que 
fi  j’en  parle  de  la  forte , c’eft  que  j’en  ay 
1 fujet , puifqu’il  eft  certain  que  tout  ce  qui 
a êtê  écrit  fur  la  Chirurgie  , qui  mérité 
nos  éloges  depuis  Hippocrate  jufqu’ici , 
ç’a  été  tcûjours  par  des  célébrés  Médecins, 
lî  nous  en  exceptons  quelques  Auteurs 
nouveaux  qui  tous  ne  nous  ont  rien  donné 
que  des  redites  , en  nous  chantans  toû- 
jours  la  même  chanfon.  Oui  , un  Mé- 
decin doit  être  intelligent  & fort  expert  , 
fur  le  Traité  qui  comprend  les  operations 
Chirurgicales , parce  qu’aucun  Chirurgien 
ne  devroit  les  exercer  fans  l’avis  & fans 
le  confeil  d’un  Médecin.  Ce  qui  s’obfer- 
ve  avec  la  derniere  exactitude , au  delà  des 
Païs  maritimes.  Il  y a d’autres  endroits , 
où  il  n’eft  nullement  permis  de  pratiquer 
la  Chirurgie  , fi  l’on  n’eft  Doéteur  en  Mé- 
decine j coutume  à la  vérité  également  bon- 
ne Sç  louable. 
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CHAPITRE  XI. 

\ • ‘ i V N 

Savoir  s'il  eft  permit  à un  Médecin 
de  composer  luy  - même  les 
remedes  qutl  ordonne. 

DE  plus  , un  Médecin  eft  obligé  d'étre 
fort  expert  dans  la  Pharmacie  , qui 
confifte  dans  le  choix  , dans  la  prépara- 
tion & dans  la  compofition  des  medica- 
mens  limples  > car  il  ne  fe  rencontre  que 
trop  aujourd'huy  d’Apoticaires  fort  peu 
habiles  dans  ce  Métier,  aufli  bien  que  dans 
les  operations  propres''  à cet  Art , & s'ils 
ne  laiftent  pas  neanmoins  de  faire  hardi- 
ment la  Medecine,  à caufe  qu'il  leur  femble 
d’étrc  quelque  chofe  , pour  avoir  fait  leur 
apprenti  liage  fous  quelque  Maître  qui  n'en 
favoit  pas  trop.  Mais  ce  qui  les  gâte  le 
plus , c’eft  qu'ils  fe  fervent  trop  temerai- 
rement  de  certaines  ordonnances  des  Me* 
decins  qu’ils  confervent  dépuis  long-tems. 

Il  y a je  ne  fay  quels  Médecins  , qui  croi- 
roient  faire  tort  à leur  eftime  , de  préparer 
eux-mémes  leurs  remedes  ; ft  les  Apoti- 
caires  s'obligent  par  un  ferment  folemnel 
d’executer  leurs  ordonnances , c^eft  afin  de 
de  les  délivrer  de  cette  peine.  Cette  cou-  7*  de 
tume  a prévalu  dépuis  le  fiecle  de  Galien 
julquau  notre  » ôc  Galien  luy  - meme  (QS)  r#Jt 
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diftingüe  le  Medecin,d'avec  les  Herboriftesj 
& d'avec  ceux  qui  faignent , qui  font  des 
onguens  , ou  qu'on  appelé  Serviteurs  des 
Médecins.  Mais  pourtant  l’Hiftoire  de 
Philipc  Médecin  d'Alexandre  le  Grand , 
fait  allez  voir  que  c’étoit  alors  l'affaire  des 
Médecins  , de  compofcr  eüx-mémes , leurs 1 
remedes.  Ce  qui  fe  confirme  par  les  écrits 
de  Galien  qui  faifoit  luy-méme  la  Théria- 
que , Pachius  > faifoit  de  fes  mains  le 
remede  appelé  Hicra.  Horace  Augene  loué 
fort  le  Médecin  qui  compofe  lüy  - même 
fes  remedes.  Plantius  raporte  que  Fernel 
ce  célébré  Médecin  de  Paris  , faifoit  luy- 
lnéme  les  remedes  qu'il  donnoir  aux  ma- 
lades. C'eft  pour  cela  qu’il  faut , comme 
je  crois  , diftingucr  & le  tems  Sc  les  lieux  : 
Car  nous  favons  que  Galien  faifant  la  Mé- 
decine à Rome  , ne  compôfoit  pas  Iuy- 
meme  fes  remede^  , comme  il  avoit  coutu- 
me de  faire  à Pcrgame  , parce  qu’il  y avoit 
des  gens  dellinei  pour  en  faire  les  prépa- 
rations; Il  cil  vray  que  dans  le  fiecle,  ou 
la  Médecine  commença  d’étre  en  vogue  , 
les  Médecins  faifoient  fun  & l'autre , mais 
fe  trouvant  accablez  par  la  multitude  ; ils 
en  laifferent  le  foin  à leurs  Serviteurs , 
comme  font  aujourdhuy  les  Apoticaires  , 
à l'égard  de  leurs  Garçons  & de  leurs 
Apprentifs.  Et  voilà  comme  infenfible- 
ment  la  Profclîlon  des  Apoticaires  s'eft 
établie.  Rien  n'empéche  pourtant  que  les 
Médecins  ne  puilfçnt , quand  il  leur  plaira, 
faire  eux-mémes  la  préparation  de  leurs 
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femedes.  Les  exemples  que  nous  avons 
raportez  , auiïi  bien  que  la  raifon  , font 
allez  voir  que  ce  ne  fl:  pas  au  deflous  d’eux; 
car  il  efl:  certain  que  les  remedes  gueriilenr 
les  maladies  fans  Médecins,  ce' que  luy 
ne  fauroit  faire  fans  eux.  Donc  la  nature 
des  remedes , l’emportera  au  deiTus  de  luy, 
il  ne  fera  par  coniequent  rien  qui  foit  in- 
digne de  fon  caraétere  , en  les  préparant 
&°en  les  compofant , puifqu’il  n’efl:  pro- 
prement que  le  fidele  Miniftre  de  la  Natu- 
re. Mais  parce  qu’il  faut  s’accomoder  aux 
lieux  , & donner  quelque  chofe  à la  cou- 
tume qui  a feparé  les  Apoticaires  d'avec 
les  Médecins  , aucun  d’entr’eux  ne  doit 
faire  trafic  des  remedes  , fe  contentant 
d’en  préparer  quelques-uns  pour  fon  ufage 
particulier,  en  laiilant  les  autres  aux  foins 
& à la  conduite  des  Apoticaires  qui  ont 
de  la  probité.. 


CHAPITRE  XII. 

< ” -■  • « 

De  ceux  qui  fe  <ventent  uuoir  des 
fecrets. 

Puifqu’il  n’y  a rien  ici  bas  qui  foit 
dans  fa  derniere  perfection , il  fe  peut 
faire  auflï , que  pluheurs  fe  ventent  d’a- 
voir quantité  de  beaux  fecrets , & qu’ils 
ïie  veulent  dire  à qui  que  ce  foie  ; & cfeft 


• \ , ..  •'  • . . • - - 

1 44  E)es  Erreurs  vulgaires 
en  quoy  ils  agilfent  avec  bien  de  prüdeii* 
ce,  n’étant  que  des  remedes  vulgaires, 
< Difons  donc  quelque  choie  de  ces  preten- 
dus  fecrets,  afin  de  dcfabufer  le  monde 
de  ces  fortes  de  gens  qui  s’étudient  à luy 
impofer  , en  ventant  des  remedes  qu’ils 
difent  avoir  inventez  eux  -memes  , qUOy 
qu’à  la  vérité  ils  foient  connus  d’un  cha- 
cun , & dont  neanmoins  on  a de  la  peine  à 
en  découvrir  l’impofturc.  Il  faut  donc  con- 
sidérer premièrement , qu’il  y a trois  cho- 
V fes  dans  la  cure  des  maladies , à favoir 
la  connoi  fiance  du  mal , la  bonne  métho- 
de & l’ufage  des  indications  , fans  lesquel- 
les 1 on  ne  fauroit  jamais  bien  faire  Une 
jufte  application  d’aucun  remede  j car  les 
medicamens  peuvent  operer  des  merveil- 
les entre  les  mains  d’un  homme  fage  8c 
prudent  ; comme  au  contraire  ils  ne  font 
pas  moins  à craindre  que  l’épée  entre  les 
mains  d’un  furieux  , appliquez  par  un  im- 
pofteur  ; je  veux  dire  qu’ils  font  falutai- 
res  pour  celuy  qui  en  fait  un  bon  ufage  , 
& pernicieux  pour  ceux  qui  s’en  fervent 
mal  à propos  , à faute  de  ne  connoître  ny 
ia  nature  de  la  maladie , ny  la  maniéré  de 
la  guérir.  Secondement  , il  faut  qu’un 
Médecin  fâche  la  matière  médicinale,  aulïi 
bien  que  la  façon  de  compofer  les  medi- 
camens , pour  qu’il  puifle  fatisfaire  aux 
indications  des  qu’il  aura  découvert  la 
nature  du  mal.  Aiant  une  parfaite  con- 
noi fiance  de  ces  quatre  choies  , favoir  de 
la  maladie , de  la  méthode  de  traiter  * de 


. \? 

Digitized  by  Google 


de  U Meàectrte.  Liv.  I.  45 

la  nature  des  remedes  s ôc  la  maniéré  de 
les  compofer  ; il  n’aura  que  faire  de  re- 
courir à tous  ces  prétendus  fecrcts  , parce 
qu’alors  il  fera  capable  d’en  prelcrire 
d’aufli  bons  , pour  ne  pas  dire  meilleurs  , 
que  tous  ceux  qui  font  tant  de  bruit  dans 
le  monde.  Je  me  fouviens  d’avoir  lu  dans 
l’Hiftoire,  que  le  célébré  Capivacius  étant  J” 
prié  par  les  Alemans  de  leur  communi- 
quer  les  fecrets  , les  renvoïa  aulfi-tôt  à la 
la  leéfcure  de  fa  pratique  , leur  difant  que 
c’étoit  - là  qu’ils  les  trouveroient  , quoy 
qu’en  vérité  fon  Livre  11e  contienne  rien 
en  foy  de  caché  , ny  de  fecret.  Je  me 
fouviens  encore  d’avoir  oüi  dire  au 
fameux  Varandé  , Profeflêur  Royal  de 
Montpelier  3 que  de  tous  les  remedes  ceux- 
là  étoient  les  meilleurs , qui  n’étoient  nul- 
lement fecrets , mais  fort  connus  de  tout 
le  monde  , par  les  épreuves  certaines  & par 
les  expériences  réitérées  qui  en  avoient  été 
faites.  Et  voilà  qui  eft  bien  dit.  Mais' 
épluchons  un  peu  à prefent  , quelle  eft  la 
nature  de  ces  fecrets  , qui  ne  peuvent  être 
tout  au  plus  que  fimples  ou  compofez.  J’a- 
volie  d’abord  que  nous  ne  favons  pas  encor 
bien  toutes  les  vertus  des  limples,  y en  aiant 
un  grand  nombre  qui  nous  font  inconnues; 
Mais  Ci  quelqu’un  à force  de  faire  des  épreu- 
ves j a découvert  la  vertu  de  quelque  re- 
mede  lïmple,dont  on  auroit  ignoré  jufqu’i- 
ci  la  bonté  j il  y a de  la  juftice  de  louer  cet- 
te découverte  , comme  étant  un  embelilfc- 
Rient  à l’Art  de  guérir  , comme  celuy  qui 
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mie  le  premier  en  pratique  la  vertu  vomi* 
tive  de  l'Antimoine  , & celity  qui  trouva 
la  compofidon  & l'éficace  de  la  poudre  à 
Canon  ; Celuy  auili  qui  mit  le  premier  le 
Jalap  en  ufage.  Tous  ceux-cy  , dis  - je  , 
pouvoient  le  vanter  avec  juftice  d’avoir 
de  tres-beaux  fccrets  , Sc  quiconque  en  a 
de  cette  force  , mérité  apurement  des 
grands  éloges  r Et  ma  penféc  n'eft  pas 
qu'on  en  doive  admettre  d’autres.  Quant 
aux  remedes  compofez  de  la  matière  ordi- 
naire des  fimples  , ain(i  qu’on  a de  coutu- 
me  de  faire  , l’on  ne  les  doit  pas  mettre  au 
rang  des  fecrets , encor  qu’un  Médecin  s’en 
fade  un  ufage  particulier,  & dont  il  ne  veut 
pas  dire  la  compofidon  ; car  tout  Médecin 
favant  & expert  peut , quand  bon  luy  fem- 
blera , en  faire  des  pareils  fur  le  champ  » 
avec  les  mêmes  drogues , & de  la  maniéré 
qu’il  voudra.  Et  c’eft  de  là  que  ceux  qui 
s’amufent  à copier  les  remedes  dans  les 
Livres  de  Medecine , & qu’il  ne  fe  trouve 
que  trop  d’ignorans  qui  affe&ent  de  bien 
cacher  les  leurs  , de  peur  qu’en  les  mani- 
feftant  aux  autres  , on  n'en  rit.  Et  c’eft 
pour  cela  que  plufieurs , tant  hommes  que 
femmes  , fur  tout  dans  ce  Pais , où  l’on  ne 
s’occupe  qu’à  amalfer  des  receptes  : Et  com- 
me ces  fortes  des  remedes  n’ont  rien  en 
foy  de  confiderable  , n’étant  d’aucune 
valeur  , & Iefquels  bien  fouvent  font  ve- 
nus de  quelque  Médecin,  dont  il  s’eft  fervi 
le  premier  , & dont  il  ne  faifbit  ny  fecret, 
ny  mi  Itère,  Que  s’ils  font  bons  , on 
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doit  pas  pour  cela  les  faire  palier  pour  des 
fccrets , puis  qu’un  Médecin  favant  & ex- 
pert , en  peut  préparer  des  iemblables , Ôc 
bien  fouvent  beaucoup  meilleurs  par  le 
divers  mélange  de  la  matière  médicinale  , 
à peu  prés  comme  nous  votons , que  les 
mots  fe  forment  des  lettres  diverfement 
rangées.  Il  me  fou  vient  qu’une  perfonne 
apres  m’avoir  fait  un  grand  myftére  d’une 
ordonnance  qu’il  difoit  tenir  d’un  grand 
Médecin  qui  étoit  mort  , me  la  montra 
enfin  , dont  la  composition  impertinente 
me  fit  éclater  de  rire.  Elle  avoir  été  faite 
pour  fa  femme  , mais  en  vain  , car  je  luy 
perfuaday  de  la  mettre  entre  les  mains  de 
1 Apoticaire  qui  n’en  preparproit  que  la 
troifiéme  partie.  Ce  qu’aïant  fait , cette 
femme  en  fut  fuffifamment  & abondam- 
ment purgée.  J’en  ay  vu  encore  bien  d'au- 
tres j qui  fe  commun iquoient  les  deferip- 
tions  de  la  bière  purgative  , s’imaginant 
être  meilleures  que  celles  qui  ont  été  or- 
données par  les  Médecins  , mais  l’évene- 
jnent  fait  voir  tout  le  contraire. 

— 

CHAPITRE  XIII. 

Des  Médecins  <\ui  pajfent  pour  être 
heureux. 

PLufieurs  d’entre  ceux  qui  exercent  la 
Medecine  > palfent  dans  i’cfptit  du 
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menu  peuple  pour  fort  heureux  , bien 
qu’ils  foient  fouvent  peu  chargez  de  Scien- 
ce ; Et  certes  on  a raifon  de  dire , que  la 
Fortupe  rit  agréablement  à ceux  qui  ont 
trouvé  le  fccret  d’amalfer  des  richefl'es  8c 
les  autres  commoditez  de  la  vie  , en  exer- 
çant un  Art  qu’ils  n’entendoient  pas  bien. 
Cela  n'empcche  pas  neanmoins  que  ceux 
qui  fe  confient  à telles  gens  , ne  foient 
malheureux  : C’eft  par  l’Art  que  les  maux 
fe  guéri  fient , & point  du  tout  par  la  For- 
tune j puilqu’on  n'en  peut  venir  à la  par- 
faite guerifon  , qu’on  n’ait  auparavant  & 
bien  connu  la  maladie  , & fait  le  véri- 
table . prognoftic.  Cela  pofé , comment , 
je  vous  prie  , celuy-là  pourra-il  jamais 
rétablir  la  fanré  , s’il  n’a  qu’une  fimple  & 
fort  legere  teinture  de  la  Pathologie  & 
de  la  Semeiotique  , à moins  qu’il  nait 
delfein  de  combatre  le  mal  à la  maniéré 
des  Andabates , je  veux  dire  à yeux  clos. 
J’avoue  qu’il  fe  peut  rencontrer  certaines 
maladies  tres-aifees  à guérir  , que  la  Na- 
ture feule  peut  vaincre  , & qui  ne  laif- 
feront  pas  d’étre  chalfées  quoique  le  Mé- 
decin demeure  les  bras  croifez  , en  con- 
templant la  même  Nature  : Et  heureux  eft 
le  Médecin  à qui  arrive  un  fi  bon  fuccez. 
Il  arrive  quelquefois  aufli , qu’on  appelé 
un  Médecin  jullement  fur  le  déclin  de  la 
maladie  , ou  qu’aprés  qu’un  plus  habile 
homme  aura  déjà  ordonné  les  principaux 
remedes  : Ariftote  appelé  Fortune  la  caufe 
des  chofçs  qui  fc  font  par  accident.  Mais 

il 
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il  en  faut  toujours  venir-là  , que  les  maux  fe 
guerillènt  par  la  jufte  8c  légitimé  application 
des  rcmedes  , laquelle  ne  dépend  nullement 
du  hazart , puifqu’elle  reconnoît  pour  appui 
le  jugement  8c  la  doctrine  d'un  bon  Mede- 
decin.  Et  quiconque  en  ufe  autrement 
fans  avoir  une  fum  Tante  comioilfance  de 
fon  Art , imite  en  cela  les  aveugles  qui  ti- 
rent au  blanc  : car  c’eft  un  pur  hazart  quand 
ils  l'atteignent.  Mais  le  pis  que  j’y  trouve , 
c’eft  qu' après  telles  cures  , ces  Meilleurs  en- 
treprennent fouvent  après > des  maladies  qui 
de  très  - faciles  à guérir  , les  rendent  pires 
qu’elles  n’étoient  , par  leur  méchante  mé- 
thode. Hippocrate  a eu  raifon  de  dire , m, 
que  fi  les  medieamens  , contre  les  maladies  lor.  in 
font  affurez  , pourquoy  recourir  a la  Fortune  î 
car  autrement  tant  les  rcmedes  , que  les  chofes 
qui  ne  guerijfem  point  , aporteront  la  guéri fon 
fi  on  les  applique  fous  les  bons  auffiiees  de  la 
Fortune.  Mais  ce  que  nous  appelons  Fortu- 
ne , me  dira  quelqu’un  , n’cft  rien  autre 
chofe  que  la  divine  Providence  qui  djrige 
8c  fait  réüffir  les  rcmedes  des  Médecins , 
quoique  peu  favans.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  : 
car  quoique  toutes  ces  chofes  dépendent 
abiolument  de  la  bénédiction  du  grand  Dieu, 

& que  c’eft  de  fa  feule  bonté  quç  nous  de- 
vons attendre  tous  nos  bons  fuccez  ; fi 
eft-ce  pourtant  qu’ij  n’opere  pas  d’ordinaire 
immédiatement , mais  par  l’uiagc  8c  l’appli- 
cation des  rcmedes  : car  lç  tres-Haut  , die 
Salomon  , a créé  au  Ciel  la  Médecine,  avec 
çtdre  d’honorer  le  Médecin  dotfte , hommf 
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de  bien  & fidele.  Ce  qui  prouve  allez  que 
Dieu  n’a  pas  coutume  de  donner  Ta  benc-a 
diétion  aux  remèdes  pernicieux  , Sc  appli- 
quez mal  à propos.  Au  contraire  , îi  un 
Médecin  bon  ou  méchant-homme,  conuoif- 
fant  bien  la  nature, tant  des  remèdes  que  des  > 
maladies  , & qu'avec  cela  il  ordonne  toutes 
chofes  en  tems  & lieu,  félon  les  Loix  de 
l’Art  , l’on  n’en  doit  attendre  qu’un  fort 
heureux  fuccez  ; car  c’cfl:  la  coutume  du 
Seigneur , de  bénir  les  mcdicamens  luivant 
le  padfe  qu’il  a fait  avec  la  Nature  : Et  qui  - 
agiroit  autrement , il  faudroit  neccifairc- 
ment  attribuer  à un  miracle  1 événement 
heureux  qui  s’en  leroit  enfuivi , en  vertu  de 
la  Bénédiction  divine  , Sc  que  Dieu  n’auroit 
pas  moins  comblé  de  fes  faveurs  immédia- 
tes , puifqu’il  auroit  fait  par  fa  pure  bonté , 
que  tes  mauvais  tnoïens  naturellement  in- 
capables d’arriver  à une  bonne  fin  , n’au- 
roient  pas  laillé  d’avoir  une  iiîu'é  toute  con- 
traire à l’ordre  que  Dieu  a établi  dans  la 
Nature.  Et  quoy  que  Dieu  le  puilfc  faire 
quand  bon  luy  femblera , il  ne  fait  que  fort 
rarement  des  miracles  de  cette  nature  , félon 
qu’il  eft  expédient  pour  fa  plus  grande  gloi- 
re. Concilions  donc  , que  c’eft  plutôt  l’o- 

Ïûnion  des  hommes , fur  tout  de  la  popu- 
acc , qui  attribue  à la  Fortune  le  recouvre- 
ment de  la  fauté  , au  lieu  de  croire  que  cela 
arrive  fouvent  , de  ce  que  les  maladies  ne 
font  point  dangereufes  de  leur  nature , bien 
qu’elles  paroilïent  d’abord  pleines  de  dan- 
ger , & que  d’ailleurs  çes  prétendus  Mcde- 
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dns  heureux  , ont  coutume  de  faire  les 
maux  beaucoup  plus  grands  qu’ils  ne  font 
en  effet , dans  la  vue  que  fi  les  malades  eu 
rechapent  , ils  en  aquierent  plus  de  rc, 
putation  ; & fi  par  malheur  ils  en  meu- 
rent , ils  aient  fujet  de  dire  aux  parens 
&c  amis  , qu’ils  l’avoiçnt  bien  prédit  , &: 
qu’aprés  le  bruit  fe  répande  par  tout  , que 
les  malades  ne  font  péris  que  par  la  violen- 
ce extrême  du  mal , & point  du  tout  par 
aucune  faute  du  Médecin.  Audi  ordonne-t’on 
allez  fouvent  une  grande  quantité  de  remè- 
des fort  inutiles  pour  une  bien  legere  mala- 
die , comme  fi  elle  étoit  fort  dangereufe  , & 
tout  cela  aux  dépens  du  pauvre  malade  à qui 
il  vaudrait  fouvent  mieux  de  fouffrir  fon 
mal  fans  y rien  faire, 
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CHAPITRE  XIV. 


Des  Médecins  qui  pajjent  pour  fin 
expérimentez, '• 

IL  y a aufïi  d’autres  perfonnages  , qui 
pour  ne  palier  dans  le  monde  pour  la- 
vans  , ne  lailfent  pas  d’étre  eftimez  , à cau- 
fe  de  la  grande  expérience  qu’ils  difent 
avoir  aquife  dépuis  le  tems  qu’ils  font  la 
Médecine,  Et  voilà  le  feul  motif  qui  porr- 
te  le  menu  peuple  , d’avoir  quelque- 
fois plus  de  confiance  en  ceux-ci , quoique 
fmplçs  Chirurgiens  ou  Apoticaires  , quç 
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non  pas  en  d'autres  plus  habiles.  L'expe-. 
xicnce  eft  aiïurément  fort  louable  , tres-utile 
Sc  tout-à-fait  necciraire  pour  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  de  la  Medecine  ; mais  il  faut  en 
même-tems  tomber  d'accord  , qu’à  moins 
qu'un  homme  ne  foit  favant , plein  d'érudi- 
tion & de  jugement , il  ne  fauroit  fe  l’aque- 
rir  que  tres-difficilemcnt.  Et  pour  nous  con- 
vaincre de  cetrc  vérité  , l'on  n'a  qu'à  confi- 
derer  que  ceux  qui  l’ont  exercée  les  10.  ou 
3 o.  années  , n'oferoient  fc  venter  en  con- 
fcience  , d'avoir  une  expérience  indubitable 
de  quoy  que  ce  foir.  Or  l’cxperiencc  fe 
définit  une  mémoire  & une  observation  de 
quelque  chofe  qu’on  a vu  arriver  très-fou-? 
vent  de  la  même  façon.  Et  c’eft  ainfi  qu’on 
a découvert  les  facilitez  de  certains  medica- 
mens , comme  de  l’Agaric  qui  évacue  la  pi- 
tuite , de  la  Rhubarbe  qui  purge  la  bile.  Et 
quoique  nous  fotons  redevables  à l'cxpe- 
perience  de  ces  découvertes  , elle  ne  fuffit 
pas  pour  pouvoir  guérir  : car  il  faut  outre 
cela  l’cxperience  qui  confifte  dans  les  diver- 
fes  natures  des  maladies , aufli  bien  que  dans 
leurs  lignes  Sc  dans  la  bonne  méthode  qu’il 
faut  tenir  pour  chalfer  le  mal.  Et  c’eft  pour 
cela  feul  que  l'experience  deftituée  dedoélri- 
nc  & de  raifonnement  3 eft  remplie  d’incer- 
titude , n'étant  tout  au  plus  que  c-onjeéhi. 
raie.  Et  quand  un  homme  faura  que  la 
Rhubarbe  purge  la  bile  , dequoy  luy  fervi- 
ra  cette  connoilfance  pour  un  malade , s'il 
ne  fait  en  méme-rems  , en  quelle  efpcce  de 
iPfilwUc  elle  convient , quand  & comment  t 
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s’il  n’eft  favant  Médecin  6c  bien  expert  dans 
Ton  Art.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’Hip- 
poerate  nôus  a dit  que  l’experience  eft  pe- 
rilleufe  , à caufe  de  la  dignité  6c  de  la  no- 
blcfié  du  corps  humain.  Tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  matière  Médicinale  * alïurent  que 
lJencens  r’engendre  la  chair  * & cependant 
Galien  nous  enfeigne  que  Tes  vertus  font 
differentes  félon  la  diverfité  des  parties  des 
corps , étant  un  remede  fnppuratif  dans  une 
de  les  parties  , 6c  deterfif  dans  une  autre. 
Le  même  Auteur  nous  en  fournit  l’exemple 
d’un  certain  Empirique  j qui  appliquoit  fur 
un  Ulcéré, un  emplâtre  deterfif;  Et  comme  il 
aperçût  qu’il  devenoit  tous  les  jours  plus 
fale  , il  s’avifa  d’augmenter  la  dofe  , afin 
qu’il  eût  encor  plus  de  vertu  : Mais  il  avoir 
beau  faire  , l’Ulcere  fe  rendoit  de  plus  en 
plus  rempli  de  vilainie.  Et  on  ceffcra  de 
s’étonner  s’il  n’en  pouvoit  venir  à bout, 
puifqu’il  ignoroit  la  caufe  d’un  fuccez  fi  peti 
attendu  , & qu’il  s’arrétoit  fur  la  fimple 
eonnoi  fiance  de  fôn  remede.  Qu’on  ne  s’a- 
mufe  donc  point  à ces  Médecins , qui  n’aïant 
fait  dans  leur  jeunefie  prefque  aucunes  étu- 
des , s’occupent  entièrement  à la  connoif- 
lance  des  rcmedes  , avec  un  extrême  négli- 
gence des  autres  parties  de  la  Medecine.  Er 
l’on  peut  alfurer  d’eux  , qu’ils  ne  feront  ja- 
mais bien  expérimentez  , vu  que  l’efcperien- 
ced’un  Médecin  , s’étend  non  feulement  fur 
les  remedes  , mais  généralement  fur  toutes 
les  chofcs  qui  concernent  leur  bonne  admi- 
hiftration.  U eft  encor  confiant-  qu’un  Me- 
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decin  doCte  Sc  plein  d'érudition  , aqueifi 
plus  d’cxpericnce  dans  une  feule  année , 
qu’un  ignorant  pendant  tout  un  fiecle.  Et 
afin  que  le  monde  connoiile  avec  plus  de  fa-v 
cxlité , qu’il  n’y  a qu’un  Médecin  intelligent 
& doCte  qui  puiife  s’aquerir  de  l’experien- 
ce , il  n’y  a qu’à  confidcrer  , qu’il  n’y  a que 
deux  maniérés  dont  cela  fe  fait , à favoir  où 
par  l’Hiftoire  , comme  quand  nous  ajoutons 
à l’experience  que  les  autres  difent  avoir 
faite  , en  fuivant  les  memes  chofes  qu’ils 
ont  approuvées.  Une  telle  expérience  fe 
peut  aquerir  dans  le  cabinet  par  tous  ceux 
qui  liront  leurs  Livres.  La  fécondé  eft  celle 
que  nous  avons  vue  de  nos  propres  yeux  > 
en  aquerant  par  nos  propres  obiervations , 
une  connoiifance  allurée  des  chofes  que  nous 
ignorions  ci-devant.  La  première  qui  s’âp- 
prend  par  le  récit  d'autruy  , ne  peut  avoir 
rien  de  certain  , à moins  qu’elle  ne  fe  voie 
foûtenuë  par  la  fécondé.  Car  poür  avoir 
une  expérience  aifurée , il  y a beaucoup  de 
conditions  à garder.  Premièrement , ce  n’eft 
pas  allez  que  la  même  chofc  s’obferve  une 
fois  feulement  ; car  , comme  l’on  dit , 
une  hirondele  ne  fait  pas  le  Printems , de 
même  que  nous  venons  de  dire  de  l’Encens , 
qui  ne  fc  rencontre  pas  partout  capable 
d’engendrer  la  chair  , mais  félon  la  variété 
des  parties  & des  temperamens  , il  produit 
des  effets  differens.  Secondement  , il  faut 
diftinguer  les  chofes  qui  font  a&uellemenr 
telles  , non  moins  que  celles  qui  agilîenc 
par  leur  propre  vertu.  Troifiémement , l’ap- 
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plication  d'un  rcmede  fe  doit  faire  dans  un 
certain  individu, d'une  telle  ou  telle  cipece* 
parce  que  ce  qui  fera  d'un  grand  poifon  à 
cette  efpcce  , lervira  d'un  aliment  louable  à 
celle-là.  Mais  comme  je  parle  icy  de  Pcx- 
perience,  qui  s’obferve  fur  le  corps  humain* 
je  prcfupoic  auffi  que  c'eft  à luy  feul , qu’il 
faut  appliquer  les  remèdes.  C'eft  donc  fur 
Un  corps  bien  tempéré  qü’il  faut  première- 
ment les  appliquer  , enfuite  fur  ccluy  qui 
cft  intemperé  &c  enfin  fur  un  malade.  Ec 
voilà  comme  quoy  s’y  doit  prendre  celuy, 
qui  fait  des  expériences.  L’on  doit  en  qua- 
trième lieu  faire  attention  fi  le  mal  eft  fim- 
ple  , ou  compolé  , d’autant  que  les  épreu- 
ves s’en  doivent  faire  dans  les  maladies  fim- 
ples  , & nullement  dans  les  compofées.  Ec 
voilà  la  grande  nccefilté  qu’il  y a d'avoir 
une  cxadtc  connoilfancC  des  maladies  : car 
fi  la  fièvre  s’y  rencontre  accompagnée 
d’obftruélions  dans  les  vifeeres , & qu'el- 
le cede  à la  vertu  des  remedes  ; on  igno- 
re encore  s'ils  font  chauds  ou  froids  > 
fi  c’eft  la  fièvre  ou  l’obftruébion  des  en-4 
irailles  , qui  a été  la  première  gucrie.  En 
cinquième  lieu  , l’on  ne  doit  donner  que  le 
médicament  dont  on  a éprouvé  l'efficace  j 
car  fa  compofition  & fon  mélange  altèrent 
fes  forces.  L'efprit  de  Vitriol  eft  tres-chaud, 
6c  cependant  nous  nous  en  fervons  pour 
temperer  l'ardeur  des  fièvres  , après  l'avoir 
mêlé  avec  d’autres  chofes.  L’on  voit  par  là 
que  ceux  qui  décrivent  la  compofition  des 
teihedes  dans  les  Livres  des  autres  , ne 
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fauroîent  avoir  l’experience  de  la  moindre 
chofe  du  monde.  Sixièmement , lJon  doit 
confiderer  dans  les  remedes  leur  fubftance , 
leur  quantité  > leur  qualité  , l'âge  , le  lieu 
natal  * la  bonté  des  mêmes  remedes  & le 
tems  de  leur  operation  , parce  que  toutes 
Ces  chofes  apportent  une  grande  alteration 
à leurs  vertus.  De  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire , il  eft  évident  qu’il  n’y  a que  les 
perfonnes  doétes , intelligentes  &:  judicieu- 
ses , capables  d’aqucrir  une  véritable  ex- 
périence. 


CHAPITRE  XV. 

De  plufieurs  gens  qui  examinent  les 
urines , qui  tâtent  le  poux  , fç)  qui 
pre fer lèvent  des  remedes  purga- 

tifs. 

A Prés  avoir  difeouru  fur  diverfes  fortes 
de  gens  qui  fe  mêlent  de  la  Medecine  , 
il  eft  important  de  faire  connoître  icy  l'er- 
reur qui  leur  eft  commune , dans  l'infpec- 
tion  > des  urines  dans  le  batement  du  poux  , 
&dans  l’ordonnance  des  purgatifs  ; & il  n’eft 
pas  jufques  aux  petites  femmes  , qui  ne 
vueillent  être  du  métier.  Mais  aulil  qui 
pourroit  s’empêcher  de  rire  de  voir  ces  têtes 
cocfécs  toucher  le  poux.  Où  il  faut  remar-' 
quer  que  ces  Médecines  de  nouvelle  in*- 
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prefllon  ne  difcernent  d'ordinaire  qu’une 
lculc  différence  de  batement , qui  eft  la  vi- 
teffe  8c  la  lenteur  du  poux  , quoiqu’il  y en 
ait  une  grande  quantité  d’autres  efpeccs 
qu’un  Médecin  eft  obligé  de  bien  exami- 
ner , favoir  eft  les  iîmples  > les  compofées  , 
les  abfoluës  , les  relatives  qui  fe  rencon- 
trent dans  une  8c  dans  plulteurs  pulfations , 
qui  étant  examinées  félon  les  fentimens  de 
Galien  8c  des  Anciens  , il  s’en  trouveroit  plus 
de  deux  mille  différences.  Et  nous  qui  re- 
tranchons beaucoup  de  chofes  fuperfliies  , 

, nous  y en  trouvons  encor  un  peu  plus  de 
cent.  Mais  ce  n'eft  pas  encor  allez  d’en 
connoître  la  diverfité  , fi  l'on  n’y  ajoute  auffi 
la  connoiflance  de  chacune  en  particulier, 
afin  de  pouvoir  faire  un  jufte  prognoftic 
fur  les  maladies.  Ce  n’eft  pas  que  cela  ne  foit 
rien  difficile  : car  chaque  différence  fe  ma- 
nilcftc  d'une  manière  qui  luy  eft  propre , 
& quiconque  l’ignore  , ne  fauroit  jamais 
bien  connoître  par  le  poux.  Et  je  pofe  en 
fait  j que  fi  ceux  qui  s'émancipent  de  tâter 
le  poux  , entendoient  faire  le  fcul  dénombre- 
ment des  poux, ils  en  celferoient  l'exercice:car 
les  ignorans  en  feroient  furpris  , & ils  croi- 
roient  que  ce  font  des  termes  de  Magie  : 
comme  par  exemple , l’Ayytbmos , l’Erythmot , 
le  Pararytbmos  , le  Mciotiros  , dans  une  8c 
plufieurs  pulfations  , le  Caprifans , l’impar- 
citatus  , l’égal  avec  inégalité  & l’inégal  avec 
égalité , 8c  bien  d’autres  différences  que  je 

Ïiaffe  fotis  filcnce  , de  l'intelligence  defquel- 
es  noue  parvenons  à la  connoilfance  des 
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maladies  , 5c  par  lefquelles  nous  faifonf  üii 
jufte  prognoftic. 

On  peut  raifonner  de  meme  fur  les  urines 
dont  les  différences  font  en  grand  nombre:car 
il  y en  a des  fimples,  des  compofées  dans  là 
couleur, dan  s la  confiftence  , dans  les  chofes 
qui  y font  contenues,  & de  qui  les  caules  doi- 
vent ait ffi  être  connues.  Or  tontes  cescfpeces, 
font  fi  difficiles , qu’à  peine  les  ignorans  5c  les 
femmeletes  y pourront  comprendre  quelque 
chofe  : Et  cependant  les  uns  5c  les  autres 
ont  coutume  de  s’ériger  en  Docteurs , en 
ordonnant  les  remèdes  purgatifs  , & les  au- 
tres chofes  concernant  cet  Art.  Je  donne 
avis  qu’il  n’y  a rien  de  plus  aifé  que  de  fai-* 
te  aller  à la  fele  , tant  par  les  purgatifs 
fimples , c|tte  par  les  composés.  Il  n’y  a 
a u fît  que  celuy  qui  fait  bien  fon  métier  qui 

Îiuiife  purger  félon  les  réglés  de  l’Art  : car 
es  purgatifs  étant  pour  la  plupart  contrai- 
res à la  Nature , ils  ne  doivent  être  ordon- 
nez qu’avec  beaucoup  de  précaution  & do 
prudence.  Ceux-là  fc  trompent  donc  grof- 
fiercment  en  louant,  fans  diftinétion  , les 
Celles  cdpieùfes  3c  en  grand  nombre  , pat 
quelque  maniéré  que  ce  foit.  On  peut  faire 
le  même  raisonnement  fur  les  autres  remè- 
des dont  il  y en  a quantité  dans  les  Auteurs. 
Ce  n’eft  pas  l’ abondance  des  retnedes  qui 
fait  un  habile  Médecin , mais  bien  la  belle 
& bonne  méthode  , qui  préfupofe  qu’il  s’cfi 
beaucoup  appliqué  5c  exerce  dans  la  con- 
n,oi  (fiance  des  rpaladies  , dans  la  diverfité 
dcfquelles  il  s’eft  aquis  une  grande  expcriciv* 
• ' ; < • 
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ce,  & une  véritable  méthode  de  les  traiter t 
qui  font  des  qualitez  que  plufieurs  de  ces 
personnes  n’oferoicnt  s’attribuct  , encor 
moins  les  bons  ConnoilTeurs  lés  leur  accor- 
deroient  - ils.  Et  plût  à Dieu  qu’on  ne  vit 
pas  certaines  gens  reçûs  dans  lesUniverfi- 
tcz  fujcts  à la  même  erreur , & à tranfcri- 
re  fi  legerement  les  remedes  contenus  dans 
plufieurs  Auteurs  nouveaux  , pleins  d'e/pric 
& de  capacité  , principalement  ceux  dont  la 
méthode  de  traiter  cft  fort  ingenieufe  , & 
qui  ont  donné  au  Public  les  obfervations 
qu’ils  ont  faites  dans  leur  pratique.  Mais 
je  laille  cela  au  jugement  d’un  favant  Sc 
prudent  Médecin.  Et  fi  je  challe  les  guêpes 
& les  frelons  lâches  6e  pardieux , des  ruches 
des  abeilles  , je  ne  prétens  parler  icy  que 
de  ces  faux  Médecins  , qui  ne  font  leurs  ex- 
périences qu’aux  dépens  de  la  vie  de  ceux 
qui  font  allez  malheureux  pour  tomber  en- 
tre leurs  mains  , & qui  tâchent  , mais  en 
vain  , d'imiter  les  véritables  & experts 
Médecins. 


CHAPITRE  XVI.- 

De  ceux  qui  promettent  de  guérir  fa- 
cilement le  mal  nvenerien. 


Ï'Ay  cru  devoir  faire  un  Chapitre  entier 
concernant  le  mal  vulgairement  dit  Ve- 
a«rïcn  , & lequel  ceux  qui  en  font  atteints 
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cachent  toûjours , en  l' attribuant  à d’autre? 
maladies  , à caufe  qu’il  cfl  trcs-fale  & hon- 
teux , fuivi  de  divers  de  horribles  fympto- 
mes , de  dont  plufieurs  Auteurs  ont  fait  dif- 
ferens  Traitiez  , par  lefquels  ils  tâchent  d’en 
découvrir  la  vraie  , la  fure  & la  protfîpre 
guéri  Ton.  Cependant  on  a vu  courir  par 
le  Monde  certaines  gens  qui  publient  qu’il 
n’eft  rien  de  plus  aifé  que  la  cure  d’une  ma- 
ladie qui  a paru  jufqu’ici  fi  difficile  à tous 
les  Médecins  } de  pourvu  qu’on  y apporte 
la  méthode  propofée  dans  leurs  affiches  , ils 
fe  font  forts  de  la  guérit  entièrement  dans 
dix  ou  douze  jours  , quelque  inveterée 
qu’elle  foit , fans  qu’il  foit  befoin  que  les 
malades  gardent  aucun  régime  de  vie  , leur 
laillânt  une  entière  liberté  de  vivre  comme 
ils  voudront.  Voilà  certes  une  méthode  bien 
aifée  de  très  - agréable.  Combien  y a - r - il 
de  Médecins  qui  pallcnt  aujoiud’huy  pour 
fort  peu  capables  d’apporter  aucun  remede  à 
ce  mal  , dont  ce  traitement  fcmble  apartenir 
feulement  à quelques  Chirurgiens , de  aux 
Charlatans  , quoiqu’il  n’y  ait  eu  que  les 
Médecins  qui  en  aient  trouvé  le  fccrct , ou 
il  eft  befoin  de  beaucoup  d’induftrie  , tant  v. 

f»ar  les  fudorifiques  , que  pour  les  friétions  , 
es  parfums , de  les  autres  fpecifiques  de  ce 
mal.  Non  , que  je  vueille  nier  que  les  Chi-*- 
rurgiens  favans  de  expérimentez  , ne  puif- 
fent  la  bien  guérit , mais  je  drs  que  plufieurs 
infeétez  de  ce  mal  , bien  loin  de  guérir  en-* 
tre  les  mains  des  ignorans  dans  cet  Art  , ils 
meurent , ou  leur  mal  s’augmente  , ou  du 
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moins  ils  languiflent  le  refte  de  leur  vie  -, 
encor  que  ceux  qui  les  avoient  entrepris , 
eulfent  la  meilleure  intention  du  monde. 
J'ay  vu  même  quelques  perfonnes  avoir  été 
traitées  pour  ce  mal  , aïant  fouftert  les  grands 
remedes  , & fourni  à des  grandes  dépenfes, 
qui  cependant  n’avoient  rien  moins  que  ce 
mal.  Ht  toute  facile  à connoître  que  foie 
cette  maladie  , j’ay  été  témoin  de  l'ignorance 
de  pl u lie urs  qui  ont  pris  pour  mal  Venerien, 
certaines  douleurs  des  membres , de  la  tête 
& des  autres  parties  du  corps.  C'eft  icy  où 
je  donne  cet  avis  falutaire  à ces  fortes  de 
malades.  Premièrement  > de  fuir  le  com- 
merce des  femmes  débauchées , 8c  enfuite 
de  fe  garder  des  Impofteurs  , ce  mal  n’étant 
pas  fi  facile  à guérir  , dont  la  malignité  eft 
fî  grande , que  s’il  eft  négligé  long-tcms , il 
corrompt  tellement  les  entrailles , qu’il  atti- 
re d’autres  maux  incurables  , & entre  autres  , 
la  Lèpre.  J’avoiie  bien  que  la  cure  eft  fa- 
cile dés  le  commencement  > pourvu  que  le 
Médecin  y apporte  tous  les  foins  , & le  ma- 
lade la  patience  avec  l’obcïftance , y joi- 
gnant un  régime  de  vivre  tres-exaét.  Un 
mal  n’eft  à la  vérité  que  fort  léger  , quand 
quelqu’un  en  vient  à bout  dans  peu  de 
tems , fans  faire  garder  aucun  régime  , 8c 
permettant  au  malade  de  fc  divertir  à fon 
ordinaire  , de  fc  promener  , 5cc.  Et  fi  pour- 
tant les  remedes  propres  à ce  mal , ne  s’ac- 
cordent pas  avec  toute  forte  de  genre  de 
vivre  , parce  que  le  régime  de  vie  pourroit 
être  tel  de  fa  nature  , qu’il  fe  trouverais 
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contraire  aux  remedcs , 6c  qu’il  en  empê- 
cheroit  l’effcr.  Il  faut  de  plus  bien  confi- 
derer  la  diverfité  des  remperamens  , ainfi 
qu'il  le  pratique  dans  les  autres  maladies  , 
afin  de  pouvoir  faire  un  jufte  choix  des  re- 
mèdes qui  y font  propres.  Et  c’eft  à quoy 
plufîeurs  ne  prennent  pas  garde  j il  ne  faut 
pas  s’étonner  au  fil  s’ils  y réuHifient  lï  mal. 
Ceux  donc  qui  en  font  atteints  , ne  doivent 
fc  confier  qu’aux  Médecins  bien  experts  , 
fi  ce  n’eft  qu'ils  aient  envie  de  perdre  &c 
leur  peine  8c  leur  argent , dont  ils  font  de 
plus  grandes  largçfics  à ces  fripons  , qu’ils 
ne  feroient  de  la  moitié  à un  Médecin  doétç 
Sc  fidèle.  Mais  en  voila  afiez  , puifque  ce 
n’eft  point  mon  defiein  de  difeourir  icy  fur 
la  méthode  de  traiter  cette  maladie  , non 
plus  que  fur  les  autres  , mon  but  n’étant 
que  de  découvrir  au  commun  du  peuple  les 
Erreurs , afin  qu’il  ait  à l’avenir  recours  au 
Médecin  dans  le  befoin  ; encor  que  je  fâche 
qu’il  y a fouvent  plus  à craindre  du  côté 
du  Médecin  } que  de  la  violence  du  mal , & 
qu’il  y a des  gens  qui  s’abandonnent  au  pre- 
mier venu  qui  fe  dit  Médecin.  Quant  à 
mon  particulier  , je  me  mets  fort  peu  en 
peine , en  écrivant  cccy  , de  favoir  qui  font  , 
& combien  il  y a des  Médecins  qui  s’en  mê- 
lent , qu'ils  foient  favans  ou  non  , puifque 
cela  paroit  il  indiffèrent  aux  malades  me- 
mes j qui  lculs  s’en  devraient  mettre  en 
peine  , en  confiant  ce  qu’ils  ont  de  plus 
cher  dans  la  vie  à des  Médecins  de  nom  leu- 
lemctic  j fuis  s’informer  s’ils  font  do&es. 
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ou  ignorons  , pourvu  qu’ils  leur  entendent 
dire  quelques  petits  mots  de  Latin  , ils  fe- 
ront auffi  - tôt  perfuadez  qu’ils  font  des 
grands  Docteurs , bien  qu'ils  ne  fâchent  pas 
feulement  les  principes  de  la  Medecine,  /ans 
avoir  jamais  lu  Hippocrate  ny  Galien.  Si 
les  malades  , dis-je  , font  fi  peu  touchez  des 
dangers  qui  les  menacent , à faute  de  /aire 
choix  d’un  habile  Mcdecin,pourquoy  les  Mé- 
decins s’en  tourmenteront-ils  , dc/qucls  je  ne 
parlcray  pas  davantage  dans  ce  Livre. 
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&e  F Erreur  de  ceux  ejui  croient  que  la 
Medecine  des  hommes , différé 
de  celle  des  brutes. 

LEs  éloges  qu’on  donne  à la  Medecine, 
de  ce  que  le  très  Haut  l’a  creée  du  Ciel, 

(de  ce  que  Salomon  & plufieurs  autres  grands  ' 
Hommes  apres  luy  , l’ont  loüée  , pour  avoir 
été  deftinée  à la  guerifon  du  corps  de  l’hom- 
me le  plus  noble  des  Animaux.  Ces  loiian- 
ges  , dis-je  , font  devenues  fi  communes 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde  , que  je 
fuis  obligé  de  leur  donner  rang  parmi 
les  autres  Erreurs  populaires  , fans  rien  di- 
.minuer  de  la  neceiîîté,  de  l’utilité,  ny  de 
la  noblcflc  de  cet  Art , me  contentant  de 
luy  faire  lever  le  mafque , fous  lequel  il  eft 
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caché  , Ôc  luy  arracher  le  plumage  emprun- 
té dont  il  fe  pare,  afin  qu’il  brille  par  fon 
propre  éclat , de  que  tout  le  monde  le  pren- 
ne à l’avenir  non  pour  l’un  des  fept  Arts 
Liberaux , mais  feulement  pour  le  plus  ex- 
cellent des  Mécaniques.  Et  pour  faire  voir 
la  vérité  que  j’avance  , je  n’ay  qu’à  com- 
mencer par  fon  fujet.  ]e  dis  donc  que  fi 
le  corps-humain  a palTé  jufqu’ici  pour  fon  r 
iujet  d’un  confentement  unanime  de  prefque 
tous  les  hommes , mais  les  perfonnes  éclai- 
rées , ôc  qui  raifonnent  jufte , trouvent  que 
cela  n’cft  point  vray  : car  puifque  la  lanté  , 
qui  cft  le  but  de  la  Médecine  , ÔC  la  mala- 
die qu’elle  chafle  par  la  Dicte  , par  la  Chi- 
rurgie ôc  par  la  Pharmacie  , conviennent 
aux  autres  corps  , il  s’enfuit  que  tout  ce  qui 
cft  capable  de  fanté  , ôc  fufceptiblc  de  ma- 
ladie , doit  être  également  fon  fujet.  Ce 
n’cft  donc  pas  l’homme  feui  , mais  tout 
animal  : Ce  n’eft  pas  l’animal  feul  , mais 
tout  corps  vivant  ; ny  celuy-ci  , dis- je, 
tout  feul , mais  encor  tout  corps  mixte  efl 
capable&  de  la  fanté  ôc  de  la  maladie  , auili 
bien  que  de  la  guerifon.  Cette  vérité  fe  tire 
de  la  définition  qu’aportent  ordinairement 
les  Médecins , tant  de  la  maladie,  de  la  fanté, 
que  de  la  curation  : car  félon  eux  , la  fanté 
eft  une  difpofition  d’où  procédé  l’aétion 
parfaite  , & la  maladie  , une  affeétion  contre  ' 
nature  qui  empêche  la  même  aétion  , félon 
Galien  Prince  des  Médecins  , ôc  la  guerifon 
efi:  l’cxpulfion  du  mal  , ou  , li  vousVoulcz  , 

«ne  juflc  application  des  remedas  pour 

guérir 
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guérir  les  maladies.  Cela  fe  fait  par  les  in- 
dications. Or  1 indication  cft  la  demonftra- 
tion  des  choies  qu’il  faut  faire  , ou  bien  la 
compréhenfion  de  ce  qui  aide  , Sc  qui  fe 
joint  avec  celle  qui  nuit.  On  peut  voir  ai- 
lé ment  que  toutes  ces  chofes  ne  conviennent 
pas  à l’homme  fcul  ; car  tout  animal  , tout 
corps  mixte  , fimilaire  ou  organique  , font 
dits  être  fains  , tant  qu’ils  gardent  dans  leur 
entier  la  conftitution  qui  leur  eft  naturelle  ■> 
6c  ils  font  ccnfez  malades  des  que  cette 
même  conftitution  eft  pervertie.  La  Rhubar- 
be pâlie  pour  être  faine  , étant  dans  Ion  en- 
tier & qu’elle  purge  bien  , & pour  malade 
quand  elle  eft  vieille  , & fans  vertu.  On 
dit  que  le  vin  eft  fain  , tant  qu’il  conlèrve 
en  foy  fa  propre  &:  duc  conftitution  appelée 
parles  Médecins  ad  jaftitiam  : mais  il  paire 
pour  malade  dés  qu’il  cft  pou  rte  ; & Von 
dit  qu’il  eft  mort  , étant  devenu  aigre.  Tou- 
tes ces  différences  fe  rcconnoiflênt  par  les 
mêmes  fymptomes  ordinaires  aux  maladies 
des  animaux , je  veux  dire  par  l’a&ion  blef- 
fc  , par  le  changement  des  quaiitez  , par 
la  couleur  > par  l’odeur  & par  la  faveur. 
Si  vous  vous  fervez  de  ces  mêmes  marques 
pour  examiner  la  Rhubarbe  , le  vin  & les 
choies  fcmblablcs  , vous  trouverez  qu'el- 
les ne  font  pas  faines  , fi  elles  font  privées 
de  tout  ce  qui  leur  eft  naturel.  Vous  con- 
jeêhncicz  donc  que  l’aétion  eft  entièrement 
abolie  dans  le  cadavre  de  la  Rubarbe  3 ou 
que  celle  du  vin  eft  diminuée  ou  dépravée 
dans  Ion  corps  malade  , que  toute  intenv 
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perie  eft  une  maladie  des  corps  ftmilaires  f •> 
& que  c’eft  un  mal  organique  dans  les  par- 
ties  qui  fervent  aux  autres  , foit  dans  leur 
conformation  , dans  leur  nombre  & dans  . 
leur  folution  de  continuité.  La  playe 
d'un  cheval  ne  différé  point  en  efpcce  de 
celle  de  l'homme  > aïant  les  mêmes  caufes 
& les  mêmes  indications  pour  fa  gucrifon. 
L'intention  generale  de  la  cure  , confifte 
dans  fon  union  qui  fe  fait  par  la  nature 
par  l’entremife  de  l'aliment  convenable , 
tant  dans  l'homme  que  dans  l’animal.  Le 
miniftere  du  Médecin  eft  également  ncceirai, 
re  au  cheval , au  bœuf  & à l'homme  , dont 
les  intentions  neanmoins  font  fubairernes. 
Premièrement  > en  arrachant  les  corps  étran- 
ges quand  il  y en  trouve.  Secondement , 
en  raprochant  les  parties  éloignées.  Troi- 
fiémement  a en  les  confcrvant  dés  qu’elles 
font  réunies.  Quatrièmement , en  gardant 
la  fubftance  ou  la  température  de  la  partie. 
Cinquièmement  , en  adoucilfant  la  furie  des 
fymptomes.  La  fièvre  continue  & l’inter- 
mitentc  , font  des  maladies  communes  aux 
chevaux , aux  cfiiens  , aux  bœufs  , comme 
à l’homme.  Leurs  remedes  ne  le  font  pas 
moins , tels  que  font  la  faignée  , les  lave- 
mens  , les  purgatifs  compofez  des  mêmes 
temedes  fimples  , ou  compofez.  La  Méde- 
cine de  l’homme  n’a  rien  de  fi  propre  , que 
l’Art  de  guérir  les  bêtes  ne  puifle  s'attribuer. 

Ce  qui  a donné  fujet  aux  Auteurs  Anglois 
qui  en  ont  écrit , de  l'appeler  AUrkbam  , en 
faveur  defquels  j'ay  compofi*  çe  Livre , de 
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meme  qu'en  a fait  un  autre  Italien  , dont 
j'ay  oublie  le  nom.  Ceux  qui  ont  écrit  au- 
trefois touchant  la  Médecine  des  chevaux  , 
fe  fervent  des  mêmes  rcmedes  avec  beau- 
coup de  raifon  ; car  les  medicamens  agif- 
fent  fur  le  corps  de  l'homme  , entant  qu'il 
eft  un  corps  mixte,  8c  point  du  tout  entant 
qu’homme  raifonnable.  Et  quand  l'homme 
cft  étranglé  ou  étoufé  dans  les  eaux  , c’eft 
toûjours  en  qualité  d’animal  qui  refpire  ne- 
cellairement.  Et  s’il  eft  brûlé  par  le  feu , s’il 
fc  convertit  en  vers , 8c  s’il  retourne  enfin 
en  terre  , 8c  dans  les  autres  Elemens  dont  il 
a été  compofé  , c’eft  toûjours  entant  que 
corps  mixte.  Mais  qui  ne  voit  que  l’âne  & 
le  canard  , font  fujets  aux  mêmes  accidens  ? 
Galien  ne  définit  - il  pas  la  Médecine  , la 
Science  des  fains  , des  malades  8c  de  ceux 
qui  tiennent  le  milieu  des  deux  : Or  ce  ne 
peut  être  que  les  corps , ou  les  caufes , ou 
les  lignes  qui  conviennent  à toute  forte 
de  corps  , principalement  à ceux  des  hom- 
mes 8c  des  brutes  : Ce  qui  a porté  d'autres 
à la  divifer  en  Médecine  humaine  , pour 
guérit  l’homme  ; en  Paflorale  , pour  remé- 
dier aux  maladies  des  brebis  , des  chevaux 
& des  chèvres  : en  Champêtre , propre  pour 
celles  des  femences  8c  des  plantes.  Et  c’eft 
tres-à  propos,  puilque  laMcdecine  n’eft  ainlï 
nommée  qu’à  caufe  qu’elle  guérit  en  don- 
nant des  medicamens  : qualité  qui  convient 
à la  Champêtre  & à laPaftorale.  Les  définir 
rions  des  corps  , les  fignes  , les  caufes , la 
doéhine  des  fièvres , des  temperamens  , des 
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facilitez  , 8c  des  maladies , la  méthode  de 
traiter  par  le  vnoïen  des  contraires  , la  con- 
fervation  par  l’ufage  des  chofes  fcmbla- 
hles  ; tout  cela  , dis-je  , convient  à toutes 
fortes  de  corps , foit  animez  eu  inanimez  ; 
car  ce  font  des  principes  generaux  , qui  n’ap- 
partiennent en  propre  , ny  aux  hommes , ny 
au  refte  des  animaux  , de  la  maniéré  que 
doivent  être  les  principes  de  chaque  Art  en 
particulier  > ie  devant  plutôt  rapporter  à 
l'Art  commun  de  guérir  , quoy  qu’Hippo- 
cratc  8c  Galien  avec  Avicenne  , les  attri- 
buent 8c  les  expliquent  , principalement  en 
faveur  de  l'homme.  Ce  que  j’avance  n’eft 
y ^ pas  tant  mon  fentiment  particulier  , que 
celuy  de  plufîeurs  célébrés  Philoidphes, 
comme  il  le  verra  par  leur  propre  doétri- 
C.%.1 4 ne.  Dont  le  premier  effc  Ariftorc  , qui  dit 
Mettph,  qUC  jg  même  qu'il  n’y  a qu’une  Science  de 
chaque  genre  , de  même  doit  - on  raporte^ 
l’étre  à une  feule  Science  : ainlî  tout  ce  qui 
cft  fain  , fe  raporte  à la  fantê  , & tout  ce 
qui  eft  capable  de  guerifon  , regarde  preci- 
fément  la  Mcdecine  : par  le  raifonnement 
duquel  tout  ce  qui  cft  fain  , 8c  tout  ce  qui 
eft  malade  n’a  pour  but  qu’une  Science.  Le 
même  écrivant  à Alexandre  , fait  la  Méde- 
cine univçrfelle  , pofant  pour  fou  fujet  tout 
corps  capable  d’être  malade  , 8c  d’en  être 
guéri  ; 8c  il  met  dans  la  même  cathegorie 
non  feulement  les  animaux  , mais  encor  les 
plantes.  Les  Philolofophcs  Zabarella  & 
Picholomini  marchant  fur  les  pas  d’Ariftote 
leur  Maître , blâment  les  Médecins  qui  ne 
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rcconnoilîent  que  le  corps  humain  pour 
fujet  de  la  Médecine  ; vu  que  cet  Art  s'é- 
tend fort  au  delà  , 8c  ceux  qui  en  parlent  le 
plus  clairement  font  les  Médecins  mêmes , 
comme  fait  Galien  , a durant  que  le  fujet 
de  la  Médecine  cft  le  corps  entant  que  gue- 
rillable  , dans  lequel  la  lanté  peut  e'tre  ré- 
tablie , ou  duquel  elle  peut  être  ch  ailée. 
Argentier  enieigne  qu'il  y a une  Médecine 
univerfellc  , qui  a un  fujet  univerfel  , à la- 
voir ce.  qui  eft  capable  & de  fanté  8c  de  ma- 
ladie -,  qu’il  le  rencontre  au fli  des  Méde- 
cines particulières  qui  fc  déterminent  un 
fujet  particulier  , telle  qu’eft  celle  qui  re- 
garde les  chevaux, & celle  qui  nous  concerne 
nous  mêmes.  Mais  elles  ne  different  point 
en  efpeces  , ainii  que  l'Art  qui  apprend  à 
guérir  les  yeux  , ne  diftere  point  en  efpece 
de  ccluy  qui  donne  des  rcmedes  pour  les 
pieds  , comme  remarque  fort  bien  Galien. 
Citadin  défend  la  même  opinion  , en  trai- 
tant du  Livre  de  l’Art  de  Galien.  Et  Tru- 
iian  appelé  plus  que  Commentateur  , fur 
le  même  Art  de  Galien  > remarque  que  la 
définition  de  la  Medecine  raportée  par  Galien 
dans  le  même  lieu , 8c  tout  le  Traité  de  fon 
Livre , ne  diftingue  point  la  Medecine  des 
hommes  d’avec  celle  des  chevaux  3 mais  que 
tout  cela  convient  à la  Medecine  en  general. 
Plufieurs  Auteurs  ont  été  du  même  fenti- 
ment.  Il  ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que 
la  Medecine  de  l’homme  5 ne  foit  qu’une 
efpece  de  l’univerfclle  , 8c  qu’elle  en  foie 
diftinguée  , comme  le  corps  celefte  8c  le 
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corps  mixte  , d’avcc  le  naturel , l’homme  &c 
la  brute  d’avec  l’animal  ; car  cela  ne  fe 
peut  : par  exemple  , les  Arts  ne  fe  diftinw 
guent  point  entr’eux  par  la  matière  fur  la- 
quelle ils  travaillent.  Le  Selier  fait  par  le 
même  Art  des  fêles  avec  de  la  toile  d’or  , 
auffi  bien  que  du  drap  de  laine  , ou  du  cuir, 
fans  que  ces  feles  ou  bandes  foient  de  diffe-  v 
rente  efpcce.  De  même,  dis-je  , la  Medeci- 
' ; ne  des  hommes  ou  celle  des  brutes  , n’eft 
qu’une  application  volontaire  de  l’Art  de  11 

...  guérir  , 8c  de  fes  préceptes  , non  moins  que 
de  fes  remedes , fur  un  fujet  plutôt  que  fur 
un  autre.  Ce  qui  ne  fait  pas  une  diverfité 
fpecifique  , ainfi  que  remarque  Galien  en 
parlant  des  remedes  pour  les  yeux  , pour 
les  oreilles  , 8c  les  autres  parties.  Quand 
donc  la  Médecine  fe  divife  en  efpeces  , cela 
ne  fe  fait  pas  par  des  fujets  ; car  leur  variété 
n’ôte  pas  l’unité  de  l'Art , mais  feulement 
par  les  maniérés  differentes  d'opercr  : De 
même  , qu’au  fentiment  de  quelques  - uns  , 
l’Art  qui  conferve  la  fanré  , la  Thérapeuti- 
que , 8c  celle  qui  fait  connoître  les  maladies 
8c  leurs  remedes  , font  de  differente  efpece  ; 
ainfi  la  Diete  , la  Pharmacie  8c  la  Chirurgie, 

>- . font  des  efpcces  de  la  Thérapeutique  , foie  1 
dans  les  chevaux  , foit  dans  les  hommes.  La 
Chirurgie  qui  s’exerce  fur  les  chevaux  , ou  ' 
lur  les  hommes , ne  différé  nullement  d’efpe- 
ce  , mais  feulement  par  certaines  circonftan-, 
ces  étrangères , en  ce  que  les  chevaux  fouf- 
firent  des  remedes  beaucoup  plus  violens  * 
que  ne  peuvent  faire  les  hommes. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Jdue  la  Médecine  ejl  un  Art 
mécanique. 

ON  voit  pat  tout  ce  que  nous  vêtions 
de  dire  , ( & dont  je  ne  doute  aucune-» 
ment  ) que  la  Mcdecine  qui  eft  employée 
pour  les  hommes  , n’eft  pas  moins  un  Art 
mécanique  qUe  celle  des  brutes  , qui  n’à  ja- 
mais été  mile  au  nombre  des  Arts  Liberaux, 
par  qui  que  ce  Toit.  Tout  le  monde  peut  le 
convaincre  de  cette  vérité , à favoir  que  diï 
corps  de  l’homme  , qui  en  eft  le  fujer  , il  ne 
fe  pût  tirer  aucune  nobleffe , non  plus  qne 
divers  Arts  qu’on  exerce  en  fa  faveur , n'ont 

iamais  pu  palier  pour  Liberaux  oit  pour  no- 
des  , tels  que  font  ceux  qui  apprennent  à 
faire  des  fouliers , des  habits  , des  chapeaux, 
&c.  Les  operations  de  la  Mcdecine  , nous 
indiquent  la  même  vérité  , puifqü’en  pra- 
tiquant la  Médecine  , on  coud  , on  fait  des 
bandages,  on  brûle,  on  préparé  des  lave- 
inens  , on  com^ofe  des  purgatifs  , on  dilfe- 
que,  & l’on  démembré  à la  façon  des  Bou- 
chers. Hippocrate  , Galien  , & quantité 
d’autres  célébrés  Médecins  , ne  preparoienr- 
ils  pas  eux  - mêmes  leurs  potions  purgati- 
ves , & ne  faifoient-ils  pas  aulîi  de  leurs 
propres  mains  toutes  les  operations  Chirac- 
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gicàles  ? Et  l’on  n’a  que  faire  de  m’obje&er 
qu’aujourd’huy  les  Médecins  ne  font  plus 
qu’ordonner  les  chofes  neceflairés  , & qu’ils 
en  lai  lient  l’execution  aux  ApoticaireS  , Sc 
les  operations  manuelles  aux  Chirurgiens. 
Cette  objection  eft  trop  foiblc  , parce  que 
ce  qu’on  allégué  ne  provient  point  de  la 
nature  de  l'Art , mais  c’eft  une  marque  de 
la  négligence  ou  de  l’orgueil  des  Médecins. 
Pour  preuve  de  cette  vérité  , c’eft  qu’un  Cor- 
donnier qui  fe  contente  de  donner  à faire 
' y N des  fouliers  a fes  apprentifs  ou  à fes  garçons, 
ne  lai  lie  pas  de  palier  toujours  pour  un 
Artifan  comme  auparavant , & quiconque 
fait  faire  un  ouvrage  par  les  mains  d’autrui , 
eft  ccnlé  l’avoir  fait  par  les  Tiennes  propres. 
Qui  eft  le  Médecin  qui  faifant  de  belles 
cures  avec  l’aide  de  l’Apoticaire , ou  par  le 
fecours  d’un  Chirurgien  , voulut  qu’on  leur 
; en  attribuât  tout  l’honneur  & toute  la 

gloire  î Or  puifque  les  parties  de  la  Mede- 
) • cine  , gucrilfent  avec  l’aide  de  la  Chirurgie 

& de  la  Pharmadie,  qui  font  l’une  & l’autre 
' , , . mécaniques  , dequoy  perfonne  ne  difeon- 
; vient  ; il  faut  aufïi  que  l’Art  qui  opère 

v cela  , ou  qui  eft  cenfé  le  faire  , foit  aullï 
mécanique  , quoy  qu’en  puifte  dire  celuy  • 
qui  fait  travailler.  Et  pour  mieux  m’cxpli- 
Naturt , quer  ’ Il  faut  remarquer  que  ce  n’eft  point 
mit  Hipp.  le  Médecin  qui  guérit , mais  feulement  la 
funtmor - JSÎature  , félon  Hippocrate,  luy  n’étant  que 
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nuant  6c  retranchant,  aufïï  l’appele-t-il  un 
fupîément  8c  un  retranchement  ; ce  qui  fait 
voir  qu'il  la  définit  par  fes  operations  pro- 
pres , 8c  point  du  tout  par  l'Art  d'enfeigner 
6c  de  commander  telles  allions  : car  la  Mé- 
decine eft  un  Art  qui  opéré  de  luy-méme , 
en  mettant  la  main  à l'oeuvre  , 8c  point  du 
tout  attachée  au  commandement  d’une  chofe 
à faire.  On  ne  peut  rien  nommer  en  Méde- 
cine qui  ne  foit  mécanique  5 l’Art  meme  le 
plus  vil  , eft  une  habitude  effective  , avec 
une  vraie  8c  parfaite  raifon.  Et  quoy  qu’elle 
préfupofe  les  préceptes , 8c  la  connoilfance , 
qui  eft  fort  louable  , prife  feparément , elle 
ne  fauroit  pourtant  rendre  un  Art  liberal 
qui  ne  l’eft  pas  , comme  on  peut  voir  dans 
le  métier  des  Bouchers  3 qui  ne  laide  pas 
d’étre  tres-vil  8c  tres-abjet , quoiqu’ils  écor- 
chent 8c  qu’ils  mettent  en  pièces  tres-adroi- 
tement  les  animaux  qu’ils  égorgent.  Pour 
quelle  raifon  la  Médecine  leroit-cllc  mife 
entre  les  Arts  liberaux  , laquelle  fe  fert  des 
mêmes  inftrumens  8c  des  memes  operations 
de  la  main  pour  parvenir  à ion  but  ? Il  n’y  a 
aucun  Art  auiTi  liberal,quitire  fon  nom  de  fa 
fin.Car  tout  Art  acoûtume  de  fe  raporter  à une 
bonne  fin,  qui  regarde  l’avantage  de  l’hom- 
me , directement,  ou  du  moins  indirectement, 
& cependant  il  n’en  eft  pas  noble  pour  cela  , 
comme  l’Art  de  Cordonnier,  de  Serrurier,non 
pas  même  celuy  de  Marchand  ou  d’ ArchiteCte. 

Si  outre  la  raifon  l’on  fouhaite  les  au- 
toritez  6c  les  témoignages  autentiques  des 
Médecins  pour  confirmer  ce  que  je  viens 
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d'avancer  , il  n’v  a qu’à  lire  Averrhocs  j _ 
lequel  cite  Ariftote  pour  foûtenir  la  mémo  . 
opinion,  n/drifote  , dit  - il , met  l'Art  de  U 
Aicdecine  au  notaire  de  ceux  qui  font  propre- 
ment dits  mécaniques.  Mais  il  s’en  explique  - 
encor  plus  clairement  ailleurs  * où  après 
avoir  enfeigné  que  certaines  maladies  Te 
guerilTenr  par  le  ieul  fccours  de  la  Nature» 
d'autres  par  l’Art  tout  leul , d’autres  par 
l’Art  &:  par  la  la  Nature  , que  le  Médecin 
cft  quelquefois  fruftré  de  fon  attente  , & 
que  la  fin  de  la  Médecine  , je  veux  dire  la 
faute  , fie  doit  entendre  feulement  pour  le 

f'ius  fouvent , à lavoir  félon  plulieurs  ma- 
adics  , fuivant  plufieurs  individus,  & par 
raport  à diverfes  failons  , ou  bien  plus  fou- 
vent  , comme  il  arrive  dans  les  Arts  méca- 
niques , où  l’Artifte  vient  quelquefois  à 
bout  de  fou  delîcin  , & quelquefois  non, 
comme  il  arrive  dans  l’Agriculture  , Sc  dans 
l’Art  de  la  navigation  : C’cft  pourquoy  il 
ajoute,  i’ay  dit  dans  fa  définition  que  le  Aie - 
tienne  ejl  un  Art  mécanique  , & plufeurs  s'ert 
etonnoient , pour  n avoir  pat  lit  ce  que  f en  avais 
d't  dans  le  fécond  Livre  de  ma  Phyfique  , tou- 
chant les  Arts  mécaniques.  Où  il  femble  prott-  , 
ver  plus  au  long  , que  la  Médecine  cft  mé- 
canique : mais  je  n’ay  pas  ce  Livre. 

Saint  Thomas  cft  dans  le  même  fentiment, 
comme  auflî  Ifidore  , qui  demandant  pour- 
quoy , bon  ne  met  pas  la  Medecine  entre 
les  Arts  Liberaux  , il  en  rend  luy-mémc  la 
raifon  , c'eft  à caufe  , dit-il , qu'elle  ne  fe  peut 
pajfer  de  totu  les  Arts  Liberaux.  Ce  qui  cil 
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Vtay  fi  l'on  l’entend  d’un  Médecin  achevé 
Si  parfait  : Et  quoique  cet  Art  applique 
toute  ces  connoillances  pour'une  bonne  fin  , 
c’cft  toûjours  d'une  manière  mécanique 
qu’elle  en  vient  à bout.  Cela  fe  vérifié  fur 
tout  dans  cette  partie  de  la  Médecine  appelée 
Chirurgie  , qui  toute  feule  guérit  certains 
marne  /dont  la  Nature  ne  viendrait  jamais  à 
bout  , tels  que  font  les  os  démis  qu’elle 
remet  , & qui  eft  mécanique  , du  confente- 
ment  de  tout  le  monde  , laquelle  n’a  pas 
moins  befoin  de  la  connoi fiance  des  Arts 
Liberaux  , que  l’autre  partie  dite  par  excel- 
lence Medecine.  Guidon  Prince  de  la  Chi- 
rurgie , met  au  rang  des  Chirurgiens  , Hip- 
pocrate , Galien  , Avicene  , Halyabbas , 
Rafis  & Paul  Aëce  -,  Si  il  dit  fort  bien  que 
jufqu’au  tems  d’Avicene  , les  Phyficiens 
exerçoient  la  Chirurgie  ; mais  qu’aprés  , 
foit  par  la  vanité  des  Médecins  , ou  par  les 
trop  grands  foins  que  demande  laéure  des 
plaies , ou  bien  par  le  trop  grand  nombre 
d’ouvriers  , la  Chirurgie  fût  feparée  de  la 
Medecine  , Si  mife  au  nopnbre  des  Arts  mé- 
caniques , dont  les  premiers  furent  Roland  , 
Roger  , &les  quatre  Maîtres  qui  reiolurent 
de  faire  cette  feparation  : Mais  pouvquoy 
les  operations  rnanuelles  rendront  - elles  cet 
Art  mécanique  plutôt  dans  nôtre  fieele, 
qu’au  tems  pafië  , à raifon  dequoy , les  Mé- 
decins Anciens  ne  doivent  pas  moins  être 
eftimez  mécaniques  que  ceux  d’aujourd'huy. 
Mais  de  grâce  , voïons  les  qualitez  que 
Guy  de  Cauliaç  demande jl  un  Chirurgien  » 
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que  iuy-méme  appelé  mécanique  : il  faut  i 
dit-il , quil  /ott  homme  de  lettres , expert  , 
ingénieux  , d‘un  effjrit  vif  & de  bonnes  mœurs. 

La  première  qualité  concerne  l'étude  de  la 
Philcfophie,  tant  lpeculative  que  pratique  j, 
qu'il  Toit  favant  dans  les  chofcs  naturelles 
& contre-nature  , fur  tout  dans  l'Anatomie, 
dans  la  connoillance  des  temperamens  , des 
facultez  , des  lîx  chofcs  non  - naturelles  , 
celles  qui  font  contre-nature,  les  maladies  , 
les  cauîes , les  fymptômes , afin  qu'il  puille 
preferire  un  régime  de  vivre  aux  malades  , 
avec  les  medicamens  necelfaires.  Pourroit- 
on  demander  davantage  de  conditions  à un 
Médecin  ? Si  donc  un  fi  grand  nombre  de 
belles  connoifiances  , n'empêche  pas  que  la 
Chirurgie  ne  foit  mife  au  rang  des  Arts  mé- 
caniques, à caufe  qu’il  applique  toutes  ces 
connoifiances  à la  guerifon  du  corps  par 
des  aélions  mécaniques  , la  même  aura  lieu 
à l'égard  du  Médecin  , comme  il  fe  vérifié 
par  nos  difeours  précedans.  Laurens  Joubert, 
célébré  Médecin  de  fon  tems  , eft  contraint 
de  l'avoiier  dans  fes  Commentaires  fur 
Guidon.  C’eft  par  la  pratique  d’un  métier  , 
que  l’on  devient  habile  dans  ce  même  mé- 
tier , félon  Galien  : Il  iemble  de  là  exiger 
l’operation  de  la  main  dans  un  Médecin  , v 
croïant  même  que  cela  efi  louable  , à caule 
qu’il  l’exerce  par  le  moïc-n  de  pluficurs  infi-  ' • 
trumens  artiftement  travaillez.  Mais  cela 
ne  fuffit  pas  encor  puitqu’il  y a quantité 
d’Arts  mécaniques  , dont  les -outils  ne  font-  . 
pas  faits  avec  moins  d’artifice  , mais  U 
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doit  palier  pour  tel  en  cela  feul  , que  Tes 
propres  operations  font  mécaniques  en  foy  , 
Sc  nullement  nobles , encore  que  ce  Toit  à 
l’aide  des  inftrumcns  les  mieux  faits  du  mon- 
de. Cette  même  connoiilance  s’étend  éga- 
lement fur  le  corps  humain  , & fur  ccluy 
des  brutes  : Ce  qui  a porté  un  Auteur  An- 
glois , d’appeler  l’Art  de  guérir  les  chevaux 
Aia  k^i , dans  ce  Livre  h éloquent  qu’il  en 
a fait , où  il  inféré  fort  judicieufement  un 
Traité  des  chofcs  naturelles , non-naturelles, 
Sc  contre  nature, le  jugeant  fort  utile  pour  les 
Médecins  qu’il  veut  inftruire.  il  ne  fert  de  rien 
d’alleguer  que  les  Maréchaux  ferrans , faVent 
à peine  la  centième  partie  de  ce  qui  feroit  ne- 
cellairc  , Sc  qu’ils  n’ont  pas  même  le  tems  de 
lire  beaucoup  : car  cela  montre  feulement  l’ig- 
norance des  ouvriers  en  particulier  , qui  ne 
veulent  pas  s’appliquer  à la  lcéhire  pour  ap- 
prendre ce  qu’il  faudr  ic  : De  plus  il  eft  certain 
que  les  Anciens  Médecins  tenoient  boutique 
chez  eux  , appelée  par  Hippocrate  ïarçucc. 

Quoique  ces  chofes  me  paroi  lient  allez 
manileftes , je  ne  laillcray  pas  d’apporter  des 
railons  que  l'on  pourroit  m’objeéter  pour 
me  convaincre  du  contraire.  Premièrement, 
me  dira-t-on  , les  Arts  font  dits  Liberaux  , 
entant  qu’ils  regardent  les  hommes  libres  f 
qui  ne  iont  nullement  obligez  de  faire  la 
fonction  de  valet  à gage , encor  moins  celle 
d’elclave  ; ce  qui  eft  le  propre  des  Arts  mé- 
caniques. Mais  ce  ne  put  être  que  l’office 
d’une  perfonne  libre  Sc  honorable  , de  ren- 
dre la  famé  aux  hommes  , lur  tout  aux 
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Princes.,  aux  Nobles  , aux  amis  , & auiç 
parcns , en  leur  apprenant  la  maniéré  avec 
laquelle  ils  fe  doivent  comporter.  Car  l'on 
tombe  d’accord  , que  ce  n’eft  point  à faire  à 
un  homme  Noble  Sz  de  qualité  , de  coudre  , 
de  faire  des  bandages  , des  on&ions  , d'ôter 
le  pus  d'une  plaie  , d’appliquer  le  feu,  de 
faire  des  emplâtres , ôc  chofes  fcmblables. 
Voilà  neanmoins  une  defeription  fort  im- 
propre des  Arts  Liberaux  , vu  que  tout 
ce  qui  concerne  les  hommes  libres  , ou  qui 
ne  leur  lied  pas  mal  de  faire  , ne  doit  pas 
palier  pour  noble  : car  les  plus  qualifiez  V’  - 
peuvent  faire  plufieurs  chofcs  par  charité  , 
ou  par  un  divertillement  honnête  , fans 
qu’elles  foient  nobles  de  foy  , quoique  cela  ' 
parte  d’un  efprit  trcs-noble.  Nôtre  Seigneur 
Jefus-Chrift  lava  les  pieds  à fes  Difciples, 

& à fou  exemple , les  Papes , les  Empereurs, 
les  Rois  &c  les  Princes  , lavent  ceux  des 
pauvres  , & une  aétion  de  cette  nature  , qui 
n’a  pour  biit  que  la  charité , l’humilité  & 
les  autres  vertus  Chrétiennes  , mérité  d’étre 
loiiéc  ; bien  qu’elle  foit  en  elle-même  balle 
Sz  abjeéte  , elle  eft  pratiquée  d’une  maniéré 
noble  ôc  genereufe.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  la  Medecine  &:  de  fes  parties  , je 
veux  dire , de  la  Chirurgie  & de  la  Phar- 
macie , qui  peuvent  être  noblement  exercées 
par  des  Gentils  - hommes.  Cela  étant , à 
peine  trouvera-t-on  dans  le  monde  quelque 
chofc  tant  foit-elle  vile  , qu’elle  ne  devien- 
ne honorable.  Nous  parlons  icy  des  actions 
çopiiderées  en  elles  - mêmes  , & c’eft  ce 
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. qu’Ariftore  explique  admirablement  bien 
dans  les  Livres  de  la  Politique  , où  il  dit 
qu  il  faut  que  les  jeunes  gens  apprennent 
les  choies  utiles  & nccelfaires  , & qui  font 
dignes  d’un  efprit  noble  ; mais  il  n’approu- 
ve pas  les  Arts  mécaniques  , qui  rendent 
les  corps  & l’entendement  des  hommes  no- 
b. es  , inutiles  pour  les  aéfions  de  vertu.  Ce 
n cft  pas  qu’on  doive  blâmer  & accufer  quel- 
qu’un de  baflelTe  , s’il  apprend  quelque  Art 
mécanique  , foit  par  récréation  foit  par 
vertu.  Le  même  Philofophe  nous  apprend 
que  les  Anciens  enfeignoient  à la  jeunefle  la 
G ammaire  , qui  eft  un  des  Arts  Liberaux  , 
aufli  bien  que  la  Gymnaftique  , la  MuiU 

3T^,!a/CintUrC;  La  Mu^q«e  recrée  & 
dclaile  1 efprit  apres  un  long  travail  , elle 
tau  un  honnête  divcrtilfement  , &•  pour 
réveiller  les  fens  , & pour  animer  les  paOions 
laquelle  pourtant , foit  qu’elle  s’exerce  par  là 
.VOjx,  "mP*e  > 011  par  les  iuilrumens  , & qUe 
Je  meme  Auteur  appelé  Chirurgicale  , devient 
lordide  & roturière  délors  que  c’eft  pour  le 
gam  ; ce  qui  n'arrive  pas  en  y gardant  la 
iicn  - ieance  qui  regarde  premièrement  la 
per  onne  , étant  plus  feanr  aux  jeunes  gens 
qu  aux  vieux  de  s’en  fervir  , encor  moins 
aux  Princes  & aux  Magiftrats.  Seconde- 
ment , la  manière  , à favoir  quand  elle  11’cm- 
Peche  pas  de  vaquer  aux  exercices  les  plus 
eneux,  de  peur  que  le  corps  n’en  devienne 
plus  pareifeux  & plus  pelant.  Troi/iéme- 
nieut , les  inftrumens  : car  c’eft  indigne  d’un 
flomnç  de  qualité  a de  fonner  du  ^Çors  de 


8 o Des  Erreurs  vulgaires  > 

charte , de  la  Trompette  , de  battre  le  Tam- 
bour , les  Timbales , & fe  fervir  d'autres 
inftrumens  qui  ne  font  propres  qu'à  porter 
les  hommes  à la  fureur  , & qu’il  effc  plus 
avantageux  d’entendre  , que  de  s’en  fep- 
vir  foy-méme  : Ainfi  la  Peinture  qui  ftyt 
à reprefenter  les  figures  des  objets  , ne  doit 
pas  pour  cela  palier  pour  nobie  , bien 

Î[u’cllc  ne  foit  pas  indigne  d’un  homme 
ort  honorable.  L’exercice  des  Academies  , 
comme  le  jeu  de  Paume  & les  Armes , quoy 
qu’ils  ne  foient  pas  du  nombre  des  Arts  Li- 
beraux , ne  taillent  pas  d’étre  bien-feans  aux 
perfonnes  libres.il  eft  vray  que  l’exercice  des 
Gladiateurs  eft  entièrement  au  de  Tous  d’un 
honnête  homme , parcé  qu’il  rend  difforme 
le  corps  & qu’il  gâte  la  taille , en  le  rendant 
contrefait , & qu’il  l’endurcit , & le  rend 
plein  de  duretez , comme  ceux  des  Portefaix, 
des  Crocheteurs  & des  Efclaves.  L’on  in- 
férera donc  delà  , que  plufieurs  chofes  peu- 
vent appartenir  à toute  forte  de  métier,  & 
qui  en  peuvent  faire  partie  , que  certains 
ouvriers  ne  peuvent  exercer  avec  honneur. 
Il  eft  indigne  d’un  Médecin  de  donner  des 
lavemens  , de  piler  dans  un  mortier  des 
medicamens  & des  drogues  ; Et  fi  pourtant 
cette  partie  de  la  Medecine  ne  fauroit  de- 
venir noble  , parce  qu’il  faut  faire  diftinc- 
tion  des  perfonnes , & il  eft  certains  exerci- 
ces qtte  les  plus  vieux  doivent  lairter  aux 
plus  jeunes.  L’âge  , les  richelfes , ta  cou- 
tume , & les  Loix  des  Nations , font  qu’en 
chaque  Art.  , les  ouvriers  partent  pour  un 
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peu  plus  honorables  les  uns  que  les  autres, 
quoique  la  nature  de  l'Art  demeure  toujours 
la  même.  On  peut  faire  le  même  jugement 
de  la  Médecine  , bien  que  le  Médecin  , 
dis  - je,  parte  pour  quelque  chofe  de  plus 
excellent  qu'un  Maréchal , Médecin  des  bru- 
tes , tant  par  les  Arrefts  des  Rois  , des  Prin- 
ces , que  par  le  confentement  general  de 
tous  les  hommes , l’on  ne  iauroir  empêcher 
que  l'Art  de  guérir  ne  demeure  toujours 
dans  fa  première  nature  : ainfi  met-on  en- 
tre les  Arts  Liberaux  la  charte  de  bêccs , la 
charte  à l'oifeau  & la  pêche,  fi  tant  ert: 
qu'on  les  exerce  d’une  maniéré  noble  ; car 
autrement  ils  ne  le  font  du  tout  point  de 
leur  nature  -,  car  les  Difciplines  liberales  font 
celles  qui  de  leur  nature  forment  un  honnê- 
te homme  , telles  que  la  Grammaire  , la 
Rhétorique  , la  Philofophie  tant  fpecula- 
tive  que  pratique  , fur  tout  la  Prudence  ci- 
vile. Il  y en  a d'autres  qui  ne  fient  pas  mai 
à un  homme  noble  , quoy  quelles  ne  foient 
pas  liberales , desquelles  neanmoins  il  peur 
le  fervir  noblement , non  en  veüe  du  lucre  , 
mais  pour  la  feule  vertu , en  faveur  de  la  pa- 
trie , des  païens , des  amis  , tels  que  font 
Part  de  diftiler  , Part  de  peindre  , le  jardi- 
nage , la  Magic  naturelle  , la  Medecine , &c. 
Car  il  n'importe  pas  peu  , dit  Ariftote  , de 
favoir  jufqu’où  , quand  & comment  nous  de- 
vons nous"  en  fervir.  Que  dirons  nous  donc 
des  Médecins  qui  ont  coutume  d'exercer  leur 
Art  d'une  manière  ii  peu  noble  & fi  balle. 
Premièrement  par  intereft.  Secondement  pas- 
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fraudes  & par  divcrfcs  piperies  , en  vçüe  de 
quelque  gain  fordide  & déshonête , en  con- 
trefaifant  le  devin  fur  l’infpedtion  des  uri-  ** 
nés  , en  trompant  lâchement  le  peuple  : 
mais  ils  fe  trouvent  après  eux-mémcs  dupez 
aulïï  finement  par  le  menu  peuple  qui  fe 
moque  encore  d’eux. 

De  plus , ceux  qui  veulent  que  la  Méde- 
cine foit  un  Art  Liberal  , ( la  Chirurgie 
mife  à part  ) foûtiennent  , que  ce  n’eft  que 
du  côté  de  la  Phylîque  qu’elle  eft  noble: 

Ce  que  nous  ayons  pourtant  fait  voir  être 
faux  , en  ce  que  tout  Art  n’eft  nullement 
different  de  luy  - même  , & cette  partie 
appelée  Phyfique  , n’eft  que  la  Philolophie 
naturelle , laquelle  eft:  neceflaire  à la  vérité 
au  Médecin  pour  bien  guérir , fans  être  une 
partie  de  cet  Art.  Quant  aux  difputes  que 
font  les  Médecins  touchant  les  élemens,  les 
temperamens  > les  facultez  , l’Anatomie , la 
maladie,  la  fanté , les  plantes  , les  animaux  , 
&c.  tout  cela  , dit-il  , ne  regarde  que  la 
Philofophie  , de  laquelle  Celle  a dir , qu’on 
avoit  joint  la  Sagelfe  à l’Art  de  la  Médeci- 
ne , non  à deflein  de  guérir  Amplement , 
mais  afin  de  le  mieux  faire.  Cependant 
pne  telle  connoilfance  eft  neceflaire  tant 
au  Chirurgien  , qu’au  Médecin  des  brutes  , 
qui  tous  les  deux  pourtant  exercent  un  Art 
mécanique , ainfi  que  nous  venons  de  dire. 

Il  eft  inutile  qu’on  m’objeéle , que  ces  cho- 
fes  ont  été  beaucoup  mieux  expliquées  par 
les  Médecins , que  par  les  Philofophes;  c a, 
tout  ce  que  les  Médecins  traittent , ne  con- 
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cerne  pas  toujours  la  Medecine  , vu  qu’ils 
peuvent  difcourir  des  choies  philosophi- 
ques j comme  quand  ils  font  des  difcours 
iur  la  faute  > fur  la  maladie  , fur  les  parties 
des  animaux  ou  de  l’Anatomie  ; tout  cela 
ïi’cft  que  la  Phyfique  naturelle  , quoy  qu’el- 
le foit  d’un  grand  fecours  au  Médecin. 

Cette  vérité  fe  manifefte  encor  par  le  njéme 
Ariftote  qui  dit , que  le  devoir  d’un  Philo- 
sophe qui  étudie  la  nature , eft  de  bien  con- 
noître  les  principes  de  la  Santé  & de  la  jj* 
maladie  , tels  que  font  les  qualirez  , les  tili, 
temperamçns , & Semblables , lefquelles  fé- 
lon Avicene  , le  Médecin  doit  emprunter  j .c»Ute~ 
du  Philofophe  naturel.  Averroès  en  dit  au-  tanet* 
tant  , difant  que  c’cft  au  Phyficien  , de  four-  rum. 
nir  au  Médecin  les  caufcs  de  la  fanté  & de 
la  maladie  -,  d’où  eft  venue  cette  fentence 
du  Philofophe  fi  bien  reçue  de  tout  Je  mon- 
de , mais  fi  mal  entendue  5 favoir  eft , que 
le  Médecin  commence  par  où  le  Phyficien 
finit  ; car  le  Philofophe  ne  finit  pas  dans 
le  Traité  des  Elemens  , d’où  les  Médecins 
commencent  leur  Art  ; non  pas  meme  dans 
le  Traité  de  la  fanté  & de  la  maladie  3 puif- 
que  les  Livres  des  Plantes  & des  animaux 
leur  font  pofterieurs  : d’où  vient  que  la 
Phyfiologie  , & la  Pathologie  avec  l’Anato- 
mie des  Médecins , ne  font  pas  proprement 
des  Traitez  de  Medecine  , mais  de  Philofo- 
phie  , & lcfquels  il  reçoit  dit  Phyficien  , 
de  qui  les  conclulîons  Servent  de  principes 
dans  la  Medecine , comme  quand  on  dit  que 
les  fluxions  & les  catarrhes  proviennes  det 
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Lintemperie  froide  du  cerveau  , qui  congelé 
en  fa  manière  les  vapeurs.  Cela  regarde",  au 
dire  d’Ariftote  , le  Livre  des  caufes  morbifi- 
ques , autant  que  c’eft  à la  Science  natu- 
relle de  difeourir  fur  toutes  ces  chofcs.  . Or 
puifque  le  Traité  de  la  fauté  5c  de  la  mala- 
die , eft  entièrement  Philofophique , &dont 
nous  n’avons  qu’un  fragment  qui  rend  la 
Philofophie  d’Ariftote  imparfaite.  Lachofe 
étant  bien  confiderée  , il  confie  que  tout  ce 
que  les  Médecins  traitent  touchant  les  ma- 
ladies 5c  la  fanté , tant  en  general  qu’en  par- 
ticulier , 5c  dans*  l’efpece  fur  l’Anatomie, 
fur  les  plantes  , fur  les  animaux  , fur  les 
minéraux  , non  moins  que  fur  leurs  ver- 
tus , tout  cela  eft  du  reifort  de  la  Phi- 
lofophie  ; comme  fi  au  dire  d’Ariftote, 
ç’eft  à faire  à la  Philofophie  de  faire  conT 
noître  que  c’eft  le  refroidi lîement  des  va- 
peurs dans  le  cerveau,  qui  çaufe  les  fluxions  j 
pour  la  même  raifon , elle  enfeigne  que  la 
fièvre  tierce  s’engendre  de  la  bile,  la  quarte 
de  la  mélancolie  , 5c  ainfi  des  autres  maux 
qui  apartiennént  à la  même  Philofo- 
phie. Si  donc  le  Philofophe  reprend  du 
Médecin  ce  qu’il  luy  avoit  donné  , ce  fera 
vray  alors  qu’il  commencera  par  oh  le  Phi- 
lolophe  aura  fini  , à favçir  dans  la  connoif- 
fance  des  maladies  prelêntes  , dans  leur 
prognoftic  5c  dans  la  Thérapeutique  , qui 
eft  l’application  des  minéraux  , des  végé- 
taux 5c  des  animaux  , pour  la  guéri fon  "des 
maladies.  Quant  à leurs  vertus  , à leurs 
patries , &Ç.  elles  regardent  le  philofophe, 
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ri’ÿ  àiant  que  la  feule  application  qui  ap- 
partienne au  Médecin  , autant  qu'il  rétablie 
la  faute.  Mais  comme  il  eft  ablolument  ne- 
ccifaire  qu’un  Médecin  n’ignore  rien  de  tou- 
tes ces  chofes  -,  c’eft  pour  cela  que  Galien 
dans  un  Livre  particulier  , veut  qu’un  Mé- 
decin foit  Philofophe.  Hippocrate  poulie 
cela  jufqu’à  l’impieté  * en  faiiant  le  Philo-* 
fophe  égal  à Dieu.  La  connoiiïance  des 
vertus  8c  des  facultez  des  médicamens  , ne 
regardent  pas  moins  le  Philofophe  naturel 
que  les  qualitez  des  Elemens , d’où  celles-là 
dépendent. 

D’autres  ajoutent  que  c’eft  un  Art  divin 
inventé  par  les  Dieux  > fur  tout  par  Apollon. 
C’cft:  moy  , difoit-il , qui  ay  inventé  la  Mé- 
decine , c’eft:  moy  qui  paffe  dans  le  monde 
pour  le  foiivetain  Médecin  , 8c  que  la  verni 
des  plantes  Médicinales  dépend  abfolument 
de  moy.  Mais  ceci  eft  fabuleux  s étant  de 
la  nature  des  fonges  creux  de  la  vanité  des 
Païens  , chez  qui  Vulcain  tout  Dieu  des 
Armes  qu’il  étoit  , ne  palToit  que  pour  un 
Forgeron  mécanique.  Pour  ce  qui  concerne 
Podalyre  8c  Machaon , Gentils-hommes  dans 
la  guerre  dè  Troie  , l’on  fait  qu’ils  exer- 
çoient  l’un  8c  l’autre  Art  mécanique. 
Toute  connoiiïance  eft  un  don  du  vraÿ 
Dieu  : car  c’eft  en  faveur  des  hommes  qu’el- 
les fc  terminent  ; 8c  félon  l’Ecriture  , les 
premiers  hommes  exerçoient  des  Arts  mé- 
caniques comme  Tübalcain  ; &:  Bezcleel  fut 
appelé  de  Dieu  pour  la  conftruétion  du  Ta- 
bernacle , fi  célébré  dans  l'ancienné  Lop 
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poür  (a  ftrU&ure  fi  belle  ; Ce  n’étoit  poür-» 
tant  que  par  Un  Art  mécanique,quelquc  loua- 
ble qu’il  fût  j 8c  il  n’eft  aucun  Art  utile  qui 
ne  foit  recommandable  , encor  qu’il  doive 
ceier  à ceux  qui  font  plus  excellcns  : car 
Bczcleel  par  exemple  , avec  tout  fon  Art  8c 
toute  fon  adreire  , ne  devoir  pas  être  com- 
paré à Mo'ife  , aux  Prêtres  * 8c  aux  juges 
de  l’ancien  Teftament.  On  ne  doit  donc 
jamais  tirer  cette  conclüfioii , qu’on  doive 
mettre  l’Art  de  guérir  entre  les  Arts  Libe- 
raux > à caufe  qu’il  paroit  divin , qtioy  qu’en 
effet  il  ne  le  foit  nullement. 

On  prétend  tirer  une  autre  preuve»  con- 
vaincante du  côté  de  la  fanté , fi  precieufe 
8c  fi  chere  , puifqü’on  he  la  fauroit  trop 
prifer , 8c  que  c’eft  un  ouvrage  tout  divin 
& tout  merveilleux  , de  redonner  la  fanté  à 
des  gens  qui  étoient  à deux  doigts  de  la 
mort , & que  l’Art  mécanique  n’y  a aucune 
part , étant  l’operation  d’un  homme  libre  8c 

Ïirefque  divin.  Cette  raifon  tirée  de  l’excel- 
cncc  de  la  fanté  , ne  me  fatisfait  point  ; 
Car  il  ne  s’agit  point  icy  de  cela  dans  l’affai- 
re que  nous  examinons , mais  il  eft  queftion 
de  l’Art,  par  le  moï en  duquel  elle  eft  réta- 
blie ; ce  qui  fe  fait  par  des  operations  mé- 
caniques , comme  par  les  lavemens , par  les 
injc&ions  , par  les  potions  , par  le  trépan  , 
Scc.  Il  n’eft  point  d’animaux  , à qui  fa  pro- 
pre fanté  ne  foit  fort  aimable  , & à qui  la 
Nature  n’ait  donné  l’inftinéfc  pour  chercher 
le  remede  - à leurs  maux  > il  ne  s’enfuit 
pas  de  là  que  l’Art  en  devienne  plus  noble  s 
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Le  Maréchal  rétablit  auffi  la  fanté  du  che- 
val à qui  elle  eft  bien  precieufe  , aufli  bien! 
qu'à  tout  autre  animal  > & ce  n'eft  que  dans 
l'efpece  qüe  la  fanté  de  l’homme  & du  che- 
val different  ; la  même  fanté  n’étant  point 
un  genre  , entre  l'homme  & la  brute  , mais 
Une  dénomination  pure  &c  accidentelle , par 
la  variété  des  fujets  incapables  de  donner 
aucune  différence  fpCcifique.  Or  comme 
la  noirceur  du  Corbeau  & d’un  Ethiopien , 
ne  different  point  d’cfpece  , de  même  l’Art 
qui  guérit  l'homme  & la  brute  , ainfi  que 
nous  avons,  dit  ci-delïus.  Ajoutons  à tou- 
tes ces  vcritcz  , que  ce  n’eft  point  le  Mé- 
decin qui  rétablit  la  fanté  , mais  la  Nature; 
de  laquelle  le  Médecin  n’eft  que  le  Miniftre 
& le  Coadjuteur.  Et  quoy  que  fes  opera- 
tions foient  quelquefois  fûivics  d’une  bon- 
ne fin  qu’il  s’étoit  propofée  , elle  no  rend 
pas  pour  cela  l’Art  plus  excelent  , comme 
il  a été  prouvé  par  les  raifons  precedentes. 
Il  n'eft  rien  de  plus  louable  , que  d’aider  le 
prochain  par  un  motif  de  charité  , mais 
çe  n’eft  pourtant  que  l’office  honnefte  d'un 
liômme  libre  , il  y a quantité  d'aélions  . 
comme  nous  avons  dit  , que  les  hommes 
libres  peuvent  frire  avec  honneur  , lefquel- 
les  confédérées  en  foy , n'ont  rien  de  recom- 
mandable. 

Enfin  j ils  ajoutent  qu’il  n’eft  pas  poflî- 
ble  , qu’un  Art  que  l'on  ne  fauroit  jamais 
affez  recompcnfer  , ne  foit  du  nombre  des 
Arts  Liberaux  , tel  qu’eft  celuy  de  la  Mé- 
decine > Sc  d’autres , qui  pour  aupuïer  leur 
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raifonnement , mettent  <en  avant  les  gran- 
des fommes  d’or  & d’argent , que  certains 
Médecins  ont  reçu  pour  rccompenfe  de 
leurs  belles  eûtes.  Mais  c’eft  en  cela  que 
je  leur  prouve  , que  non  feulement  la  Mé- 
decine n’eft  pas  noble  , mais  qu’elle  n’eft 
pas  même  exercée  noblement , puifque  c’effc 
en  vue  d’un  gain  vil  & fordide  à la  manié- 
ré du  refte  des  Arts  ; Et  palTant  plus  avant, 
je  dis  que  fi  le  malade  a donné  à fon  Mé- 
decin , tout  cet  or  & cet  argent  gratuite- 
ment , il  n’y  a rien  à dire  y mais  fi  le  Mé- 
decin l’a  exigé  comme  une  chofe  duc  , il  en 
doit  faire  reftitution  comme  d’un  bien  mal 
aquis  > car  bien  fouvent  le  lucre  de  plu- 
fieurs  Médecins  , ne  provient  pas  tant  du 
recouvrement  que  de  la  perte  de  la  fanté  ; 
Et  pour  lors , ce  que  les  Médecins  reçoi- 
vent , doit  être  appelé  , les  droits  dûs  feule- 
ment à leur  prorefïion. 

Il  eft  faux  que  les  foins  & les  peines  que 
les  Médecins  prennent  auprès  des  malades  , 
foient  d’une  fi  grande  confédération  , que 
l’on  ne  puiffe  jamais  fuffilammentles  prifer, 
puifqu’ils  reçoivent  fouvent  plus  qu’ils  ne 
méritent  : car  , comme  nous  avons  déjà 
dit  plufîeurs  fois  , ce  n’eft  point  le  Méde- 
cin qui  fait  la  fanté  , ny  ne  la  rétablit  pas 
étant  perdue  3 fî  ce  n’eft  par  accident , en 
ôtant  ce  qui  incommode  la  Nature  & l’em- 
pêche d’operer  : car  c’eft  elle  qui  ache- 
vé dans  les  maladies  la  coélion  des  hu-> 
meurs  , les  évacuations  critiques , & quan- 
tité d’autres  chofes  fejnblabics  , comme 
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dans  la  fièvre  chaude  après  la  faignée , la 
purgation  j les  lavemens  , Scc.  la  Nature 
ainfi  aidée  5c  dégagée  faifant  un  effort , 
elle  fepare  les  mauvaifes  humeurs  d'avec 
les  bonnes  > de  poulie  dehors  ce  qui  l’in- 
commode. Apres  cela  direz-vous  que  tou- 
tes ces  operations  font  d'une  h grande 
considération , qu’on  ne  puiffe  pas  les  re- 
compenfer  affez  dignement.  Concluons- 
donc  que  cet  Art  u’eft  point  en  foy  no- 
ble : Et  quand  même  il  le  feroit,  il  de- 
viendroit  en  quelque  maniéré  mécanique 
par  le  mauvais  ufage  qu'en  font  la.  plu- 
part des  Médecins , qui  font  fi  attachez 
à l'intereft  5c  au  gain  qu'ils  s’en  vantent  à 
tout  moment  , 5c  en  vue  duquel  ils  cau- 
fent  fi  fouvent.  Il  leur  doit  donc  fuffire, 
que  l’Art  dont  ils  font  profeilion  , cft  le 
plus  excelent  & le  plus  noble  de  tous  , 
Sc  que  les  peuples  le  reçoivent  pour  tel , 
après  l’avû  autentique  des  Rois  5c  des  Arrcfts 
des  Cours  Souveraines.  Qu’un  chacun  fe 
contente  de  fon  fort. 
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CHAPITRE  X I Xi 

Qu'il  riÿ  à point  de  partie  de 
Médecine  , dejlinée  à la  con* 
privation  de  la  fantê  dijlinguee  de 

£ Art  de  çueriri 

V . ? 

PLufieurs  ont  crû  jufqu’icy  à la  perfua- 
fion  des  Médecins  , que  la  Medecine 
contient  deux  parties  , dont  l’une  a pour  * 
but  la  conicrvation  de  la  Tante , & l’autre 
enfeigne  à guérir  les  maladies  prefentes 
ou  bien  à éviter  les  prochaines  } mais  il 
n’y  a rien  de  plus  faux  que  ce  dogme  : 
car  cette  première  Partie  de  Medecine  ne? 
fe  trouve  en  nulle  part  : J’avoüe  que  c’cflr 
l’office  de  la  Medecine  de  conferver  la  fan- 
té  ; mais  cela  ne  fe  fait  par  aucune  partie 
de  la  Medecine  diftinguée  de  la  Thérapeu- 
tique , c’eft  à dire  de  l'Art  de  guérir  les 
maux  » puifque  les  mêmes  préceptes  quî 
nous  apprennent  la  maniéré  de  conferver 
la  fanté  , nous  enfeignent  auffi  celle  de  la 
rétablir  par  les  remedes  qu’elle  nous  four- 
nit 3 afin  de  prévenir  les  maux  qui  font  fûr 
le  point  de  nous  affliger  , puifque  les  mê- 
mes remedes  qui  conviennent  aux  maux  qui 
nous  menacent  , font  auffi  propres  pour 
ceux  qui  font  prefens. 

• Galien  a été  dans  le  même  doute  , dans-; 
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le  Livre  particulier  qu’il  écrit  àTrafibulei 
où  il  demande  s’il  faut  rapporter  l’Art  de 
conferver  la  fanté  à la  Medecine  , ou  bien  à 
la  Gymnaftique  , duquel  Livre  on  peut  tirer 
beaucoup  de  chofes  fur  nôtre  fujet.  Pre- 
mièrement , l’on  y voit  que  certains  Méde- 
cins définilfoient  la  Medecine  , l’Art  de 
guérir  les  malades,  & de  conferver  les  fains  î 
Et  de  cette  façon  ils  établilïbient  une  partie 
qui  confervoit  la  fanté  , tandis  que  d’au- 
tres vouloient  qu’on  ne  prit  foin  que  de 
ceux  quiétoient  malades  ; quoy  faifant,  ils 
ôtoient  la  partie  confcrvatrice  de  la  fanté. 
Mais  les  tins  & les  autres  , félon  mon  juge- 
ment , faifoient  mal  : car  perfonnc  , à ce 
que  je  croy  , un  peu  bien  fenfé  , ne  vou- 
droit  nier  que  la  fanté  ne  fe  confervât  par 
l’Art  de  la  Medecine  , quoy  qu’elle  fe  pût 
conferver  fans  fon  fecours  : Mais  je  fou- 
tiens  toujours  qu’il  eft  faux  , que  la  partie 
de  Medecine  qui  eft  deftinée  à la  eonferva- 
tion  de  la  fanté  , foit  diftinguée  de  celle  qui 
charte  les  maladies , rtee  n’eft  par  les  degrez 
d’application  , & non  par  raport  aux  pré- 
ceptes. Cela  paroit  évident  , en  ce  que  les 
indications  curatives  des  maladies , & les 
confervatrices  de  la  parfaite  fanté  font  les 
mêmes  : lavoir  eft  , que  les  contraires  fe 
guerirtent  par  leurs  contraires  ; & par  la 
loy  des  con:raires  , les  chofes  femblables 
fe  confervent  par  leur  femblables  , ainrt 
qu’on  voit  qu’une  intempérie  chaude  , s'en- 
tretient par  une  de  même  nature  , & qu'au 
contraire  elle  eft  corrigée  par  une  froide  : 
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Céft  pourquoy  , lclon  Hippocrate , le  re- 
pos , l’eau  en  boilfon  , 8c  le  bain  convien- 
nent pour  la  fanté  dans  un  tempérament 
chaud.  Le  même  définit  la  Médecine  , une 
augmentation  8c  un  retranchement  , topt 
l’Art  étant  compris  dans  ces  deux  opera- 
tions , qui  font  fondées  fur  Je  precedent  & 
axiome  , que  les  chofes  femblables  fe  con- 
fervent  par  leurs  femblables , une  addition 
par  une  autre  addition  j une  foûtra&ion  par 
une  autre  foûtraftion  ; comme  dans  un  §orps 
maigre  par  la  purgation  , par  la  faignée , par 
la  faim  j par  la  foif,  par  des  violents  exer- 
cices , par  les  grands  foins  , par  les  cha- 
grins , 8c  les  autres  chofes  qui  jettent  dans 
la  phthilie  " Et  les  contraires  font  guéris 
par  leurs  contraires  , comme  dans  le  même 
tempérament  dont  nous  venons  de  parler , 
par  l’ufage  des  alimens  qui  nourrilfenc 
beaucoup,  par  une  vie  tranquile,  par  le  repos 

6 femblables  chofes  capables  de  faire-  reve- 
nir le  premier  embonpoint.  Les  mêmes  in- 
dications fe  rencontrent  dans  une  parfaite 
fanté.  Mais  comme  il  fe  fait  dans  nôtre 
corps  une  perpétuelle  diflipation  d’une  tri- 
ple fühftancc  , il  eft  confiant  que  dans  l’ef- 
pace  de  fept  jours , la  fanté  la  plus  achevée 
fera  entièrement  ruinée  , à moins  qu’on  ne 
prenne  des  alimens,  8c  que  les  excrcmens 
ne  fe  vuident.  Pline  a crû  qu’un  homme 
ne  pouvoit  s’abftenir  de  tout  aliment  au 
delà  de  fept  jours , fans  mourir.  Le  grand 
fecret  de  fe  conferver  en  fanté  , dit  Hippo-» 
erate  , eft  de  ne  jamais  manger  trop  > 


Digitized  by  Google 


de  U Médecine.  Liv.  I.  93 

d'être  trcs-fouvcnt  dans  un  travail  modéré, 

Pôur  à quoy  parvenir^,  on  n'a  befoin  d'au-- 
cun  Art  de  Médecine  : car  quoique  la  Na- 
ture feule  ait  apris  cette  leçon  aux  brutes , 
elle  ne  laide  pas  pourtant  d'étre  un  précepte 
prefervarif  ; de  l’indicatjon  prefervative  11e 
fe  tire  que  de  la  caufe  de  la  maladie  pre- 
fente  , ou  prochaine  , de  cçla  apartient  à la 
Thérapeutique.  Donc  la  première  partie  de 
ce  précepte  eft  , d'empêcher  qu’il  ne  s'en- 
gendre des  excremens , de  de  procurer  la 
coétion  de  ceux  qui  font  déjà'  faits.  La  fé- 
conde eft  de  les  faire  vuider.  Le  même  I r. 
Galien  avoue  que  la  caufe  falutaire  eft  celle  Eodem 
qui  produif  la  faute  ; de  il  n'y  a perfonne 
qui  ne  tombe  d'accord,  que  la  caule  qui  con- 
ferve  la  fanté  , ne  foit  aufli  falutaire  ; II 
donc  elle  a produit  quelque  partie  de  la 
fanté  , il  faut  qu'elle  ait  rétabli  en  meme- 
tems  quelque  petite  partie  de  la  fanré  qui 
étoit  perdue  , de  par  ainli  elle  a été  curative 
en  quelque  maniéré. 

Le  même  Galien  écrit  tres-à-propos  qu’il 
n’y  a pas  beaucoup  de  biens  du  corps , de  HL 
qu’il  n'y  a pas  pon  plus  deux  Arts  , dont 
l’un  foit  pour  produire  ce  même  bien  , de 
l’autre  pour  le  confcrver.  Et  il  ajoute  plus 
bas  , qu’il  ne  fe  trouve  dans  aucune  matiè- 
re qu’il  y ait  un  Art  pour  l’effeétuer  de  pour 
la  produire  , de  un  autre  pour  la  conlervcr. 

Or  puifquc  , comme  je  viens  de  dire  , le 
rptablilfcment  de  la  fanté  dépend  de  la  Thé- 
rapeutique , il  en  fera  de  même  de  fa  çon- 
fçrvarion. 
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IV.  Galien  veut  encore  teluy  qui  prend 
foin  de  confervtr  la  famé  , s’attache  aux  cho~ 
fes  dont  nos  corps  ne  peuvent  abfolument  fe 
pajfer  , telles  que  font  l’air  , les  aliment  , (-Te. 
qui  d’elles  - mêmes  peuvent  nuire  ou  aider  , & 
que  c’ejl  à faire  à un  tel  Médecin  à les  bien 
çonjiderer  *,  de  forte  qu’il  n’afe  rien  innover 
fier  un  corps  qui  jouit  d’une  parfaite  famé , 
laquelle  venant  à s' altérer  tant  foit  peu  , il 
fe  mettra  en  devoir  de  préparer  aujji-tot  au  corps 
fe  qui  luy  manque  , avant  que  le  mal  s’aug- 
mente , foit  qu’il  y ait  pléthore  , ou  épuifi- 
ment  \ Et  il  ordonne  que  la  différence  de 
la  réparation  fe  fajfe  , non  en  quantité , mata 
fn  qualité. 

On  voit  par  là  qu’il  propofe  deux  for- 
tes de  fanté  , dont  la  première  eft  dans  fon 
plus  haut  point , dans  laquelle  il  ne  faut 
rien  innover  , n’aïant  bcfoin  d’aucun  Art, 
à caufe  que  tout  Art , tend  à faire  quelque 
ouvrage.  Quiconque  jouit  donc  d’une  tel- 
le fanté  , doit  confi derer  fi  elle  eft  fi  fer- 
me , qu’elle  pu i fie  durer  autant  de  tems 
qu’il  en  faut  pour  cuire  un  chapon  à la 
broche  , ou  dans  fon  cftomach , afin  de  la 
confervcr.  Mais  qui  oferoit  fe  vanter  de 
connoître  tous  les  moïens  avec  lefquejs  on 
peut  la  conferver  ? Galien  ne  veut  pas. 
qu’on  y innove  la  moindre  choie  du  mon-; 
de  ; & neanmoins  on  ne  peut  fe  paifer  . , - 
d’alimens  , par  l’aide  defquels  la  diflïpation 
de  la  fubftance  puifle  etre  réparée  : mais  , 
ils  font  tous  diiïemblablcs  ; & en  çette  qua- 
lité ils  ne  fauroient  fi  bien  la  rétablir  , qu’ils 
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ne  l’affoibli  fient  en  même  - rems.  L'Arbre 
de  Vie  du  Paradis,  terreftre  pouvoit  luy 
feul  conferver  exiûement  une  lantê  de  cette 
nature. 

La  fécondé  çfpece.  de  fan  té  que  nous 
avons  propoféc  ci-dcïïus  , qui  eft  connue 
de  tout  le  monde  &:  très- commune  , appar- 
tient à la  Thérapeutique  , comme  un  Art 
qui  fait  la  corriger , & dont  la  différence 
çonfilte  dans  la  quantité  , & point  du  tout 
dans  la  qualité.  Cette  différence  en  quan- 
tité , ne  rend  point  la  nature  de  l'Art  diffe- 
rente , n'étant  qu’une  pure  application  des 
mêmes  chofes  , félon  le  jugement  que  fait 
le  Médecin  fur  differens  corps  j comme 
celuy  qui  après  avoir  ordonné  un  fcrupule 
de  Rhubarbe  pour  un  enfant , il  en  prelcric 
deux  drachmes  pour  un  homme  fait  : dira- 
t-on  qu'il  agit  en  cela  par  divers  Arts , ou 
par  differenres  parties  de  ce  même  Art  ? 
Non  certes , puifque  c'cft  en  vertu  du  même 
Art  : Ainfi  l'Art  qui  conferye  la  fanté  , 
& celui  qui  chalïe  les  maladi.es  , n'étant 
diftinguez  , félon  Galien  , que  dans  la 
quantité  , doivent  palfcr  pour  un  même 
Ait  j & pour  une  même  petite  partie  d'i- 
celuy.  Ce  n’cft  pas  que  toutes  les  chofes 
piopres  &c  necell aires  pour  la  guéri fon  , 
foient  abfolumcnt  ncccflaires  pour  confer- 
ver  la  fante  : mais  feulement  que  tout  ce 
qui  fert  à la  confervation  de  la  fanté,  con- 
tient aufîl  en  foy  une  certaine  vertu  cu- 
rative ; d ou  il  compare  très  à propos  la 
Medecine  à l'Art  des  Fripiers  qui  racommo- 
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<lcnt  les  habits  déchirez  3 alfurant  que  la 
confervation  de  la  Tante  n'cft  point  un 
< fg  enre  different  de  la  guevifon  des  maladies  ; 
mais  que  l'Art  qui  corrige  beaucoup  & 

. promtement  , eft  appelé  Art  curatif  , S>c 
celuy  qui  ne  rétablit  que  faiblement , coft- 
fervatif.  Galien  dans  le  même  endroit  n'a- 
prouve  pas  Platon  , en  ce  que  n'y  aïant^. 
qu'une  leule  curation  pour  le  corps , il  en 
fait  pourtant  mention  de  deux  ; une  qu’il 
appelé  Gymnastique , qui  confifte  dans  les 
exercices  du  corps  , & l'autre  curative. 
& Art , dit  - il  j qui  s'occupe  « la  fur, té  pre - 
fente  du  corps  , entant  qu'il  éloigne  les  chofes 
ttuifibles  , doit  être  appelé  curatif , & en  ce  qu'il 
corrige  les  grandes  intempéries  : mais  fi  on 
le  regarde  entant  qu'il  ôte  les  petits  défauts  , 
on  le  nommera  Art  confervatif  Si  bien  que: 
toute  la  différence  confiftera  dans  le  nom  * 
èc  non  dans  l'aétion  & dans  l’effet.  Mais  à 
quoy  bon  tant  de  difcours  ? Nôtre  Seigneur 
Jefus-Chrifl  ne  nous  a-t-il  pas  éclairci  fur 
ce  fujet , quand  il  a dit  s que  ceux  qui  fe 
portoient  bien  ri aboient  pas  befoin  de  Médecin , 
Et  le  favant  Celfe  n’a-t-il  pas  dit , j que  l'hom~ 
me  fain  , Cr  qui  jouit  d’une  parfaite  fanté  > 
étant  maître  de  fes  allions  s ne  doit  point  s'a - 
fujettir  à aucune  Loy  de  la  Medecine,  Il  nJy  a 
donc  aucun  Art  qui  luy  donne  des  pré- 
ceptes, & il  ri  a befoin  dans  cet  heureux  état  y 
continue  ce  même  Auteur  , ny  de  Médecin  , 
ny  de  Parfumeur  , ny  de  Baigneur  , & il 
faut  au  contraire  que  fon  genre  de  vie  foit  tcut 
different  : une  telle  perfonne  , dit  - il , n'a 

befoin 
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befoin  ny  de  Médecin  , ny  de  Mcdecine,  Et 
par  ainfi  le  Pocte  avoit  railon  de  dire , 

Ttphtu  t ton  Art  eft  nul , Çi  U mer  ejl  tran- 
quille : 

Vhoebtu  , l'homme  étant  faiit  # le  tien  efi 
inutile. 

“ ).  * 

Les  ^Auteurs  qui  ont  écrit  touchant  la 
confervation  de  la  fanté  , n'ont  rien  dit  que 
J'on  ne  puifle  apliquer  à ceux  qui  font; 
actuellement  malades , ainfi  que  l’on  peut 
voir  dans  le  Traité  des  jfîx  chofes  non- 
naturelles, 

* 

CHAPITRE  XX. 

Des  Médecins  qui  attribuent  trop  aux 
cAftres. 

. . 

IL  n'y*a  rien  aujourd’huy  de  plus  com- 
mun tant  chez  les  Médecins  , que  chez 
les  malades  > que  de  faire  des  prefages  par 
les  Aftresfi  fur  la  nature  des  maladies  , fur 
leurs  lignes , fur  leurs  caufes  , fur  leurs' 
évenemens , & fur  leur  curation  , avec  tant 
de  faite  & d'audace  5 qu'ils  ofent  bien  blâ- 
mer d’ignorance  des  perfonnes  infiniment 
beaucoup  plus  doCtes  qu'eux  , & que  tous 
leurs  feipblables  qui  ont  été , de  que  tous 
ceux  qui  font  encore  en  état  ; tandis  qu'eux» 
mêmes  ne  font  que  des  miferables  ignorans, 

g : 
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puifque  les  réponfes  qu’ils  donnent  font 
{} [ peu  allurées , & accompagnées  de  tant  de 
doute  ,qu’eux-mcmes  , dis-je,  fe  trouvent  fi 
fouvent  trompez  , tk  trompent  aufîl  fi  fou- 
vent  les  autres  , qu’il  îfeft  perfonne  qui  ne 
puifle  aifément  deviner  , ou  que  leur  fcien- 
ce eft  vaine  , ou  bien  qu’ils  l’ignorent  en- 
tièrement. Mais  leur  effronterie  va  encore 

{dus  avant  { car  ils  prétendent  connoître 
a bonne  ou  mauvaife  fortune  d’un  chacun  ; 
s’il  fera  un  homme  craignant  Dieu  , ou  un 
impie  , charte  , ou  un  adultéré  , prudent  ou 
fot , méprifé  ou  honoré  , pauvre  ou  riche  , 
Evêque  ou  laïque  , enfin  de  quel  genre  de 
mort  il  finira  ; fi  au  c fi  amp  ou  en  fa  mai- 
fon  , de  maladie  ou  par  la  main  d’un  bour- 
reau , s’il  fera  noïé  , &'  plufieurs  chofes  de 
cette  nature , fur  lefquelles  fi  vous  venez  à 
leur  en  demander  la  raifon  , ils  demeurent 
muets  comme  des  poitlonç.  Et  il  eft  encore 
à voir  quelqu’un  de  ces  Aftrologues  qui 
ait  pû  prouver  que  cet  Art  fort  véritable, 
appuié  fur  des  principes  certains  & vrais , 
ou  qui  aient  quelque  probabilité.  Je  veux 
leur  faire  quelques  demandes  fur  les  chofes  * 
qui  regardent  principalement  la%ledccine, 
laquelle  pourtant  on  ne  fauroit  purger  en 
particulier  de  toutes  ces  fotifes , qu’en  même 
tems  l’on  n’en  reconnoifte  toutes  les  autres 
fourberies.  Ces  Mdïïcurs  ont  fouvent  en  bou- 
che ce  Proverbe , que  leur  fcience  n’a  pas 
de  plus  grands  ennemis  que  les  ignorans. 
Ce  qui  eft  véritable,  de  la  vraie  fcience  qui 
eft  fondée  fur  des  véritables  principes,  lur 
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des  raifons  folides  , & fur  des  bonnes  con- 
clulîons  , 8c  non  fur  des  vilions  chiméri- 
ques 8c  phantaftiques  des  Magiciens  8c  des 
Caldéens , qui  n’ont  aucune  apparence  de 
raifon.  Ainli  pour  réfuter  la  vanité  de  la 
Magie  j il  n’cft  point  iiecelfaire  d’étre  Ma-  * 
gicien  ; outre  que  plulieurs  tant  Anciens 
que  Modernes  fort  favans  dans  cet  Art, 
l’ont  condamnée  eux-mémes.  Et  à peine 
trouvera-t-on  quelqu’un  entr’eux  qui  ex- 
celle par  de  (fus  les  autres  , qui  luy  ait  don- 
né fon  approbation.  Alphonfe  Roy  d’Ar- 
ragon  qui  pailoit  pour  le  plus  (avant  Aftro- 
Joguc  de  fon  ficelé  , ne  ch  alfa- 1- il  pas  de 
fa  Cour  tous  ces  faifeurs  d’horofeope.  Ces 
Meilleurs  trouvent  icy  ce  Roy  tres-favant# 
A Urologue  , mais  ennemi  juré  de  l’Aftro-, 
logic  judiciaire.  Et  de  plus , Dieu  même  s’eft 
déclaré  leur  ennemi  en  la  leur  défendant , 
ce  qu’il  n’auroit  jamais  fait  , fi  elle  étoiç 
bonne  8c  véritable  : car  n’en  aïant  pas  de 
befoin  , il  ne  peut  l’avoir  fait  pour  fon 
ufagç  , non  plus  que  pour  les  Démons , 
puifqu’ils  y ont  été  trouvez  plus  fouvenr 
menteurs  que  véritables  ; li  eft-ce  pourtant 
qu’ils  font  tres-experts  dans  cette  fcience , 

(i  tant  cil  qu’elle  foit  vraie.  Elle  cil  enco- 
re deffenduc  par  les  Conciles  de  l’Eglife  8c 
par  les  Saints  Peres , dont  plulieurs  en  ont 
fait  le  Catalogue. 

Mais  pour  venir  au  fait,  je  fuppofe  pre.. 
mierement  , que  c’cft  une  vérité  confirmée 
par  l’experience  , 6:  très  - bien  établie  par  ' 
ravû  des  Philofophes,  que  les  Cieux  agjilenj 
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fur  les  chofes  d’icy-bas  ; & nous  votons 
que  les  viciffitudes  des  faifons  & des  géné- 
rations fuivent  le  mouvement  du  Soleil  j 
qu'il  y a certains  Aftres  dont  les  uns  apor- 
tent  la  ferenité  à leur  lever  , & dont  les 
autres  excitent  d'horribles  tempêtes  à leur 
coucher , & qu'ils  ne  contribuent  pas  peu 
à la  nairtance  de  certaines  maladies , & à la 
guerifon  des  autres  tout  cela  ce  faifant 
non  par  maniéré  de  commandement , mais 
par  voie  de  génération  s d’alteration  & de 
corruption  , enfuite  des  changemens  qui  ont 
précédé  dans  l’air  Sc  parmi  les  Elemens  : 
car  il  eft  confiant  & hors  de  toute  difpute , 
que  les  chofes  fuperieures  gouvernent  les 
♦inferieures  , & que  de  celles  dont  le  mou- 
vement eft  déterminé  , comme  eft  celuy  des 
chofes  ' fublunaires  , elles  doivent  être  gou- 
vernées par  les  premières  qui  font  dans  un 
perpétuel  mouvement  , comme  font  les 
Aftres.  C’efl  ainfi  que  le  Soleil  & l’homme 
engendrent  un  autre  homme  *,  c’eft  ainfî 
que  tout  fe  conferve  par  la  lumière  , le 
mouvement  & les  influences  des  Aftres. 

Puis  donc  qu’il  eft  vray  que  les  corps  fupe- 
jrieurs  dominent  fur  les  inferieurs  par  leur 
alteration  , génération  & corruption  , & que 
toutes  les  maladies  ne  font  que  des  alterations 
& des  corruptions  , ou  des  difpofitions  prece- 
dentes pour  la  corruption  & la  mort , elles 
peuvent  provenir  des  Aftres.  Les  maladies 
fuivent  les  faifons  de  l’année  qui  dépen- 
dent des  Cieux  ; il  y en  a aufli  plusieurs 
qui  font  cauféçs  pour  avoir  demeuré  un 
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trop  long-tems  au  Soleil  , comme  la  fièvre 
& le  mal  de  tête  ; d’autres  pour  avoir  fouf- 
fert  le  ferein  , tels  que  font  les  catarrhes  -, 
cependant  ces  maladies  ne  font  point  en- 
gendrées par  les  Aftres  , enfuite  de  quelque 
vertu  naturelle  capable  de  les  caufer , mais 
par  hazart , enfuite  des  alterations  élémen- 
taires par  l’entremife  des  météores } telles  que 
lont  les  pluies  , les  rofées  , les  vents  , les 
frimas  » les  gelées  ou  les  extrêmes  chaleurs  : 
Ain  fi  la  fièvre  siengendre  pour  avoir  été 
trop  long  - tems  expofé  à la  chaleur  du 
Soleil  ; les  catarrhes  pour  avoir  demeuré 
au  clair  de  la  Lune.  Car  les  Aftrologues 
fuppofent  faux  , en  difant  qu’il  y a des 
Aftres  malfaifans,  8c  c'eft  aUlîi  fans  raifon 
qu’ils  affignent  des  maladies  propres  & par- 
ticulières à chaque  ligne  cclefte  en  parti- 
culier j lefqucllcs  ils  Æont  dériver  du  diffe- 
rent afpeét  des  Aftres , 6c  lefquelles , com- 
me iis  prétendent  nous  perfuader , on  peut 
connoître  long  - tems  avant  qu’elles  arri- 
vent. Mais  le  Ciel  ne  contenant  rien  en 
foy  que  de  bienfailant  6c  de  falutaire  , il 
eft  par  confequent  exemt  de  toute  maligni- 
té'. Les  Philofophes  foûtiennent  qu’on  ne 
peut  trouver  dans  les  Corps  celeftes  aucu- 
ne corruption  , ny  aucune  mauvailê  cho- 
fc  j non  pas  même  aucune  alteration  : c’eft 
delà  auiïi  qu’Averrocs  réfuté  les  Aftrono- 
mes  qui  établi Ifent  certaines  Etoiles  bien- 
faifantes  , d’autres  malignes  , vû  qu’au  con- 
traire il  n’y  en  ait  pas  une  qui  ne  contribué  à. 
nôtre  eonfervation.  Car  fi  une  feule  Conf« 
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tellation  étoit  maligne  , entant  que  calife 
naturelle  , elle  communiquèrent  fans  celle 
fa  malignité  à ce  qui  feroit  au  de  (fous  d'el- 
le , & les  hommes  {croient  expofez  à un 
grand  malheur  , d’étre  fournis  à un  fi  pui  In- 
fant ennemi  auquel  ils  nepourroient  rcfîlfcr» 
& qui  leur  livrât  un  combat  perpétuel , 
qu’on  ne  pourroit  ny  éviter , ny  lurmonter. 
Et  il  ne  fert  rien  de  dire  que  l'effet  d’une  fi 
maligne  Conftellation  peut  être  empêché 
par  la  vertu  des  autres  Affres  ; comme  fî 
Dieu  avoir  mis  dans  les  Cieux  les  poifons 
avec  leurs  Antidotes.  Nous  ne  nions  pas 
pourtant  que  les  Affres  n’aïent  en  foy  des 
vertus  differentes  & contraires  , qui  ne 
lai  lient  pas  d’étre  toutes  falutaires  fk  fa- 
vorables pour  ce  Monde  fublunaire  ; lel- 
quelles  pourtant  enfuite  des  diverfes  alte- 
rations de  l’air  , peuvent  être  par  accidenc 
nui (i blés , plus  ou  moins  , par  la  differente 
rencontre  des  qualitez  contraires  dans  cer- 
taines failons  , comme  il  fe  voit  que  l'air 
chaud  , tour  bénin  & tout  fain  qu’il  foit , 
lie  lailfe  pas  de  jetter  certaines  gens  dans 
i.dfhor.  des  maladies  particulières,  félon  Hippocra- 
x'  te  , qui  dit  , qu’il  y a certains  tempérament 
qui  fe  portent  mieux  en  B) ver  , & d’autres  en 
Eté'.  Auflî  nous  expérimentons  que  tous  les 
Etcz  ne  font  ny  également  chauds  , ny 
gaiement  ferains  } de  même  que  les  Hyvers 
• ne  font  ny  tous  froids  , ny  tous  pluvieux. 
Enfin  quelque  qualité  que  les  faifons  aient, 
elles  nuifent  toujours  à quelques-uns  j ainfî 
que  nous  voïons  que  les  grands  changcmens 
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du  chaud  & du  froid,  d’humidité  & de  fe~ 
cher  elfe  , produifent  des  maladies  qui  font 
d’autant  plus  dangereüfes  que  le  froid  & le 
chaud  le  rencontrent  plus  variables  dans  un 
lue  me  jour.  Il  n’y  a aucun  tems  de  l’année 
de  quelle  nature  qu’il  foit , qui  ne  nuife  * 
ou  qui  ne  foit  utile  à quelque  tempéra- 
ment. Et  ces  chofes  étant  dépendantes  des 
celeftes  , il  n’eft  pas  difficile  à un  Aftro- 
logue  de  prédire  par  hazart  une  année  mal- 
faine  , ou  falutaire  , en  confiderant  le  con- 
cours des  Aftres , bien  que  l’expericnce  nous 
falfe  voir , qù’ils  s*y  trompent  le  plus  fou- 
vent  , en  ce  qu’aprés  nous  avoir  promis  un 
jour  pluvieux  , nous  le  vo'ions  enfuite  fort 
ferain  , & au  lieu  de  la  chaleur  qu’il  nous 
avoir  fait  efperer , nous  éprouvons  tout  le 
contraire  ; & ait  lieu  d’une  année  abon- 
dante en  maladies  dont  ils  nous  avoient  me-» 
nàcez  , nous  voïons  tres-peu  de  malades. 
Ces  chofcs  arrivent  fi  fouvent , & elles  nous 
font  fi  ordinaires  , qu’elles  fuffifent  pour 
nous  convaincre  de  l’incertitude  de  cet  Art; 
Mais  il  n’y  arien  , ce  femble  , de  plus  ab- 
furde,  qüe  de  voir  ces  gens  là  raporter  des 
maladies  8c  d’autres  malheurs  qüi  arrivent 
Cn  ce  bas  monde  , aux  afpeéfcs  des  Aftres 
qui  font  partez  depuis  long  - tems.  Cor- 
neille Gemma  attribué  la  pcftedel’an  157J. 
à la  Conftcllation  qui  parut  en  1571.  & 
Cardan  veut  que  la  Maladie  appelée  Lenti- 
culaire par  Fracaftor  , qui  fut  l’an  1^28» 
foit  l’effet  d’un  afpèét  de  1514.  ce  qui  né 
peut  pas  être  des  caufes  naturelles , puifqùe 
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les  effets  ne  s’en  enfuivent  jamais  , qtté 
tandis  que  les  caufes  font  prefentes  ; îPy 
aïant  aucune  vray-lcmblance , que  ce  qui 
n'a  pu  s'exécuter  en  la  prelence  de  la  calife, 
le  même  fe  puiffe  faire  par  la  même  caufe 
qui  n’eft  plus  -,  quand  même  il  y au- 
roit  alors  quelque  favorable  Conftclla- 
tion  , 8c  qui  peut-être  ne  paroîtrôit .-jamais 
plus  , fi  ce  n’eft  dans  cette  grande  & fameu- 
fe  Année  de  Platon  > ainfi  la  conjonction 
de  tels  Aftres  ne  nous  prefage  ny  les  biens 
ny  les  maux  prefens  , mais  feulement  ceux 
qui  arriveront  ; ce  qui  montre  que  ce  n’eft 
ny  les  caufes  naturelles  des  effets  fuivans  , 
ni  les  figues  qui  les  accompagnent , mais 
que  ce  font  feulement  des  fignes  furnatu- 
rcls , 8c  par  confisquent  qui  iont  au  dellus 
de  l'entendement  humain,  & que  l’on  ne  peut 
connoître  que  par  une  révélation  divine. 
Si  Cardan  8c  Corneille  Gemma  , avoient  pu 
prédire  dans  les  années  paffées  de  i y 24.  8c 
1571.  la  pefte  qui  devoir  arriver  en  1575. 
8c  la  maladie  Lenticulaire  de  iyz8.  c’eût  été 
quelque  chofe  detres-beau  : mais  c’eit  vou- 
loir fe  moquer  des  LcCteurs  que  de  leu  r 
vouloir  dire  , que  l’on  en  a découvert  la 
caufe  après  que  la  chofe  eft  arrivée , com- 
me nous  le  veut  perfuader  Cardai 


Chrift,  marquée  8c  préfigurée  dans  les  Aftres, 
ce  qui  eft  encore  une  pure  rêverie.  Il  eût 
donc  falu  par  confisquent , qu’il  eût  connu 
le  moment  de  l’Incarnation  8c  la  Naiffance 
du  Verbe  Incarné,  l’heure  8c  le  jour  de  fa 


il  allure  qu’il  a trouvé  la  mort 
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Paflîon , laquelle  cependant  tous  nos  nou- 
veaux Théologiens  allurent  n’avoir  etc  con- 
nue de  perfonne.  Les  principes  de  ceux  qui 
tirent  l’Horofcope  font  fort  incertains  , $c 
neanmoins  tous  les  principes  de  quelques 
Sciences  que  ce  foit  doivent  être  connus , 
ou  par  foyiméme  , ou  par  demonftration  , 
ou  par  expérience  » ou  enfin  par  révélation. 
Les  Caldeens  difoient  qu’ils  étoient  con- 
nus par  l’experience.  Et  pour  leur  faire  voir 
que  nous  agifions  de  bonne  foy  , nous  leur 
accordons  que  cela  peut  être  touchant  les 
chofes  qui  dépendent  du  mouvament  réglé 
des  A (1res  , comme  le  coucher  & le  lever 
des  Conftellations  ; les  Eclypfes  , les  tem- 
pêtes de  la  Mer , & femblables  : mais  ils 
ne  fauroient  jamais  deviner  au  jufte  , ny 
l’évenement  des  maladies  , ny  les  autres 
chofes  contingentes,  fur  lefquelles  les  Aftres 
n’ont  aucun  afeendant.  D’où  eft  - ce  qu’ils 
ont  connu  qu’il  y a dans  le  Ciel  douze  mai- 
fons  , dont  l’une  cft  le  domicile  de  la  bonne 
fortune , l’autre  celle  de  la  vie  , l’autre  de  la 
mort , & ainfi  des  autres  : Et  qu’il  y a dans 
chacune  de  ces  Maifons  un  Seigneur  appelé 
z/Hmute  , c’eft  à dire  une  Planettc  tres- 
pui liante.  Mais  cette  Planette  a- 1 -elle  un 
maître  qui  luy  commande  naturellement , 
ou  lî  cela  dépend  de  la  fituation  du  Ciel  ? 
On  ne  peut  pas  dire  que  cela  fe  fade  par 
droit  de  nature  , parce  que  c'eft  tantôt  Sa- 
turne , tantôt  Jupiter  , & tantôt  un  autre 
Dominateur  ; encore  moins , dis-je , par  le 
lieu  qu’elle  occupe  dans  le  Ciel  , parce  que 
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Hans  un  autre  teins  , une  autre  Planetté 
pourra  dominer  dans  le  même  endroit.  Ces 
Meilleurs  font  les  Planettcs , les  unes  ma- 
les , & les  autres  femelles  , ils  en  font  de 
lnéme  des  lignes , dont  les  uns  font  appelez 
Royaux  » prognofticans  toute  forte  de  biens 
aux  Rois , &:  les  autres  tout  malheur  ; qu'il 
y en  a d’autres  qui  ne  promettent  rien 
moins  aux  fujets  rebelles  8c  de  la  lie  da 
peuple  que  la  Couronne  Royale.  Mais  qu'ils 
me  difent,  qu’cft-ce  que  failoient  ces  lignes 
auparavant  qu’il  y eût  des  Rois  dans  le 
monde.  On  voit  par  là  que  les  influences 
ne  s’étendent  pas  feulement  jufqùcs  fur  les 
corps  naturels  , entant  que  tels  ( qui  tou-> 
tcfois  ne  leur  font  point  foûmis  que  par 
cette  confidcration  ) mais  encore  aux  acci- 
dens  imprévus  de  la  fortune  : c’eft  à dire 
qu’il  y a certaines  Conftellations  funeftes 
aux  riches  , 8c  d’autres  aux  pauvres.  Touc 
cela  prouve  qu’il  n'y  a ny  lignes  naturels  ,■ 
ny  caufes  naturelles  , 8c  que  furp allant  la 
portée  de  l'efprit  humain  , l’on  n'y  peut  rien 
connoître  que  par  révélation  divine  : car 
lî  ces  caufes  étoient  naturelles  , elles  agi- 
roient  fur  les  corps  entant  que  naturels , 
& d’une  maniéré  naturelle  ; 8c  encore  ne 
pourroient-ils  avoir  aucune  fcience  certaine 
des  vertus  des  Conftellations  , à faute  de 
ne  les  connoître  toutes  : outre  que  les  for- 
ces des  Aftres  qui-  leur  font  connus  , ne 
peuvent  être  comprifes  par  aucune  expé- 
rience allurée  , non  plus  que  par  quelque 
taifonnemeut  exemt  de  tromperie.  Il  n’eft 
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Î>oint  d’homme  qui  puilfe  jamais  découvrir 
eurs  differëns  afpc&s  , qui  fouvent  ne  re- 
viendront  point  que  dans  la  célébré  & gran- 
de Année  de  Platon,  Il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner après  cela  du  peu  de  raport  qui  fe  trou- 
ve fi  fouvent  fur  les  jugemens  qu’ils  ont 
porté  touchant  une  même  chofe  , & que 
les  uns  ôc  les  autres  ne  nous  content  que 
leurs  rêveries.  Il  n’cft  pas  jufqües  au  Grand 
Ptoloméc  , à Haly  , à Albumazar  > à Car- 
dan ,&  à plulieurs  autres,  qui  ne  foient  tous 
de  divers  fentiment  fur  un  même  afpeét  des 
Àftres.  De  forte  qu’on  peut  faire  divers  ju- 
gemens touchant  les  memes  Aftres  , fuivant 
les  différentes  opinions  de  ceux  qui  en  ont 
ccri.  Mais  enfin  de  quelque  nature  qu’ils 
puifient  être  , ils  ne  peuvent  favoir  le  mo- 
ment auquel  quelqu’un  a été  conçu  ou  né, 
encore  moins  appliquer  la  fituation  des 
Conftcllations  à ce  même  moment.  Les 
femmes  mêmes  ignorent  le  moment  auquel 
elles  ont  conçu  , & les  horloges  les  plus 
exaftes  ne  le  fauroienr  marquer  au  jufte. 
Le  mouvement  du  Ciel  eft  d’une  telle  rapi- 
dité , qu’en  manquant  tant  loit  peu  dans 
une  feule  minute  d’heure  , toute  la  pre- 
didlion  eft  nulle.  Ce  qui  fe  vérifié  , en  ce 
que  pluficurs  étant  nez  fous  la  même  Conf- 
tellation  , ont  de  differentes  fins  , comme 
Jacob  & Efaii  ; Plufieurs  pour  prendre  naîf- 
fancc  fous  les  mêmes  Aftres  , ne  laillènt 
pas  d’éprouver  divers  accidcns.  Jacob  8c 
H 1 ali  , repartent-ils  , ne  naquirent  pas  dans 
le  même  moment  , à caufe  du  mouvement 
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trop  rapide  des  Cieux.  Mais  il  s'enfuir  de 
là , que  fi  un  moment  fi  court  aporte  une  fi 
grande  variété  dans  le  Ciel , comment  con- 
noîtront-ils  d’une  fcience  certaine  , l’inftant 
de  la  nativité  &c  de  la  conception  : car  fl 
deux  jumeaux  ne  font  pas  cenfez  avoir  pris 
r nailfance  fous  la  même  Conftellation  , pour 
n’avoir  pas  pû  fortir  du  corps  de  leur  mere 
tous  deux  à la  fois  > de  même  pouvons 
; • nous  leur  répondre  qu’un  même  homme  ne 
fauroit  naître  fotts  la  même  Conftellation , 
fur  tout  dans  des  accouchemens  difficiles  : 
car  c’eft  premièrement  la  tête  qui  paroit, 
enfuite  le  col , enfin  les  pieds  ; il  faudroit  » 
par  confequent  affigner  divers  deftins  à cha- 
que membre  en  particulier. 

Et  quand  même  on  leur  accorderoit  tout 
cela , il  y auroit  toujours  lieu  de  douter  » - 
par  quels  Aftres  ces  avantures  pourroient 
être  revelées  , puifque  le  nombre  des  en- 
fans  qui  viennent  au  monde  fous  la  même 
Conftellation  eft  fi  grand  > 8c  dont  les  ma- 
ladies font  fi  variables  , & la  fin  de  leur 
vie  a fi  peu  de  conformité  , aïans  differens 
efprits , differens  defirs  , & diverfes  incli- 
nations ; il  s’enfuivroit  aufïi  que  tous  ceux 
qui  meurent  d’un  même  mal  , ou  qui  pé- 
ri lient  dans  un  même  naufrage  dans  le  mê- 
me Vailfeau , ou  qui  font  tuez  dans  le  même 
combat,  euflent  pris  nailfance  foûs  la  même 
Conftellation  ; ce  qui  n’eft  pas  probable  : 
oti  bien  il  faudroit  que  les  Aftres  euffent 
tous  la  même  vertu. 

Autrefois  chez  les  Juifs  tous  ceux  de  la 
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famille  d’Aaron  nai (l'oient  tous  Prêtres , ôc 
ceux  de  la  Tribu  de  Lcvi  étoicnt  tous  Clercs, 
de  la  façon  que  nous  difons  aujourd’huy  -, 
mais  il  n’y  en  avoir  aucun  Prêtre  > fi  deux 
ou  plufieurs  venoient  à naître  à la  même 
heure  , <k  fous  la  même  Conftellation  , 
comme  il  cfl:  arrivé  fans  doute  allez  fou- 
vcnt.Carceluy-la  ne  pouvoir  manquer  d’étre 
Prêtre  , Sc  l’autre  Levite.  On  pcqr  tirer  le 
même  argument  des  Tartarcs  de  Syrie  chez 
Eufebe.  Les  Syriens  ne  commettent  ny 
adultère  , ny  homicide , ny  vol  , ne  (je  trou- 
vant parmi  eux  ny  femmes  débauchées  , ny 
aucune  idolâtrie.  Il  efl:  permis  chez  les 
Pcrfes  de  fe  marier  avec  la  fœur , avec  fa 
mere  & avec  fa  fille.  Ces  chofcs  dépendent 
tellement  de  la  volonté  , des  Loix  , & de  la 
coutume  , qu’elles  ne  le  peuvent  attribuer 
aux  Allrcs. 

Mais  volons  ce  qu’en  dit  Paracelfe  dans 
fon  Livre  des  cinq  Etres,  ou  caufes  des  ma- 
ladies , dont  la  première  fait  1 Etre  des 
Aftres  , où  il  examine  premièrement  leur 
propriété  , enfuite  la  vertu  par  laquelle  ils 
opèrent.  Les  Aflrologues , dit  trcs-élcgamment 
cet  Auteur  , croyent  que  les  A jires  gouvernent 
nos  corps  y luy  au  contraire  veut  que  nous  foicns 
régis  par  nos  propres  forces.  Adam  & Eve 
reçurent  dans  leur  création  une  faculté  prolifi- 
que 3 qui  durera  jufques  à la  fin  du  Mende  ; 
& pcfe  le  cas  qu'il  n'y  eut  aucune  Planette  , ils 
ne  laijfer oient  pas  que  de  conferver  la  même 
faculté  y d’autant  qu'elle  ne  refide  pas  dans  lu 
Elanette  , mais  dans  la  femence  > ainfi  l'un 
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ferait  mélancolique  , l'autre  bilieux  i les  Wnt 
feraient  gens  de  bien  , les  autres  vicieux  y 
■parce  que  les  Afires  ne  peuvent  donner  la  der- 
nière perfctlion  a aucune  partie  de  nôtre 
corps  , étant  incapables  de  caufer  ny  le  tem- 
pérament , ny  la  figure  , ny  la  couleur  , ny 
la  moindre  propriété \ Et  quand  la  Confie  da- 
tion de  Saturne  n'auroit  jamais  été  , les  hom- 
mes ne  feroient  pas  moins  de  different  tem- 
pérament. Et  la  fameufe  Heletie  n’auroit 
pas  moins  été  débauchée  quand  il  n’y  auroit 
jamais  eu  de  Planctte  de  Venus  \ Et  Néron 
tout  cruel  qu’il  étoit , n’étoit  pas  forti  de  Mars , 

Nous  avouons  bien  neanmoins  que  fans  les 
yifires  & les  deux  , rien  ne  peut  fubfifier 
icy  bas  ; car  on  ne  verroit  jamais  germer  les 
femences  , fi  elles  nétoient  auparavant  échauf- 
fées par  les  douces  influences  du  Soleil  : ce 
rie  fl  pas  qu’il  donne  quelque  force  aux  femen- 
ces y qu’il  n’a  pas  luy  - même  , mais  parce  que 
c’efi  luy  qui  fait  , &qui  réglé  les  faifons.  Il  n’en 
efi  pas  de  même  de  l’homme  3 car  la  matrice 
tient  lieu  d‘ Etoile  & d’Aflrc  -,  & quand  Dieu 
même  n'auroit  créé  aucun  Soleil  , les  hommes 
ne  cefferoient  pas  d'engendrer.  Ce  nefl  pas  que 
vous  puiffions  vivre  fans  les  Aftres  , puifque 
c’efl  d'eux  que  dépend  la  chaleur  & le  froid  s 
comme  au  fi  la  préparation  & la  digeftion  de 
tontes  les  chofes  defquelles  nous  vivons  , n'y 
aiant  que  l'homme  feul  qui  n'y  foit  point 
ajfujetth  Et  nous  n avons  b e foin  de  toutes 
ces  chofes  , qu’entant  que  nous  ne  nous  pou- 
vons paffer  ny  de  la  chaleur  , ny  du  froid  3 
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tiy  de  boire  , ny  de  manger  , & rien  plus. 
Si  L'enfant  qui  cji  né  fous  une  Planctte  beu - 
yeufic  & favorable  , vient  à avoir  un  natu- 
rel tout  contraire  , d’ou  l' aura-t-il  reçû  , fi 
ce  n'tft  de  celuy  qui  l'a  engendré  , dans  le- 
quel rfide  la  vertu  de  la  fimence.  Le  meme 
^aracelfe  nie  aufli  que  la  fortune  dépende 
des  Aftrcs , puifqu’elle  eft  toute  dans  l'in, 
duftrie  d’un  chacun.  Ce  même  Auteur  dans 
Ton  fécond  Traité  de  l’Etre  du  Venin,  par 
lequel  il  entend  les  excrcmcns  , dit  qn  en- 
core qu’aucun  ne  puijfe  être  cjferfé  dans  fit 
fiant é par  les  slflres  , il  n'efi  pas  pour  cela 
a (faré  de  fie  garantir  de  l’Etre  de  leur  venin  ; 
a- ou  l'on  voit  que  ces  sljlronomcs  fie  trompent 
r.e'ejfairement  y qui  promettent  la  fianté  par 
l'influence  des  slflres  , puifiqu  il  y a d’autres 
caujes  capables  de  détruire  la  fianté  des  corps , 
non  moins  que  les  Conflellations  mêmes . 

Toutes  ces  raifons  feroient  paffàblement 
bonnes , fi  elles  étoient  folides.  Si  on  in- 
terroge un  Aftronome  Caldécn  , pour  fa- 
voir  fi  un  tel  malade  doit  échapcr  , & 
qu’il  réponde  qu’ouy  : qu’arrivera- 1- il  fi 
le  malade  négligé  de  prendre  des  reme- 
des  , ou  qu’il  en  prenne  des  mauvais  ? 
Et  fi  au  contraire  il  dit  qu’il  en  mourra, 
qu1  arrivera-t-il  fi  le  malade  fc  fert  de  tres- 
bons  medicamens  , & bien  à propos  ? Il 
cft  confiant  que  celuy  - là  mourra  , &:  que 
celuy  - ci  échapera.  Loin  donc  d’icy  tous 
ces  prognoftics  Caldaïques  , fondez  fur 
les  Aftres  qui^n’ont  rien  d'alluré.  Un  Mé- 
decin doétc  & homme  de  bien , dominera 
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fur  tous  ces  prodigieux  Corps  celeftes  , Se 
les  fera  mentir  : Et  à moins  qu’ils  ne  leur 
attribuent  quelque  deftin  , ils  fe  verront 
obligez  d’avoiicr  la  vanité  de  leurs  pré- 
dictions- Mais  c’cft  à faire  à des  efprirs 
foiblcs  de  reconnoître  un  Deftin  ; car  en 
l’admettant , il  faut  en  meme  tems  détruire 
la  liberté  de  la  volonté  , abolir  l’ufage  des 
Loix  , & les  coutumes.  Qu’un  faifeur 
d’Horofcope  dife  , que  Pierre  ou  Paul  fera 
tué  un  tel  jour  > mais  cela  n’arrivera  pas 
neceflairement  & infailliblement  , & les 
Alites  peuvent  mentir  , fi  l’afiafiin  peut 
ne  pas  tuer  celuy  - ci  dont  il  eft  queftion» 
l’aflafliné  pourra  aufli  ne  pas  être  tué.  Cet-, 
te  doCtrine  ôte  tout  futur  contingent  à l’é- 
gard des  caufes  fécondes  : car  fi  la  caufe 
pour  laquelle  un  homme  périt  de  cette  ma- 
nière là  , ou  de  celle  - ci  , eft  dans  les 
Aftres  , qui  cil  - ce  qui  dira  que  c’eft  par 
hazart  que  cela  cil  arrivé  ? Il  faudra  donc 
que  les  Aftres  portent  fi  puiffamment  les 
hommes  aux  vices  & à la  mort  , qu’ils 
ne  puiftent  faire  autrement  ; ainfi  il  fau- 
dra que  ceux  que  les  Loix  obligent  à fui- 
vre  la  vertu  , fc  voyent  malgré  eux  en- 
traînez aux  vices  par  rimpulfion  des  Aftres. 
Hélas  ! de  combien  de  crimes  faudroit  - il 
acculer  le  Ciel , ce  qui  ne  fc  pratique  que 
rarement  dans  les  Villes  où  le  libertina- 
ge règne  plus  ouvertement  , comme  nous 
dirons  en  luite.  Et  de  certe  manière  la 
même  Conftellation  nous^  demontreroit 
également  &-  en  meme  - tems  , & la  vie 
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& la  mort.  Elle  nous  prédira  la  fante 
fi  un  malade  ufc  de  bons  & falutaircs 
remedcs  } & elle  prognoftiquera  la  mort, 
s'il  en  prend  de  contraires  ; comme  s'il  fe 
pend  par  defcfpoir  , ou  s’il  fe  laide  mou- 
rir de  faim , on  n’a  que  faire  d'avoir  re- 
cours aux  Aftres , un  enfant  le  devincroit 
fans  eux. 

Mais  ce  qu'ils  nous  content  des  Eclyp- 
fcs  , eft  quelque  chofe  encore  de  plus  ri- 
dicule : car  ils  veulent  que  l'Eclypfe  qui 
n'cft  point  un  être  réel  , ait  en  lby  des 
qualitez  qui  durent  les  mois  & les  an- 
nées entières  , après  même  qu’elle  eft  paf* 
féc  , ce  qui  eft  contre  la  nature  de  toutes 
les  caufes  naturelles  d’icy  bas.  Mais  d'où 
eft -ce  qu'ils  ont  puifé  telles  rêveries  , que 
l’Eclypfe  laifte  apres  elle  des  forces  capa- 
bles de  durer  fi  long-tcms  après  ? car  fi 
cela  étoit  connu  par  foy  - même , tout  le 
monde  le  fauroit , perfonne  ne  l'a  jamais 
pù  faire  voir  en  quel  endroit  que  ce  foit  : 
Outre  que  l'on  l’auroit  appuyé  de  quel- 
que bonne  raifon  , & les  Aftrologues 
s'accorderoient  mieux  entre  eux  qu’ils  ne 
font  , tant  fur  le  fujet  que  nous  traitons, 
que  dans  les  limites  des  Maifons  , & dans 
les  proprietez  qu’ils  leur  afiignent.  Nous 
favons  aufli  qufil  n’y  a eu  là  deftùs  ja- 
mais aucune  révélation  : Que  s’il  nous  ré- 
pondent qù’üüy  , qu’ils  nous  difent  en 
quel  endroit  , quand  , & à qui  tout  cela 
a été  révélé.  Il  ne  leur  refte  que  la  feule 
expérience  , qui  eft  très  - incertaine  , puif- 
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qu’ils  y font  trompez  eux  - memes  , St 
qu’ils  trompent  fi  fouvent  les  autres.  L’é- 
clypfe  fe  fait  toujours  de  la  même  façon5,, 
fans  prefager  pourtant  la  même  chofe , c<?,.  " 
qui  eft  une  preuve  que  cela  ne  fe  fait 
point  entant  qu’Eclypfe  , mais  à raifort 
de  quel  qu’autre  chofe  qui  fe  trouve  joint 
avec  elle  : or  comme  cet  adjoint  ne  re- 
tient pas  une  telle  vertu  de  l’Eclypfe  , 
mais  que  c’eft  plutôt  l’Eclypfe  qui  opéré 
par  fon  moïen  , & par  ainfi  elle  ne  fera, 
d’aucune  confideration.  Ils  nous  répon- 
dent qu’autant  d’heures  que  l’Eclypfe  de 
Lune  dure  , autant  de  mois  au  fil  Ion  effi- 
cace dure  ; mais  les  heures  n’étant  qu’une 
pure  invention  des  hommes , elles  ne  font 
lien  de  réel  dans  le  Ciel.  Mais  qui  eft 
cette  pui fiance  qui  ôte  de  l’Eclypfe  fa  ver-  •- 
tu  pendant  tant  de  mois  î Cela  ne  fe  peut 
faire  qu’en  deux  façons  : car  ou  elle  pé- 
rit d’elle- même  , ou  bien  elle  eft  étein- 
te par  fon  contraire.  L’Eclypfe  q’a  pour 
tout  contraire  que  la  lumière  , laquelle 
n’eft  pas  plutôt  retournée  vers  la  Lune 
pour  l’éclairer  , qu’elle  difparoit  avec  fes 
forces  , à moins  que  les  tenebres  ne  pré- 
valent par  accident  au  defius  de  la  lumiè- 
re j par  le  moïen  de  laquelle  le  Ciel  gou- 
verne tout  ce  qu’il  y a icy  bas  , & point 
du  tout  par  les  Eclypfes.  Joint  qu’il  fe  ren- 
contre toujours  plus  de  force  & plus  de 
vertu  dans  la  propre  caufe  que  dans  fon 
effet.  Et  s’il  faut  qu’il  y en  ait  quelqu’une 
dans  l’Eclypfe  de  Lune  qui  dépende  abfo- 
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lumen  t de  l'ombre  de  la  Terre  , il  y au- 
roic  fans  doute  plus  de  force  dans  ccttc 
même  ombre  , que  non  pas  dans  l’Eclyp- 
iç  même  ; ce  que  perfonne  , à mon  avis , 
ne  croira  jamais.  Et  fi  cela  étoit,  il  fau- 
droite  attribuer  a l’ombre  de  la  Terre  , qui 
revient  toutes  les  nuits , des  qualitcz  éton- 
nantes , & que  nous  avons  ignorez  jufques 
à prefent.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  mau- 
vais , c’eft  que  les  effets  des  Eclypfes  ne 
commencent  point  qu’aprés  le  troifîéme 
ou  quatrième  mois  que  la  même  Eclypfe 
cft  diflipée.  Ce  qui  fait  voir  évidemment, 
que  la  même  Eclypfe  n’eft  ny  la  caufe  » 
ny  le  figne  des  chofes  qui  s’en  enfui- 
vent  ; encore  moins  les  marques  & les 
afpcéts  qui  s’y  trouvoient  joints.  Or  fi 
toutes  ces  chofes  ne  font  point  des  cau- 
fes  naturelles  , ny  même  des  fignes  qui  y 
font  annexez  3 elles  doivent  être  furnatu- 
relles  , comme  l’Arc-cn-Cicl  qui  n’eft  pas 
un  figne  naturel  , qnoy  qu”il  foit  quel- 
que chofede  naturel. 

Gclliusdit  fort  à propos  qucPhavorinus  a 
obfervé  qu’entre  toutes  les  choies  que  Mef- 
fieurs  les  Aftrologues  avancent , il  fe  trouve 
tout  au  moins  mille  fauffetez  , pour  une  vé- 
rité : Et  fi  eux-mêmes  fe  trouvent  courts  fi 
fouvent  dans  la  prediêtion  des  Mcteores , 
comment  pourront-ils  nous  prédire  au  jufte 
les  chofes  qui  dépendent  de  la  volonté 
changeante  des  hommes  ? Un  homme  qui 
s'eft  précipité  dans  une  grande  maladie 
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pour  avoir  trop  bu  , il  pou  voit  Te  con- 
ièrver  en  faute  vivant  fobrement  : car 
/elon  l'axiome  ordinaire  des  Philofophes  ? 
les  memes  chofes  qui  concourent  à l’é- 
tre  , concourent  aurfî  pour  le  faire  con- 
noître.  Or  non  feulement  les  Aftres  con- 
courent en  faveur  de  l’etre  , mais  encore 
les  caufes  plus  particulières  } car  le  Ciel 
n’eft  qu'une  caufe  univerfelle  & indeter- 

. t 

minee. 

Les  faifeurs  d’Horofcope  nç  fauroienç 
jamais  avoir  une  parfaite  connoiiïancc  dçs 
caufes  particulières  ; car  les  proprierez 
fpecifiques  & individuelles  de  chaque  cho- 
ie , ont  une  caufe  particulière  j comme 
fi  deux  enfans  venoient  au  monde  dans 
le  même  moment  , l’un  d’une  femme  in- 
fectée de  la  lepre  , 6c  l’autre  d’une  mere 
bien  faine  j celuy  - là  fera  fujet  à la  le- 
pre , 6c  celuy  - ci  fera  fort  fain.  Si  donc 
ces  gens  - là  ne  peuvent  pas  connoîtrç 
les  dilpofitions  corporelles  par  la  contem- 
plation des  Aftres  ; comment  connoî- 
tront-ils  les  chofes  contingentes  qui  dé- 
pendent , non  d'une  cauie  univerfelle  , 
mais  feulement  de  la  volonté  qui  les  dé- 
termine ? 

Mais  puifqite  les  Corps  celeftes  ne  font 
pas  les  principes  ou  les  caufes  de  l’enten- 
dement , ny  de  la  volonté  , en  ce  que  l’â- 
me raifonnafcde  ne  leur  eft  point  du  tout 
aflùjettie  , ny  ne  dépend  aucunement  d'eux. 
Le'  vouloir  & l’éleétion  ne  font  nullement 
naturelles , pour  n’étre  ny  neceffaires  ny 
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déterminées  à une  même  chofe  ; 3c  on 
voit  ordinairement  que  les  chofcs  qui  lont 
naturelles  Te  font  bien  j au  lieu  que  nos 
choix  Ce  trouvent  fouvent  très  - mal  faits  : 
Que  fi  elles  dépendoicnc  des  Aftres  , il  s'en- 
fui vroit  de  là  qu’ils  feroient  les  auteurs  8c 
les  caufcs  de  nos  mauvaifes  avions  , 3c  qu’ils 
ne  femblcroient  être  créez  que  pour  nôtre 
ruine. 

Un  Caldécn  , par  exemple  , à prédit  qu’il 
y aura  une  glterrc  civile  dans  quelque 
Royaume  ; il  n’y  a perfonne  qui  n’en  puif- 
fc  dire  autant  fans  confulter  les  Aftres  , 
fur  cela  fettl  qu’il  faùra  que  le  peuple  de 
ce  Pais  - là  fera  porté  à la  fedition  par  les 
intrigues  de  fes  Chefs  *,  s’il  voit  que  les 
Miniftres  , &c  autres  perfonnes  publiques 
3c  d’autorité  la  fomentent  , & fi  l’on  luy 
donne  avis  , qu’il  y a d’autres  perfonnes 
qui  tâchent  d'apaifer  cette  révolté  > 3cci 
Au  contraire  , il  prédira  Une  paix  pro- 
chaine , s'il  s'aperçoit  que  les  peuples  lont 
fort  difpofez  à obéir  aux  Loix  du  Royau- 
me , 3c  que  chacun  commence  déjà  à s'ap- 
pliquer à fa  profeffion  ôc  à fes  propres  af- 
faires j fans  fe  plus  embaralfet  des  intri- 
gues fccrcttes  , &c.  Or  il  eft  confiant  que 
que  fi  la  populace  devient  feditieufe  & 
rebelle  ) cela  dépend  de  la  volonté  per- 
verfe  des  particuliers  , 3c  non  point  des 
Aftres  ; car  fon  pouvoir  s’étend  aufîi  loin 
que  fon  devoir.  Ét  comme  chacun  dévoie 
& pouvoit  demeurer  en  fa  mai  fon  » auffi 
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devoit-il  le  faire  pour  fe  confervèr  lit 
paix.  Toutes  ces  mutineries  fediticufes 
n'arrivent  que  par  une  perluafion  morale  , 

& non  par  une  action  naturelle  des  Etoi- 
les : car  autrement  les  hommes  feroient 
li  fortement  pouilez  aux  vices  8c  aux  meur- 
tres , qu’il  ne  feroit  pas  en  leur  pouvoir 
de  les  éviter  ; & c’eft  de  là  qu'il  s’enfui- 
vroit  par  une  necelîlté  inévitable , que  la  V,-; 
volonté  feroit  forcée  à mille  crimes  par  la 
violence  des  cauies  univerfelles.  Et  on  enf 
viendroit  à ce  point  d’impieté  , que  de  fai-  - 
re  Dieu  Auteur  des  pechez  , s’il  eft  vray 
qu’il  ait  créé  tous  ces  beaux  Luminaires,  à 
delfein  de  faire  p'utôr  pancher  les  hom- 
mes à toute  forte  de  méchantes  a étions , 
que  du  côté  de  la  vertu  ; comme  lî  le  Ciel 
n’étoit  fait  que  pour  y délibérer  , 8c  pour 
y concerter  des  crimes  & des  rebellions 
contre  les  Etats  &c  les  Royaumes , 8c  au- 
tre mille  méchancetez  qui  fe  doivent  com- 
mettre fur  la  Terre.  Et  iî  cela  a lieu , 

Dieu  tout  bon  & tout  fage  qu’il  eft 
tromperoit  tout  le  genre  - humain  , en 
■voulant  obliger  les  hommes  à obeïr  à 
fes  Loix  , & de  luivre  la  vertu  , tan- 
dis que  d’un  autre  côté  , il  les  porte 
aux  vices  par  un  fecret  mouvement  des 
Aftrcs. 

Je  dis  donc  que  l’Aftrologue  qui  pré- 
dit les  chofes  futures  ne  dit  rien  de  cer- 
tain , parce  que  cela  eft  indépendant  des 
Aftres , 8c  lcfquels  à raifon  de  leurs  pro- 
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près  caufes  peuvent  également  erre  8c 
n’étre  pas  , comme  celuy  qui  au  lieu  de 
la  Guerre  prediroit  la  Paix  , en  feroit  tout 
autant.  Celuy  qui  ne  voit  pas  dans  les 
Cicux  la  détermination  de  la  volonté',  ne 
fauroit  rien  voir  d’où  il  puiirc  prédire 
quelque  chofe  de  certain.  On  peut  rai- 
fonner  fur  les  autres  caufes  ^fécondés  de 
la  même  maniéré  : & à moins  qu’elles 
ne  foient  déterminées  par  les  Aftres  , tou- 
te prédiction  ne  iera  qu’incertaine  : au 
contraire  ce  qui  cft  déterminé  par  un  au- 
ne clt  neceflaire,  & non  contingent,  ny 
cafucl.  De  plus  tout  ce  qu’on  nous  dit  des 
relfcmblances  , eft  plein  d’abfurdités  ; car  il 
11’y  a aucune  figure  au  Ciel , & on  en  peut 
s’imaginer  8c  en  feindre  de  telles  que  l’on 
voudra  ; comme  au  lieu  de  la  figure  d’un 
Lion  , on  y poiuroit  peindre  celle  d’un 
Porccau. 

Concluons  donc  8c  difons  que  les  Cieux 
n’étant  qu’une  caufc  univerfclle  , ils  ne 
peuvent  déterminer  les  effets  finguliers. 
De  là  vient  auffi  que  de  quelque  Cunfti- 
tution  que  foit  le  Ciel  , d’un  oifeau  il  fe 
fait  toujours  un  oifeau  , & un  homme  d'un 
homme.  Nous  parlerons  encore  plus  am- 
plement de  ces  matières  , dans  le  quatriè- 
me Livre.  ^Annoncez.  , dit  Dieu  dans  le 
Prophète  Ifaïc  , les  ibnfes  qui  doivent  arri- 
ver , & notu  vota  croirons  pour  des  Dieux. 
Il  n y a aucun  Dieu  avait  rnoy  , ny  qui  flit 
fembUble  à moy  , qui  pjiijfe  annoncer  députe 
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le  commencement  jufqstà  la  fin  , les  chofes  qui 
n’ont  pas  été' faites.  L’Ecriture  Sainte  cft  rem- 
plie de  fcmblables  paHagcs  , & ainfi  nous  : 
n*en  dirons  pas  davantage. 
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MEDECINE. 

LIVRE  SECOND. 

' Des  Erreurs  touchant  certaines  Ma^ 
ladies , o*  de  leur  connoijfance. 


CHAPITRE  I. 

T)u  jugement  trompeur  des  'Urines'. 

L eft  tems  que  nous  détrui- 
rions une  Erreur  qui  eft  ft  or- 
dinaire aujourd’huy  , & qui 
S nous  a donné  d’abord  occafion 
d'en  parler  dans  quelques  chapitres  : car  à 
peine  celuy-lâ  palïe-il  pour  Médecin  , qui 
ne  peut  pas  connoître  par  l’infpeéHon  des 
urines  , les  maladies  & toutes  leurs  cir- 
conftancej  , n'y  ayant  pas  même  jufqu'aux 
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Médecins  qui  ne  fomentent  la  meme  cireur 
avec  un  peu  trop  de  foiblefTe  : Cette*  cou- 
tume étoit  autrefois  en  grande  vogue  parmi 
les  Seélatcurs  des  Médecins  Arabes,  8c  elle  ne 
l’étoit  pas  moins  en  France,  du  rems  de  Vale- 
feus  & de  Gordon.  Plantius  raporte  dans 
la  vie  de  Fcrnel  , que  ce  fameux  Médecin 
avoir  coutume  de  conliderer  les  urines  qu’on 
luy  apportoit  dans  Paris,  bien  qu’il  en  con- 
damne l’abus  luy  même  , 8c  qu’il  reprenne 
ceux  qui  à la  manière  des  Devins,  s’amufenc 
à prédire  beaucoup  de  chofes  fur  les  maladies 
des  perfonnes  ablentes  , par  la  feule  inspec- 
tion de  leurs  urines.  Il  ne  faut  que  lire  le  Li- 
vre de  Gordon  , touchant  les  fupcrcheriesdes 
urines  , pour  favoir  combien  il  eft  aifé  à un 
Médecin  d’impofer  au  peuple, & comme  quoy 
il  faut  le  donner  de  garde  de  ces  pe:ites  fi- 
nelfes.  Les  Alcmans  en  font  aujourd’huy  en- 
cor tellement  infatuez  , qu’ils  forcent  leurs 
Médecins  malgré  eux  , d’examiner  leurs  uri- 
nes ; 8c  il  y en  a plulïeurs  parmi  eux  , qui 
condamnent  fortement  une  telle  coûtume  : 
mais  entr’autres  Hcurnius , Foreftus  & Sen- 
nert.  Fuchlîus  va  bien  encore  plus  avant  , 
lors  qu’il  appelé  Anes  , Impofteurs  8c  beü- 
veurs  d’uiine  , tous  ces  contemplatifs  d’uri- 
ifixlruf  nés  , qui  ne  méritent  pas  qu’aucun  Médecin 
honorable  difpute  , ny  conlulte  avec  eux  , 
puifqu’ils  font  plus  de  cas  du  gain  fordide 
provenant  des  urines, que  de  la  vérité  même. 
Il  eft  vray  qu’aujourd’huy  les  Médecins  tant 
de  France  que  ceux  d’Italie  , fe  font  défaits  à 
la  fin  de  cette  coûtume  importune  de  devi- 
ner par  les  excremens. 
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Quelqu'un  dira  qu’ils  font  mal  : oar  pre- 
mièrement > l’urine  n’eft  qu’une  ferofité  des 
humeurs  qui  font  dans  les  veines  : or  les 
humeurs  deviennent  les  caufes  de  plufieurs 
maladies  , donc  l’urine  donnera  à connoître 
les  maladies.  A quoy  je  répons  que  les  ma* 
ladies  ne  font  point  dans  les  veines  , mais 
elles  font  toutes  dans  la  fubftancc  des  par- 
ties ; donc  l’urine  n’indiquera  tout  au  plus 
que  les  caufes  des  maladies  : mais  d’une 
meme  caufe  s’engendrent  plufieurs  mala- 
dies , par  exemple  de  la  bile  la  fièvre  chau- 
de , la  phrenefie  , la  jauni  (fie  , toute  forte 
d’cryfipclcs  6c  de  dartes.  Que  l’onprefenre 
à quelqu'uns  de  ces  Infpedeurs  de  l’urine 
fort  bilieuie  , pour  voir  s’il  pourra  deviner 
de  laquelle  de  toutes  ces  maladies  le  malade 
ell  atteint  ; il  tirera  peut-être  de  là  une  con- 
jeéhi  e que  la  bile  domine. 

Secondement.  Comme  la.  même  urine 
peutparoître  la  même,  ainfi  que  nous  avons 
dit,  tant  dans  divers  maux,  que  dans  differ 
rens  malades  ; de  meme  elle  paroit  differente 
dans  un  même  malade,  & elle  Ce  change  fi 
fort  tous  les  jours  , que  fi  aujourd’huy  l’on 
prefente  au  Médecin  l’urine  d’un  malade,  & 
que  le  lendemain  l’on  falfie  la  même  cho- 
ie , à peine  pourra-t-il  affiurcr  que  ce  foir 
l’urine  de  la  même  maladie  , s’il  ne  le  con- 
noit  d’ailleurs.  Mais  je  dis  bien  plus , car 
l’urine  fc  trouve  d’une  couleur  au  commen- 
cement de  l’accez  differente  de  celle  de  fon 
augmentation  , 6c  celle-ci  de  l’aurre  qui  eft 
lâchée  dans  le  fçrt  de  la  maladie. 
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Troificmcmcnti  L'urine  peut  paroître  1 i 
même  dans  des  maladies  contraires, bien  qu’el-  } 
les  dépendent  des  caufcs  entièrement  diverfés 
& oppofées , par  exemple  qu’un  prétendu 
connoirteur  d’urine  nous  dife  en  voïant  une 
urine  blanche  &:  bien  claire  , fi  ccluy  qui  la 
rendu  cft  fain  , ou  malade  : car  il  arrive  tous 
les  jours , que  les  perfonnes  les  plus  faines  en 
lâchent  de  femblablc,  après  avoir  bu  beau- 


ln  [ha 
praxi  c. 
de  fib. 


coup  de  vin  ou  de  la  biere.  Un  homme  peut 
ccre  atteint  d’une  fièvre  chaude  avec  phrene- 


fie , par  le  tranfport  de  la  bile  au  cerveau  ; il 
peut  être  travaillé  d'une  diabète  ôc  impnif- 
fance  de  retenir  fon  eau , loit  par  une  obftruc- 
rion  des  vifcercs , ou  par  la  débilité  du  foyc  , 
ou  du  vcntricule,ou  par  la  pierre,  ou  par  d’au- 
tres maux  : Or  laquelle  de  ces  maladies  ac- 
cufera-t-il  avec  fes  conje&urcs  î Jugera-t-il 
bien  que  la  phrencfic  cft  une  intempérie 
froide  : rien  n’empcche  aulïi  que  l’urine  bi- 
leufè  , ne  s'engendre  dans  les  maladies  pi- 
tuiteufes  * en  fuite  de  l’obftiuétion  du  conduit 
qui  fert  à porter  labilG  vers  les  inteftins. 

Quatrièmement,  Les  maladies  dont  la 
caufe  n’eft  point  contenue  dans  les  veines  * 
ne  peuvent  être  connues  par  les  urines  : car  il 
y a quantité  de  maladies  durant  lefquelles  les 
urines  ne  lont  point  changées  , comme  font 
les  externes , les  luxations  , l’âpreté  des  par- 
ties , leur  polillure  , & même  la  fièvre  quar- 
te , toute  maladie  interne  qu’elle  cft , bien 
qu'elle  foit  engendrée  , d’une  humeur  mé- 


cSment*  Iancolique,  elle  ne  montre  dans  les  urines  att- 
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Avù,  cuus  lignes  de  fa  prefence,  foit  dans  l’acccz* 


Digitizeffby  Gooftlg 


de  la  Meàcclne.  Liv.  II.  Tij 

foit  apres  iceluy  , au  raport  d’Arculanus.  Le 
célébré  Gilbert  Médecin  Anglois , & le  tres- 
favant  Richar  , ont  avoué  ingénument  n’a-» 
voir  jamais  pû  connoître  la  fièvre  quarte 

{•ar  les  urines  , non  plus  que  l’epilepfie  & 
a gro  (Telle  des  femmes.  Plut  à Dieu  que 
les  Médecins  de  nôtre  rems  fuflent  d’auflî 
bonne  foy.  Voicy  les  propres  paroles  du 
fameux  Médecin  Arculaniis  , dans  le  fiecle 
duquel  la  coutume  de  deviner  par  les  urines 
croit  extrêmement  en  vogue.  le  ne  croy  pas, 
dit-il  , qu'on  puiffe  connaître  par  les  feules  uri- 
nes la  fièvre  quarte  , à caufe  du  grand  raport 
qu’il  fe  trouve  entre  elle  & la  fièvre  quotidie- 
ve  , dans  l’urine  , fir  tout  au  commencement. 
Gilbert  Anglois  a été  dans  la  même  opinion , 
en  reprenant  certains  ignorant , mais  grands  par- 
leurs , qui  fe  ventent  de  connoître  toute  forte  de 
maladies  , par  les  urines  , ainfi  que  font  encor  à 
prefent  plufieurs  Médecins  de  Lombardie  , dont 
il  y en  a qui  ne  font  que  des  bouffons  , en  di- 
fant  qu’il  n’y  a aucun  mal  qu'ils  ne  puijfent 
connoître  par  les  urines  , & même  la  fièvre  pu- 
tride ; mais  il  fe  trouve  à la  fin  qu’ils  y com- 
prennent fort  peu  de  ebofe  , après  qu’on  l’a 
leur  a prefentée , & qu’ils  y ont  confideré  tous 
les  fignes.  Le  tres-favant  & tres-habile  Ri- 
chard , voiant  ces  hâbleurs  & cattfeurs  , dans 
le  jugement  des  urines  t fi  éloquens  en  babil , mais 
fi  pitoiables  cr  fi  muets  en  raifonnement  , les 
reprend  de  cette  maniéré.  Certains  jafetsrs  & 
arrogans  vont  au  delà  des  bornes  de  leur  devoir  , 
qui  changent  la  doèlrine  avec  les  réglés  que 
fay  trouvées  , mais  je  prends  Dieu  à témoin  > 
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& tout  ce  que  Ciel  contient  de  Bienheureux  , 
jen'ay  fçù  découvrir  jufqti a prefent  aucune  cen- 
noijftnce  certaine  , par  le  rno'ien  de  l'urine  feule9 
touchant  la  orojfefiè  des  fermes  , l'epilepfe  , ou 
la  fièvre  quarte  , quelque  peine  que  je  me  fois 
donnée  , & quelque  artifice  que  j'y  ait  apporté  * 
il  y a de  la  tromperie  & de  l'équivoque  dans 
une  telle  injpeiïion.  Tout  cela  convient  à la 
vérité  , au  teras  où  nous  Tommes , aïant  vu 
moy-méme  allez  Tou  vent  des  Médecins 
avoir  ordonné  tout  le  contraire  en  voiant  le 
malade , de  ce  qu'ils  avoient  jugé  aupara- 
vant , en  contemplant  l’urine.  Mais  qui  pis 
eft  , une  troupe  de  fripons  qui  exercent  im- 
pudemment la  Medecine,  étant  appelez  vers- 
malades  , par  les  utines  defquels  ils  avoient 
fort  bien  expliquez  le  mal , ont  changé  non 
feulement  de  fentiment  , mais  ils  n’ont 
fçû  jamais  en  reconnoître  la  caufe  vérita- 
ble , quoiqu’ils  culïcnt  devant  leurs  yeux  8c 
les  malades  & leurs  urines. 

Cinquièmement.  Les  urines  fe  trouvent 
altérées  par  les  viandes , par  les  boilfons , 
par  les  exercices , par  i’air , par  le  fommeil , 
par  les  veilles  , & par  d’autres  chofes  diffe- 
rentes qui  rendent  la  connoilfance  prefente 
du  mal  fort  conjefturale  : Et  c’eft  de  là 
qu’Avicene  ne  veut  pas  qu’on  regarde  l'u- 
rine pafle  fix  heures  , & quelques  autres , • • 
après  deux  heures  : ainfi  combien  lourde- 
ment fe  trompent  ceux  qui  ont  cette  té- 
mérité de  juger  des  maladies  fur  les  urines 
qu’on  leur  apporte  de  plufieurs  lieux  ; cela 
fait  que  ceux  qui  n’étant  point  Médecins  ' 
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pour  mieux  tromper  le  peuple  , promettent 
beaucoup  plus  que  les  plus  habiles  Méde- 
cins n’oleroient  faire.  Je  i? en  peus  pas  même 
excepter  les  Apoticaires  , ny  les  Chirur- 
giens qui  font  les  Médecins , qui  devroient 
être  les  plus  intégrés  du  monde. 

Sixièmement  , Galien  enfeigne  fort  à *• 
propos  qu’on  ne  pût  tirer  aucun  ligne  des 
urines  qui  nous  prelagc  avec  certitude  ny  l] 
la  phrenefie  > ny  les  maladies  de  la  tète  : 
car  cette  ferolité  nous  indique  les  mauvailes 
difpofmons  du  foye , des  reins  , & de  la 
veflie.  Quant  aux  maladies  du  cerveau  , il 
y a d’autres  lignes  & d’autres  lymptomes. 
Aétuarius  neanmoins  nous  donne  avis  qu’on 
peut  avoir  connoillance  par  le  moïen  des 
urines  , des  indifpofitions  du  cerveau  , du 
foye  , du  col  , de  la  poitrine  & même  des 
membres.  Et  félon  Hippocrate,  les  urines  qui 
redemblent  à celles  des  chevaux  font  con- 
noître  les  douleurs  de  tète.  Les  Médecins  4, 
nous  apprennent  aulli  que  les  excremens  de  7}. 
tout  le  corps  fc  portant  dans  les  inteftins 
& dans  la  velîie  , peuvent  changer  les  uri- 
nes : ainli  la  pituite  coulant  de  la  tête  en 
bas , les  rend  pleines  d’écume  : Et  le  même 
Auteur  croit  qu’à  force  de  piller  , l’on  peut 
être  délivré  des  tranchées  & des  douleurs 
des  hypocondrcs.  Mais  cela  ne  regarde 
que  le  prognoftic  : car  il  n’eft  pas  poflible 
que  ces  douleurs  du  ventre  puisent  être 
connues  par  les  urines.  Le  fubtil  Argentier 
fc  moque  avec  raifon  d’A&uarius  de  ce  qu’il 
tâchoit  de  tirer  des  lignes  par  les  urines , 
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pour  connoître  les  maladies  du  cerveau  , dë 
la  poitrine  & des  membres  ; car  bien  que 
les  excrcmens  de  tout  le  corps  , puilfent  s'é- 
x vacuer  par  la  velîie , cela  n'arrive  pas  nean- 
moins toujours  i car  même  plufieurs  par- 
ties fort  indifpofées  n'apportent  aucun  chan- 
peinent  à l'urine  \ Outre  que  les  excremens 
v M ttxt.  f°nt  feulement  les  caufes  des  maladies  , & 
4.  ftkt.  point  du  tout  les  maladies  mêmes.  Galien 
frorhtt.  nous  donne  la  folution  de  ce  qu'on  peut 
dire  fur  la  douleür  de  tête  & fur  la  phre- 
nefie  , quand  il  nous  dit  , que  les  lignes 
de  la  phrenefie  font  ceux  qui  fe  rencon- 
trent toujours  & dans  les  feules  urines , & 
qui  tantôt  s’y  trouvent  à la  vérité  toujours, 
mais  non  pas  dans  les  feules  , tantôt  ny 
toûjours , ny  dans  elles  feules , mais  on  les 
y remarque  quelquefois  , & après  on  ne 
les  y voit  plus  , mais  ils  y lurviennenc. 
Par  oit  il  yeut  nous  faire  voir , com- 
me il  n'y  â aucuns  lignes  de  la  phre- 
nefie ny  dans  les  urines  , ny  dans  les 
Telles  , ny  dans  les  crachats  , non  plus  que 
dans  les  vcmiffemens  : Car  ny  les  uri- 
nes troublées  , ny  celles  qui  contiennent 
dans  leur  milieu  certains  nuages  iufpendus, 
ny  les  écumeufes  n’indiquent  pas  toûjours& 
furément  les  maladies  fufdices  ; car  elles 
peuvent  provenir  aulli  par  d’autres  caufes. 
Et  fi  quelquefois  elles  ne  nous  marquent 
quelque  chofe  de  ces  maux  , cela  fe  fait 
conjointement  avec  les  autres  lignes,  parce 
que  les  precedentes  indifpofitions  peuvent 
être  fans  ces  urines  là.  D’où  l'on  peut  con- 
_ . dure 
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çlurrc  que  les  lignes  qui  ne  font  pas  tou- 
jours prefcns  à la  maladie  , ny  dans  elle 
feule  , ne  peuvent  donner  aucune  indica- 
tion du  mal.  Or  telles  font  les  urines  ; 
car  félon  Galien  , ce  n’efl:  que  par  hazart 
qu'elles  nous  découvrent  le  délire  , par  la 
vue  d’un  fang  p\us  rempli  d’air  , & non 
proprement  èc  par  foy  ; Et  par  ainfi  ce  Luoei - 
que  nous  avons  dit  des  urines , n’a  rien  de  ***<>• 
commun  avec  la  phrenelie  , ne  fervant  qu’à 
faire  favoir  fi  le  malade  eft  en  danger  ou 
non.  Galien  dit  dans  plus  d’un  endroit , 
que  les  excremens  font  les  indices  de  la 
partie  affligée  3 & de  l’efpece  du  mal  , à 
favoir  les  fclles  pour  le  bas  ventre  ; les 
crachats  pour  la  poitrine  i la  morve  des 
narines  pour  le  cerveau  > les  urines  pour  le 
foye  & pour  les  veines  ; c’eft  à dire  de  la 
coétion  qui  fe  doit  faire  dans  ces  mêmes, 
parties , mais  rarement  les  indices  des  me- 
mes maladies.  De  là  il  s’enfuit  qu’aucune 
maladie  ne  peut  être  indiquée  par  les  uri- 
nes , par  exemple  la  plevrciie  fe  fait  connoî- 
tre  par  la  douleur  de  côté  , par  la  fièvre , 
par  le  poux  dur  & ferré  , par  la  difficulté 
de  la  refpiration  & par  la  toux  , fans  avoir 
befoin  de  recourir  aux  urines  ny  aux  cra- 
chats ; car  ces  deux  derniers  y furvenant , en 
marquent  tout  au  plus , & lacaufe  & l’évene- 
ment  que  l’on  a déjà  reconnu  par  le  moïen 
d’autres  figues.  Or  bien  que  ny  la  plevrefie, 
ny  la  phrenefic  ne  puifïent  être  connues  par 
les  urines , toutefois  fi  elles  paroifTent  fort 
changées , c’cft  un  mauvais  figue  ; car  elle? 
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nous  fignifient  que  non  reulement  les  par- 
ties vitales  & animales  fouffrent , mais  auflî 
les  naturelles.  Car  le  danger  du  malade  eft 
d’autant  plus  grand  , qu’il  y a plus  de  par- 
».  de  ties  attaquées  : De  plus , l’urine  montre 
Crijîb.  quelquefois  s’il  y a de  la  fièvre  jointe  aveç 
7*  l’autre  mal , ou  non  , félon  la  doétrinc  de 
Galien.  Dans  les  indifpofitions  , dit-il  du 
ventre  où  il  n’y  a point  dç  fièvre  , il  faut 
confidcrer  les  fculs  excremens  des  Telles  ; & 
la  fièvre  y étant , il  faudra  examiner  auflî 
les  urines  , non  pas  à deffein  de  connoître 
le  mal , mais  feulement  pour  en  prédire  l’ç- 
venement  entant  qu’il  eft  déjà  connu. 

. . T r V dr  vWv  , 
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De  îimpojfbilit'e  de  connoître  par  les 
urines  , ny  le  [exe  , ny  la 
grojfejfe  d'une  femme . 

CEux  qui  prefentent  les  urines  aux  Mé- 
decins , les  prient  fouvent  de  leur  dire, 
fi  c’eft  d’un  homme  ou  d’une  femme  , & fi 
elle  eft  erofle  ou  non.  C’eft  une  chofe  mer- 
veilléuie  , combien  finement  quelques-uns 
impofent  au  peuple  dans  un  tel  rencontre.  ,. 
Mais  je  feray  voir  clairement  qu’on  ne  fou- 
rbit connoître  par  là  ny  la  différence  du 
fexe,  ny  la  groffeffe  ; bien  qu’autre  foit 
l'urine  du  jeune , autre  celle  du  vieux  s autre 
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celle  de  l’homme  , &:  autre  celle  de  la  fem- 
me , elles  ne  different  que  dans  la  couleur 
& dans  la  con  fi  fiance  , lesquelles  pouvant 
être  changées  par  d’autres  chofcs  , un  Méde- 
cin ne  lauroit  precifément  juger  par  là  fi  c’eft 
d’homme  ou  de  fcmme:car  une  femme  bilicu- 
fe,aprés  avoir  fait  de  l’exercice, de  avoir  mangé 
des  vir.n les  chaudcs,a  coutume  de  rendre  des 
urines  plus  colorées  que  celles  d’un  homme 
phlegmatique  : Et  par  la  même  raifon  une 
femme  qui  a la  fièvre  , ou  quelqu’autre 
maladie , changera  fans  faute  l'on  urine  fé- 
lon la  nature  de  fon  mal.  Quiconque  . 
donc  a allez  de  témérité  que  de  faire  pro- 
felïion  de  deviner  par  ces  ferofitez  , comme 
je  vous  prie  , difccrnera-t-il  , le  fexe  , eu 
ignorant  le  tempérament  de  ceux  dont  il 
examine  les  urines  ? Si  donc  l’on  compa- 
re un  homme  fain  avec  une  femme  faine  , 
un  bilieux  avec  une  bilieufe  , un  homme 
malade  avec  une  femme  qui  le  Soit  aufli  , 
& que  rien  d’externe  ne  leur  furvienne  ca- 
pable d’y  apporter  du  changement , peut- 
être  pourra-t-on  dilcerner  en  quelque  ma- 
niéré l’urine  d’une  femme  d’avec  celle  d’un 
homme  ; mais  autrement  point  du  tout , 
d’autant  que  le  Médecin  ne  fait  le  plus  fou- 
vent  d’où  l’on  la  luy  a apportée.  Etc’eft 
a in  fi  qu’il  faut  entendre  ce  qu’en  écrivent 
les  Médecins  , touchant  la  différence  de 
l’urine  d’un  homme  d’avec  celle  d’une  fem- 
me ; &c  fi  les  hommes  font  dits  plus  chauds , 
& adonnez  à des  exercices  continuels , aufïï 
rendent  - ils  des  urines  plus  claires  , plus 
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colorées  & moins  chargées  d’excremen.s  *, 
au  lieu  que  les  femmes  à caufe  de  leur  tem- 
pérament plus  froid  » font  des  urines  puis 
pâles  & plus  pleines  de  lie  & de  fedimenr. 
La  couleur  obfcure  , dit  Fcrncl , & <jui  tire  far 
le  blanc  , eft  non  feulement  un  indice  de  crudité, 
mais  encor  dufexe.  Mais  une  telle  couleur  peur 
encore  fe  rencontrer  dans  un  homme  d’un 
tempérament  tres-chaud  , par  les  caufcs  qui 
altèrent  les  urines  j C’cft  pour  cela  qu’il  n’y 
a rien  de  certain  dans  leur  infpc&ion  , & 
c’eft  être  temeraire  que  de  porter  des  juge- 
mens  fur  ces  excremens. 

Le  doute  eft  plus  grand  touchant  la  grof- 
feïTe  des  femmes , defquelles  pour  cela  feul 
ont  coutume  de  prefenter  leurs  urines  aux 
Médecins.  Avicene  en  feigne  qu’on  peut  la 
connoître  par  le  lediment  îemblable  au 
coton  cardé  , 5c  par  d’autres  conditions  ; 
mais  comme  l’expericnce  y répugné  , on 
doit  rejeter  cette  méthode  : il  n’eft  pas  ne- 
cel faire  qu'il  y ait  du  fediment  dans  l’urine 
de  chaque  femme,  mais  feulement  dans  celle 
qui  eft  bien  cuite. 

Premièrement  , Hippocrate  qui  a exacte- 
ment recherché  les  fignes  de  la  conception, 
n’a  jamais  fait  mention  des  urine*. 

Secondement , l’urine  ne  fe  change  point 
par  la  groiïèfle  , mais  par  la  feule  fuppref- 
lïon  des  menftrües  : c’eft  de  là  qu’il  faut 
avouer  que  les  urines  peuvent  recevoir  de 
l’alteration  par  le  reflus  du  fang  & des  ex- 
cremens vers  les  veines  : mais  un  tel  chan- 
gement peut  paroître  dans  les  urines  des 
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pue  elles  , enfuite  du  iang  menftriiel  arrête  » 

& même  dans  toutes  les  maladies  caufécs 
par  la  même  fuppreffion  , non  moins  que 
dans  les  obftrudions  des  autres  vifeeres  i 
ainfi  burine  ne  fauroit  indiquer  rien  de  pro- 
pre ny  de  particulier.  Nous  voïons  quel- 
quefois des  urines  nullement  colorées  , ainfi 
qu'il  arrive  tres-fouvent  dans  les  obftruc- 
tions  y tantôt  elles  font  fort  colorées , 8c 
tantôt  elles  relfemblent  üt  celles  des  perfon- 
nes  faines  , lors  même  que  la  femme  eft 
grofte  ; quelquefois  elles  font  claires , quel- 
quefois auiïi  elles  font  plus  épaiifes  , & 
telles  que  l'on  peut  remarquer  dans  les  au- 
tres indifpofitions.  Que  fl  la  femme  tombe 
malade,  ion  urine  fe  change  fi  fort  par  la 
violence  du  mal , que  s’il  y avoir  quelques 
lignes  capables  de  marquer  la  groifeile , ils 
dilparoîtroient  tous. 

Troifiémement , Hippocrate  fait  voir  qu’il 
n'eft  pas  fi  aifé  de  connoître  la  groiTefte , 

&c  qui  après  en  avoir  apporté  un  grand 
nombre  de  lignes  probables  , les  rejette 
comme  moins  certains  , pour  recourir  aux 
marques  empiriques.  Si  vous  voulez  favoir , ^Ph- 
dit-il  , fi  une  femme  a conçu  , donnez  - luy  à ' ** 
boire  du  vin  mielé  , avant  qu'elle  j'chdor- 
me  ; Et  s'il  luy  fur  vient  dis  tranchées  , elle 
a conçu  y autrement  elle  n'eft  point  greffe.  Et  Vtb.de 
dans  un  autre  endroit.  Broiez  , dit-il  , de 
l'anis  en  poudre  avec  du  miel , & après  y avoir 
mêlé  de  l'eau  , donnez-luy  le  tout  à boire  avant 
qu’elle  s'endorme  ; & fi  apres  elle  reffent  des 
tranché  es  au  nombril  » fâchez  quelle  eft  enceinte , 
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au  defaut  dcqttoy  , il  n’y  a rien.  Il  faut  tom- 
ber d’accord  après  cela  , .qu’il  cft  bien  diffi- 
cile de  connoître  la  grolfelFe  auparavant 
que  l’enfant  Te  remue  , puifqire  cet  Homme 
divin  fe  voit  obligé  de  recourir  à ces  fignes 
empiriques,  après  en  avoir  e Haïe  plufieurs 
autres.  . '•  4 

, Combien  ceux-là  rêvent -ils,  qui  alfu- 
rent  qu’on  peut  aifément  prédire  la  con- 
ception par  les  urines.  Avcnzoar  célébré 
Médecin  entre  les  Arabes  , raporte  de  luy- 
méme  comme  il  fe  trompa  en  la  propre 
femme  , quoy  qu’il  eût  examiné  fes  urines  , 
ôc  qu’il  eût  en  fon  pouvoir  les  autres  mar- 
ques , à la  faveur  defquels  il  pouvoir  con- 
noître fa  grolfdfe  , fi  la  connoi (Tance  étoit 
fi  facile.  Saxoniadit , que  les  Médecins  l'a- 
voient  crû  une  maflè  de  chair  lorfqu’il  éroit 
encor  dans  le  ventre  de  fa  mere  , laquelle 
ne  pût  jamais  avorter  après  un  grand  nombre 
de  médicamcns  qu’elle  avoir  pris  à ce  delfcin 
par  leurs  ordonnances.  Les  Auteurs  qui  ont 
nouvellement  écrit  fur  les  maladies  des  fem- 
mes font  de  même  fentimeftt. 

Il  faut  ajouter  à cela  une  Hiftoirc  fabu- 
leufe  qui  m’a  été  racontée  par  des  perfonnes 
dignes  de  foy  , comme  une  vérité.  Une 
fervante  après  avoir  répandu  par  hazart  l’u- 
rine de  fa  maîtreflè  qu’elle  portoit  à un  Mé- 
decin, de  quoy  étant  fort  en  peine,  & voïant 
dans  fon  chemin  une  vache  pilfer , elle  pre- 
fente  fa  fiole  fous. la  queue  de  cette  vache,  & 
ia  porte  au  Médecin  , qui  après  l’avoir  exa- 
minée, dit  que  la  malade  mangeoic  trop 
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d’herbes.  Voilà  certes  un  tour  d’efprit  qu’on 
ne  peut  allez  louer  d’avoir  pu  déviner  cela  : 
mais  je  dis  que  c’eft  un  pur  conte,  parce 
que  j’ay  oiiy  raconter  la  meme  choie  de 
plulîeurs  Médecins  , outre  qu’on  n’attribuë 
jamais  cela  a un  Médecin  qui  cil  encore 
envie  , mais  toujours  à un  certain  Médecin 
mort , qüi  n’a  plus  Ton  pareil.  O Dieu  que 
le  monde  eft  fot  ! car  il  n’y  a perfonne  dans 
le  monde  , ny  l’on  n’a  jamais  pu  faire  un 
jufte  difeernement  , entre  l’urine  des  che- 
vaux & l’urine  des  hommes,  hi  L'urine  , dit 
Hippocrate  , ejî  fembUble  eu  quelque  maniéré  l' 
à celle  des  chevaux  , le  malade  fouffre  quelque 
mal  de  tête  , ou  bien  il  efl  fur  le  point  d'y  ref- 
fentir  de  la  douleur.  Par  où  ce  grand  Maître 
fcmble  nous  vouloir  marquer , que  l’homme 
peut  rendre  de  l’urine  qui  aura  du  raport  à 
celle  des  brutes  , tant  en  couleur  qu’en  con-  > 
fiftance  : d’où  vient  qu’on  a été  en  peine 
jufqii’à  prefent , pour  trouver  les  moïens 
de  diftinguer  les  autres  liqueurs  d’avec  les 
urines  des  hommes. 

Je  fay  fort  bien  les  réglés  qu’Avicene  & 
quelques  autres  Médecins  nous  ont  lailfées 
pour  en  pouvoir  faire  le  difeernement  \ mais 
clics  fe  trouvent  toutes  fau,Hes  de  incertai- 
nes. il  n’cft  rien  de  moins  difficile  que  de 
tromper  le  plus  habile  Médecin  , en  luy  pre- 
fentant  diverfes  urines  , &c  differentes  li- 
queurs. Concluons  que  fi  l’homme  peut 
faire  de  l’urine  qui  approche  de  celle  des 
brutes  , qui  fera  le  Médecin  alfez  habi- 
le pour  faire  la  différence  entre  l’une  5c 
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l'autre,  s'il  ignore  d'où  l'on  la  hiy  aüra 
apportée. 


CHAPITRE  lit. 

Reponfe  aux  raiforts  qui  femblent 
favori  fer  le  jugement  par 
les  urines. 

v • .*  • v * , ' 

' ’ V t \ 

CEux  qui  approuvent  avec  trop  d’opi- 
niâtreté l’Art  de  juger  alfurément  par 
les  urines  , fe  fervent  de  l’autorité  & des 
raifons  d’Hercule  de  Saxe  , Médecin  tres- 
favant  autrefois  parmi  les  Italiens  , qui 
femble  avoir  favorifé  tant  foit  peu  la  con- 
noi dance  par  les  urines  : car  il  veut  que 
par  icelles  l’on  puifle  conncître  non  feule- 
ment les  caufes  des  maladies  , mais  encor 
leurs  idées , leur  grandeur  , leur  malignité  > - 
ou  jeur  fureté  , tant  dans  leur  genre  que  dans 
leur  efpece  ; l’opinion  duquel  je  m’en  vay 
expliquer  en  peu  de  mots. 

Premièrement  , les  urines  , dit-il  , mon- 
trent évidemment  les  maladies  caufées  par 
l’intemperie  , tant  fans  matière  qu’avec  la 
matière.  L’intemperie  chaude  immaterielle 
eft , ou  univerfelle  ou  particulière  à quelque 
partie , laquelle  eft  tantôt  accompagnée  de 
nevre  , & tantôt  elle  ne  l’eft  point.  Cette  < 
intempérie  chaude  commune , fe  fait  con- 
naître par  les  urines  rougeâtres , rouftatres , 
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vertes , noires  & graifteufes^ , par  les  hy- 
poftafes  pleines  de  petits  atomes , par  des 
petits  corps  reiTemblant  à du  Ton  , ou  à des 
petites  écailles  & par  des  urines  acres.  Mais  , 
cependant  ces  chofes-là  ne  nous  montrent 
point  l'intemperie  fans  matière  ; car  l’urine 
n'a  aucune  de  ces  couleurs  , fi  ce  n'eft  par  le 
mélange  des  humeurs.  Ce  qui  eft  confirmé  1.  Ad 
par  Galien  , quand  il  dit , que  dans  la  fièvre 
ephemere  , les  urines  paroiifent  un  peu  rou-  c^’th  }’ 
ges  par  le  mélange  de  la  bile.  De  plus  ces  c.t,  & 
choies  ne  font  voir  feulement  l'intemperie  10.  de 
chaude  qu’en  general , fans  aucune  de  fes  ef-  Crifâ. 
peces , parce  que  l’intemperie  chaude  peut  c* u* 
être  ou  une  fièvre  fynoque  , ou  chaude  , ou 
tierce  ; ce  peut  être  encor  ou  un  phlegmon  , 
ou  un  eryfipele  fur  quelque  partie.  Les  mê- 
mes Se&ateurs  publient , que  par  les  mêmes 
urines , l'intemperie  chaude  des  parties  fe 
peut  connoître.  Qu'eft-ce  donc  qu’un  dé- 
vineur  d’urine  nous  pourra  prédire  ? fi  les 
urines  donnent  des  indications  du  mal  en 
general  , & point  du  tout  en  particulier  , 
pourquoy  connoîtra  - il  par  leur  infpe&ion  ( 
plutôt  la  chaleur  des  reins , que  celle  du 
foye  , ou  de  tout  le  corps  ? 

Secondement , il  objeéte  que  l’urine  étant 
la  ferofité  des  humeurs  diftribuées  dans  la 
fubftancc  des  parties , entraîne  avec  foy  en 
s’en  éloignant , les  excremens  de  ces  mêmes 
parties , & ainfi  elle  pourra  donner  à con- 
noître leurs  indiipofitions.  A quoy  je  ré- 
pons que  l'alteration  de  la  ferofité  eft  fi 
changeante , qu'il  n’cft  pas  poifible  de  bien 
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connoître  laquelle  de  ces  parties  , eft  al* 
terée  precifément  ; outre  que  les  excrëmens 
de  plufieurs  parties  font  de  même  nature  * 

& à moins  que  les  chofcs  contenues  dans 
les  urines , ne  foicnt  bien  extraordinaires  , 
comme  le  pus  , la  fanie  & la  fubftance  de 
certaines  parties , cette  ferofité  ne  nous  fera 
connoître  rien  de  particulier.  Et  meme  quand 
tout  cela  s'y  rencontreroit  , s’il  n'y  furvient 
d'autres  lignes , à peine  pourrons  nous  con- 
noître d'où  ces  excremens  fe  font  écoulez  , 
ii  ce  n’eft  que  la  veille  foit  mal  difpofe'e  » 
ainfi  que  nous  le  font  voir  les  petites  peaux 
femblables  à du  fon. 

Troifiémement , il  nous  apprend  , félon 
mon  avis  , une  chofe  bien  vaine  , je  veux 
dire  la  maniéré  de  diftingüer  la  ferolîté  du 
foye , d’avec  celle  des  veines  , comme  lï  vé- 
ritablement le  foye  avoit  quelque  ferofité 
toute  particulière  , ou  fi  celle  des  veines 
ne  fe  faifoit  pas  premièrement  dans  le  même- 
foye.  Or  il  veut  qu‘on  le  connoiftè  & par 
la  quantité , de  parla  fubftance,  parce  que 
la  ferofité  des  veines  eft  plus  abondante  & 
plus  groifiere  que  celle  du  foye  : Ce  qui  cil 
pourtant  faux  , parce  que  l'abondance  de. 
l’urine  provient  de  l'abondance  de  la  matière 
bumide  qu'on  prend , qui  paiTe  par  le  foye 
avant  que  de  venir  dans  les  veines.  Et  par- 
ce que  l'urine  furpafle  en  quantité  la  boif- 
fon  , qu’on  a prife  , il  faut  necelfai rement 
qu’il  s’y  mêle  quelqu* autre  chofe. 

Quatrièmement , il  dit  que  Galien  veut 
que  l’on  regarde  les  urines,  & dans  bj Plevre- 
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lie , & dans  les  maladies  du  poumon.  Mais 
nous  avons  dit  cy-delfus , que  l'infpcétian 
des  urines  ne  peut  fervir  dans  ces  fortes  de 
maux  , qui  pour  en  connoître  l'iffuc  , 8c 
nullement  leur  état  prefent.  Il  en  faut  dire 
autant  de  l'intemperie  froide  , qui  en  gene- 
ral peut  être  connue  par  l'urine  , ainfi  que 
nous  l'avoiions , mais  jamais  dans  fon  efpe- 
ce  : car  par  exemple  dans  l'impuifiance 
de  retenir  fon  urine  , dans  le  commance- 
ment  des  accez  , dans  la  cachexie  , dans 
l’hydropifie  , dans  la  léthargie  8c  dans  les 
autres  indifpofitions  , les  urines  quelques 
crues  qu'elles  puillcnt  être  , ne  fatiroient 
démontrer  les  maladies  de  ces  parties  - la 
plutôt  que  de  celles-cy.  Il  ajoute  mal  à 
propos  qu’on  peut  découvrir  par  l'urine 
l'intemperie  froide  de  la  matrice  , laquelle 

f>ar  fa  proximité  luy  communique  fa  qua- 
ité.  Mais  pourquoy  , je  vous  prie  , la  cru- 
dité de  l’urine  le  devra-t-elle  plutôt  rapor- 
ter  à la  matrice  qu’au  foye  ? Et  fi  l’urine 
defeend  dans  la  veflie  fort  colorée  par  quel- 
que caufe  échauffante,  la  matrice  quoique 
froide  ne  luy  ôtera  pas  fa  couleur  qu’elle  a 
reçu  par  le  mélange  de  la  bile.  Et  bien  que 
l'urcrus  fort  échauffé  puilfe  peut-être  don- 
ner quelque  couleur  à l'urine,  il  ne  fauroic 
neanmoins  étant  froid  ôter  la  couleur  que  la 
ferolîté  a contraétée  ailleurs. 

Cinquièmement , il  dit  que  les  humeurs 
peuvent  defeendre  dans  la  veffie  de  toutes 
les  parties , 8c  qu’il  s’enfuit  de  là  qu’elle  dé- 
couvrira leurs  indifpofitions.  A tout  cela 
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je  répons  , premièrement , que  les  humeurs 
appelées  fécondés  > ne  defeendent  poiiit 
que  dans  une  colliquation  du  corps.  Secon-v; 
dement  , que  les  humeurs  étant  une  fois 
échapécs  des  vaiifeaux  , rarement  retour- 
nent-elles dans  les  urines  , mais  elles  font 
expulfées  dans  l’habitude  du  corps. 

J’avoue , dira-t-il , que  la  matière  de  la 
fueur  eft  la  même  que  celle  de  l’urine  , mais 
que  la  matière  de  la  fueur  eft  hors  des  vei- 
nes ; ce  qui  fait  qu’au  défaut  de  la  fueur  , 
il  fe  fait  un  grand  amas  d’urine  , &c  que  la 
ferofité  retourne  dans  les  veines.  Ce  qui 
n’eft  pourtant  pas  vray  , que  la  matière  de 
la  fueur  foit  hors  des  veines  , li  ce  n’cft  au 
tems  que  nous  fiions  actuellement  & du  tout 
point  quand  nous  fournies  feulement  prêts  à 
iuër  : or  perfonne  ne  foulfre  aucune  fueur 
fpontanée , s’il  n’cft  malade  : Et  quand  mê- 
me les  humeurs  rctourneroient  dans  les  vei- 
nes j elles  ne  pourroient  faire  voir  les  in- 
difpofitions  particulières  des  parties , com- 
me quand  l’urine  fort  purulente  , elle  mar- 
que bien  que  le  pus  en  fort  ; mais  que  ce 
foit  de  la  poitrine  ou  d’ailleurs,  ce  ne  fera  pas 
par  l’urine,  mais  plutôt  par  les  autres  lignes 
de  la  partie  malade. 

Il  s’apuïe  enfin  fur  l’autorité  d’Avicewe 
qui  écrit  qu’une  marque  certaine  de  la  goure, 
c’eft  quand  il  y a dans  l’urine  une  matière 
épaifle  & vifqueufc.  Ce  qui  eft  encor  très- 
faux  , puis  qu’une  telle  humeur  épailfc  peut 
provenir  d’ailleurs.  Mais  en  voilà  bien  allez» 
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CHAPITRE  IV. 

Que  ce  n ej} pas  toujours  une  bonne  mar- 
que quand  l'urme  devient  trouble 
dans  les  maladies. 

IL  n’y  a rien  de  plus  ordinaire  , que 
d’oiiir  dire  au  peuple  qu’il  a bonne  efpe- 
rance  du  malade  , dc's  qu’il  a vu  que  ion 
urine  , de  claire  qu’elle  etôir , eft  devenue 
trouble  ; ce  qui  n’eft  pourtant  pas  toujours 
vray  , puis  qu’au  contraire  , ce  peut  être  un 
un  mauvais  figue.  Où  il  faut  remarquer, 
ou  que  les  urines  demeurent  auffi  claires 
qu’elles  ont  été  rendues  , ou  qu’elles  de- 
viennent troubles , en  perdant  en  fuite  la 
tranfparance  qu’elles  avoicnt  en  fortant  du 
corps  , ou  qu’étant  rendues  troubles  , elles 
ne  fe  changent  point  , ou  qu’elles  de- 
viennent claires  d’eiles-mémes , foit  en  les 
approchant  du  feu  , foit  par  la  feparation 
de  la  plus  groiïe  matière  qui  defcend  au 
fonds  du  verre.  Il  y auroit  quantité  de 
chofcs  à dire  fur  les  caufcs  de  ces  urines  ; 
mais  ce  n’efl:  pas  icy  le  lieu  d’en  parler. 
L’urine  la  meilleure  de  toutes , efi:  celle  dont 
la  couleur  & la  confiftance  font  dans  la  mé- 
diocrité , Sc  plus  elle  s’en  éloigne , plus  aufii 
eft-ellc  mauvaife.  Or  c’eft  une  marque  de 
crudité  quand  elle  cft  plus  fubtile  qu’à  l’or- 
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dinaire  : pour  celle  qui  eft  rendue  claire  , 
8c  qui  devient  après  trouble  , ce  peut  être 
un  prefage  d’une  maladie  prochaine  dans  les 
personnes  laines , en  ce  qu’elle  eft  une  mar- 
que de  l’humeur  crue  , que  la  chaleur  na- 
turelle tâche  de  cuire  , 8c  c’cft  de  là  qu’elle, 
eft  rendue  claire  ; mais  elle  n’a  pas  plutôt 
perdu  fa  chaleur  8c  fes  efprirs  , qu'elle  fe 
trouble  ; car  la  chaleur  rend  toutes  chofes 
égales  ; mais  elle  marque  dans  les  malades 
l’augmentation  du  mal  , fur  tout  h la  ftibf- 
tance  , la  couleur  , 8c  tous  les  autres  lignes 
font  mauvais.  Et  fi  une  telle  urine  donne 
dç  l’aprehenfion  à ceux  qui  fc  portent  bien, 
comment , je  vous  prie  , pourra-t-elle  lig- 
nifier la  coébion  dans  les  malades.  Lors 
qu’un  homme fain  tombe  malade,  fon  urine 
ne  devient  pas  pour  cela  neceflairement  plus 
fubtile  que  la  naturelle  , 8c  apres  plus 
cpaifte  & trouble  ; mais  elle  fe  brouille 
plutôt  des  le  commancement  , qui  eft  une 
marque  certaine  d’une  maladie  prochaine. 
Il  s’enfuit  donc  que  le  trouble  8c  la  confu- 
iion  dans  les  urines  ne  marque  jamais  rien 
de  bon  : car  l’urine  qui  de  claire  qu’elle 
ctoit  au  commancement , acquiert  une  mé- 
diocrité , ne  préfupofe  pas  qu’il  faille  qu’el- 
le ait  été  trouble  auparavant  : car  la  tenue 
approche  plus  de  la  médiocre  que  de  la 
trouble.  Si  donc  l’urine  jaune  & tenue  , 
devient  routfe  , épaiife  8c  trouble  , au  lieu 
d’une  coétion  , elle  marque  quelque  dan- 
ger , à caufe  de  l’augmentation  de  la  pour- 
riture , ainfi  qu’a  tres-bien  obiervé  Mon  tan. 
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Ceux  - l'a  donc  fe  tronipént  qui  prennent 
pour  une  bonne  marque  les  urines  trou- 
bles & cpaiites  , à caufc  qu’ils  s’imagi- 
nant que  c’cft  la  matière  qui  faifoit  les 
obftructions  qui  fort  avec  les  humeurs 
morbifiques.  J’avoue  bien  que  cela  arrive 
quelquefois  dans  la  pierre  > dans  les  éva- 
cuations critiques  , & par  la  violence  des 
medicamens  } mais  quand  cela  fort  fans 
diminuer  le  mal  , il  préfage  une  maladie 
rebelle  , & dont  l’humeur  n’eft  pas  enco- 
re cuite  ; car  toute  codtion  rend  les  uri- 
nes fort  claires  > & de  toutes  les  pires  , ce 
font  celles  qui  viennent  troubles  & qui 
ne  s’éclaircillcnt  point  , à caufc  de  la 
grande  agitation  des  humeurs  dans  les 
veines  , & du  grand  combat  qui  fe  fait 
entre  la  nature  & le  mal.  Et  l’on  voit 
dans  les  obfervations  d’Hippocrate , qu’el- 
les préfagent  le  mal  de  tête  , le  déliré  3 la 
convulfon,  & même  la  mort.  Polyphante  7 
après  avoir  rendu  fes  urines  de  cette  nature , 
perdit  l’efprit  , enfin  il  mourut  dans  les 
convul  lions. 
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CHAPITRE  V. 
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- J$ue  la  confomption  ne  peut  être 
connue  par  les  urines. 

LA  plupart  de  ceux  qui  portent  des  uri- 
nes aux  Médecins , ont  coutume  de  leur 
demander  li  le  malade  n'eft  point  travaillé 
de  quelque  confomption  ; en  quoy  ils  er- 
rent en  deux  maniérés. 

Premièrement , en  ce  qu'ils  ne  font  point 
de  diftinétion  entre,  la  vraïe  confomption  , 
& les  autres  affections  contre-nature , appe- 
lant confomption  toute  forte  d'exrenuation 
du  corps  , de  quelque  caufe  qu'elle  puifTe 
provenir , ainfl  que  nous  dirons  cy-aprés. 

Secondement , parce  qu'on  ne  peut  cou- 
noître  par  les  urines  ny  l’ulcere  des  pou- 
mons , ny  la  fièvre  hetique  , qui  font  à pro- 
prement parler  , ce  qu'on  appelé  confomp- 
tion. Galien  ny  Hippocrate  a ne  fe  font 
jamais  avifez  de  tirer  aucuns  lignes  des 
urines  pour  connoître  ces  maladies  fi.  La 
raifon  eft  qu’on  ne  fauroit  prendre  aucun 
ligne  ny  propre  , ny  infeparable  de  la  con- 
fomption  , foit  du  côté  de  la  fubltance  „ 
de  la  couleur  ou  des  excremens  contenus  en 
icelles  , les  urines  n'étant  que  la  ferofité 
des  huineurs  qui  font  enfermées  dans  les 
veines,  & c’eft  de  la  diverfité  de^ humeurs 
r v-  - . . ' que 
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que  dépend  le  changement  des  urines.  Mais 
dans  les  phthifiques  les  poumons  font  les  pre- 
miers attaquez  , & en  fuite  le  corps  tout 
> entier , comme  il  arrive  dans  les  lactiques. 
Nous  avons  fait  remarquer  cy-devant  , que 
c’cft  par  les  crachats , & non  point  par  les 
urines  que  l’on  connoît  les  maladies  des 
poumons.  Et  bien  que  nous  puiiîions  tirer 
quelque  utilité  de  l’infpe&ion  des  urines  , 
elles  ne  peuvent  neanmoins  fervir  tout  au 
plus  que  pour  le  prognoftic  , Sc  point  du 
tout  pour  en  découvrir  le  mal  : car  fi  elles 
paroilfent  de  petite  confiftance , elles  en  aug- 
mentent le  dançer. 

Mais  les  Arabes  , dites-vous , ont  appelé 
ces  urines  graiffeufes  Se  huileufes , & plu- 
sieurs Médecins  de  nôtre  tems  fuivent  leur 
méthode,  quoique  differens  entr’eux,  ainfi 
que  pour  l’ordinaire  ils  avoiient , que  dans 
le  commencement  de  la  fièvre  hetique , l'on 
ne  peut  rien  dire  de  certain  par  les  urines , 
mais  dans  la  fuite , l'humidité  adipeufe  fc 
fc  confirmant , elles  paroiilent  telles  que 
nous  avons  dites.  Au  refte  Alexandre  Tra- 
lian  ne  dit  mot  des  urines  graifleufes  , mais 
bien  des  fubtiles  , enflamées  de  criies  ; car 
comme  les  coûtions  fe  font  par  le  moïen 
des  parties  folides , dés  que  cclles-cy  fe  por-- 
tent  mal , les  urines  ne  iauroient  avoir  une 
coéfion  loiiable  , mais  elles  font  teniies , ar- 
dentes & plus  criies , telles  qu’il  fe  voit  dans 
l'intemperie  chaude  & feche. 

On  ne  fauroit  pourtant  conduire  de  là  , 
qu’un  Médecin  puiile  connoître  par  cette  v 
é K 
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ferofitc  la  fièvre  hetiquc , fans  voir  le  mala-» 
de>parce  que  les  memes  erines  paroiffenr  lenv. 
jblabl  es  dans  d'autres  indifpofitions  j & cela 
peut  arriver  par  diverfcs  caufes  : c’eft  pour- 
quoy  elles  n'indiquent  Eien  decertain,s’il  n’in- 
tervient d’autres  lignes.  Jl  en  faut  dire  au- 
tant des  urines  oleagineufes , fur  lefquelles 
il  y auroit  beaucoup  de  chofes  à dire  , puis 
que  ce  nom  fe  prend  différemment  chez 
Galien , & chez  les  autres  Médecins.  On 
entend  toutefois  icy  celles  où  la  grailfe  fur- 
nage  , & qu’Hippocrate  dit  être  mauvaifes,  ' 
xl  Prtg.  S’il  fumage  > dit-il  , de  U graijfe  femblablç 
Itxt#  jj.  aux  toiles  d’aragnées  , t’ejl  un  méchant  fgne  j 
car  c’efl  un  indice  ajfwré  cjue  le  corps  fe  fond , 
Mais  .que  telles  urines  n’indiquent  aucune 
confomption  3 cela  fe  prouve  en  ce  que  les 
perfonnes  les  plus  faines  rendent  fouvent 
des  urines  de  même  nature  , ainli  que  nous 
4.  De  l’apprend  Galien  : car  puifque  la  grailTc  & 
fantt.  l'huile  s’engendrent  d’un  fang  bien  cuit  , il 
n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  d’en  voir  quelque 
petite  portion  fur  les  urines  femblable  à 
celle  qu’on  remarque  d’ordinaire  fur  les 
bouillons  refroidis.  De  plus , cela  peut  ar- 
river , de  ce  qu’étant  couché  fur  le  dos  » 
la  g rai  fie  des  reins  fe  feroit  fondue'  par  leur 
chaleur.  Ces  deux  accidens  font  alfez  or- 
dinaires , & il  eft  peu  de  gens  qui  ne  puif- 
0 fent  remarquer  en  eux-mêmes  de  femblables 
urines.  Pour  ce  que  c’etlde  celles  quife  font 
par  les  caufes  contre-nature  dans  les  fièvres 
chaudes  & malignes  , que  nous  appelons 
fynte&iques , elles  fe  yoïent  rarement  dans 
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la  confomption  & dans  la  fièvre  éthique  , 
dans  lesquelles  cette  colliquarion  ne  paroit 
point  a à caufe  que  les  humeurs  font  dilïï- 
pécs  par  l’infenfible  tranfpiration.  Et  c’efi:  ce 
qui  a obligé  Galien  de  mettre  cette  différence  t0’Me,b- 
entre  les  fièvres  fynteèkiques  8c  les  cthi-f  M<,CT‘ 
ques  ; parce  que  ce  qui  fc  fond  dans  cellcs- 
cy  , s’exhale  en  maniéré  de  vapeur  ; mais 
dans  celles-là , il  s’écoule  dans  le  ventre  : 
car  la  chaleur  de  la  fièvre  éthique  cft  fi  pe- 
tite & fi  douce , que  ceux  qui  en  font  atteints, 
à peine  peuvent-ils  s’appeteevoird’étre  mala- 
des ; tant  il  eft  vray  que  ny  Hippocrate, 
ny  Galien  , ny  tout  ce  qu’il  y a eu  de  Méde- 
cins dans  les  liecles  paffez  , qui  ont  fait  des 
obfervations  fur  les  urines , n’ont  jamais 
attribué  celles  - là  aux  éthiques  , mais  feu- 
lement aux  fièvres  ardentes  & peftilentielles. 

Que  s’il  s’écoule  quelque  peu  de  graille , 
dans  les  fièvres  hetiques  , c’cft  une  marque 
allurée  que  quelqu’autre  fièvre  eft  compli- 
quée avec  l’hetique  , à favoir  ou  maligne , 
ou  chaude  ; mais  alors  le  mal  cft  extrême- 
ment pernicieux.  Dans  le  terns  que  j’écris 
cecy  , je  traite  un  hetique  qui  n’a  ja- 
mais rendu  aucune  urine  gralfe  , ny  hui- 
leule  , laquelle  cependant  j’ay  remarqué 
plus  d’une  fins  dans  plufieurs  perfonnes  fort 
laines.  Et  quand  mêmes  nous  accorderions 
que  telles  urines  paroiflent  dans  ces  for- 
tes de  malades  , toutefois  parce  qu’elles 
peuvent  provenir  de  diverfes  caufes  , com- 
ment un  Médecin  pourra- t -il  bien  con- 
noître  le  mal  à la  feule  infpeétion  de  l’u- 
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rine  , n’aïant  peut  - être  jamais  connu  le 
ynaladc. 

Mais  c'eft  allez  avoir  parlé  du  jugement 
incertain  que  l’on  tire  des  urines  ; j’ajpûtc- 
ray  feulement  icy  , que  l’Uni  ver  fi  te'  de  Me* 
decine  de  Londres  a fagement  fait  deffenfe 
à tout  Médecin  de  faire  profeffion  4e  dé- 
viner  par  les  urines.  Veicy  fes  propres 
termes. 

C'efl  une  ebofe  ridicule  & fitte  , de  vouloir 
devine*  à la  maniéré  des  dévins  & des  inter- 
prétés des  fonges  , quelque  ebofe  de  certain  & de 
folide  par  la  feule  infiettion  des  urines  , foit 
touchant  la  nature  & le  genre  des  maladies , 
fit  de  l’état  & de  la  condition  de  ceux  qui  en 
font  atteints.  C’eft  pour  cela  que  nous  donnons 
avis  à tous  les  Médecins  , de  s’y  comporter  a 
l’avenir  plus  prudemment , & avec  plus  de  cir- 
confpeftion  qu’ils  n’ont  pas  fait  jiifqh’à  prefent , 
au  moins  pour  la  plupart.  C’eft  pour  ce  fujet 
au  (fi  que  nous  défendons  à tous  ceux  qui  exer- 
cent la  Médecine , de  ne  rien  ordonner  tou- 
chant ld  Medecine  a ces  fortes  d’idiots  > & à 
toutes  ces  femmelettes  qui  leur  portent  les  pots 
de  chambre  des  malades  , s’ils  ne  les  ont  aupa- 
ravant bien  connu  & bien  examinez  , ou  du 
moins  s’ils  ne  fi  font  faits  pleinement  inftruire 
fur  toute  la  maladie  par  ceux-là  mêmes  qui  leur 
font  venus  demander  leur  avis  , & fur  toutes  les 
circonfiances.  Quoy  faifant  ils  foûtiendront 
pileux  la  dignité  de  Médecin , & c’eft  par  là 
fiujji  que  nous  trouverons  plus  à propos  , & avec 
plus  de  feurelé  les  rcmedes  qui  peuvent  fervit 
t perfonnçs  qui  font  dangereufemem  malade /, 
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CHAPITRE  VI. 

i 

T)e  U confomption. 

LA  confomption  cft  trop  familière  & 
trop  reformidable  dans  ce  pais  , polir 
n'en  pas  dire  mon  fentiment  en  peu  de  mot9. 

Ce  mal  n’eft  pas  allez  bien  connu  , puif^ 

?iue  le  peuple  comprend  fous  ce  nom  toute 
c rte  d’extenuation  des  corps.  Mais  il  faut 
remarquer  , que  fi  nous  retenons  la  figilifi-* 
cation  generale  de  ce  terme  , il  n'y  aura 
prefque  aucun  mal  auquel  la  fufdite  con- 
fomption  ne  puilfe  fucceder  : Et  c’eft  en 
quoy  le  peuple  fe  trompe  en  parlant  d’i- 
celle , comme  d’une  maladie  differente  des 
autres  : car  ce  n’eft:  nullement  une  maladie  , 
niais  un  accident  qui  fuccede  à plulîeurs  autres 
maladies  , fur  tout  quand  elles  durent  long* 
tems.  Or  comme  la  fubltance  de  nos  corps 
dépérit  fans  celle  , auffi  eft-il  befoin  d ali-* 
mens  pour  la  reparer  , à faute  de  quôy  là 
vertu  de  la  chaleur  nature!  ie , & celle  des 
vifccres  deftinez  à la  codtion  , étant  fort 
affoiblie  , le  corps  ne  peut  être  bien  nourri  * 
èc  tombe  neccllairement  dans  Une  extrême 
maigreur.  ^ * 

Voicy  donc  comment  cette  confotnptioii 

< arrive. 

Premièrement , par  les  caufes  externes  i 
telles  que  font  un  air  brûlant  , le  manque-* 
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• ment  de  nourriture  , les  foins  , les  chagrins, 
les  veilles  8c  les  exccflives  évacuations. 

Secondement  , par  Page  avancé  dans 
le  marafme  ordinaire  à la  vieille  (Te  : car  la 
chaleur  naturelle  étant  devenue  langui  flan* 
te  dans  les  vieillards  , & leur  humide  radi- 
cal étant  confommé  , leur  perte  en  eft  irré- 
parable. 

Troifiémement.  Il  y a certaines  gens  à 
qui  cette  maigreur  eft  naturelle  , comme 
(ont  ceux  dont  le  tempérament  eft:  chaud  & 
fec  , lefquels  deviennent  exténuez  par  les 
taules  qui  dcflechent  8c  qui  refolvent , 8c 
telles  gens  vivent  plus  long-tcms  , que  ceux 
*•  A}h.  qui  font  fort  gras.  Ceux  , dit  Hippocrate , 
44*  qui  fiant  gros  & gras  naturellement  , meurent 
plutôt  que  les  maigres.  Ce  qui  doit  neanmoins 
S’entendre  de  ceux  qui  le  font  par  excez, 
dont  les  veines  font  petites  , 8c  qui  ont  peu 
de  fan  g. 

Quatrièmement.  La  confomption  fuit 
les  fièvres  chaudes  , dont  la  violence  ab- 
forbe  les  humeurs  capables  de  nourri  , 8c 
confume  par  fa  chaleur  exceflive  la  pro- 
t.  de  pre  fubftance  du  corps.  Ceux  , dit  Hippo- 
Idorb.  cratc , qui  meurent  A3 une  fièvre  chaude  , perif- 
• J eut  tout  parla  fecherejfe  , laquelle  commence 

premièrement  par  l'extrémité  des  membres  t 
par  les  mains  , par  les  pieds  , & enfin  par  les 
Jtde  î Part‘cs  les  plus  fiches.  Et  félon  quelques  Ail- 
lib.  x.ad  teiu's  i on  a trouvé  tout  le  fang  du  corps 
GUuan,  confommé  , ainfi  que  l'écrit  Argentier,  d’un 
nommé  Mediçés  , Gouverneur  de  la  Forte- 
reflé  dePize,  dans  le  corps  duquel  il  ne  fe 
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ftou va  pas  une  feule  goûte  de  fang  après 
fa  mort.  Et  quoy  que  le  malade  n’en  mem- 
. ire  pas  , le  corps  ne  lailfe  pas  pour  cela  de 
s’extenuer  par  une  fièvre  chaude.  Et  c’eft  à 
cette  feule  conllderation  qu’Hippocrate  or- 
donne une  nourriture  rafraîchiliânte  & hu- 
mectante , afin  d’empêcher  ce  deftechement 
caufè  par  la  fièvre.  C’eft  à qiioy  aufli  Ton 
doit  raporter  les  fièvres  dites  colliquatives. 

Cinquièmement.  Elle  peut  iuivre  les 
indifpofitions  de  la  rate  & les  tumeurs  , fé- 
lon Hippocrate  , Galien  & Averroès  , qui 
tous  dilent  que  lors  que  la  rate  eil:  fort 
grolîe  , le  corps  devient  maigre.  Ce  qui 
donna  fujet  à un  Empereur  , de  comparer 
ce  vifeere  au  Tréfor  Royal  : car  comme  le 
Fifc  èptiife  lesrichéflès  du  peuple  ; de  même 
la  rate  groife  abforbe  la  ‘meilleure  fubftance 
du  corps.  11  en  faudroit  dire  autant  du  foye 
& des  autres  vifccres , de  qui  les  inauvaifes 
difpofîtions  font  fccher  tout  le  ccups. 
L’nydropxfie  afeite  ou  tympanite , fuccedent 
fouventl  la  dureté  de  la  rate  , dans  laquelle 
maladie  on  remarque  ordinairement  tm  ab- 
domen fort  tendu  , 8c  pourtant  avec  une 
grande  maigreur  des  parties  füperieures , 
qui  approche  fott  de  la  phthifie  j caùfée 
par  la  privation  d’un  bon  lang.  Auffi  j’ay 
vu  moy-mème  des  hydropiques  que  le  vul- 
gaire eftimoit  malades  de  cdnfomption  ; & 
i.  ’ de  vray  Une  maladie  en  produit  facilement 
Une  autre  : car  , comme  noùs  avons  dit  y 
la  maigreur  8c  l'extérieur  dû  corps  ne  font 
tiüllement  des  maladies  de  ce  genre  là  3 
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mais  accidentelles , provenant  de  pîufiett'rs 
caufcs  tant  internes , qu’externes.  Il  ne  faut 
donc  point  faire  palier  une  maigreur  ordi- 
naire  pour  une  confomption  , caufce  par 
quelque  indifpolition. 

Mais  pour  parler  encore  plus  particulière- 
ment fur  cette  matière  , je  dis  lixiémement 
que  la  confomption  fc  prend  premièrement 
pour  la  fièvre  hetique  , durant  laquelle  la 
fubflance  du  corps  le  détruit  & fe  confu- 
me  : car  dans  cette  fièvre,  la  chaleur  paroit 
d’abord  fort  douce  & modérée  au  toucher  , 
en  fuite  elle  fe  fait  rdTentir  acre  & mordi- 
cante  ; & quoique  le  malade  ne  s’aperçoive 
ny  de  fa  fièvre  , ny  de  fon  mal  , il  ne 
lai  fie  pas  toutefois  de  relfentir  que  fes  for- 
ces s’en  vont  tous  les  jours  en  diminuant 
peu  à peu. 

Septièmement.  Ce  nom  convient  à l’a- 
trophie , qui  cft  auffi  la  fource  de  plufieurs 
maladies  differentes  , ôc  l’on  peut  en  general 
entendre  par  atrophie  toute  forte  d’extenua- 
tion  & dcfTechement  du  corps.  Mais  en  par- 
ticulier elle  eft  bien’plus  proprement  dite 
confomption  , quand  ce  n’efl:  ny  à faute  d’a- 
Ümens  que  le  corps  fe  diminue  ainfî  , ny 
par  les  évacuations  exceflîves  , ny  par  la 
violence  des  autres  caufes  externes , ny  par 
la  vehemence  d’une  maladie  aiguë,  ny  par 
aucune  fièvre  hetique  , non  pas  même  par 
la  phthifie  , mais  quand  le  corps  fe  nourrit 
lentement  & peu  à peu  , bien  que  le  malade 
prenne  de  bons  alimens  , ou  parce  que  les 
parties  n’attirent  pas  leur  nourriture  , ou 
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yaïce  que  la  co&ion  ne  s’en  fait  pas 
bien  , ou  enfin  de  ce  que  les  cxcremens  n'en 
font  pas  fufRfamment  expulfez  , encor  que 
la  plûpart  de  ceux  qui  ont  écrit  de  l’a- 
throphie  , l'attribuent  à toutes  les  caufes  ca- 
pables d’amaigrir. 

Huitièmement.  Enfin  on  doit  entendre 
plus  proprement  fous  le  nom  de  confomp- 
tion  la  phthiiïe , qui  eft  accompagnée  d’un 
ulcère  dans  le  poumon  , avec  une  fièvre 
lente  & continuelle  qui  confume  toute  la 
fubftance  du  corps.  C’eft  une  maladie  d’au- 
tant plus  déplorable  , que  la  curation  en  elt 
tres-difficile  , pour  ne  pas  dire  importable. 

Et.  principalement  pour  trois  raifons  que 
Galien  raporte.  Dont  la  première  eft  que  y-  Mith 
l’ulcere  nefe  peut  guérir  que  par  l’évacuation  & 
du  pus  ÿ mais  comme  ce  n’eft  qu’en  toulfant  c^lJ!c 

...  r.  « / < j i 

qu  il  en  lort , le  meme  ulcère  s augmente  par 
les  efforts  de  la  toux.  i * 

La  fécondé , en  ce  que  la  vertu  des  re- 
medes  , ne  peut  parvenir  jufqu’aiix  pou- 
mons , qu’aprés  avoir  été  fort  affoiblie  ; car 
elle  fe  perd  dans  le  ventricule  , dans  le 
foye , dans  la  veine  cave  , Sc  dans  les  détours 
des  autres  partages. 

La  troifiéme  , parce  que  le  repos  eft  ab- 
folument  necertaire  pour  la  curation  de  l’ul- 
cere du  poumon  ; & il  faut  que  les  pou- 
mons foient  dans  un  continuel  mouvement. 

Outre  que  ces  ulcérés  ne  font  jamais  fans 
fièvre  , qui  demande  des  remedes  rafraîchit- 
fans  & humeftans , & l’ulcere  des  deficca- 
tifs.  Car  toute  la  curation  des  ulcérés  con- 
rüfte  à delfecher, 

1 * ' * / ’ . 
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f.  tpi-  Il  faut  encor  remarquer  que  cette  mafa- 
dem.t./U  die  eft  contagieufe  , ainfi  qu’ont  obfervez 
Hippocrate , Galien  & quantité  d’autres  Au- 
leurs , & c eit  ce  qui  en  augmente  le  péril.  Et 
afin  qüc  le  vulgaire  ne  s’y  trompe  pas  , je 
‘ u liiy  donne  avis  , que  ce  mal  n’cft  pas  beau- 
coup à craindre  dans  les  enfans  , ny  dans 
' les  perfonnes  âgées  : car . félon  les  reglesi 
S.Jphtr,  d’Hippocrate.  La  pbthtfie  arrive  fur  tout  dans 
$.  Us  âges  qui  font  de'puis  18.  jufjttà  35.  Les 
i-Aphor.  jeunes  gens  fout  fujets  aux  crachement  de  fangi 
, & à la  phtbifie  : A catife  qu’ils  abondent  en 

grande  quantité  de  fang  bouillant  & bilieux* 
que  leur  corps  ont  pris  déjà  leur  accroilïe- 
‘ ment  , ce  qui  fait  qüe  par  l’abondance  & 
par  la  chaleur  de  leur  fang  fort  chaud , & 
par  leur  pituite  falée  provenante  de  la  bile  , 

• leurs  vailleaux  fe  trouvent  rongez  6c  rom* 
pus  : le  rrtëme  accident  arrive  aulfi  par  les 
'exercices  violcns  , & par  les  excez  dans  le 
manger.  Cela  arrive  rarement  aux  enfans 
ôc  aux  vieillards  : à ceux-là  , à caille  de 
< leur  chaleur  naturelle  exempte  de  route 
acrimonie  , & toute  vaporeufe  > à moins  qüe 
la  conformation  naturelle  de  leurs  corps 
ne  panchent  vers  ce  mal  , ou  que  la  com- 
munication de  quelqu’autre  phthifique  ne 
les  y précipité  : comme  à ceux-cy , à caufe 
que  dans  un  corps  caifé  de  vieillelfe  , l'a- 
bondance & la  cnaleur  des  humeurs  , font 
; en  moindre  quantité. 

Ce  qui  fait  bien  voir  l’erreur  de  Cetfe,  qui 
en  traduifant  cet  Aphorifmc  , au  lieu  de  18. 
il  met  ii.  mais  c’ell  peut -erre  par  la  faute 
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que  à tous  , à caufe  du  grand  âge , Sc  point 
dn  tout  à caufe  de  l’ulcère  du  poumon.  Or 
bien  qu’ils  foient  fujets  à des  catharres  8c 
à des  rhumes  , qui  les  accompagnent  jus- 
qu’au tombeau , l’humeur  n’eft  pas  pourtant 
capable  d’ulcercr  le  (pôûm^i^PÏbri  'acrfeté.  vï 
Celuy  donc  qui  n’a'  mâi 

dans;  fa  jeunelfe , n’a 
hender  dans  fa  yicillefîe  > câufe^e  fort 
tempérament.  Ce  n’eft- : pas  que  je  nie  qu’il 
ne  puîfTe  arriver  d’ailleurs , comme  ënfuite 
d'une  plevrcfie  , de  la 
l’empyeme , & par  d’autes  maladle^^&i^là 
participation  de  la  propre  conftitûtiqîl  d^ 
l’àge  avancé.  Haft 

^ày  crû  y devoir  ajouter  toutes  Ces  citr 
confiances  , afin  que  fi  quelque  perfonne1  ^ 
du  commun  vient  à interroger  le  Médecin 
pour  favoir  de  luy  fi  un  tel  malade  eft  at^ 
taqué  du  majl  de  confomption  , il  fâche  dif- 
tinguer  fes  diverfes  efpeces  , & fes  excep- 
tions , fans  craindre  ny  pour  les  vieux  s ny 
pour  les  jeunes  celle  qui  en  fait  la  princi- 
pale différence.  Je  fay  que  Celfé  met  fa 
cachexie  entre  „ les  efpeces  de  la  maladie 
hetique  , dans  laquelle  étant , le  corps^de- 
vient  plutôt  enflé  que  de  fe- deflècher.  Ef 
je  crois  que  nous  trouverons  cela  être  vray  3 
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fi  noüs  confiderons  attentivement  la  chof* 
clans  fa  propre  fource.  Neanmoins  comme 
la  vue  femblc  nous  faire  voir  plutôt  tout 
le  contraire  , j’ay  bien  voulu  encore  ob- 
niettre  cette  forte  d'atrophie  : Que  fi  j’euffe 
ajouté  icy  toutes  les  caùfcs  de  ces  maladies, 
avec  leurs  lignes  diagnoftics  & prognok 
tics  , avec  la  metode  de  les  traiter  (que 
cela  foit  dit  une  fois  pour  toutes)  ce  Livré 
deviendroit  trop  gros  , Sc  je  ne  crois  pas 
qu  il  en  foit  de  befoin  , aïant  refolu  d’é- 
crire feulement  des  Erreurs  vulgaires , & 
non  pas  une  pratique.  On  pourra  con- 
ter là  - delfus  les  Médecins  Do&es  & de 
probité. 
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CHAPITRE  VII. 

"De  la  pefle  , à Ja<z>oir  fi  elle  Je 
communique . 

- , * ii  f • *» 

IL  y â certaines  gens  chagrins  & opi- 
niâtres  entièrement , à la  mode  des  Stoï- 
ciens j dont  les  uns  voüdroient  qu’on  crût 
qu  il  n’y  a dans  la  pefte  aucune  infe&ion 
& par  confeq tient  rien  à craindre  ; d'autres 
qui  admettent  bien  la  contagion  , mais  ils 
penfent  que  c’eft  un  crime  à ùn  CKrétieiï 
d appréhender  ou  de  fuir  ce  mal.  Nous 
avons  contre  Jes  premiers  l’experience  con- 
firmée par  l’autorité  des  Grands  Hommes-* 


* Digitizbd  by  Google 


de  U Medectne.  Liv.  1 1.  157 

qui  a (lurent  tous  que  la  pefte  fe  communi- 
que. -Et  certes  ce  îi’cft  point  une  véritable 
pefte  quand  elle  eft  fans  contagion  j car 
bien  qu'il  v ait  certains  maux  qui  donnent 
la  mort  aufti  bien  que  la  pefte  , ils  ne  doi- 
vent point  être  pris  pour  la  pefte , à moins 
qu'ils  ne  fe  communiquent  , mais  feule- 
ment pour  des  maladies ‘malignes  & pefti- 
lenriclles  fans  pefte  : La  gale  , toute  maladie 
légère  qu’elle  foit  , la  tegne  /Ta  lepre  , la 
rage  , la  phthilie , l’ophthalmie,  &c  la  vérole, 
iniedtent  ceux  qui  les  approchent  : & pour- 
quoy  non  pas  plutôt  la  pefte  ? Et  lî  elle 
n’étoit  contagicufe  , comment  pourrait  - elle 
palier  d’une  viiic  à l’autre  ; c’eft  ce  qui  arrive 
neanmoins  fouvent  fins  aucune  corruption 
precedente  de  l’air. 

Galien  , Hippocrate  & les  Anciens  n’ont 
fait  , à la  vérité  , nulle  mention  bien  claire  - 
de  la  contagion  , (i  eft  - ce  pourtant  que 
Thucydide  raporte  que  la  pefte  dont  il  fait 
la  defeription  , fut  fort  contagicufe  , ce 
qui  l’obligea  de  dire  qu’il  confeilloit  de 
prendre  la  fuite  de  bonne  heure  , âc  de  ne 
revenir  que  fort  long-rems  après.  Galien  1 -dedif. 
profitant  de  cet  avis,  fortit  de  Rome,  ne 
fe  croïant  pas  en  feureté  parmi  ceux  qui  en 
croient  atteints  , enfuite  des  obfervations 
qu’il  en  avoir  faites  : Car  comme  nous  ne 
(aurions  vivre  fans  rcfpirer  l’air  du  lieu  où 
nous  fommes  , il  n’y  a point  d’autre  meil- 
leur fecret  pour  éviter  ce  mal , que  de  s’en- 
fuir fort  loin  des  infcôtez  , dans  quelque 
lieu  où  l’air  y eft  tres-bon , &:  d’où  l’on 
«e  le  retirera  que  fort  tarj. 
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On  ne  doit  donc  point  s'arrêter  aux  rai- 
fons  qu'apporte  Petrus  Salius  , quoique, 
d'ailleurs  tres-favant , pour  prouver  que  la 
pelle  n’efl  pas  toujours  contagieufe.  Pre- 
mièrement , de  ce  que  Galien  & Hippocra- 
te , non  plus  que  les  autres  Anciens  , n'en 
ont  point  parlé  ; encor  moins  l'ont-ils  ap- 
préhendée. Secondement  , en  ce  que  les 
Turcs  & d'autres  Nations  avec  eux  , 
croïoient  qu'il  y,  a de  la  cruauté  & de 
l'inhumanité  de  fuir  la  converfation  dès 
peftiferez.  Troiflémement,  vu  que  bien  de 
gens  qui  converfent  avec  les  pefliferez, 
n'en  deviennent  nullement  malades.  Tou- 
tes ces  raifons , dis  - je  \,  ne  prouvent  pas 
aflez  : car  il  efl  confiant  » par  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  Galien  & Thucydide 
avoient  reconnu  la  force  qu’a  ce  mal  de 
communiquer  fon  infeélion.  J'avoue  bien 
que  ces  deux  grands  Hommes  n'en  exami- 
nèrent jamais  exaélement  la  nature , ny  la 
maniéré  avec  laquelle  elle  fe  çommuni-  „ 
que.  Ariflote  même  n'en  a dit  que  fort  peu 
de  chofe  & aflez  obfcurement  non  plus 
que  Galien  qui  n’en  parle  point  clairement. 

» A quoy  je  répons  que  les  Anciens  ne  pou- 
vant tout  favoir  , ont  laifle  à la  poflerité 
beaucoup  de  chofes  à ajouter  à leurs  con- 
noiflances,  aufïï  bien  qu'un  grand  nombre 
d'autres  à mieux  expliquer.  L’exemple  des 
Turcs  ne  doit  non  plus  nous  faire  changer 
de  fentiment  , pùitque  ces  infidelles  font 
heureux  dans  leur  égarement , ne  craignant 
point  du  tout  la  mort  , quoique  la  pefte 
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foit  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Il  ar-, 
rive  auffi  que  toutes  les  fois  que  cette 
maladie  court  parmi  eux  , elle  fait  de  fi 
étranges  ravages  que  les  hommes  en  meurent 
quelquefois  dans  pnc  feule  ville  jufqu’à  cenç 
rnille.  , 

Ce  qui  me  paroit  le  plus  fort  contre 
nous  > c’eft  de  voir  plufieurs-perfonnes  for-, 
tir  fains  & faufs  de  la  compagnie  des  pefti- 
ferez  » qui  en  fuflent  péris , fi  la  pelle  avoit 
çlIYqz  de  malignité  pour  fe  communiquer. 
Mais  vraïcment  fi  tant  de  miliers  d’hora-> 
$nes  emportez  par  la  pelle , avec  des  familles 
entièrement  éteintes , revenoient  par  un  pri- 
vilège fpecial  , avec  combien  de  facilité 
refuteroient  - ils  l’opinion  du  petit  nombre 
qui  refteroit  en  vie. 

Il  y a trois  chofes  neeelïaires  pour  qu’une 
aftion  s’imprime.  Premièrement  il  faut  que 
l’agent  domine  fur  le  fujet  » la  difpofition 
du  fujet  , un  teins  convenable  , parce  que 
rien  n’agit  dans  l’inftant  ; or  l’agent  ne  lau>? 
roit  dominer  fi  avec  fa  vertu  efficace  , il 
ne  s’y  trouve  encor  dans  une  quantité  con- 
venable : car  les  venins  les  plus  violens 
n’agi Ifent  qu’inefficacement  pris  en  petite 
quantité  , & une  étincelle  de  feu  ne  fauroit 
beaucoup  brûler.  f,a  préparation  du  lujet 
qui  reçoit  , eft  ou  manifelle  , ou  cachée  par 
«ne  propriété  qui  luy  cil  naturelle  ; c’étoit 
par  la  même  raifon  que  les  Marfes  & les 
Pfylles  ne  recevoicnt  aucun  mal  de  la  pi- 
queure  des  ferpens  , & que  le  feu  n’eût  pas 
pfie z de  force  pour  brûler  lé  doit  de  Pyrrhus. 
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Et  voila  ce  qui  fait  auffi  que  certaines  gens 
fe  font  confcrvez  dans  une  entière  fanté  au 
milieu  de  la  plus  cruelle  pefte  ; au  lieu  que 
d'autres  s'en  trouvent  aum-tôt  attaquez  dans 
la  moindre  occafion.  C’eft  par  la  même  ver- 
tu occulte  que  ce  qui  eft  poifon  pour  une 
perfonne  , le  trouve  falutaire  pour  une  au- 
tre , à qui  il  fert  de  médicament , & quelque- 
fois d'aliment.  Mais  comme  les  natures  dif- 
ferent entr’elles  , &c  qu'il  y en  a de  toutes 
les  manières  , il  s’en  rencontre  qui  font  aifê- 
vnent  furmontées  6c  qui  en  foufïrent  d’abord, 
Sc  d'autres  au  contraire  n'en  reçoivent  du 
dommage  que  fort  difficilement  , aucune 
caufe  ne  pouvant  agir  fans  difpofition  du 
fujet  qui  reçoit  : car  autrement  il  faudroic 
que  tous  ceux  qui  demeurent  long-tems  ex- 
pofez  aux  mêmes  raïons  du  Soleil  tombaflent 
egalement  dans  la  fièvre,  ou  qu'ils  en  fulfenc 
altérez.  Un  corps,dit  Hippocrate,  différé  d'un 
autre  corps  ; une  nature  d'une  autre  nature, 
& un  tempérament  d’un  autre  tempérament  : 
c'efl:  potxrquoy  les  mêmes  chofes  ne  font 
ny  profitables  ny  nuifibles  à tous.  Il  faut 
ajouter  encore  à tout  cela  un  régime  de  vi- 
vre modéré  , un  corps  bien  fain  , exempt 
de  la  corruption  des  humeurs  , dont  les 
pores  foient  ouverts  , qu'il  foit  plutôt  feç 
qu'humide,  plutôt  froid  que  chaud.  C'eft  de 
là  enfin  que  Pline  a remarqué  , que  les  vieil- 
lards font  plus  rarement  attaquez  de  ce  mal 
que  les  enfans  , à caufe  de  la  froideur  de  leur 
corps,  fur  tout  s'ils  font  modérez  tant  dans 
leurs  alimens  que  dans  leurs  exercices. 
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‘ CHAPITRE  VIII. 

v i 

S’il  efi  permu  de  s al  [enter  au  tenu  de 
" la  pefte.  , - 

IL  reftoît  de  lavoir  s’il  eft  permis  de  Pnfptr 
s’enfuir  pour  l’éviter , quelque  contagieufe  Alpine 
que  Toit  la  pefte  : les  Turcs  ne  s’en  mettent 
nullement  en  peine  , parce  qu’ils  croient  Æypt.  * 
que  Dieu  a deftiné  à un  chacun  fon  genre 
de  mort  dont  il  ne  fauroit  s’exemter  j de 
forte  que  celuy  qui  doit  mourir  à la  guerre  » 
ne  peut  périr  de  la  pefte.  Voila  l’opinion 
vaine  de  cés  Infidèles , dont  quelques  Chré- 
tiens font  aujourd’huy  obfedez.  Je  laille  à 
examiner  aux  Théologiens  avec  plus  de  «• 
foin  , à favoir  fi  les  Magiftrats  , .les  Peres 
de  famille  5 les  enfans  , & ceux  qui  de  droit  ' 
naturel, ou  civil  font  dévoilez  au  fervice  du 
Public  , peuvent  changer  de  lieu , & pour 
combien  de  tems , me  contentant  d’ajouter 
que  des  Saints  Per fonnages. ont  paru  crain- 
dre  la  mort  *,  Car  perfonne  n’a  jamais  hai  ^ ^ 

fa  chair.  L’Ecriture  nous  apprend  qu’Elie  * 

ÔC  Moïle  prirent  la  fuite  pour  éviter  la  mort  : . 

Abraham  aima  mieux  rifquer  l’honneur  de 
fa  femme  dans  la  Cour  de  Pharaon  que 
d’expofer  fa  propre  vie  au  péril.  Et, de  vray> 

- il  n’y  a aucun  danger  qu’on  ne  doive  éviter. 

Il  eft  permis , & même  necelfaire  de  Ce  g a- 
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rantir  de  la  famine  , bien  que  Dieu  nous 
l’envoye  en  punition  de  nos  crimes  ; 8c  roue 
homme  qui  s’expofe  dans  un  danger  évident, 
eft  coupable  de  fa  propre  mort.  Qui  eft-ce 
qui  ne  fuira  pas  devant  fes  ennemis  qui  le 
pourfuivçnt  ? Qui  feroit  a (fez  fou  pour  fe 
lai  Hcr  brûler  de  gaieté  de  cœur  ? Qui  eft 
le  fot  quine.fc  lauveroit  à la  nage  au  mi- 
lieu d’un  naufrage  s’il  le  peut.  Et  parce  que 
les  grands  froids  de  l’hiver  font  des  chàti- 
ynens  de  Dieu  , eft-ce  que  perfonne  ne  devra 
s’en  garantir',  foit  par  les  habits,  ou  par 
le  feu  , non  plus  qu’un  homme  bledc  ou 
malade  implorer  le  iccours  du  Médecin  ? Or 
puifquc  Dieu  nous  promet  pour  marque  de 
la  Bénédiction , une  tres-longue  vie  , il  nous 
fera  par  confequent  permis  de  la  preferver 
de  tout  péril  évident  par  toutes  les  ma- 
nières dont  on  pourra  s’avifer.  Si  la  raifort 
a été  donnée  à l’homme  , c’eft  afin  qu’il  fe 
~ . • ferve  avec  jugement  &c  avec  diferetion  des 
moïens  que  Dieu  a établis  & créez  pour  cét 
effet , fans  aptendre  du  fccours  immédiate- 
ment  de  Dieu.  Qui  eft  l’homme  prudent  *& 
fage  , qui  fe  jettera  à corps  perdu  à la  gueule 
d’un  Lion  rufolfant , au  lieu  d’éviter  la  mort 
ou  par  la  fuite , ou  autrement.  Or  la  pefte 
Ul.  de  eft  comparée  par  Galien  à une  bctc  feroce 
TherîMca  fe  cruelle  , laquelle  dépeuple  fouvent  les 
vj[ics  entières.  C’eft  pourquoy  autant  que 
la  condition  d’un  chacun  le  pourra  per- 
mettre commodément  , perfonne  ne  doit 
fe  laillcr  perfuader  qu’il  faille  refter  parmi 
les  peftiferez.  Er  je  vois  bien  de  gens  aufti 
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qui  fui  vent  figement  mon  confcil  , né- 
gligeant la  pieté  téméraire  de  quelques-uns. 
Et  quand  on  dit  qu’un  Chrétien  ne  doit  point 
craindre  la  mort , cela  le  dpit  entendre  qu’il 
ne  faut  point  qu’il  perde  courage  par  l’ap*- 
prchenfion  de  la  mort , encor  moins  com- 
mettre aucun  péché  pour  ne  pas  perdre  la 
vie , & qu’il  ne  doit  point  enfin  fe  jetter  dans 
le  defefpoir  , lorfqu’il  voit  que  la  mort  luy 
cft  inévitable.  C’eft  pour  cela  qu’Hippo- 
crate  dit , que  le  remede  le  plus  alluré  cft  , 
de  /enfuir  prorntement  , & bien  loin , & de 
ne  retourner  que  fort  tard.  Ce  n’eft  pas  à dire 
pour  cela  , que  tout  le  monde  doive  quitter } 
car  il  faut  qu’il  y ait  des  gens  établis  pour 
avoir  foin  des  malades.  Quant  à ceux  qui 
ne  font  pas  libres  , ils  doivent  fe  précau- 
tionner , foit  par  les  Antidotes , foit  en  pu- 
rifiant l'air , comme  en  allumant  des  feux  > 
ou  autrement. 


CHAPITRE  IX. 

‘De  quel  genre  de  mort  la  Médecine 

nous  peut  pre fermier. 

' ./  ' - * '•«  '*• 

LEs  Turcs,  comme  nous  avons  dit  au  Ex  prof- 
Chapitre  precedent , font  fi  hardis,  qu’ils  Perû  Al- 
le  jettent  à corps  perdu  à travers  toutes  ?W4* 
fortes  de  périls  , perfuadez  qu*ils  font  qu’un 
chacun  d’eux  ne  peut  périr  que  de  la  ma- 
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niere  qui  luy  a etc  deftinée  > Toit  par  la 
faim,  toit  dans  la  guerre,  foit  fous  les  eaux, 
foit  par  la  main  du  bourreau  , foit  par  la 
maladie  , foit  par  le  grand  âge.  Il  fe  trouve 
auffi  parmi  nous  certains  iuperftitieux  , 
aufqucls  j’ay  fouvent  oui  dire  que  le  nom- 
bre des  jours  d'un  chacun  cft  tellement  dé- 
terminé , qu’il  luy  cft  impoffiblc  de  vivre 
davantage  -,  de  (i  par  malheur  quelqu'un 
vient  à mourir  par  la  faute  des  Médecins  , 
ou  de  ceux  qui  le  iervent  , ils  ne  manquent 
pas  dabord  de  les  exeufer  , allègant  qu’il 
eft  impolTible  de  fauver  celuy  que  Dieu 
appelé  à foy  ; tant  il  vray  que  leurs  dif- 
cottrs  confirment  leur  (entiment , qui  tout 
abturde  qu’il  cft  , ne  laide  pas  de  favorifer 
beaucoup  certains  petits  & miferables  Mé- 
decins , qui  entreprennent  à tort  & à travers 
la  cure  des  maladies  fans  aucune  connoif- 
iance,  Si  cela  eft,  on  ne  doit  plus  fe  met-, 
tre  en  peine  de  faire  choix  ny  des  Médecins, 
ny  des  remedes  , étant  fort  indiffèrent  à un 
malade  de  confier  fa  vie  à Un  ignorant , ou 
à un  habile  Médecin  , à un  homme  expéri- 
menté , ou  bien  à un  apprentif,  puis  qu’il 
4°it  neceflaircment  mourir  , encor  que  fa 
mort  arrive  par  l'ignorance  de  ces  demi- 
Medccins  , ou  par  la  témérité  des  affiftans, 
ou  par  quelqu'autre  malheur  , Daeu  étant  le 
Souverain  Maître  , peut  faire  tout  ce  qui 
luy  plaît  mais  parce  qu’il  a coutume  d'o- 
perer  parle  moïen  des  caufes  fécondes,  &: 
par  l'entremile  des  moïens  qu’il  a tftabli 
luy-méme  , il  eft  certain  que  quiconqua 
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refufera  de  S’en  fervir  , avancera  le  tems  de 
fa  mort  : car  ceux  qui  fc  pendent  par  de- 
fcfpoir  , qui  s’empoi  Tonnent  eux-mêmes  , ott 
qui  forcent  de  la  vie  par  quclqu’autre  voie  * 
abrègent  leurs  jours  qui  pouvoient  durer 
plus  long  - tems.  Ce  n’eft  pas  que  la  Mé- 
decine puiffe  promettre  de  Taire  vivre  tou- 
jours , parce  qu’il  faut  enfin  mourir,  fuivanc 
l’ordre  établi  par  l'Auteur  de  la  Nature  , qui 
n’a  fait  les  principes  de  nôtre  corps  paisi- 
bles , qu’a  detfein  qu’il  Te  trouvât  vaincu  un 
jour  tant  par  les  caufes  internes  , que  par 
les  externes.  Cependant  cela  n’eXcule  pas 
un  Médecin  fi  quelqu’un  mettre  par  Ta  faute, 
dont  le  devoir  eft  de  détourner  les  caufes 
qui  menacent  nôtre  vie  , de  peur  qu’elle  ne 
fi  ni  fie  avant  Ton  tems  &.  avant  une  par- 
faite vicillcire.  Et  qui  eft-ce  qui  ne  fait  que 
le  même  corps  qui  le  voit  ébranlé  , fccoiié 
ëc  langui  fiant  par  la  violence  du  mal  , fe 
trouve  rétabli  par  le  moïen  des  bons  remè- 
des , & qui  fuccombe  a la  fin  , en  negli-» 
géant  les  medicamcns  , ou  par  leur  ulage 
importun. . Quelqu’un  ignore-  t-  il  qu’un 
homme  ne  puille  être  blelïc  Toit  par  hazart, 
ou  autrement , & qu’il  en  mourra  infailli- 
blement , à moins  qu’il  ne  loit  bien  t aité i 
qui  fans  cela  eût  vécu  plus  long-tcms  ? Il  y 
a une  certaine  mort  naturelle  , laquelle  à 
caufc  de  l’épuifement  des  principes  de  la 
vie  fuccede  à l’extrême  vieillelle  , a laquelle 
Dieu  a fournis  toute  créature  , Ce  qu’il  fcft 
impofliblc  à aucun  Air  de  détourner  , & 
les  rermes  de  la  vie  crans  différons  , à cattf# 
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de  la  variété  des  tempejamens  & des  autres 
caufes  j font  que  les  uns  vivent  plus  long- 
teins  , d'autres  avec  plus  de  faute' , & d'au- 
tres au  contraire  vieilliffent  plus  tard  , & 
d'autres  plutôt  , 8c  tous  cependant  ne  laif- 
fent  pas  de  muurir  dans  le  teins  ordonné 
par  la  nature  ; ainfi  que  nous  voïons  que 
la  flâme  de  la  lampe  s'éteint  dez  que  l'huile 
cft  confommée  ; car  c’cft-là  l'ordre  des  cho- 
fes  naturelles  , 8c  lelon  Arillote,  tout  le  tems 
8c  la  vie  fe  mefure  par  un  circuit  perpetuel, 
qui  eft  aufli  le  fenriment  de  tous  les  Philo- 
fophes  8c  de  tous  les  Médecins.  Il  y a une 
autre  mort  violente  8c  précipitée  , catiléc 
par  les  fièvres  , par  un  nombre  innombrable 
d'autres  maladies  , 8c  par  divers  accidens  , 
qu'un  Médecin  prudent  , expert  Sc  fidèle 
peut  empêcher  ; 8c  il  fera  fi  tien  par  l'ap- 
plication légitimé  des  bons  rcmedes  , qu'il 
rapellera  la  vie  qui  étoit  fur  le  point  de 
s’éteindre.  Et  n’eft-ce  pas  retarder  la  mort , 
8c  prolonger  par  confequent  la  même  vie, 
que  de  tirer  un  malade  d'une  maladie  dan- 
gereufe  ? Car  l’efquinancie  , l’apoplexie  , 
la  plevrefie , la  fièvre  peftilenticllc , 8c  les 
autres  maladies  aiguës  , peuvent  naturelle- 
ment apporter  la  mort  par  leur  violence* 
fi  on  ne  leur  oppofe  de  bons  remedes.  Car 
qu'apclez-vous  prévenir  les  maladies  ,,finon 
retarder  la  vieillefîe  & la  mort  qui  s'en  en- 
fuit ? Combien  y ait  de  chofes  differentes 
qui  corrompent  nôtre  chaleur  naturelle  , 
comme  le  mauvais  régime  de  vivre  , l’y- 
vrognerie  , la  difete  , les  veilles , les  cha-. 
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giins  > les  inquiétudes  Se  les  foins  conti- 
nuels , qui  font  vieillir  avant  le  tems  î ' 

Mais  on  peut  remédier  à tous  ces  inconve- 
niens  par  un  régime  bien  réglé  qui  empê- 
chera que  la  fubftance  de  notre  corps , ne 
le  dillîpe  11  promtement , & qu’elle  parvien- 
ne -au  contraire  jufqu’à  l’extréme  vieillcirc  , 
les  termes  de  laquelle  font  naturellement 
déterminez  , mais  dont  la  connoilTance  eft 
refervée  à Dieu  fc-ul  > lefquels  peuvent  à la 
vérité  être  anticipez  par  diverfes  caufes. 

Mais  aulîi , mettant  à part  toutes  les  caufes 
capables  d’ altérer  la  cnaleur  naturelle , ils 
ne  peuvent  auffi  être  prolongez  au  delà  , 8c 
une  telle  mort  fe  voit  rarement  dans  un 
extrême  degré  de  vieillelfe.  Car  où  eft 
l’homme  , je  vous  prie  , qui  a toujours 
mené  une  vie  allez  réglée  , auquel  l’ufage 
des  îîx  chofes  que  les  Médecins  appclent 
non-naturelles  , n’ait  jamais  apporté  aucun 
dommage  : car  ceux  » dit  Galien  , qui  ne  g 
gardent  pas  un  bon  régime,  meurent  av an r [anït.  ' 
l’ordre  établi  de  la  Nature.  t tuenda. 

Cette  opinion  eft  combattue  par  quel- 
ques-uns , Sc  entr’ autres  par  Parjicelfe  qui 
enleigne  , que  L’homme  étant  un  abrégé  du  L.detnte 
grand  Monde  , a fon  firmament  & fon  Ciel  , naturali. 

auquel  a été  marqué  par  avance  de  Z.  fa  naïf 
fonce  , le  tems  fixé  de  fi  confie  , comme  teluy 
qui  pofe  une  birloge  d'eau  , connaît  jnfques  où 
ellfi  doit  aller.  Sir  fin  enfant  meurt  dans  dix 
heures  , fies  planètes  achève  t leurs  courfes  ny 
plue  ny  moins  , que  s’il  devoir  viv*e  cent  ans  t \- 
& Je  terme  d’un  homme  qui  efi  parvenu  a fie  * 

L iiij 

• - i • 

* • t » 

t ; • « 

. 1 * I V 

: Dfgitized  by  Google 


1 63  Des  Erreurs  vulgaires 
centième  année  , na  pas  été  different  » quoy  que 
plus  tard  , de  celuy  d’un  enfant  qui  n'a  vécu 
qu’une  heure.  Et  de  .cette  manière  il  faut 
qu’un  tel  enfant  parcoure  tous  les  âges  pen- 
dant quelque  peu  d’heures.  Et  voilà  audi 
tout  l’Art  de  la  Medecine  renverfé  , ou  du 
moins  rendu  inutile.  Que  dira-t-il  audi  des 
maladies  qui  emportent  un  homme  au  tom- 
beau , fans  lesquelles  il  eût  vécu  plus  long- 
tems.,  C’eft  en  vain  que  Paracelfe  nous  rap- 
porte l’exemple  de  l’horloge  d’eau  ; car 
comme  elle  peut  être  brifée  ou  démon- 
tée au  milieu  de  fa  courfc  , de  même  la 
vie  de  l’homme  peut  être  fouvent  inter- 
rompue. 

Mais  laiflons  ces  obfcuritez  & ces  broüil- 
leries  de  Paracelfe , pour  venir  à une  quef- 
tion  plus  importante  touchant  le  Deftin  , 
reconnu  par  les  Philofophes  Stoïciens  , & 
par  les  Turcs , comme  nous  avons  vu  dans 
les  deux  derniers  Chapitres  précédais  , & 
même  de  plulicurs  Théologiens  , qui  font 
pourtant  beaucoup  differens  entr’eux  fur  ce 
point.  Les  uns  veulent  donc  que  Dieu  a 
arrêté  une  fois  , de  toute  Eternité  par  fon 
confeil  immuable,  quand  & de  quel  genre 
de  mort  un  chacun  doit  mourir  , & aind 
ils  font  la  volonté  de  Dieu  , la  caufe  ne- 
cedîrante  des  chofcs  j de  forte  que  par  une 
necedité  indilpenfable , ceux-là  joüiflent  de 
la  vie  , &c  ceux-cy  celfent  de  vivre  avant 
leur  tems.  Cefarius  raporte  que  Louys 
Langvave , homme  d’une  vie  fort  débordée  , 
étant  lblicité  par  des  Religieux  de  rentrer 
- île 
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C11  luy-méme  avant  quelque  mort  imprevue» 
avoit  coutume  de  s’en  exeufer  , dilant  , le 
jour  de  mon  trépas  étant  venu  , je  mourray 
apurement , Si  quoy  que  je  puiire  faire , il 
me  faudra  palier  par  - là  : Et  il  raifonnoïc 
de  même  fur  le  ialut  de  fon  ame.  Si  je  fuis 
predeftiné  , difoit  - il  , je  feray  infaillible- 
ment fauve  , fans  que  tous  mes  pecheî  y 
puilïent  mettre  obftacle  j & fi  je  luis  re- 
prouvé 5 toutes  mes  bonnes  œuvres  ne  m’y 
ferviront  de  rien.  Mais  étant  tombé  malade, 
il  implore  le  fecours  d’un  Médecin  qui  luy 
repartit , c’eft  en  vain  , Monfieut , que  vous 
m’appelez  ; car  fi  l’heure  de  vôtre  mort  eft 
venue  , je  ne  faurois  vous  aider  5 Si  fi  elle 
n’eft  pas  ' encor  arrivée  , vous  n’avez  que 
faire  de  mes  remedes.  Et  de  cette  manière 
ce  Page  Médecin  le  réfuta  fans  répliqué. 

Ces  deux  queftions  font  tellement  unies 
cntr’elles  , qu’à  peine  peut-on  en  expliquer 
l’une  fans  l’autre.  Mais  lailfons  celle  qui  re- 
garde le  falut  de  l’amc,  pour  parler  de  celle 
de  la  fanté  corporelle. 

D’autres  veulent  qu’un  chacun  de  nous 
aporte  en  naifiant  ce  principe  invariable  de 
vie  Si  de  mort  , ce  qui  eft  une  opinion  er- 
ronée , comme  nous  avons  vu  : car  plusieurs 
pendent  par  des  maladies  8c  par  une  mort 
violente,  qui  eufient  pu' vivre  plus  loj,tg- 
tems.  Si  quelqu’un  meurt  à force  d'yvrog- 
ner , dirons  nous  que  Dieu  avoit  deftinc  cet 
cxcez  de  vin  , comme  un  moïen  de  fa  perta. 

Il  nous  avertit  du  contraire  par  fon  Prophète. 

JLcs  hommes , dit  - il , jui  aiment  a répandre  pfal.  74.' 
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le  fang  & à fottrber  , ne  vivront  pas  la  moitié 
fcj.  3».  qu'ils  auroient  fait . Et  par  Job.  Le  méchant 
périra  avant  que  les  jours  de  fa  vie  foient 
*7*  i-  achevez.  Et  ailleurs.  Mon  ejprit , dit  - il  , 
diminuera  , & mes  jours  feront  abrégez.  Dieu 
promet  une  longue  vie  à ceux  qui  aiment 
& qui  honorent  leurs  parens  , & ils  con- 
cilie aux  nouveaux  mariez  de  n’aller  pas  à 
la  guerre,  de  peur  qu’ils  n’y  perilfcnt  par 
liazard.  Nous  lignifiant  par  là  qu’ils  peu- 
vent éviter  le  deftin  & le  danger.  Le'méme 
Dieu  condamne  quiconque  fe  tue  foy-méme. 
Ezechiel  étant  fur  le  point  d’expirer  , il  luy 
prolongea  fa  vie  de  quinze  ans.  Le  peuple 
Hebreu  mourut  dans  le  defert  pour  avoir 
murmuré  contre  Dieu.  En  élevant  ma  main  , 
j'ay  dit  que  je  voue  mettrois  en  pojfefion  de  U a 
terre  promife. 

C’eft  une  chofe  furprenante  de  voir  com- 
bien les  plus  favans-  fe  trouvent  embarralfez 
Cn  voulant  répondre  à ces  partages.  Quant 
au  Pfalme  54.  & au  partage  de  Job.  L’un 
d eux  répond  que  ces  choies  fe  difent  feu- 
lement lelon  l’opinion  des  hommes  , mais 
qu’alliirémenr  tous  arrivent  au  terme  que 
Dieu  leur  a allîgné  , quoique  pourtant  ccluy 
qui  a été  emporté  ou  par  le  poifon  , ou  pour 
n'avoir  été  bien  traité-,  ou  par  quelque  coup 
mortel  , eut  pu  vivre  en  effet  plus  long- 
ions. 

Quant  à la  prômerte  que  Dieu  fait  aux 
en  fans  qui  ont  du  refpeét  pour  làurs  pere 
& mere,  de  leur  prolonger  la  vie  , le  mê- 
me répond  que  Dieu  begaïe  avec  nous , <5c 
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que  Tous  le  mot  de  prolonger  , il  faut  enten- 
dre feulement  que  le  Ciel  les  rendra  heu- 
reux par  une  vie  longue  & tranquille , la- 
quelle dépend  du  decret  immuable  de  Dieu  , 
&qii'ainfi  rien  ne  peut  être  ajoûté  au  nom- 
bre de  leurs  années  pour  l'honneur  porté  à 
leurs  parens  : ce  qui  cft  abfolument  contre 
le  fens  des  paroles  de  l'Ecriture  Sainte.  Car 
fi  Dieu  begaïe  & ne  fe  fait  pas  entendre 
clairement  à ceux  qui  ne  font  pas  capables 
d’entendre  ce  qui  leur  dit , de  la  maniéré 
qu’il  le  leur  propofe  ; & fi  Dieu , dis-je  > 
ne  veut  pas , félon  cet  Auteur,  que  nous  con- 
cevions ce  decret  abfolu , pourquoy  donc 
les  Interprètes  fe  mettent  - ils  fi  fort  en 
peine  de  nous  l’inculquer,  fi  nous  ne  pou- 
vons , ny  ne  devons  le  comprendre  ? Mais 
au  contraire , je  foûtiens  qu'il  n’y  a rien  de 
plus  clair  que  ces  paroles  , puifqu’à  peine 
ont -elles  befoin  d’interprete  , & qui  que 
ce  loit  n’eft  obligé  de  leur  donner  un  autre 
fens  que  celuy  qui  nous  cft  annoncé  par  les 
^ mêmes  paroles  : veut  principalement  que 
cela  s’accorde  bien  avec  la  railon.  Et  fi 
toutes  chofes  fe  gouvernent  par  un  tel  de- 
cret , à quoy  Bon  les  promclTes  , les  rccom- 
penfes  , les  peines , les  chatimens  & toutes 
les  exhortations  ? 

Quant  à ce  qui  concerne  Ezechiel  à qui 
Dieu  prolongea  la  vie  de  quinze  années , il 
repart  qu’à  la  vérité  Dieu  l’avoit  menacé  de 
la  mort  fous  condition  , s’il  ne  changeoit 
de  vie,  mais  que  toutefois  le  même  elpace 
de  tems  avçit  été  defigné  de  toute  éternité 
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par  t»li  decret  divin  inviolable  , qui  avoif 
été  feulement  manifefté  par  un  Prophète  & 
par  la  pénitence  : Et  ainfî  quoique  les  jours 
du  Roy  Ezechiel  luy  eulFent  paru , comme  à 
tout  le  monde  * avoir  été  prolongez  t ils  ne 
le  furent  pas  en  effet* 

Quelqu'un  poürroit  eontliirre  de  là  que 
f)ieu  avoit  abfolument  arrefté  une  telle 
longueur  de  vie.  Ce  qui  eft  pourtant  faux  , 

& quand  même  il  n’auroit  pas  fait  péniten- 
ce , il  n’aüroit  pas  moins  vécu  pour  cela  , 

& qu’il  ne  feroit  pas  mort  de  cette  maladie. 

Ce  qui  eft  contraire  à la  lettre  de  ce  Cha- 
pitre. Et  fi  Dieu  i’avoit  abfolument  re- 
folu  » fans  nulle  fuppofitién  , pourquoy 
auroit  - il  fait  mettre  en  ufage  les  re* 
medes  î 

Cejfez  de  croire  humains  , que  d'an  féal  dè  • 
nos  jours 

Dieu  vieille  par  nos  vœux  en  prolonger  là 
cours . , ■ " \ 

* , - - . c . • i < 

* . # . 

C’eft  ainfî  que  raifonnoit  un  Poefe  Païen* 

Quant  à la  mort  du  peuple  Juif  dans  1s 
defert , un  autre  Dodeur  répond  que  Diep 
en  promettant  la  Terre  de  Chahaam  aux 
defeendans  du  Patriarche  Abraham  , la  pro- 
meffe  ne  s’étendoit  point  à tous  en  particu- 
lier > & que  par  confequent  Dieu  n’avoir 
révoqué  ny  fon  premier  dclftïn  ,'ny  fapro- 
meffe  > parce  qu’il  ne  s’eft  jamais  expliqué 
là  delfus , qu’un  chacun  d’eux  dut  être  par- 
ticipant d'un  tel  bienfait  , fe  contentant  de 
les  faire  rellou venir  de  ce  qu’il  avoit  fair 
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efycreï  à leurs  pcrcs.  Er  parce  que  Dieu 
eft  immuable  , il  n’avoit  garde  d’avoir  at- 
reftd  de  leur  donner  une  cfperance  qu’ils 
joüiroicnc  de  cette  nouvelle  Terre.  * 

Cette  opinion  cil  encor  oppofec  au  texte 
de  l’Ecriture  cy-devant  cité  j d’autant  que 
Dieu  avoir  promis  l’a&uellc  pofleflion  de 
ce  pais  là  à ceux  qu’il  avoir  retirez  de  la 
fervitude  d'Egypte,  qui  n’en  furent  privez 
en  fuite  que  -par  leur  faute  > félon  le  Prophète  FJ*1‘ 
Roy  : Et  n’étoit  - il  pas  plus  véritable  de 
dire  que  Dieu  avoir  bien  fait  dcllein  de  leur 
donner  cette  Terre,  mais  fous  certaine  con- 
dition. Petfonne  ne  croit  que  Dieu  foit 
fu jet  au  changement , ny  que  les  hommes 
puiifcnt  jamais  empêcher  l’eûet  d’aucun  de 
les  decrets.  Mais  il  eft  faux  que  Dieu  ait 
jamais  fait  un  decret  h ablolu  , ians  avoir 
en  vue  les  remèdes  appliquez  par  les  Méde- 
cins , mais  plutôt  conditionnel , c’cftàdire 
qu’un  homme  vivra  s’il  fe  fert  des  moiens 

nres  , linon  il  mourra  ; car  autrement 
rolt  fort  inutile  de  fuir  les  périls  : Et 


c'eft  de  là  au (Tr  que  quelques-uns  apportent 
une  méchante  diftindion  , difant  qu’autre 
eft  le  decret  éternel , comme  cauic  immua- 
ble de  toutes  chofcs  , & autre  la  Sentence 
divine  prononcée  par  la  bouche  des  Pro- 
phètes ; comme  h vrayement  Dieu  propo- 
foit  quelque  choie  de  feint  oppofé  à fon 
confeil  , & qu’il  exhorta  à la  pratique  des 
vertus  aulîi  bien  qu’à  la  pénitence , ceux- 
là  meme  qu’il  auroiç  refolu  de  perdre  abla- 
jument. 
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Un  antre  ajoute  qu’encor  que  l’homme 
ignore  le  confeil  d'en-haut  ; il  ne  doit  pas 
négliger  les  moïens  : En  quoy  il  a raifon  ; 
car  Dieu  nous  conseille  & nous  commande 
de  nous  fervir  légitimement  des  moïens  pro- 
pres & convenables,  & que  nous  confer- 
fervions  nôtre  vie  par  les  viandes , par  les 
boifl’ons  , & par  les  remedq^,  & que  nous 
ne  la  perdions  pas  par  nôtre  vanité.,  ou  par 
nôtre  fotife  : Mais  félon  le  decret  divin  ir- 
revocable , ne  fuffiroit-il  pas  de  connoître 
en  general  cet  axiome  , Dieu  a rèfolp>  cer- 
tainement toutes  chofes  , pour  conclürre 
enfuitc , il  faut  donc  négliger  tonte  forte 
de  remedes.  Comment  peut-on  déterminer 
avec  certitude  la  fin  pour  l'aqui  fit  km  de 
laquelle  les  moïens  ne  s*y  rapportent  que 
par  hazart  ; d’autant  que  fi  les  mêmes 
moïens  font  auflï  necellairement  détermi- 
nez , Dieu  fera  la  caufe  & l’auteur  de  tpuft 
les  pechez  du  monde.  Par  exemple  , s’il  a 
arrêté  qu’un  maître  doive  être  afiaffiné  en 
trahi  I on  par  quelqu’un  de  Cet  valets,  & quïl 
ait  même  ordonné  qu’on  le  poignardât , ou 
qu’on  luy  donnât  du  poifon  , il  s'enfui- 
vra  que  Dieu  fera  la  caufe  prochaine  du 
crime  de  cet  homme  deteftable  s ce  qu’à  Dieu 
ne  plaife. 

Quelque  autre  nous  répondra  que  Nôtre 
Seigneur  Jefus-Chrift  le  fouvinc  bien  de 
l'heure  de  fa  mort.  Mais  qu’eft-ce  que  cela 
veut  dire  î fi  ce  n’eft  qu’il  fe  remit  en  mé- 
moire l’heure  quïl  s’étoit  deftinée  avpc 
Dieu  fon  Pere , par  une  pure  volonté  de 
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fon  bon  plaifir  , vu  qu’il  pouvoir  vivre 
plus  long-tcms  , félon  fa  nature.  Et  pour 
preuve  de  cette  vérité  , il  affura  qu’il  étoic 
en  fa  puiffance  de  demander  , s’il  vouloir , 
à Dieu  fon  Pere  pluficurs  Légions  d'Angçs 
pour  le  deffendre  contre  les  "meurtriers  de 
fa  vie  ; mais  qu’il  n’en  vouloit  rien  faire  , 
pour  que  ^Ecriture  s’accomplit.  De  meme 
il  ne  tint  qu’à  luy  de  perdre  plutôt  fa  vie, 
mais  il  éluda  tous  les  efforts  des  Juifs 
toutes  les  fois  qu’il  voulut  f mais  l’heu- 
re qu’il  s’étoit  preferite  étant  venue  , il 
ne  voulut  plus  empêcher  fes  ennemis  de 
le  faire  mourir.  Il  le  pouvoit  nean- 
moins. C’eft  donc  en  vain  qu’on  apporte 
cet  exemple. 

D’autres  difent  que  le  Deftin  eft  mobile 
& immobile  fous  divers  raports  ; qu’à  rai-  * 
Ton  de  la  prcfcience  infaillible  de  Dieu, 
ce  decret  eft  une  ncceiîité  abfoluë  , je  veux 
dire  , d’une  neccftité  de  confequencc  , & 
non  du  confequent,  mais  qu'il  eft  mobile 
par  raport  aux  caufes  fécondes.  Et  voilà 
juftement  ce  que  nous  voulons  , parce  que 
les  caufes  fécondés  font  des  moïens  pour 
parvenir  à la  fin  qui  n’eft  que  le  but  où 
tendent  tous  les  moiens , comme  la  faute 
l’eft  à 1 egard  des  remèdes  -,  ces  caufes  fé- 
condes font  muables  de  foy  , ainll  que  l'on 
parle  , donc  la  fin  qui  s’en  enfuit  eft  mua- 
ble  , & par  confequent  nullement  arreftéc 
par  aucun  decret  irrévocable.  J’avoue 
que  la  prcfcience  tfft  infaillible  , mais 
que  le  decret  eft  conditionnel  en  plu- 
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fictifs  chofes  , comme  nous  dirons  plus 

bas. 

"‘Quelqu’un  nous  objectera  , que  toute 
contradiction  eft  en  partie  vraïe  , & en 
partie  faufle  dererminement  : car  rien  ne 

{>eut  être  & n’être  pas  en  même  tems  , fe- 
on  Ariftote , & félon  les  Stoïciens  dS  Ton 
tems  : cela  eft  vray  de  ce  qui  arrive - à pre- 
fent , & point  du  tout  du  futur  contingent  ; 
parce  que  tout  ce  quiexifte  dans  le  tems , eft 
iteceflaircmenr  , 6c  non\pand  il  n'cft  con- 
tenu que  dans  fés  caufes  contingentes  , par 
exemple  , Benhadad  mourra  demain  , ou  il 
ne  mourra  pas  : aucune  partie  de  cette  pro- 
portion n’eft  déterminée  vrSïe  , à favoir  il 
reviendra  bien  de  fa  maladie  , mais  il  ne 
laiffera  pas  d’en  mourir  par  la  malice  de 
fon  ferviteur.  ‘ Ce  qui  peut  être  faux  , n’y  ' 
aïant  nulle  necôffité  » puifque  cela  dépandoir 
de  la  volonté  de  Hazacl. 

Il  y a grande  différence  entre  une 
chofe  connue  pour  certaine  6c  prédite  de 
Dieu , & une  autre  qui  n’eft  certaine  que 
dans  fes  caufes  qui  peuvent  être  & n’étre 
pas  y 6c  dans  lés  caufes  libres  avant  qu’elles 
l'oient  déterminées  dans  le  teins  prefent  ; 

De  même  toutes  chofes  font  connues  do 
Dieu  à caufe  de  fon  infinie  connoilfance  » 
entant  qu’elles  font  necelfaires , ou  entant 
qu’elles  font  prefentes  , lequel  voit  à dé- 
couvert la  détermination  de  toutes  les  cau- 
fes d’icy  bas.  C’eft  de  là'  aufli  qifil  regar- 
de le  dernier  période  de  la  vie  qui  eft  à 
venir,  en  ce  qu’il  a une  parfaite  connoi fiance 
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du  concours  des  caufcs  fécondes  comme 
prefentes  & déterminées  , félon  toutes  leurs 
circonftances.  Toutes  ces  chofes  étant  ainfi 
pofées  dans  le  tems  prefent , l'effet  en  de- 
vient neccflaire.  Mais  la  diftinéfcion  eft 
bien  plus  grande  entre  le  prefent  &c  le  futur  : 
car  la  propofition  du  tems  prefent  s’apuïe 
fur  le  concours  aétueL  de  toutes  lés  caufes  ; 
au  lieu  que  la  propofition  du  futur  n’efl 
fondée  que  fur  leur  contingence  , ou  incer- 
titude i Ainfi  ce  qui  a été  connu  long- tems 
auparavant , fera  bien  à la  vérité , non  à 
caufe  qu’il  a été  prévû  ; mais  au  contraire , 
il  a été  connu  devanr , parce  qu'il  doit  ne- 
ceflairemcnt  arriver , par  l'hypotefe  du  con- 
cours de  toutes  les  caufes  que  Dieu  a connu 
avec  certitude  6c  infailliblement.  Si  je  fay 
qu’il  y a un  trefor  dans  un  champ , & que 
je  m’aperçoive  qu'un  homme  y fouille  bien 
profondément , je  conjcfture  de  là  qu’affu- 
rément  il  le  trouvera.  Le  vray  & le  neccf- 
fairc  font  deux  différentes  chofes  dans  dif- 
ferens  tems  , comme  Benhadad  mourra  de- 
main , ç’étoit  une  vérité  , mais  non  pas  une 
neccflité  > fi  ce  n'eft  par  raporr  à la  prévi- 
fion  des  caufes  contingentes  déterminées  , 
laquelle  détermination  a pû  & du  être  faite 
autrement. 

Mais  fi  telles  énonciations  fur  l'avenir  , 
me  direz-vous  , ne  font  point  precifément 
véritables  j il  s'enfuit  qu’elles  ne  font  nul- 
lement ny  vraies , ny  tauifes  , ny  en  aéle  , 
ny  en  puilfance  ; parce  que  la  puiiîànce 
a’eft  point  délors  qu’elle  ne  peut  palfee 
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dans  l’a&e  : Or  une  puiflancc  de  cette  11a» 
ture  ne  peut  jamais  erre  réduite  en  aéte, 

M ais  il  faut  nier  tout  cela  , d’autant  que  la 
pui  (Tance  qui  dépend  des  caufcs  libres  peut 
. le  réduire  en  a&e  , comme  il  a pu  e'trç 
vray  que  Bcnhadad  ne  mourroit  pas  demain, 
mais  dez  qu’une  caufe  a été  une  fois  dé- 
terminée dans  le  tems  prefent , elle  n’cft  plus 
contingente  , mais  neceftairc  ; & ce  raiionV 
nement  n’cft  qu’un  pur  fophifme  , a Aitto 
fecunditm  cjuid  ad  âitlum  Jimpluiter.  Quoy 
qu’un  enfant  ait  la  puiftance  de  parler , il 
ne  le  fauroit  faire  cependant  tant  qu’il  fera 
• dans  l’enfance  ; Ce  11’eft  pas  dire  pour  cela 
que  cette  même  puiftance  luy  ait  été  donnée 
en  vain.  On  peut  faire  lemémeraifonnemenr 
fpr  la  mort  des  hommes  qui  arrive  ou  à faute 
- de  ne  prendre  pas  des  remedes,  ou  par  l’ufage 
4e  ceux  qui  font  mauvais  & pernicieux. 

Il  ne  s'enfuit  pas  de  là  que  Dieu  ait  refo- 
< , lu  par  un  decret  abfolu  qu’un  tel  homme 
mourroit,  mais  feulement  par  fuppoHtion,  8c 
qu’enfuite  du  concours  prévu  de  toutes  ces 
caufes,  il  ne  fe  pouvoir  faire  qu’il  ne  mourut, 
encor  qu’il  eût  pu  s’en  garantir  par  le  bon  ufa- 
,ge  des  remedes  falutaircs.  Et  Ezèchias  à qu| 
Dieu  accorda  ij,  ans  de  vie  > n’étoit  pas 
immortel  durant  tout  ce  rems-là,  puifqu’il 
. .pouvoir  périr  ou  par  la  faim , ou  par  la  ma- 
lice des  hens,  aiantle  même  forç  que  plu- 
sieurs autres  bons  Rois. 

A toutes  ces  raifons  convainquantes  j’a- 
joûte  qu’il  y a des  chofes  qui  arrivent  ne- 
ceir^irçmçnt  , comme  l’homme  d’étre  an%* 
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mal  , le  Soleil  8c  les  planettes , fe  lever  8c  fe 
coucher  : qu’il  en  cft  d'autres  qui  «'arrivent 
que  cafucllement , pouvant  être  8c  n’etre  pas, 
par  exemple  , demain  quelqu’un  peut  écrire, 
8c  n’écrire  pas.  Or  ces  chofes  font  de  trois 
fortes , dont  les  unes  arrivent  ainfi  pour  l’or- 
dinaire , comme  à l’homme  de  naître  tout 
entier  , 8c  non  à la  manière  des  monftres  > 
les  autres  rarement  , comme  de  trouver 
quelque  bonne  fomme  d’argent  en  fouillant 
la  terre  ; 8c  les  troifiémes  egalement,  comme 
d’étre  alfis  , ou  de  ne  l’étre  pas  , parce  que 
cela  dépend  de  la  volonté.  Il  y a ordinai- 
rement plus  d’affirmation  dans  les  premiè- 
res , plus  de  négation  dans  les  fécondés  , 8c 
autant  d’aflirmation  que  de  négation  dans 
les  troiliémes.  Entre  les  propoficions  uni- 
vcrfcllcs  contradictoires , il  y en  a toujours 
une  dans  chaque  tems  qui  fe  trouve  vraie, 
8c  l’autre  faillie  , ainfi  que  dans  les  particu- 
lières s’il  s'agit  de  quelque  chofe  necefiaire 
ou  impofiible  , de  même  que  dans  les  con- 
tingentes quand  il  s’agit  d’une  choie  pre- 
fentc  ou  palléc  ; au  lieu  que  de  celle  de  l'a- 
venir i l’une  ou  l’autre  propofition  cft  vraie 
ou  faillie , fans  qu’aucune  le  foit  definitive- 
ment , par  exemple , Pierre  écrira  demain  ou 
il  n’écrira  pas  , parce  que  la  chofe  cft  fi  in- 
certaine , qu’elle  peut  arriver  8c  n’arriver 
pas  ; & n’eft-il  pas  vray  que  fi  les  chofes 
n’arrivoient  8c  n’écoient  conduites  que  par 
une  certaine  nccclllté  abloluc  , vainement 
feroit-011  des  exhortations  , en  vain  donne- 
roit-on  des  bons  avis , que  ce  lcroit  à tort 
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que  l'on  prefctiroit  des  Loix  , que  l’on  pro- 
poferoic  des  recompenfcs , que  l’on  établi- 
ront des  fupplices , 8c  que  l'on  prefepteroic 
des  remedes  à nos  maux  , tant  de  la  part  de 
Dieu  , que  de  celle  des  hommes  , 8c  qu'tnfin 
il  feroit  inutile  de  faire  quelque  chofe  , ou 
de ‘l'éviter  , à deflein  d'acquérir  ce  que  l’on 
voudroit , non  pas  même  de  travailler  pour 
avoir  dequoy  vivre  , ny  d'cmploïer  les  re- 
medes , afin  de  recouvrer  fa  première  fan  té  ; 
8c  quiconque  ôte  la  liberté  dans  ces  cho- 
fes  là  , il  renverfe  de  toute  necelîité  , tout 
jugement  , toute  raifon  » 8c  l’experience 
même.  Et  l'on  ne  doit  point  s’imaginer  que 
le  concours  que  Dieu  donne  aux  caufes  fé- 
condés , ôte  la  contingence  des  ehofes  , 
parce  qu’il  concourt  de  la  même  maniéré 
qu’elles  doivent  arriver  > ou  bien  qu’en 
concourant  avec  les  chofcs  naturelles  } elles 
font  rendues  naturelles  •,  avec  les  volontaires, 
elles  deviennent  volontaires.  Ainfi  Dieu 
prévoit  les  ehofes  futures  de  la  même  ma- 
niéré qu’elles  doivent  arriver , les  neccfiài- 
res  d'une  maniéré  necelfaire  , 8c  les  con- 
tingentes d’une  maniéré  cafuelle.  C'eft  ainfi, 
dis-je  , qu’il  avoit  connu  que  Hezaël  & 
Judas  prendroient  le  parti  de  la  trahi fon,  fans 
qu’on  puifle  dire  , que  ce  crime  foit  émané  de 
la  connoilfance  divine  car  il  a été  entière- 
ment volontaire.  Les  ehofes  neanmoins  qui 
font  cafuelles  , confidetées  en  elles-mêmes  , 
peuvent  devenir  certaines  8c  necdlaires  dans 
î'hypothefe , 8c  fous  condition.  Si  Dieu  ne 
çonnoiflbic  les  chofcs  contingentes  entant 
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que  cafuelles  , fa  connoiflance  ne  feroit  pas 
allurée  , ny  même  conforme  à la  chofe  qu'il 
connoîtroit. 

On  peut  conclurre  de  tout  ce  que  delïus , 
que  la  vie  de  l'homme  n'eft  pas  11  fort  af- 
lujettie  aux  loix  du  Deftin  j qu’elle  ne 
puilï’e  être  prolongée  par  le  fecours,  de  la 
Médecine  , 8c  que  le  malade  ne  foit  obligé 
d’avoîr  recours  à fon  Médecin  > de  peur  d'é- 
tre  homicide  de  foy  - même  ; car  l'on  peut 
retarder  le  trépas  en  refiftant  aux  caufes  qui 
engendrent  la  pourriture  » en  confervant 
l'humide  radical  , & l'empêchant  de  fe 
con fumer  (I  vite  , 8c  par  d'autres  diyerS 
moïens.  ’ • ; \f" 

[ Selon  Platon  8c  Ariftote  , Herodique 
homme  de  Lettres  , vécut  cent  ans  par  arti- 
fice & par  un  grand  régime  de  vivre , quoy 
qu'il  fut  le  plus  maladif  de  fôn  tems.  Galien 
a (Titre  avoir  fi  bien  corrige  Ton  infirmité  na- 
turelle , qu’à  peine  fut  - il  malade  durant 
qu’il  s’appliqua  à la  Médecine  , 8c  puiiqu’il 
cft  v ray  que  la  vie  peut  s’abreger  par  di- 
vetfes  fautes  ; on  doit  aufil  conclurre  qu’elle 
peut  fe  prolonger  par  un  bon  régime  8c  par 
des  bons  remettes.  L’Art  de  Mcdecine  , dit 
Avicene , n’exempte  pas  de  la  mort , non 
plus  qu’elle  ne  peut  conduire  toute  forte  de 
perfonnes  jufqu’à  cent  ans  ou  plus , mais  il 
empêche  la  pourriture  , 8c  détend  l’humide 
radical  , afin  qu’il  dure  plus  long  - tems. 
Or  ces  fécondés  chofes  font  au  pouvoir  de 
cet  Art , donc  il  peut  prolonger  la  vie  jul- 
'qu’ au  tems  qui  eft  dû  au  tempérament  d’un 
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chacun.  La  guerifon  des  hetiques  nous 

{>rouve  allez  que  la  chaleur  naturelle  & 
'humide  radical  peuvent  être  reparez  êc  ren- 
dus plus  vigoureux  par  nôtre  Art , par  les 
bains,  &c.  Ainfi  met-on  de  l’eau  dans  les 
lampes  avec  de  l’huile  , afin  que  celle  - cy 
refifte  plus  long-tems  , à la  voracité  de  la 
flamme.  On  dit  que  Dcmocrite  le,  rieur 
étant  prié  par  fes  domeftiques , de  prolon- 
ger fa  vie  jufqu’aprés  que  les  Fêtes  Thcfmo- 
phories  fuifent  pallees , de  peur  que  toute 
fa  maifon  ne  fut  en  duëil , il  le  leur  ac- 
corda , cnconfcrvant  fa  vie  par  le  moïen  de 
l’odeur  du  miel  , ou  félon  d’autres  , en  flai- 
rant du  pain  chaud.  ] . .. 


CHAPITRE  X. 

cs4  fa-uoir  fi  les  fleures  mtermitentes 
appelées  A gués  par  les  Anglois , 
font  gucrijf allés.' 


IL  y a bien  de  gens  qui  croient  qu’il  n’y 
a point  de  remede  pour  ces  fièvres  inter- 
mitentes  , dont  la  malignité  élude  tout  l’Art 


de  la  Mcdecine.  Mais  comme  l'experience 
fait  voir  le  contraire  par  les  cures  que  les 
Médecins  en  font  tous  les  jours , je  ne  m’é- 
4 vfph.  tendray  pas  beaucoup  fur  cette  matière.  Je 
dis  donc  qu’elles  dépendent  de  plufieurs  & 
di  ver  fes  humeurs , comme  bilieulès , pitui-. 
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téUfes  & mélancoliques  , &c  il  n*cft  pas  bien 
difficile  de  guérir  les  fièvres  purement  bi- 
iieufes  j félon  Hippocrate  , quand  il  dit  , 

La  fièvre  purement  tierce  fe  termine  tout  le  plus 
tard  le  7 . jour,  il  s’enfuit  de  l'a  qu'elle  peut  4.  Jjk 
être  plutôt  guérie  par  les  remedes  appliquez  S 9. 
en  rems  Bc  lieu.  Et  la  raifon  feule  nous  . 
convainc  de  cette  vérité  \ car  puilquc  les 
autres  maladies  engendrées  par  les  autres 
humeurs  reçoivent  guerifon  , poürquoy  non 
les  fièvres  intermitentes  ? Une  feule  choie 
abule  le  menu  peuple  , qui  eftde  voir  quel- 
ques fièvres  chroniques  ôc  qui  durent 
long-tems  , telles  que  font  les  tierces  bâtar- 
des^ les  quartes  : Mais  cela  n'ôte  pas  la 
poflibiliré  d’en  venir  à bout , puifque  l’on 
les  a vîtes  fouvent  gueries  , quoique  non 
pas  toujours  dans  tous  les  malades  *,  car  au- 
trement il  faudroit  dire  que  toutes  les  fièvres 
continues  feroient  pcrnicicuics , de  cela  feul 
que  quelqu’un  en  ieroit  mort.  Ce  n eft  pas 
fans  raifon  que  certains  Médecins  divilcnt 
les  maladies  en  falutaircs  , qui  fe  terminent 
naturellement  â l’avantage  des  malades  * 
comme  la  fièvre  d’un  jôur  • en  cor.tinücs  dr 
incurables, par  exemple  , la  lepre  ; Sc  en  don- 
tenfes  , qui  tantôt  fe  trouvent  gueries , 8c 
tantôt  elles  caufent  la  mort  ; au  nombre 
dcfquelles  l’on  peut  mettre  auffi  les  inter- 
mitentes , qui  reçoivent  une  plus  promte  . 
guerifon  en  certaines  perfonnes  , &C  une  plus 
longue  en  d’autres.  Et  il  ne  faut  pas ' s’i- 
maginer que  toutes  les  maladies  de  même 
tfpccc  aient  toujours  le  même  tems  & la 
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meme  ifluë  , puifqu’on  obferve  que  les  unes 
fîniffent  plutôt  , &:  les  autres  plus  tard,  dont 
Ujjî  unes  reçoivent  la  gucrifon  , & les  autres 
emportent  dans  l'autre  monde  , fuivant  la 
differente  dirpofuion  de  l’humeur  peccante 
dans  fa  quantité  , dans  Ton  épaiiîcur  , dans 
fa  vifeofité , dans  fa  malignité  , par  raport  à 
l'habitude  , au  tempérament  8c  aux  forces 
du  malade  ; eu  égard  auffi  à la  faifon  de 
l’année  , au  climat  , à la  température  de 
, l’air  , au  régime  de  vivre  , à la  conftitution 
des  parties  nobles , à l’adrelîè  & habileté  des 
Médecins  8c  aux  autres  circonftances  que  je 
4.  Àpb.  me  referve  d’expliquer  ailleurs.  Hippocrate 
43*  n'écrit-il  pas  , que  de  quelque  maniéré  que  les 
fièvres  donnent  du  relâche  , elles  re  font  point 
dangereufes.  Elles  peuvent  donc  être  gucries 
par  quelque  Médecin  fag&&  habile  , encor 
que  par  hazart  elles  puillènt  devenir  incu-  ’ 
fables , enfuite  des  remedes  donnez  à contre- 
tems  par  des  mal-habiles.  Ain  fi  les  fièvres 
ï.  A p h,  quartes  en  Eté  font  dites  courtes  , & celles  de 
***  1‘ Automne  Icngues , fur  tout  quand  elles  ont 

atteint  le  commencement  de  l'Hyvtr.  Si  donc 
plulieurs  maux  demeurent  incurables  en  cer- 
t ■ . -raines  gens  peur  des  caufes  differentes  , il 
ne  faut  pas  croire  que  cela  vienne  de  leur 
nature  : encor  moins  doit-on  conclurre  que 
c’cft  un  grand  déshonneur  à la  Médecine 
• " de  ne  pouvoir  guérir  certains  maux  , de  qui 

la  violence  ou  la  malignité  élude  la  vertu 
1 des  •meilleurs  medicamens  j non  que  je  • 

vcüeillc  dire  qu’il  faille  fe  fier  aux  beaux 
diieours  de  certains  petits  Médecins  do 
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nom  , pleins  d‘orgueiIi  quicprouvent  toutes 
chofes  fans  crainte  , & qui  apres  avoir  fait 
cjperer  des  merveilles  , ne  font  rien  de  ce  quils 
ont  f r mis.  Et  fi  par  hazart  ils  viennent  à 
bout  de  quelque  maladie  difficile  qu’ils  ne 
connoi lient  pas  afièz  vpar  quelque  remede 
douteux  , il  n’y  aura  point  de  langue  allez 
éloquente  pour  publier  la  gloire  d’un  tel  mi- 
racle , ny  ne  le  trouvera  recompenfe  allez 
digne  d’une  telle  cure.  Que  fi  la  guerifon 
ne  s’en  enfuit  pas  , ils  ne  manquent  point 
d'en  rejetter  toute  la  fautes  la  negjigence  ou 
du  malade  , ou  des  gardes,  enfin  ou  à l’opi- 
niâtreté du  meme  malade  , mais  jamais  fur 
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£hie  l'on  ne  peut  point  connoitre  U 
chaleur  du  foye  » par  celle  du 

creux  de  la  main.  * » 

C’Eft  une  coutume  aficz  ordinaire  à plu- 
ficurs  , de  croire  par  la  chaleur  qu'ils 
refientent  dans  le  creux  de  la  main  , que  leur 
foye  efi:  atteint  d'une  intempérie  contre- 
nature.  Ce  qui  n’cft  pas  toutefois  bien  feur, 
quoy  qu’en  pui fient  dire  certains  Médecins: 
car  pourquoy  y auroit-il  plus  de  fympathie 
entre  le  foye  & les  mains  , qu’avec  quel-  jn  j.rtt 
qu'autre  partie  du  corps  ? J’avoue  que  Galien  parv». 
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- dit , qite  l’habitndc  dit  corps  devient  chatf- 
de  , lor/que  le  foyc  eft  échaufé  * à moins 
que  le  cœur  îfcmpcche  cette  communication}  • 
& que  tout  le  corps  s’échaufe  aüiïl  par  lé 
rnoïen  du  cœur , li  le  foyc  n’y  met  obftacle.- 
Mais  on  ne  peut  attribuer  cela  aüx  mains 
feules.  De  plus  cette  chaleur  extraordinaire 
devra  plutôt  procéder  du  cœur  que  du  foye, 
à caufe  qu’il  fournit  à tout  le  corps  des  efprits 
plus  chauds  > & du  fang  plus  bouillant, 
TJi.  i.  Galien  prouve  encor  qu’il  n’y  a aucune  coni- 
*iverf.  xmmication  des  mains  avec  le  ventricule  * 
lycum.  parce  qu’il  n’y  a que  de  trois  fortes  de  fym- 
pathie  ; la  ptemiere  , pat  la  proximité  , la 
fécondé  par  la  focieté  de  fonélion  , & la" 
troifiéme  par  la  communication  des  vaif- 
feaux.  Laquelle  des  trois  peut-on  appliquer 
t aux  mains  & au  foye  \ puifqu’il  n’y  a nulle 
proximité  entre  ces  parties  là , non  pas  même 
,1a  moindre  focieté  dans  leur  employ.  Donc 
s'il  y a quelque  fympathie  ce  fera  de  la  troi- 
iîéme  cfpcce  , je  veux  dire  par  la  communi- 
cation des  vailfcaux.  Mais  qui  ne  fait  que 
les  vailfcaux  qui  prennent  leur  origine  tlu 
i foye  fe  répandent  non  feulement  aux  mains, 
mais  encor  par  tout  le  corps.  Il  fe  trouve 
^ • dans  les  mains  outre  les  veines  » dés  arteres 

qui  raportent  du  cœur  une  chaleur  plus 
grande.  On  ne  doit  donc  pas  inferer  par 
ries  mains  chaudes , que  la  chaleur  vienne 
plutôt  du  foye  que  du  cœur.  Joint  que  ta 
chaleur  du  foye  continué  , ou  du  moins  elle 
dure  plus  long-tems , au  lieu  que  l’ardeur 
du  creux  des  mains  eft  paflagere  , laquelle 
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pavoit  aU)omd’huy,&:  difparoit  dcmain.Enfin  ««#*•' 
d'autres  Auteurs  attribuent  cela  à la  rare, 
potirven  qu'elle  fe  porte  en  haut  , ainfi 
qu’ils  difent  * car  fi  elle  panche  d’avantage 
en  bas , elle  marque  là  chaleur  des  parties  f.i.uxt. 
inferieures.  J’avoue  encore  qu’Aviccne  pré-  3*- 
rend  connovtre  la  grandeur  du  foyc  , & fa  J-”’13' 
chaleur  , par  la  longueur  des  doigts  j mais  u 
Avcrro'és  s’en  mocque  aufli  fort  agréable-  Cap  3. 
ment , lequel  écrivant  à un  de  fes  amis , 
voicy  comme  il  en  parle.  L’homme  que  tu  4.coSfc 
fais  , prétend  que  les  doits  courts  font  des  mar - 4' 

cjties  de  la  petite (fe  du  foye  , mais  il  fait  voir 
qu’il  na  pas  bien  connu  oit  refdoit  la  vertu  in- 
formante , laquelle  il  ria  confiderée  que  dans 
les  matières  , mais  laijfons  errer  cet  homme  avec 
les  autres.  Et  voila  ce  qu’ci!  dit  Averroès 
qui  n’a  pas  crû  qu’on  pût  tirer  des  mains 
aucuns  lignes  de  la  température  de  la  con- 
formation du  foye  j n'y  aiant  pas  plus 
grande  , ny  plus  particulière  fympathie  en- 
tre ces  parties  là  , qu’entre  les  autres.  Pour  In  Jrte 
plus  grande  preuve  de  cette  vérité  , Galien  t*tva- 
expliquant  les  lignes  du  foye  echaufe  ne  dit 
pas  un  feul  mot  du  figue  prétendu  des  ^ 

mains , non  plus  que  le  relie  des  Auteurs 
Grecs  , comme  Aëce  , Egincte  & les  au-  Com.  ad 
très.  Argentier  , me  direz  - vous , réprend 
Galien  d'avoir  obmis  ce  même  ligne.  J'en  Art 
tombe  d'accord  ; mais  d’autres  le  deffendent  Mtd. 
avec  plus  de  jullice  , en  traittant  ce  figne 
comme,  quelque  chofe  de  fabuleux  &: d’inven- 
té à plaifir  ; vû  que  non  feulement  les 
mains,  mais  encor  tout  le  cotps  devient 
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nccelTairctncnt  chaud  , ôc  enfin  la  cha- 
leur des  mains  , bien  loin  d’étre  perma- 
nante  , clic  eft  inconftante  8c  incer- 
taine. , • - ' ‘ . 
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T>e  ceux  qui  accufcnt  le  foye  de  trop 
• de  chaleur , l'tflomac  de 

C’Eft  une  chofe  allez  ordinaire  & com- 
mune , que  d’entendre  plufieurs  per- 
fonnes  fe  plaindre  de  la  chaleur  de  leur 
* foye  & de  la  froideur  de  leur  cftomac  , cn- 
fuite  des  cruditez  &:  des  ventofîtez  qu’ils 
difent  y reifentir  , 8c  quelquefois  avec  cer- 
• t aines  ardeurs  dans  tout  le  corps  , fur  le 
vilage  , aux  mains  8c  aux  pieds.  Mais  j’ay 
à leur  donner  avis , 

Premièrement.  Que  l’eftomæ  eft  d'un 
tempérament  froid  , à caufe  que  c’eft  une 
partie  ipermatique , membraneufe  , privée  de 
.**  fang  8c  blanche  , mais  c’eft  être  ridicule 
de  croire  que  le  foye  luy  nuife  par  fa  cha- 
leur. Car  Galien  nous  apprend  que  l’cfto- 
mao  a été  environné  par  la  fage  Nature  de 
: , u vifeeres  chauds,  afin  qu’il  put  plus  aifé- 
ment  faire  fes  fondions.  Le  foye  eft  donc 
placé  entre  la  rate , l’omentüm  8c  l’inrèftin 
colon  » dont  il  eft  entouré  pour  qu’il  puiftb 
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tirer  de  la  chaleur  , ainfi  qu’un  chaudcron. 
placé  entre  plufîeurs  feux.  Ce  qui  a fait  croi- 
re au  doéfce  Riolan  , qu’il  11’eft  nullement 
probable  que  la  chaleur  du  .ventricule  puifle 
être  diminuée  par  celle  du  foyc  , qu’au  con- 
traire elle  en  eft  plutôt  augmentée. 

Secondement.  On  doit  remarquer  que 
ces  mêmes  fymptomçs  furviennent  fouvent 
aux  perfonnes  bien  famés  , & de  qui  les 
entrailles  font  d'un  tempérament  chaud  , 
mais  qui  ne  gardent  pas  un  bon  régime  de 
vivre.  Par  exemple  , eu  beuvant  pat  éxeez 
ou  du  vin  ou  de  la  biere  , il  s’engendre  beau- 
coup de  cruditcz  dans  le  ventte  ; d’où  naif- 
fent  des  fluctuations , des  raports  , des  en- 
flures Sc  des  crachats  ; parce  qu’il  eft  fort 
ordinaire  de  voir  des  maladies  froides  s’en- 
gendrer  d’une  quantité  exceflive  de  boiflbn 
échauffante  , lelquellcs  n’arrivent  passant 
■ de  l’intempcric  de  la  partie  , que  par  les. 
fautes  de  ceux  qui  fc  rempliflent  de  vin.  Ce- 
pendant un  foye  trop  échauffé  attire  pre- 
mièrement les  efprits  plus  fubtils  des  boif- 
fons  , d’où  il  s’enflame  & fournit  en  même 
tems  à tout  le  corps  un  fang  trop  boitil- 
lant ; & c’eft  ce  qui  trompe  alors  les  mala- 
des , leur  femblant  refleurir  en  méme-tems , 

& de  la  crudité  dans  leur  cftomac  , & de  1 

l’ardeur  dans  le  refte  du  corps  , & qu’ils  ac- 
eufent  mal  à propos  leurs  parties  d’une  in- 
tempérie contraire  , au  lieu  de  s’en  pren- 
dre à leurs  débauches.  Et  s’ils  menoienc 
une  vie  plus  réglée  , ou  qu’ils  fe  moderaf- 
'fent  un  peu  mieux  en  beuvant  >'  ils  ne  ref- 
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fenriroient  pas  tant  d’incommodité/. 

-,  . Troifiémemenr.  Il  y a de  certaines  gens 
frcqucn-  <ïu^  fouffrcnt  les  mêmes  indifpofirions,qucl- 
ic  en  ques  fobres  qu'elles  foient , comme  les  hypo- 
Anglc-  y condriaqucs  , dont  les  entrailles  fontcchauf- 
tenc.  fdes  > dt-flechées  & pleines  d'obftruétious  , 
dont  la  fource  eft  le  même  dérèglement  au 
boire  de  du  manger  : Or  en  ceux  - cy  le 
ventricule  ne  devient  pas  plus  froid 
à caufe  du  voifinage  des  hypocondres 
trop  chauds  , mais  plutôt  de  ce  qu’u- 
* ne  grande  quantité  d'humeurs  mélanco- 
liques 6c  venteufes  , eft  envoïée  dans  le 
. ventricule  , qui  troublent  la  coârion  des 
aljmens  > ce  qui  fait  qu’il  fcmble  aux 
malades  d’avoir  l'eftomac  plus  froid  qu’il 
n’eft  effectivement.  Les  Médecins  deman- 
dent delà  la  cau'e  pourquoy  les  hypocon- 
driaques étant  atteints  d'une  intempérie 
chaude  , fc  trouvent  fi  pleins  de  crudicez 
&c  de  vciuofitez.  Et  encor  que  quelques 
Médecins  l’attribuent  à la  froideur  du  ven- 
tricule , il  vaut  mieux  la  raporter  , ainfî 
que  nous  avons  dit,  aux  mauvaifes  humeurs 
qui  corrompent  l'ceconomie  du  même  ven- 
tricule , d’où  naillcnt  les  cruditez  non  feu- 
lement aigres  provenant  de  froideur  , mais 
encor  les  raports  qui  Tentent  le  brûlé  qui 
font  des  vrais  indices  d'un  excez  de  cha- 
leur , fur  tout  après  des  alimens  brûlez  , 
comme  des  œufs  fricafiez  Sc  chofes  fcmbla- 
bles.  Ce  qui  a donné  fujet  à quelqu’un  de 
dire  fort  à propos  , que  dans  la  mélanco- 
lie hy  poco'ndriaque  ,on  y remarque  plufieura 
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fymptomcs  froids  , bien  que  la  caufe  eu 
jfoit  clfrude. 
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CHAPITRE  XIII. 

J^ue  le  mary  ne  fl  pas  malade  d 
caufe  de  la  grojfejfe  de  fa 
femme. 

ENtre  quantité  d’Erreurs  celle  - cy  me 
femblc  la  plus  ridicule  , qui  eft  de  vou- 
loir que  le  mary  foit  atteint  des  memes 
fymptomes  dont  la  femme  enceinte  a cou- 
tume d etre  affligée , ce  que  pluficurs  pré- 
tendent être  confirmé  par  l'cxpcriencc.  Je 
voïois  autrefois  un  Fébricitant  de  qui  lu-, 
rine  étoit  enflamée  8c  troublée  , qui  ne 
Cônnoiffoit  autre  caufe  de  fon  mal  que  la 
grolfeffe  de  fa  femme.  J'ay  oüy  dire  que 
cela  s'obfervoit  en  Angleterre  [ 8c  au  Brefil , 
où  les  maris  ie  tiennent  dans  leurs  lits  du- 
rant les  premiers  jours  des  couches  de  leurs 
femmes , où  ils  fe  font  bien  traiter  , afin  , 
difcnt-ils , de  reparer  leurs  forces  épuifées 

Î>ar  la  naîifance  de  leurs  enfans  , tandis  que 
eurs  femmes  travaillent  comme  auparavant. 
Ht  apres  avoir  lavé  leurs  enfans  dans  l'eau 
froide  , coupé  leur  nombril  avec  une  pierre, 
dans  une  forefl:  , elles  le  font  cuire  avec 
1 arriere-faix  , 8c  en  font  grande  chcre  , au 
raport  de  Fifon  dans  fon  Hiftoirc  des  Indes 
Occidentales.] 
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Il  eft  confiant  que  les  femmes  grofles  font 
ordinairement  travaillées  par  divers  acci- 
dens  dans  les  premiers  mois  de  leur  groileilc, 
celles  principalement  de  qui  les  corps  font 
cacochymes  8c  remplis  d’impureté  ; ce  qui 
fe  manifefte  par  la  rétention  de.  leurs  ordi- 
naires : car  comme  la  nature  a coutume  de 
le  fervir  de  cette  voie  , tant  pour  purger  le 
fang  fuperflu  , que  pour  expulfer  les  excre- 
mens  &c  les  humeurs  gâtées  , lcfquelles  s’y 
arrêtent  aufli-tôt  que  ce  même  fangmcnf- 
trual  celle  de  flucr  : Et  parce  qu’au  com- 
mencement de  la  conception  , le  fœtus  n’a 
befoin  que  d’une  très  - petite  quantité  de 
fang  pour  fa  nourriture  , ce  qui  en  relie  fc 
corromp , ou  il  s’écoule  dans  les  parties  no- 
bles , ou  du  moins  il  y envoit  des  vapeurs 
infcélées  qui  caufcnt  tous  les  fymptomes 
fufdits  dans  le  ventricule  , aux  vifcercs ,,  à 
l’abdomen  , à la  tête  8c  par  tout  le  corps  : 
je  veux  dire  le  vomilfement , le  dégoût  de 
la  viande,  l’envie  démanger  du  charbon  , 
du  plâtre  8c  plulîeurs  autres  vilenies  , & 
c’eft  de  là  que  nailfent  encor  les  tranchées  , 
les  vertiges , &c.  Mais  puifque  le  mary  n’a 
point  en  foy-meme  les  caufes  de  tous  ces 
accidcns , n’y  aïant  que  fa  femme  , il  faut 
par  confequent  qu’elle  feule  en  puilfe  être 
malade.  Et  h par  hazart  le  mary  fe  trouve 
malade  au  tems  que  fa  femme  eft  groiïe  , 
ce  n’eft  pas  qu’elle  luy  ait  donné  fon  mal  , 
cela  pouvant  provenir  de  quelque  corruption 
particulière  de  fon  propre  corps.  Par  exem- 
ple » en  écrivant  cecy  il  pleut , direz  - vous 
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que  la  pluie  cft  caufe  de  mon  écriture , ou 
que  mon  écriture  eft  la  caufe  de  la  pluie  > 
Cela  feroit  ridicule.  Ce  n’cfl:  pas  une  nou- 
veauté que  de  voir  en  méme-tems  le  mary 
8c  la  femme  malades.  Mais  j’ofç  dire  que 
c’efl:  une  chofc  bien  étrange  & jufqu’icy  in- 
connue , que  la  grolfefle  foit  un  mal  con- 
tagieux , &c  qu’il  n’y  ait  que  les  hommes 
feuls  capables  d’en  être  infeétez  , encor  que 
la  Nature  les  ait  exemptez  de  ce  travail  à 
l’cxclufion  des  autres  femmes.  De  plus , on 
aobfervé  que  tels  fymptomes  n’arrivent  pas 
à toutes  les  femmes  , ou  du  moins  que  cha- 
que femme  çn  particulier  ne  les  a pas  tous , 
éc  que  fouvent  la  femme  étant  dans  une 
parfaite  fanté  , le  mary  fe  porte  mal , bien 
qu’il  foit  éloigné  d’elle  de  plufieurs  lieues. 
Que  fon  indiipolition  provient  de  la  grof- 
felfc  de  fa  femme  , d’où  vient  qu’elle  jouit 
en  méme-tems  d’une  fi  bonne  fanté  : car 
c’efl:  l’ordinaire  de  la  Nature  , que  fes  cau- 
fes  naturelles  agirent  plutôt  fur  les  fujets 
proches  que  fur  les  éloignez.  Et  c’efl:  pour 
cela  aufli  que  la  femme  porte  en  foy-méme 
ces  humeurs  vicieufçs , elle  devra  par  coif- 
fequént  s’en  voir  plutôt  & plus  grièvement 
affligée.  Je  fay  qu’on  peut  dire  quelque 
chofe  fut  la  fympathic  , fur  l’antipathie, 
fur  l’attouchement  > fur  l'enforcellement  & 
fur  d'autres  contes  fabuleux.  Mais  fi  cela 
éteit  ainfi  , pourquoy  les  pucellcs  8c  les_ 
veuves  li  fujettes  à ces  fymptomes  par  la 
fupprclïion  de  leurs  ordinaires  , ne  commu- 
niquent-elles pas  à ceux  qui  mangent  8c  qui 
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couchent  avec  elles , ou  à ceux  qui  con- 
verfent  avec  elles  fi  familièrement.  Èt  il 
n’eft  pas  pofiiblc  que  la  caufe  étant  la  même, 
elles  ne  pui lient  avoir  de  la  fympathie  avec 
quelques  - uns  de  ceux-là.  Or  pour  qu'un 
mal  le  puifle  prendre  par  l'attouchement  k 
par  la  proximité  , non  feulement  l'cficace 
ik  la  vertu  de  l'agent  y font  requifes , mais 
encor  lavdifpofition  & l'analogie  dans  le 
fujet.  Mais  qui  ne  croira  qu’une  autre  fem- 
me ne  foit  plus  propre  pour  recevoir , k 

Ïiour  fupporter  les  accidens  ordinaires  de 
a grolfelfe  que  les  hommes  , fachant  qu'el- 
les ont  été  toutes  créées  pour  la  propagation 
du  genre-humain.  Et  fi  cela  avoir  lieu , cq, 
feroit  aux  femmes  principalement  de  fc 
donner  de  garde  les  unes  des  autres.  A tou- 
tes ces  veritez  ajoutons  qu'il  fe  peut  faire 
qu’une  fille  aïant  les  pales  couleurs , ou 
quelqu’autre  grand  mal  fera  mariée  avec 
un  homme  auquel  elle  ne  pourra  communi- 
quer le  moindre  mal  du  monde, quoy  qu'elle 
ne  foit  pas  réglée.  Pour  quelle  raifon  donc  ' 
le  pauvre  mary  devra-t-il  être  malade  dez 
mie  la  femme  fera  devenue  enceinte  , ri’y 
aïant  autre  caufe  nouvelle  de  fon  mal  que 
la  feule  fuppreffion  de  fes  menftrües.  Les 
hommes  feroient  bien  malheureux  s'il  faloit 
qu’ils  fu fient  les  fculs  malades  , toutes  les 
fois  qup  leurs  femmes  ne  feroient  pas  ré- 
glées , comme  s’ils  n'avoient  pas  afi’cz  d’au- 
tres fujets  de  chagrins  dans  leur  ménage. 
Mais  comme  cette  erreur  11'elV  appuïée  que 
fur  le  raport  d’autruy  , je  n’en  diray  pa$ 
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davantage.  Lailfons  cependant  dire  aux 
Poètes  que  Jupiter  a porté  B accus  dans  fa 
cuiilc  , ôc  Pallas  dans  fon  cerveau , car  c’eft 
leur  métier  que  de  mentir. 
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S devoir  fi  les  Médecins  \ étrangers 
qui  courent  le  pais  , peuvent 
- connoître  le  tempérament  des  mala - 
. des  d'un  autre  Royaume. 

C’Eft  de  la  derniere  importance  de  bien 
connoître  le  tempérament  des  malades» 
puifque  cela  fert  merveilleufement  pour  la 
connoiiîànce  & pour  la  cure  des  maladies  ; 
mais  comme  cela  demande  un  traité  & long 
& difficile  je  me  contente  à prefcnt  d’y 
ajouter  feulement  que  plufieurs  croyent  que 
les  Médecins  étrangers  ne  fauroient  con- 
noître  le  tempérament  des  hommes  d’un  au- 
tre pais , comme  les  François  à l’égard  des 
Anglois.  Ce  qui  répugné  alfurément  à la 
Médecine  a dont  les  préceptes  font  generaux, 
& qui  peuvent  être  facilement  appliquez  à 
toute  forte  de  climat  , d’autant  que  tout 
Art  ne  regarde  que  les  chofes  univerfclles , 
&:  non  les  lîngulieres.  Et  c’eft  pour  ce  fujet 
que  la  Medecine  fe  pratique  bien  dans  ce 
Royaume  félon  les  préceptes  d’Hippocrtite 
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& de  Galien  , & quiconque  en  aura  une  par-r 
faite  connoi  (Tance  , ne  fera  pas  fort  en  peine 
de  favojr  la  diverfité  des  hommes  par  raport 
à leurs  âges , à leurs  pais  & à la  differente 
conftitution  de  l’air.  Sur  quoy  Hippocrate 
a compofé  un  Livre  tres-doéte,  touchant 
l’air  , les  eaux  & les  lieux  : car  en  quelque 
endroit  qu’on  puilfe  eqfejgner  la  Médecine, 
elle  apprend  les  fignes  qui  fe  tirent  des 
pais  } tant  pour  la  connoilfance  des  mala- 
dies , pour  leur  événement  , -que  pour  les 
indications  que  nous  fournit  la  diverfité 
des  lieux  , foit  pour  ordonner  un  bon  régi- 
me de  vivre  , & foit  pour  ordonner  lc^ 
faignées  & les  purgations  convenables , 
ou  pour  faire  les  autres  chofcs  neceflaires. 
Ce  que  l’Art  ne  permettroit  pas  de  faire  , 
fi  le  même  Art  n’approprioit  fes  précep- 
tes qu’à  un  feul  lieu  particulier.  Galien  né , 
& élevé  dans  la  Grèce,  pr  atiquoit  laMedecine 
dans  Rome  ; & à ce  fujet  Hippocrate  dit. 
que  fa  doétrine  peut  être  appliquée  à cha- 
que région  foit-elle  chaude  ou  froide , com- 
me à la  Lybie,  à Delos , à la  Sythie  * &c. 

II  n’y  a pas  jufqu’aux  Arabes  qui  n’aient 
emprunté  des  Grecs  les  préceptes  de  cet  Art, 
qui  ne  different  point  des  Galeniftes  que 
nous  fiiivons  indifféremment.  Les  Rois 
d’Efpagnc  Sc  de  Portugal , ont  fort  prudem- 
ment ordonné  pat  leurs  Edits  , que  par 
toutes  les  Terres  des  Indes  où  ils  dominent , 
on  y pratiqueroit  la  Medecrne  de  la  même 
maniéré  qu’on  la  pratique  dans  l’Europe , fé- 
lon!» dourine  d'Hippocrate  & deGaàien, 
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. Je  fay  qu’il  y auroit  beaucoup  de  chofes 
? dire  fur  la  variété  de  la  température  que 
les  païs  communiquent  à ceux  qui  y demeu- 
rent , n’y  aïant  point  de  Royaume  où  il 
ne  fe  trouve  une  grande  diverfité  d’habi- 
tans , félon  la  differente  fituation  des  cli- 
mats, félon  la  nature  dii  terroir,  félonies 
Vents  qui  y régnent , &c.  pour  la  connoif- 
fance  defquelles  l’Art  de  Medecine  fournit 
les  railons  ncccllaires  ; 3c  enfin  dans  quel- 
que Royaume  que  ce  puiffe  être  , fans  en 
excepter  lçs  Septentrionaux  , on  voit  des 
hommes  de  toute  forte  de  tempérament  , 
chauds  , froids  , bilieux  , pituiteux  , fan- 
guins  & mélancoliques.  Un  certain  Chirur- 
gien qui  fàifoit  la  Medecine  fans  autorité  , 
Sc  a irez  ignorant  pour  ne  donner  aucune 
jaloufic  , avoir  coutume  de  dire  qu’il  n’étoit 
pas  polîible  que  les  Médecins  de  France 
pui lient  bien  connoître  la  nature  8c  la  conf- 
titutiondes  Anglois  -,  3c  luy  allant  deman- 
der un  jour  quelle  étoit  cette  prétendue 
conftitution  Angloife  , qui  faifoit  différer 
un  Anglois  d’avec  un  François  , 3c  par  quels 
lignes  la  connoilfoit-il  , puifqu’il  fe  trou- 
voit  par  tout  des  hommes  de  toute  forte  de 
tempérament.  Et  comme  ces  chofes  11e  peu- 
vent être  connues  par  un  Médecin  favant , il 
il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ces  Médecins  in- 
dignes du  cara&crc  qu'ils  s’attribuent,  n'en 
fauroient  donner  laraifon  :Car  la  chofc  n’eft 
pas  fi  ailée  à concevoir  , puifque  Galien  luy 
même  fe  promettoit  d’aller  du  pair  avec 
Efculape  , s’il  pouvoit  connoître  parfait*- 
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ment  le  tempérament  de  fes  malades.  J'ajoâ- 
teray  à prefent  ce  qu’on  dit  vulgairement , 
que  peu  de  perfonnes  connoiiloient  comme 
il  faut  les  temperamens  de  diverfes  Nations  : 
vu  que  tous  les  hommes  en  particulier  ont 
le  leur  propre , & qu’ils  different  entr’eux  à 
peu  prez  comme  leurs  vifages , & lefquels  ils 
tirent  des  principes  de  leur  formation.  Ils  ne 
fauroient  donc  avoir  quelque  choie  d& com- 
mun qui  pu i lie  convenir  à tous.  C’eft  pour- 
quoy  il  n’y  a feulement  qu’une  certaine  coû- 
tume&  inclination  naturelle  qui  nous  fait 
pancher  vers  nôtre  chere  Patrie  , pour  y réf- 
pirer  l’air  natal  , & y mener  fon  premier 
genre  de  viyre , à laquelle  nous  nous  accou- 
tumons peu  à peu  , fans  que  nous  chan- 
gions pour  cela  nôtre  tempérament  propre, 
êc  que  nous  tenons  de  nos  pere  & merc. 
Ce  qui  eft  caufe  que  quelques-uns  fe  por- 
tent mieux  dans  leur  air  natal , quoique  mal 
fain  , que  dans  un  pais  étranger.  Avicene 
écrit  qu’un  Indien  fort  fain  tomberoit  ma- 
lade dans  PEfciavonie  : Bien  que  ce  ne  foie 
pas  à une  réglé  generale  , il  fe  peut  faire 
neanmoins  qu’un  Anglois  fe  portera  mieux 
dans  l’Efpagne  , & un  François  dans  l’An- 
gleterre. 
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CHAPITRE  XV* 

'île  ceux  qui  reportent  prefque  toutes 
les  maladies  au  rafroidijfement. 

' v*  r ^ • • 

• * 

C’Eft  une  chofe  allez  ordinaire  de  voir 
qu'on  n’eft  pas  plutôt  tombé  malade  , 
ou  que  Von  fe  porte  moins  bien , d’en  ac* 
cufer  le  froid  du  dehors  contre  lequel  l’on 
ne  s’eft  pas  precautionné.  Et  certes  une 
telle  négligence  peut  être  fouvent  la  caufe 
de  quantité  de  maladies.  Car  nous  attirons 
continuellement  l’air  , tant  par  l’infpiration 
que  par  la  tranfpiration  , lequel  nous  com- 
munique fes  qualitez  telles  qu’elles  font.  Et 
il  ne  peut  que  nuire  beaucoup  , h étant  froid 
il  faiîit  quelqu’un  tout  en  fueùr  : car  alors 
les  pores  tous  ouverts  fe  reilèrrant , arrêtent 
la  fortie  des  évaporations  dans  les  corps 

fdeins  d’fmpureté  , d'où  nai  lient  facilement 
es  fièvres  à quelques  gens  ; à d’autres  des 
douleurs  , des  laffitudes  , des  difficultés 
, pour  la  refpiration  , Sc  quelquefois  une  plé- 
yrcfîe  formée  ; les  bronches  des  poumons 
deviennent  tellement  rudes  pat  la  qualité 
froide  de  l’air  , qu’à  peine  le  poumon  fe 
peut-il  dilater , d’où  s’enfuit  la  ruption  de 
fes  vaifieaux  * & ceitx  des  autres  parties  t 
dont  le  fang  s’étant  porté  dans  quelque  ca- 
pacité , s’y  pourrit  & s’y  corrompt , d’oà 
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nailîcnt  des  fâcheux  fymptomes. 

Il  faut  pourtant  donner  quelques  avis 
là  - déifias. 

Premièrement.  Tous  ceux  qui  accufent 
cette  caufc  ne  font  pas  malades  pour  cela, 
parce  que  les  caufes  externes  des  maladies 
font  bien  en  plus  grand  nombre  , & bien 
de  differente  nature  , Se  l’on  voit  tics  - fou- 
vent  des  perfonnes  qui  partent  leur  vie  dans 
lin  air  froid  , fans  en  être  tant  foit  peu  in- 
commodez ,&  cependant  les  mêmes  le  plain- 
dront du  froid  dans  les  chaleurs  de  l’Eté,  & 
que  pour  s’être  bien  couverts  , ils  n’ont  pas 
lailîc  d’en  être  incommodez  Se  mêmes  ma- 
lades. On  peut  faire  le  même  raifonnement 
fur  les  autres  caufes  externes  des  maladies* 
Il  arrive  tous  les  jours  que  dans  une  même 
Ville  pluficurs  refpircront  le  même  air  , qui 
feront  les  mêmes  exercices , Se  qui  mèneront 
le  même  genre  de  vie  , qui  tous  neanmoins 
étant  tombez  malades  , leurs  maladies  fe- 
ront toutes  de  differente  nature.  Et  fi  quel- 
qu’un de  ceux  - cy  alfure  que  fon  mal  ne 
vient  que  pour  avoir  trop  bù  ou  trop  man- 
gé , i!  fc  trouvera  peut-être  avoir  fait  cent 
fois  les  mêmes  cxcez  auparavant , fans  au- 
cune incommodité.  On  peut  dire  la  même 
chofc  de  l’air  froid  , Se  du  trop  grand  tra- 
vail , Se  on  a lieu  de  s’étonner  de  ce  qu’a- 
prés  avoir  fouvent  refpiré  le  même  air 
froid  fans  en  erre  incommodé  , Se  effuïé 
le  même  travail  fans  danger  , il  tombe  ma- 
lade cette  fois.  Aufli  voïons-nous  fouvent 
qu’on  accufc  le  dernier  aliment  oul’exercicç 
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ou’on  a fait  un  peu  devant  la  maladie  , ou 
le  dernier  froid  qu'on  a fouffert , à peu  prez 
comme  l'on  croit  que  le  dernier  remede 
qu'on  a pris , â luy  feul  opéré  la  fauté. 
Où  il  faut  noter  que  ces  cautes  font  dites 
externes  6c  incapables  de  pouvoir  toujours 
6c  en  tous  tems  altérer  le  corps , mais  feu- 
lement quand  il  y a en  dedans  quelque  dif- 
pofition  cachée  , 6c  quelque  appareil  mor- 
bifique qui  eft  fufeité  à l’arrivée  de  ces 
mêmes  caufes. 

Secondement.  Il  faut  favoir  que  ces  cau- 
fes externes  ne  font  pas  permanentes , tan- 
dis que  leurs  impreflions  , je  veux  dire  les 
maladies  fufeitées  par  les  caufes  internes , 
demeurent  opiniâtrement  dans  le  corps.  Ce 
qui  prouve  que  la  recherche  des  caufes  ex- 
ternes n'eft  pas  toujours  necclTaire  pour  con- 
noître  6c  pour  guérir  les  maladies.,  mais 
feulement  celle  des  internes  qui  provoquent 
6c  entretiennent  le  mal.  Pour  preuve  de 
cette  vérité , c’eft  que  nous  remarquons  que 
le  mal  aura  commencé  par  un  air  iroid  , 6c 
qu’encode  que  la  température  de  l’air  vienne 
à changer  là-delTùs,  le  mal  ne  laide  pas 
de  periifter  6c  de  fe  rendre  fort  difficile  à 
guérir. 

Cela  m’oblige  de  donner  un  troifiéme 
avis  qui  eft  , qu'il  ne  faut  point  mefurerles 
remedes  par  la  nature  des  caufes  externes , 
puifqu’elles  n’indiquent  rien  ; car  il  fau- 
droit  que  les  choies  chaudes  fuirent  toujours 
utiles  6c  commodes  à ceux  à qui  le  froid  a 
été  la  caufe  primitive  de  leur  mal  » ce  qui 
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ne  Te  tioü ve  pas  toûjours  vr-y  t car  tneii 
fouvent  les  chofes  rafraîchifiantes  font 
les  feules  qui  foulagent.  L'air  froid,  com- 
Inc  nous  avons  dit  , engendré  fouvent  des 
.fièvres  les  plus  ardentes  , ainfi  que  font 
les  bains  trop  froids  , en  bouchant  les 
pores  des  corps  , & en  empêchant  leurs 
ïulicînofitez  de  fortir  dehors  , d'où  le  fan» 

O ^ O 

s'enflame  : Or  .fi  dans  un  tel  rencontré 
le  vulgaire  vient  à combatte  le  mal  par 
des  remedes  chauds  , félon  fa  coutume , 
bien  loin  de  diminuer  le  mal  , il  l*aug* 
mentera  de  beaucoup.  Dans  Un  tel  cas 
les  rafrarchirtans  internes  conviennent  fort  , 
mais  entr’autres  , félon  Galien  , fouvent 
la  faignée  eft  un  très  - bon  remede  dans 
la  fièvre  ephemere  , fi  elle  provient  de 
Pobftruétion  de  la  peau  , de  peur  que  la 
pourriture  ne  s'en  enfuive  j & bien  que  la 
caufe  externe  foit  de  fa  nature  froide  , l'in- 
terne à laquelle  on  dirige  toute  la  curation  , 
efi:  bien  fouvent  chauefe  , ou  bien  elle  de- 
vient telle  par  la  fermentation  des  fettls  ex- 
cremens  fuligineux. 
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CHAPITRE  XVI. 

T)e  quelle  manière  il  faut  entendre  cc 
Proverbe  , que  les  moeurs  fuivent 
le  tempérament  des  corps. 

TOut  ce  que  j’ay  dit  fur  les  jtigemens 
des  Aftrcs  & fur  le  Ddjtin , me  remet 
en  mémoire  une  erreur  fort  commune  , qui 
efl:  que  les  mœurs  de  l’cfprit  fuivent  le  tem- 
pérament du  corps.  On  appelé  un  homme 
colcre  ccluy  qui  s’emporte  aifément  , dont 
le  tempérament  efl:  chaud  & iec.  Un  trifte 
& mélancolique  qui  efl:  froid , fec  , Scc.  Cet- 
te opinion  a quelque  probabilité,  quoiqu’el- 
le ne  loit  pas  tout-k-fait  véritable.  Surquoy 
Galien  a fait  un  Livre  tres-élegant , quoi- 
•que  petit  , dans  lequel  il  demande  la  caufe 
pourquoy  les  uns  font  timides  , les  autres 
nardis , les  uns  infatiables , les  autres  fo- 
bres  ; ceux-là  honteux  & ceux-cy  impu- 
dens  , &c.  concluant  de  là  que  la  nature  de 
i’ame  ou  le  tempérament  n’eft  pas  le  même 
chez  tous  les  hommes  ; parce  que  fl  elle 
ne  diffetoit  point  , tous  les  hommes  agi- 
roient  de  la  même  forte  , &c  les  mêmes  cau- 
fes  produiroient  en  eux  les  mêmes  mala- 
dies. A quoy  l’experience  quotidiene  efl: 
contraire,  l’on  voit  des  hommes  devenir  foux 
par  ce  trop  grand  amas  de  bile  jaune  dans 
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le  cer verni  , & ils  tombent  dans  la  manie  1 
par  l'abondance  de  l’attÿbile  , dans  la  le- 
, thargie  , par  l’ufage  cxceflif  des  réfrigéra  - 
rifs  , avfcc  perte  de  la  mémoire  & de  H con- 
noi  (lance.  Ainfi  voit-on  que  la  ciguë  fait 
perdre  l’cfprit  , que  le  vin  chalTe  l'ennuÿ 
& le  chagrin  , n’y  aïant  pas  même  jufqu'au 
tempérament  moïen  qui  ne  foit  capable  de 
changer  , non  feulement  les  fondions  de 
I’ame  , mais  encor  la  feparer  du  corps 
par  fou  excez.  Le  divin  Platon  attribue 
atiflî  la  folie  à la  trop  grande  humidité  du 
cerveau  ; & l'intelligence  à fa  fechereffe. 

Et  félon  Heraclite , un  efprit  éclairé  & très-  ' 
fage  provient  de  la  fechereffe  , & aü  dire 
du  même  Philofophe , per  Tonne  11’èft  mé- 
chant de  fou  bon  gré,  fa  malice  dépendant  de 
1 la  dépravation  de  ion  corps.  Ce  qui  fait  dire  • 
lib  de  encor  * P^aton  > qû*on  ne  doit  point  tant 
blâmer  lés  aétions  peu  honnêtes.  Hippocra- 
te  veut  que  les  peuples  du  Nord  > & ceux 
lot.  qui  habitent  les  montagnes  foient  fort  rufti- 
ques  dans  leurs  mœurs  & qu'au  contraire 
les  Aiîatiqucs  foient  plus  doux,  plus  trai-t 
tables,  plus  agitions  , mais  plus  délicats , 
à caufe  de  la  température  de  l'Afîe  ; parée 
qu’une  région  différé  d'une  autre  par  Ton 
climat.  Ce  qui  oblige  Platon  de  deffendre 
le  vin  aux  enfans  avant  l’âge  de  doüze  ans  9 
de  peur  qu’il  ne  les  échauffé  trop  , & qu'ils 
n'en  deviennent  trop  furieux.  Nous'obfer- 
vous  aufîi  un  naturel  bien  different  entre 
les  enfans  nez  de  mêmes  parens , élevez  par 
les  mêmes  Précepteurs , & nourris  des  mé< 
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pnés  viandes.  Or  comme  il  en  eft  peu  qui 
foient  naturellement  enclins  à la  vertu,  U 
faut  raporter  la  malice  des  médians  ou  a 
leur  tempérament  , qui  apres  avoir  com- 
mancé  dans  le  fein  de  leur  mere , s'augmente 
en  fui  te  , & s'entretient  par  les  alimens  Sc 
par  d’autres  caufes. 

Toutes  les  Nations  font  cenfées  avoir  de 
l’inclination  à certains  vices  particuliers. 
A peine  trouve-t-on  une  Ville  dans  l’Italie , 
non  pas  même  une  feule  Nation  dans  tout  le 
Monde,  a qui  l’on  ne  donne  quelques  epi- 
çhetes  ôc  fobriquets  , vrais  ou  faux  , qui 
expriment  naïvement  certains  vices  dont 
une  Province  en  raille  une  autre  > quoique 
bien  fouvent  ces  peuples  ne  foient  pas 
exempts  des  memes  défauts  qu’ils  imputent 
aux  autres.  Et  l’on  croit  que  cela  provient 
de  la  diverfe  température  des  Pais.  Il  y a 
de  certaines  perfonnes  qui  demeurent  infen- 
fiblcs  , apres  avoir  reçu  mille  injures , au 
lieu  que  d'autres  à la  première  occaüon  fe 
laillent  aller  à des  étranges  empprtcmens , 
à caufe  du  bouillonnement  du  fang'au  tour 
du  cœur.  Il  arrive  bien  plus  j car  quelques- 
uns  fe  mettent  en  colere  8c  plus  aifément 
dans  certain  tems,  8c  après  avoir  pris  certains 
alimens.  Les  veilles  8c  la  faim  excitent  la 
bile.  Les  humeurs  s’irritent  8c  s’éfarou- 
chent  à force  de  jeûner  , 8c  elles  fe  cal- 
ment au  contraire  par  la  douceur  des  ali- 
mens. Il  en  efl:  d'autres  qui  craignent  les 
phofes  les  plus  affiliées  -y  8c  l’union  qui  efl 
fntre  l’amc  8c  le  corps  cft  h étroite  3 que 
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l’un  fuit  avec  facilité  l'inclination  de  l’au- 
tre, & ainfi  le  corps  foufFre  du  côté  de  l'a- 
ine , & l’ame  réciproquement  de  la  part  du 
corps.  L’experiencc  nous  fait  voir  que  le 
corps  amaigrit  par  l’amour  , par  l'envie  , 
par  la  colère  , 6c  par  femblablcs  autres  paf- 
Jions.  Et  ce  qui  cfl:  bien  plus  lurprenant , 
r c’efl:  que  plu  Heurs  font  morts  par  un  excez 

de  ioye  , entr'aimes  un  Sénateur  Romain 
étant  à table  dans  une  fale  balle  , vit  entrer 
un  Afne  qui  s’en  approchant  fc  mit  à porter 
fli  gueule  vers  un  grand  plat  de  figues  fraî- 
ches , ce  Sénateur  fe  prit  tellemenr  à rire, 
qu'en  difant  à fes  valets  , donncz.-luy  donc  à 
boire , il  expirât.  Agelle  raporte  que  Dia- 
goras  de  Rhodc,  voïant  dans  un  même  jour 
couronner  les  trois  fils , fon  cœur  le  dilata 
ik  s'épanouit  fi  extraordinairement  qu'il 
rendit  l’ame  parmy  fes  tendres  baifers  &r  fes 
cmbralfemcns  paternels.  Un  corps  adonné 
à l’yvrognerie  produit  des  mœurs  rudes  Se 
brutales  j La  triftefie  , dit  Salomon  , dclTe- 
che  les  os.  Le  même  Sage  deffend  aux  Juges 
& aux  Princes  de  boire  du  vin.  Platon  fit 
en  luire  le  même.  Les  Grecs  croïoient  que 
tous  les  Scytcs  étoient  fous , de  forte  qu’à 
leur  dire  , il  n'y  eut  jamais  que  le  Philofo- 
phe  Anacharfis  de  Sage.  Les  mêmes  fai- 
foient  palTcr  pour  lots  les  Abdcritains , pen- 
dant qu'ils  donnoient  des  louanges  cxcelfi- 
i depar-  ves  à leurs  Athéniens.  Il  y a plulicurs  pal- 
ùb.  ma-  loges  dans  Ariftote  , qui  confirment  cette 


EL 
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opinion , outre  plulicurs  autres  Auteurs  ; Sc 


c’cll  de  là  qu'on  a tiré  les  fondemens  de 
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1*  Art  de  deviner  par  la  phyfionomie. 

Mais  pour  faire  voir  que  cette  opinion  ne 
répond  pas  entièrement  à l'cxperiencc  , il 
n’y  a qu’à  confidcrer  que  le  changement  qui 
le  fait  dans  le  raiforinement  » dans  la  cou- 
tume , dans  l’éducation  &|ans  les  mœurs 
des  hommes.  Et  fi  tant  eft  que  le  Sage  ne 
ouille  dominer  fur  fes  paillons  , en  vain 
fait-on  des  exhortations  » des  menaces.  C’cft 
à tort  qu’pu  punit  & qu’on  rccompenfc. 

L'Ire  ejl  une  fureur  qui  nom  traite  en 
efcUves , ; 0 ,*  v 

Sitôt  que  la  raifort  > la  foujfre  fans  entraves. 

^ t A.  ’’  i,  , . ' 

Cela  étant , dis-je  , on  ne  pourrait  louer 
la  vertu  , ny  condamner  le  yice  ; car  on  ne 
blâme  jamais  les  Vipcres  pour  leur  venin  , 
puifque  cela  leur  eft  naturel  ; & s’il  en  faut 
dire  autant  des  hommes  méchans , qu’à  cau- 
fe  de  quelques  vices  qui  leurs  font  naturels, 
adieu  l'étude  de  la  Philofophie  , adieu  la, 
la  liberté  de  la  volonté,  mais  qui  pis  eft, 
adieu  l'immortalité  de  l’ame  même,  fichez 
nous  l’efprit  n’eft  que  le  tempérament , qui 
en  dépend  abfolumcnt  , & fi  nos  mœurs 
fuivent  inceflammcnr  nôtre  naturel.  Cepen- 
dant nous  obfervons  le  contraire , lorique 
la  raifon  combat  puiifammcnt  contre  les 
paillons  de  l’apetit.  le  vou  bien  , dit  un 
Ancien  , des  allions  meilleures  que  celles  que 
je  fais  , & que  f approuve  fort,  y & fi  je  ne 
laijfe  pas  de  fuivre  les  pim  mahvatfis.  Or  la 
Nature  ne  fe  combat  pas  cllc-méme  , cncoç 


io8  Des  Erreurs  vulgaires 

moins  fe  furmonte-t-elle  ny  par  une  même 
faculté  , ny  par  une  même  aétion.  Qui  eft-ce 
qui  ne  fe  moqueroit  d’un  Lcgiflateur  qui 
dcffendroit  aux  animaux  d’avoir  faim  , com- 
me aux  Scorpions  d’être  venimeux  ? 

-Toutefois  il  y a quelque  chofe  de  vray 
dans  la  première  opinion  , fi  l’on  «l'entend 
des  inclinations  qui  font  comme  des  feman- 
\ ees  , tant  des  vertus  que  des  vices  : mais 
les  adtions  8c  les  habitudes  qui  les  fuivenr 
peuvent  être  évitées  par  les  inftruétions  , 
par  l’étude , par  la  converfation , & par  les 
remedes  de  la  Medecine  : car  il  eft  faux 
que  le  tempérament  foit  la  caufe  égale  de 
toutes  les  aébions  humaines  , n’étant  pas 
même  la  caufe  fans  laquelle  rien  ne  fe 
fait  j ainfi  qu’on  dit  en  Philofophie  , puif-, 
qu’on  peut  exercer  les  mêmes  allions  mal- 
gré l’inclination  du  propre  tempérament  i 
car  elles  fuivront  le  jugement  & le  choix  , 
comme  une  caufe  plus  pui Hante  8c  fupe- 
rieure.  Ce  n’efi:  pas  qu’il  n’y  en  ait  certai- 
nes qui  font  les  effets  du  tempérament  que 
l’on  a , fans  pouvoir  être  corrigées  par  1^ 
raiion  , non  pas  même  par  l’étude  ny  par 
la  familière  converfation  , comme  le  délire, 
la  folie  j la-  fureur  , ainfi  que  nous  dirons 
dans  un  autre  Chapitre.  A quoy  l’on  peut; 
neanmoins  répondre , que  ce  ne  font  ny  des 
pallions  , , ny  des  mœurs , mais  feulemenç 
1 des  aétions  blclTees  & certaines  maladies. 
On  dit  ordinairement  que  le.s  premiers 
mouvemens  font  hors  dç  nôtre  puiilance , 
è caufe  qu’ils  proviennent  le  jugement  de  , 
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nôtre  raifon  , quoy  qu’on  puifle  empêcher 
par  la  converfation  , par  la  familiarité  & 
par  l'éducation  , qu’ils  ne  nous  furprennent 
tout  à coup. 


CHAPITRE  XVII. 

\ ‘‘ 

T)e  ceux  qui  font  dans  le  délire' 

LE  peuple  ne  croit  pas  qu’aucun  foie 
dans  le  délire  > à moins  qu’il  ne  luy  •• 
entende  dire  ou  faire  des  choies  abfurdcs 
fans  aucune  liaifon  , ou  impertinentes  & 
fortes.  En  quoy  il  fc  trompe  en  deux  ma- 
niérés. 

Premièrement.  En  ce  qu’un  homme  peut 
être  dans  le  délire  , fans  dire  mot , & être 
en  méme-téms  dans  la  phrenefie. 

Secondement.  Qu’un  autre  peut  être 
dans  un  délire  , raifonner  pertinemment 
de  toutes  chofes.  Quant  à la  première, 
nous  favons  par  expérience  qu'il  y a trois 
fortes  de  délires , dont  le  premier  confifte 
dans  la  feule  penféc , le  fécond  dans  les  pa- 
roles , & babillant  plus  qu’à  leur  ordinaire, 
fans  aucune  efpece  de  raifon  ; le  croifiéme 
confifte  dans  les  paroles  & dans  les  aélions. 

C'eft  cette  forte  de  délire  dont  éroit  travail- 
lé Antipheron  , qui  s’imaginoit  voir  for» 

{jortrait  en  l’air  armé  de  toutes  pièces , de 
'extravagance  duquel  Ariftote  parle  dans 
fon  Livre  de  la  Mémoire.  Celuy-là , dis-je, 
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3uoy  qu'il  fe  promenât  , ou  qu’il  fe  tint 
ans  le  lilcnce , étoit  toûjours  dans  fa  folie. 
Galien  reconnût  fon  délire  ; car  étant  cou- 
ché , il  ramalloit  des  petits  fétus  & des  petits 
flocons  de  laine  , ce  qui  n’empêcha  pas  qu’il 
jfoüit  dire  à fes  amis  ces  paroles.  Voïe^ 
comme  il  cherche  des  fe'tw  , cr  comme  il  ar- 
rache les  poils  de  fa  couverture.  Et  moy  , re, 
partit  Galien  en  rompant  fon  filcnce  , je 
vous  prie  mes  amis  > de  prendre  garde  que  je  ne 
tombe  dans  la  phrenefie. 

Il  y a encor  une  autre  forte  de  délire 
accompagné  de  fièvre  Sc  d’un  grand  alfou- 
pifl’ement  , appelé  par  les  Médecins  Typbo- 
manie  s ou  Lethargophrenefie  ; & ceux  qui 
en  font  atteints  , leur  délire  n’eft  que  dans 
leur  imagination  , fans  faire  paroître  au 
dehors  l 'égarement  de  leur  efprit  , ny  par 
leurs  paroles  -,  ny  par  leurs  avions , & tels 
malades  paroilîent  dans  l’ efprit  du  vulgaire 
pour  des  gens  feulement  afloupis , & non 
pour  être  dans  le  délire,  il  fe  rencontre  auflj 
une  autre  forte  de  phrenefie  , durant  la- 
quelle le  cerveau  étant  abrevé  de  beaucoup 
d’humeurs  bilieufes , les  malades  fe  remuent 
fort  doucement , ou  point  du  tout  s & quoi-, 
qu’ils  ne  femblcnt  pas  être  attaquez  d’au- 
? cun  délire  , ils  ne  lailfcnt  pas  que  d’étfe 
C»m.  in  phrenétiques  laquelle  eft  appelée  par  Galien 
/*”*'**•  phrenefie  hetiefue  , où  il  obferve  que  ce  délire— 
pîimt  cy  eft  f°rt  frequent , quand  le  malade  pa- 
frorhuie.  r°it  aux  affiftans  fort  tranquile  , & qu’il 
fcvnble  meme  dormir  ; en  quoy  fe  trom- 
pent auffi  les  Médecins  , qui  nç  connoif. 
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fent  pas  alfez  ces  malades  - là. 

Cet  Auteur  obferve  encor  l’erreur  de 
Ton  fiecle  qui  dure  encor  à prefent  , en 
ceux  qui  croient  feulement  phrenetiques , 
ceux  qui  fe  tourmentent  comme  des  furieux, 
ou  qui  crient  tant  qu’ils  peuvent.  Et  cette 
forte  de  délire  eft  fort  dangereiîfe , bien  que 
ceux  qui  fervent  les  malades , conçoivent 
une  bonne  efperance , & une  bonne  ilfue 
dü  mal , enfuite  du  fommeil  naturel  dans 
lequel  ils  penfoient , mais  à faux  , que  le 
malade  étoit  detenu. 

Je  donne  encor  cet  avis  falutaire  au  Pu- 
blic , qui  eft  qu’un  homme  eft  cenfé  phrenc- 
tique  8c  hors  de  fon  bon  fens  , qui  peut 
bien  raifonner  de  toutes  chofes  , mais  lans 
fuite  , contre  fa  coutume  : C’eji  un  mauvais 
Jigne  , dit  Hippocrate  , que  U re'ponfe  ariro-  Sentent, 
gante  d’un  homme  doux  & modefie.  On  eh  V>co*en, 
peut  dire  autant  du  babil  extraordinaire  , & 
de  la  répétition  frequente  fur  la  même 
chofe  , de  l’oubli  , des  veilles , des  fre- 
quens  crachats  , &c.  bien  que  le  malade 
nous  paroifle  d’ailleurs  parler , & raifonner 
pertinemment  de  toutes  les  chofes  qui  fe 
prefentent , comme  on  peut  voir  dans  Hip- 
pocrate & dans  Galien. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Que  [homme  ne  fl  pas  toujours  d'un 
tempérament  plus  chaud  que 
la  femme.  " 

LEs  principaux  lignes  qui  fervent  à dif- 
tinguer  le  fexe  , fe  prennent  de  la  con- 
ception , de  l’acouchement  & de  l’éducation 
de  l’enfant  : car  les  femmes  ont  fouvent  des 
qualirez  qui  furpalfent  celles  des  hommes  , 
ou  du  moins  elles  ne  leur  doivent  ceder  en 
rien  , comme  on  peut  remarquer  dans  les 
oifeaux  de  proye.  Et  encore  que  tous  les 
Peripateticiens  preferent  dans  le  genre-hu- 
main , les  mâles  aux  femelles  5 le  divin 
Platon  n’a  pas  laiiré  de  dire  j que  les  hom- 
mes & les  femmes  étoient  nés  également 
propres  pour  les  mêmes  emplois , la  Natu- 
re a'iant  accordé  à tous  les  deux  , des  orga- 
nes pour  des  aérions  qui  leur  font  commu- 
nes : Il  faut  donc  dire  qu’Ariftote  a erré 

Îjuand  il  a voulu  perfuader  , que  toutes  les 
cmmes  étoient  des  monftres  ; car  foit  que 
nous  examinons  l'utilité  qu’elles  apportent 
en  concevant  & en  élevant  leur  fruit , foit 
que  nous  conhderions  leur  grand  nombre  , 
nous  trouverons  que  b génération  de  la 
femme  a été  la  première  dans  l’intention  de 
la  Nature , laquelle  n’eft  autre  que  l’ordre 
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que  Dieu  a établi  en  créant  le  monde  ; & 
c’cft  pour  cela  aufli  qu’elle  leur  a donné 
des  parties  routes  particulières  pour  la  con- 
ception , qu’elle  a dénié  aux  hommes  , & 
au  moïen  defquellcs  elles  font  tantôt  faines, 
& tantôt  malades  ; & ces  parties  font  la 
matrice  8c  les  mammelles  qui  font  defti- 
nées  pour  la  conception  & pour  la  nour- 
riture. 

Ceux-là  fc  font  encor  fort  trompez  qui 
veulent  que  les  femmes  ne  different  des 
hommes  , que  par  la  differente  lituation  des 
parties  , en  ce  que  celles-là  les  ont  en  de- 
dans , & ccux-cy  les  ont  en  dehors  : car 
non  feulement  la  conformation  des  parties 
fait  voir  la  grande  différence  qu’il  y a , 
mais  auffi  la  faculté  diverfe  du  mâle  & de 
la  femele  nous  montre  que  leurs  parties  font 
pareillement  differentes , dans  lcfquelles  refl- 
ètent telles  facultcz. 

Il  fcmblc  pourtant,  fuivant  la  plus  com- 
mune opinion  , que  l’homme  eft  toujours 
plus  chaud  que  la  femme  ; ce  qui  eft  conf- 
tant , tant  par  la  manière  d’engendrer  que 
par  les  autres  actions.  Et  Galien  ne  dit  - il 
pas  que  les  femmes  font  compoféesdes  prin- 
cipes froids  8c  humides  , 8c  que  les  alimens 
qui  ont  les  mêmes  qualitez  les  font  croître, 
Sc  qu’enfin  elles  s'appliquent  à des  occupa- 
tions , 8c  à des  exercices  bien  plus  doux  que 
ne  font  pas  ceux  des  hommes.  Et  Hippo- 
crate veut  que  la  fcmence  dont  les  mâles 
font  formez  a plus  de  force,  8c  que  celle 
dont  les  femelles  font  engendrées  eft  plus 

O iij 


T_  v • _ $<-  1 


114.  Des  tireurs  'Vulgaires 
foible.  Ariftote  dit  , que  ceux  qui  fonf 
trop  jeunes  & trop  âgez  n'engendrent  que  des 
filles,  à calife  de  la  froideur  de  leur  fcmencc  > 
für  tout  s’ils  tifent  des  alimens  fort  froids. 
Que  des  mâles  font  plutôt  formez  & orga- 
nifez  , & les  filles  pltis  tard , à caufe  du 
peu  de  force  de  la  femence  , & que  les 
garçons  font  engendrez  dans  le  côté  droit , 
& les  filles  dans  le  gauche  ; 5c  qu’il  n’y  a. 
pas  même  ju  (qu’au  lait  d’une  femme  acou- 
chée  d’une  fille  qui  ne  foit  plus  froid  , que 
ceîuy  d’une  autre  qui  aura  fait  un  garçon  ; 
Au  contraire  la  barbe , la  largeur  des  vei- 
nes , la  dureté , 5c  chofes  femblables  ren- 
dent un  grand  témoignage  de  la  chaleur 
des  mâles , dont  les  actions  principales  du 
mouvement  & du  fentiment , ont  coutume 
d'étre  plus  vigottreü'es  ; leur  poüx  plus  vè- 
hement  , leur  voix  plus  forte  , & plus 
grofic  j leur  courage  plus  grand  , Sc  leur 
femence  plus  efficace.  Ils  concluent  de  tout 
cela,  que  l’homme  en  general  efl  plus  chaud 
& plus  fec  que  la  femme  , fi  ce  n’eft  par 
hazart  que  la  femme  ne  change  fon  tem- 
pérament naturel  , par  un  régime  de  vi- 
vre échauffant , & par  des  exercices  fre- 
quens. 

On  peut  neanmoins  dire  que  cela  n’eft 
pas  toujours  vray  : car  il  eft  évident  qu’il 
y a des  femmes  d’un  tempérament  plus  chaud 
que  certains  hommes , ce  qui  fe  vérifié  par 
la  largeur  de  leurs  veines  > par  la  pulfation 
plus  vehemente  de  leurs  artères  , par  la  vi- 
gueur de  leur  corps  5c  de  la  maigreur  , par 
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là  noirceur  &c  par  la  dureté  de  leur  peau  , par 
l'abondance  de  leurs  cheveux  , par  la  foli- 
dité  & par  la  confiance  de  leur  efprit , par 
l’agilité  du  mouvement , par  le:  ton  de  voix 
rude  , & par  quantité  d’autres  indices  d’une 
grande  chaleur , St  qu’il  Te  trouve  , dis  - je, 
tout  le  contraire  en  certains  hommes,  com- 
lne  une  poitrine  étroite  , Un  corps  Tans  poil, 
la  peau  déliée  Sc  blanche  , de  la  timidité  , 
de  la  parclfe , Sc  je  ne  lay  quelle  bairelfe 
d’ efprit  , avec  des  vailfeaux  fort  petits  , &c. 

Mais  de  grâce  , n’y  a-t-il  pas  des  femmes 
bilieufes  &c  des  hommes  pituiteux  ? Direz- 
Vous  que  la  pituite  d’un  homme  efl  plu» 
chaude  que  la  bile  d’une  femme* 

Il  efl  donc  confiant  que  les  raifons  qü’oit 
âpporte  pour  prouver  que  le  mâle  efl  plus 
chaud  que  la  femelle  font  foibles.  Il  efl 
faux  au  fil  que  les  femmes  foient  toujours 
fcngendrées  d’une  Semence  plus  froide  : Et 
lî  cela  étoit  , potirqUoy  ces  femmes  extra-  ntt* 
ordinaires  qüc  le  vulgaire  nomme  homaces , 
ne  font- elles  pas  nées  hommes , & que  les 
hommes  èfeminez  n'ont -ils  pas  été  des 
femmes , puifque  celles-là  ont  été  formées 
d’une  femence  plus  chaude  , & ccux-cy 
d’une  plus  froide  ? Et  il  n’efl  pas  toujours 
affiné  que  tous  les  mâles  foient  formez  dans 
le  coté  droit , Sc  les  femelles  au  côté  gau- 
che : car  félon  l’avû  d’Hippocrate,  les  mâles 
le  font  trouvez  plus  d'une  fois  fi  tuez  dans  ferfce:Am 
les  parties  gauches.  nene'  • 

Il  refie  donc  de  favoir  d’où  vient  qu'on 
fait  confifhr  toute  la  différence  des  deux  ' 
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fexes  dans  les  parties  de  la  génération , vu 
que  le  rcftc  des  parties  eft  entièrement  fem-* 
blable  , n’y  aïantqueles  féùles  génitales  qui 
aïent  un  appareil  d’organes  particulier.  On 
découvre  par-là  que  la  Nature  a eu  intention 
d’engendrer  également  le  mâle  & la  femelle , 

fntifque  dans  chaque  efpece  d’animal  parfait, 
a génération  ne  fe  peut  faire  fans  la  parti- 
cipation de  la  femme.  Il  n'eft  non  plus  vé- 
ritable que  les  corps  des  mâles  foient  plutôt 
drgamfez  , &:  qu’ils  fe  meuvent  plutôt  que 
ceux  des  femelles.  Cette  incertitude  paroit 
dans  le  tems  de  l'accouchement  qui  eft  le 
meme  tant  au  mâle  qu’à  la  femele  , fans 
diftiu&ion  , & les  autres  prérogatives  des 
mâles  cy  - deifus  raportées , fe  rencontrent 
aux  uns  & aux  autres  > tantôt  vraies  ôc  tan- 
tôt fautes. 

Un  certain  Auteur,  compare  une  femme 
bilieufe  avec  un  homme  bilieux  , la  phleg- 
matique  avec  un  pituiteux  , & ainu  dans 
tout  genre , l’homme  l’emportera  fur  la  fem- 
me , à l’égard  de  la  chaleur  , le  pituiteux 
fur  la  phlegmatique  , le  bilieux  iur  la  bi~ 
lieufe  Mais  cela  n’eft  qu’une  pure  rêverie , 
on  n’a  qu’à  recourir  à l’experience  qui  nous 
rendra  iavans  fur  cette  matière,  puifqu’il  y 
a indifféremment  des  hommes  plus  chauds  & 
plus  froids  les  uns  que  les  autres. 
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CHAPITRE  XIX. 

'De  l'accouchement  du  feptième  , du 
huitième  fè)  de  F onzième  mou. 

LE  foetus  aïant  aquis  fon  entière  per-  ' 
fc&ion  dans  ia  matrice  , je  veux  dire 
étant  alfez  robufte  & charnu  , n’cft  pas  plu- 
tôt devenu  plus  grand  & plus  chaud  , qu'il 
affeéte  d’en  fortir  , afin  de  jouir  plus  libre-  ■. 
ment  & plus  abondamment  de  la  douceur  de 
l'air  externe  , & d’un  aliment  plus  conve- 
' nable  , tandis  qufe  d’un  autre  côté  la  ma- 
trice fe  trouvant  furchargée , & par  le  poids 
du  foetus  , & par  les  excremens  copieux  , 
tâche  de  fe  décharger  de  fon  fardeau.  Où  il 
faut  admirer  la  puiffance  du  Créateur  qu’on 
ne  fauroit  jamais  allez  admirer  , encor  moins 
exprimer.  Nous  ne  parlerons  icy  que  du  . 
rems  de  l'accouchement  qui  n’a  aucune  cer- 
titude parmi  tous  les  hommes.  Car  s'il  en 
faut  croire  aux  Hiftoires , il  s’efl:  vû  des  en- 
fans  de  cinq  mois  , qui  n’ont  pas  lailfc  que 
de  vivre  long-tems  en  bonne  lanté.  Cardan  C.  ig. 
en  fait  mention  de  deux  , &c  Valefius  encor  * faer* 
plus  digne  de  foy  que  luy  , afflue  avoir  vû 
une  fille  âgée  de  douze  ans , qui  n’étoit  que  f 
de  cinq  mois.  Quant  au  feptième  , les  Hil- 
toires  en  font  pleines  j cela  arrive  fouvent 
en  France  aulîi  bien  que  chez  les  autres 
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Mations,  8c  moy-méme  en  ay  vu  tin  grand 
nombre  de  fept  mois  fort  robuftes  8c  forr 
.bien  difpofez.  Hippocrate  veut  qu’aucun 
enfant  ne  puille  vivre  s’il  naît  au  huitième 
mois.  Mais  Ariftote  , Pline  & quelqu’au- 
très  Auteurs  en  exemtent  l’Egypte  , à caufc 
de  la  douceur  de  l’air  , & de  la  fertilité  dil 
Terroir.  D’autres  y ajoûtent  l’ifle de Maxon* 
l’une  de  celles  des  Cvclades  dans  la  Mer 
Ægée,où  l’on  tient  que  les  femmes  acouchent 
<*'  de  huitième  mois  , qui  fut  là  Patrie  du  Dierf 
Baccus.  Mais  Pline  & Varron  * raporrenr 
. que  la  même  chofc  arrive  en  Italie , 8c  félon 
-d’autres , dans  l’Iile  de  Chypre  auiïî.  Pour 
lç  neuvième  , cela  eft  frequent  8c  ordinaire. 
Quant  à ceux  qu’on  dit  naître  le  dixie'me  * 
le  onzième  8c  au  delà  , non  feulement  Hip- 
pocrate , 8c  Ariftote  ,*  mais  encor  quantité 
d’Hiftoriens  modernes  nous  aflurent  être 
véritable.  Pline  nous  a lai  lié  Un  fait  digne 
d'admiration  , lequel  protefte  que  Vejtili* 
femme  de  C.  Herdlttu  , & enfuite  de  Pompa - 
rittu  , j£r  en  troiféme  Noces  laiffée  d'Orftw  * 
lUuftres  Cyto'iens  , mit  au  monde  le  fept  té 
me  mois  Sempronius  , le  onzième  Suilliut 
Rufus  , le  feptîcme  Corbulon  > & le  huitiè- 
me Cefunie.  Et  ort  voit  par  là  que  pas-un 
de  ces  quatre  enfans  là  n’cft  venu  dans  le 
mois  qui  eft  ordinaire  aux  autres.  Le  peu- 
ple attribué  cela  à l’erreur  des  femmes  fur 
le  tems  de  leur  grollèfte  , aiant  crû  être 
groftes  un  mois  ou  deux  avant  qu’elles  euf- 
fent  conçu  & quoique  cela  puilfe  arriver 

quelquefois , ce  n’eft  pas  à dire  qu’elles  fe 
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trompent  toujours.  J’ay  vu  certaines  fem- 
mes qui  difoient  avoir  fenti  remuer  leur 
enfant  durant  huit  mois  , & au  delà  , & il 
n'cft  pas  probable  qu’elles  fe  foient  trom- 
pées. On  établit  trois  tems  de  tacouche- 
I -ment , par  raport  au  tems  du  mouvement 
du  foetus  : de  forte  que  fi  le  foetus  fe  trou- 
1 ve  formé  le  trentième  , il  remuera  le  foixan- 

1 tiéme  , & les  cent  quatre  - vingt  jours 

! étant  accomplis  , il  naîtra  au  commence - 

1 ment  du  feptiéme.  Etant  au  contraire  formé 

1 le  cinquantième,  il  remuera  le  centième  , & 

1 fortira  après  trois-cent  jours  dans  le  dixiéme 

1 mois.  Bien  que  cette  proportion  ait  en  foy 

t beaucoup  d’incertitude  , il  eft  feur  que 

1 quantité  de  femmes  ne  s’aperçoivent  que 

f fort  tard  du  mouvement  du  fœtus , & ^ 
5 elles  ne  lailfcnt  pas  de  les  mettre  au  monde 

: au  tems  ordinaire.  Car  le  mouvement  plus 

i promt  ou  plus  tard  , dépend  de  la  plus 

; grande  , ou  de  la  moindre  agilité  8c  vigueur 

, de  l’enfant.  A peine  trouvera-t-on  pour 
l’ordinaire  quelqu’un  qui  puilfe  vivre  avant 
le  feptiéme  mois  , à caufe  qu’alors  les  par- 
, ties  ne  font  pas  fuffifamment  acriics  , ny 
fortifiées  , mais  fe  trouvant  dans  fa  perfec- 
tion le  feptiéme  , il  peut  naître  heureufe- 
ment  fur  la  fin  d’iceluy  8c  vivre  long-rcms 
enfuite  : car  la  conformation  8c  l’acouche- 
ment  peuvent  être  anticipez  ou  retardez  , fé- 
lon que  la  chaleur  8c  les  forces  font  grandes 
ou  petites  , 8c  fuivant  aulîi  que  la  femence 
eft  toiiable  ou  non.  Je  dis  neanmoins  qu’un 
enfant  de  fepr  mois  ne  vivra  point , fi  tant 
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cil  qu'il  deut  aller  jufqu’au  neuvième  : car 
en  ce  cas  il  meriteroit  plurôt  d’étre  mis  en- 
tre les  avortemens.  Cicéron  écrivant  à l’un 
de  Tes  amis  luy  parle  ainfi  , Tullia  mafem - 
ne  , dit- il , eft  acoutbée  d'un  garçon  de  fept 
mois. 

Pour  le  huitième  mois  , Hippocrate  &£ 
Ariftote  nient  qu’un  enfant  puilh:  vivre. 
Ce  qui  ne  me  paroit  pourtant  pas  impofli- 
ble  , attendu  la  variété  du  tempérament  des 
corps  humains  ; 8c  fi  quelques-uns  pren- 
nent naillance  le  feptiéme  8c  le  dixiéme  , 8c 
pourquoy  non  dans  le  huitième  î Ceux 
qui  le  trouvent  plutôt  formez  , n aillent 
aufll  plus  vite  , comme  d’autres  plus  tard. 
Ceux  qui  approuvent  la  proportion  de  cy- 
dellus,  ne  peuvent  nier  un  heureux  acou- 
’chemcnt  le  huitième  mois  : car  au  dire 
d’Hippocrate,  il  peut  être  formé  le  quaran- 
tième jour  , 8c  fe  mouvoir  par  conle- 
quent  le  huitante  , pour  naître  enfin  le 
deux  cent  - quarantième  dans  le  huitième 
mois.  Il  cft  vray  que  cet  Auteur  voulant 
rendre  raifon  pourquoy  telles  nai fiances 
font  malhcurcuics  ; c’eft  à caufe  , dit  - il , 
que  le  fœtus  fe  trouve  alfoibli  enfuite  des 
vains  eflorts  qu’il  a fait  pour  fortir  déhors 
au  feptiéme  mois  , 8c  c’en  pour  cela  que  la 
mere  venant  à le  mettre  au  monde  , 8c  luy 
qe  pouvant  fuporter  ces  deux  ditlerens  tra- 
vaux , il  meurt  nccelTairement.  Mais  cette 
raifon  me  paroit  bien  frivole  , puifqu’il 
fupoic  icy  tort  mal  , que  toute  forte  de 
fœtus  tâche  de  fe  mettre  en  liberté  le 
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feptiéme  mois  , ce  qui  n’eft  pas  certain  , vu 
que  tous  n’ont  pas  leur  enticre  perfection 
dans  ce  tems  là  : que  s’il  l’avoit , &:  qu’a- 
lors  il  aifeCta  de  fortir  fans  en  pouvoir  ve- 
nir à bout  à caufe  de  fa  débilité  3 ou  pour 
d’autres  caules  , il  ne  fauroit  plus  naturel- 
lement ctve  contenu  dans  la  matrice  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  , il  s’aft'oibliroit  au 
contraire  tous  les  jours  de  plus  en  plus  * 
fans  pouvoir  recouvrer  fes  premières  forces  3 
comme  Hippocrate  l’a  crû  mal  à propos  ; 
il  deviendroit  plutôt  plus  infirme  dans  ce 
tems-là  , n’aïant  plus  ny  allez  de  lieu  pour 
fe  contenir  , ny  allez  d’aliment  pour  fe 
nourrir  j ny  enfin  alfez  de  refpiration.  Et  fi 
ces  trois  incommoditez  ne  s’étoient  ren- 
contrées dans  le  feptiéme  mois  s il  n’auroic 
jamais  affecté  de  voir  le  jour  fi-tôt.  Il  vaut 
mieux  dire  que  les  femmes  peuvent  enfan- 
ter aulïi  bien  dans  le  huitième  comme  dans 
le  neuvième  , & je  ne  doute  nullement  qu’il 
n’y  ait  quantité  de  ces  fortes  d’acouche- 
mens  ; mais  il  faut  croire  qu’en  cela  les 
meres  fe  font  abufées  , lefquellcs  avoient 
rous  les  lignes  probables  d’une  grofieile. 
Qui  eft  celuy  qui  voudroit  fi  facilement 
croire  que  la  Nature  agilfe  autrement  dans 
l’ific  de  Naxo  , Sc  dans  l’Egypte  , que  dans 
les  autres  parties  de  l’Univers  ; & que  là 
les  hommes  & les  femmes  fe  marient  & en- 
gendrent d’une  manière  toute  particulière , 
&c  telle  que  la  Nature  n’a  pas  accordée  aux, 
Peuples  du  Pôle  Arétique  & Antarctique. 
Pour  les  autres  mois  , nous  en  avons 
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touché  quelque  chofe  cy  - delfus. 

Il  ne  nous  refte  donc  plus  qu'à  conclurre 
avec  Pline  & avec  plu fieurs  autres  Auteurs  , 
qu’il  n’y  a aucun  teras  limité  ny  certain 
pour  l’acouchement  des  femmes  } car  il  fe 
trouve  des  gens  qui  le  font  aller  dépuis  le 
feutiéme  juiqu’à  l’onzième-,  & même- jus- 
qu’au quatorzième  , mais  cela  arrive  ra- 
Tcment. 

[ Nous  voïons  que  le  four  cuit  plus 
promtement  les  pains  plus  petits  & plus 
• minces  ; qu’une  Perdris  eft  plutôt  rôtie  , 

qu’une  piece  de  bœuf  par  un  même  feu  > 
les  fruits  d’un  même  arbre  fé  trouvent 
meurs  en  divers  tems , félon  qu’ils  tournent 
vers  le  Soleil , qui  félon  fon  élévation  jour- 
nalière de  degré  en  degré  , ou  félon  fon 
abailïcment , ils  fe  meuriflent  : De  même  la 
matrice  8c  tout  le  corps  de  la  mere  agirent 
à l’endroit  de  l’enfant.  L’homme  eft  fou- 
vent  la  caufe  du  promt  ou  tard  acouche- 
ment , &:  même  incertain , lors  qu’il  retour- 
ne à fa  femme  déjà  grolfe , en  quoy  il  ne 
fait  que  gâter  la  beiogne , comme  qui  re- 
muer oit  la  terre  quelques  jours  après  que  les 
graines  commencent  à germer , aufquclles  ii 
f aut  du  tems  après  pour  reprendre  racine,  afin 
de  vivre  & profiter  tout  de  nouveau.  ’Ainfi 
. • J’enfant  qui  aura  été  plus  fecoiié  naîtra 
plus  tard  , le  mauvais  régime  de  la  mere  en 
peut  être  auffi  la  caufe  , comme  fes  excelïifs 
mouvemens , ou  fa  trop  grande  parelîe  : Les 
pallions  de  fon  ame,  les  plus  violentes  peu- 
. vent  la  faire  avorter  y comme  une  grande 
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affliction  & langueur  , la  faire  aboucher 
après  l'onzième  mois  , fur  tout  fi  elle  eff 
d'un  tempérament  fort  froid  •>  car  l’enfant 
eft  un  fruit  qui  étant  fait  de  femenec  , fe 
meuvit  dans  la  matrice  , comme  dans  une 
g ou  lié  qui  s’ouvre  quand  il  eft  meur  & tout 
preft  à tomber.  De  plus  , les  enfans  de 
grande  corpulance  , demandent  un  plus 
long  féjour  que  les  autres  pour  leur  ma, 
turité.  ] 


CHAPITRE  XX. 

De  quelle  maniéré  il  faut  entendre 
quand  on  dit  quune  femme  peut 
concevoir  , quoy  quelle  naît  pas 
fes  ordinaires . t 

« i • 1 * * 

LEs  filles  & les  femmes  font  fujettes  à 
un  certain  écoulement  de  fang  , que  la 
Nature  a dénié  aux  femelles  du  refte  des 
animaux  > parce  que  félon  l’opinion  vulgai- 
re des  Médecins , il  fe  convertit  en  écailles, 
en  plumes  , en  poils > & s’exhale  à travers  les 
pores,  de  leurs  corps  par  leurs  divers  mou- 
vemens.  Bien  que  pourtant  les  mâles  ne 
font  pas  moins  revêtus  d’ecailles  , de  plu- 
mes & de  poils  que  leurs  femelles.  Il  n y 
a donc  que  la  feule  femme  lujettc  a cette 
pçrte  , à çaufe  qu’elle  fatigue  moins  f qu  elle 
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mené  une  vie  fedentaire  dans  fa  maifun , & 
de  qui  le  tempérament  cft  d’engendrer  plus 
de  (an g qu’il  ne  s’en  peut  refoudre  par  la 
trop  grande  débilité  de  fa  chaleur  naturelle, 
au (tt  bien  que  de  fa  maniéré  de  vivre,  & 
on  apele  ce  fang  menftrual , de  ce  qu’il  a 
coutume  de  couler  tous  les  mois  , au  défaut 
duquel  elle  ne  fc  porte  pas  bien  5 8c  félon 
le  tempérament  le  naturel  8c  1 éducation  des 
femmes , il  paroit  aux  unes  plutôt , 8c  aux 
autres  plus  tard  : il  fort  dans  quelques  unes 
avec  impetuolité  avant  douze  ans  , à caufe 
de  la  grandeur  des  vaiifeaux  , de  la  mollelfq 
de  la  chair  , & de  la  grande  quantité  de 
fang.  Mais  le  même  flux  ne  commance  que 
• la  dixhuitiéme  année  à celles  qui  iont  mai- 
gres , qui  ont  peu  de  fang  , 8c  de  qui  les 
vaiifeaux  font  fort  étroits  ; de  même  l’édu- 
cation qui  n’infpire  que  la  chafteté  , fait 
retarder  les  mois , comme  la  lafeive  8c  im- 
pudique les  provoque  : car  c’eft  alors  qu’el- 
les délirent  le  mâle  , que  leur  fein  groflit , 
& que  la  voix  leur  devient  plus  grofle.  Il 
furvient  dans  le  meme  âge  des  hémorragies 
aux  garçons , comme  aux  jeunes  filles  leurs 
fleurs  : Il  s’en  cft  trouvé  aufli  qui  les  ont 
ciies  à onze  ans  , au  raport  des  Hiftoires  : 
il  s’eft  vu  des  filles  grolfes  à dix  ans  , & 
félon  d’autres  à huit  , fur  tout  dans  le 
Brcfil.  Le  tems  de  l’évacuation  eft  fort  va- 
riable, bien  loin  d’avoir  une  régie  certaine: 
& en  voicy  la  raifon  : c’cft  qu’un  âge  ditfere 
d’une  autre  âge  , 8c  une  nature  d’une  autre 
nature.  Lois  donc  que  le  fang  vient  à 
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regorger , les  rrienftrües  commencent , & ce 
même  fang  eft  tantôt  bien  cuit , tantôt  plus 
crud  8c  blanchâtre  , 8c  celfent  ordinaire- 
ment dans  la  quarante-cinquième  , quelque" 
fois  plutôt  , mais  guère  au  de  là  de  quaran- 
te-cinq ans.  De  meme  il  ne  dure  pas  moins 
aux  unes  de  trois  jours  , 8c  aux  autres  fept, 
tout  au  plus.  El  ce  qui  eft  au  deflous  , ou 
au  dcllus  de  ce  tems  là  , n’eft  pas  naturel , 
parce  que  la  fage  Nature  agit  toujours  félon 
les  Loix  que  le  Souverain  Créateur  luy  a 
une  fois  preferites  , à moins  qu'elle  ne  foit 
altérée  , 8c  dans  l'impuilïance  de  le  faire  : 
car  encor  qu'elle  louhaite  de  fe  décharger 
tous  les  mois  de  ce  fardeau , les  voies  ne 
fe  trouvent  pas  pour  cela  également  libres  » 
8c  la  nature  du  fang  aufli  bien  que  fa 
quantité  , n’eft  pas  non  plus  toujours 
la  même.  Et  c’eft  ce  qui  oblige  la  même 
Nature  de  ne  pouvoir  garder  toujours  le 
même  ordre  , fe  contentant  de  faire  telles 
évacuations  pour  l’ordinaire  tous  les  mois, 
8c  quelquefois  tous  les  trois  mois  feule» 
ment  , luivant  la  differente  conftitution  des 
individus  : car  elle  a coutume  de  le  retenir 


dans  le  corps  jufqu’à-cc  qu’il  piquote  par 
fa  quantité  , ou  par  fa  qualité  : Et  c’eft  de 
là  que  félon  le  vice  du  fang  ou  des  vaif- 
îeaux  , elle  retarde  ou  anticipe  , ou  enfin  , 
elle  évacué  contre  l’ordre  acoûtumé.  On 
ne  fauroit  non  plus  déterminer  la  quantité  , 
à caule  des  temperamens  differens , 8c  des 
divers  gemes  de  vie  •>  8c  tout  ce  qu’on  peur 
faire  , c'cft  de  le  mefurer  par  le  foulage- 
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ment  que  la  femme  en  reçoit,  fi  tant  efi: 
qu'elle  en  demeure  plus  vigoureufe  , gaïe 
& moins  dcbile.  Hippocrate  fait  monter* 
ordinairement  à deux  fetiers  , ou  à deux 
chopines  mefure  d’ Athènes  , le  fang  qui  * 
fort  durant  l’eipace  de  trois  jours,  afin  que 
par  cette  règle  nous  en  puiflions  connoître 
les  exetz  & les  défauts. 

Les  Anciens  ont  crû  que  ce  fang  contient 
quelque  ebofe  de  mauvais , fc  fondant  fur 
l’incommodré  où  le  trouvent  les  femmes  , 
lorfqu'il  coule.  Pline  , Collumelle  , Solin, 
Ælian  , & Fcrnel , entre  les  Auteurs  moder- 
nes , A:  quelques  autres  attribuent  beaucoup 
de  malignité  a cette  humeur  , & c’eft  ce 
qui  obligea  Moïfc  <$ c d’autres  Legillateurs  * 
d’interdire  de  la  compagnie  des  hommes 
les  femmes  pendant  qu’elles  avoient  leurs 
ordinaires  , de  peur  qu’elles  ne  les  infeétafi- 
fcnt  & polîualTent.  Mais  à prefent  les  Mé- 
decins , étant  défabufez  de  cette  erreur , 
cftiment  au  contraire  que  par  une  tel- 
le évacuation  , les  femmes  fe  trouvent 
garanties  de  quantité  de  maladies  , entr’au- 
tres  de  la  goûte  , des  écrouelles  , des  paro- 
tides , des  éryfipclcs  , des  furoncles  , des 
bubons , &c.  n’y  aïant  que  la  feule  quantité 
capable  de  nuire.  Et  Hippocrate  que  nous 
venons  de  citer  , veut  que  la  couleur  foit 
femblablc  au  fang  d’une  viétime  depuis  peu 
égorgée  ; c’eff  à dire  qu’il  foit  d’un  beau 
rouge  , & qu’il  fe  fige  promtement.  La 
Nature  l’a  du  faire  tel  , puifqu’il  efb  le  fé- 
cond principe  de  nôtre  génération.  Et  c’elfc 
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aufli  de  là  que  ce  même  fang  fert  d’aliment 
au  fœtus  , 6c  que  les  nourri  fies  cellenc  d’é- 
tre  réglées  , tandis  qu'elles  donnent  à téter  ; 
car  le  lait  n'eft  que  la  plus  pure  porrion  du 
fang  : 8c  c’cft  pour  cela  qu'il  ne  faut'  pas 
s'étonner  , fi  les  enfans  étant  compofez 
des  plus  purs  principes , finpalfent  en  cha- 
. 'leur  ceux  qui  les  ont  engendrez  , ainfi  voit 
on  que  les  vieillars  font  des  enfans  plus  ro- 
buftes  qu’eux-mémes. 

Quant  aux  mauvaifes  qualitcz  qu’on  af-  ‘ 
figne  au  fang  menftrual , elles  proviennent 
de  la  pourriture  qui  s’en  eft  faite,  & point 
du  tout  de  fa  propre  nature  , parce  que  plus 
une  ckofe  eft  pure  , plus  aum  fa  corruption 
eft  grande  lorfqu’elle  vient  à fe  gâter.  Et. 
c’cft  ce  qui  a coutume  d'arriver  dans  la  pu- 
tréfaction du  corps  humain.  Or  comme  la 
- Naturene  fait  pas  le  dépos  de  ce  fang  tout 
à coup  , mais  peu  à peu , il  peut  enfin  fe 
corrompre  dans  l'efpace  d’un  mois  ; car  il 
eft  fort  fufceprible  d'alteration  , fur  tout 
dans  les  perfonnes  dont  les  corps  font  ca- 
cochimes , ou  atteintes  de  quelque  fâcheufe 
* maladie  •,  mais  étant  pur  , entier , 8c  bien 
fain  dans  le  refte  du  lexe  , il  fe  change  en 
un  alimeht  propre  & louable  dans  celles  , 
qui  font  groifes  , pour  fervir  d'aliment  à 
leurs  enfans  ; '8c  dans  celles  qui  ne  le 
font  pas  , pour  fortir  dehors  tous  les 
mois , s’il  a quelque  mauvaife  qualité  , 

' elle  provient  d’avoir  croupi  un  peu  trop, 
long  - tems. 

Mais  on  a vu  certaines  femmes  qui  n’ont 

. ' . . P ij  • 
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jamais  eu  un  teL  bénéfice  de  nature  , dont 
les  unes  n’ont  pas  lailfé  de  concevoir  quel- 
quefois , 8c  les  autres  nullement , dont  les 
unes  , dis-je , s’en  trouvent  fort  bien  , & les 
autres  fort  mal  ; a toutes  lefquelles  l’aclion 
de  l’Urerus  a celle.  Il  femble  être  impefli- 
ble  qu’une  femme  puille  concevoir  fans  une 
telle  évacuation  : car  s’il  eft  vray  que  ce 
fang  foit  deftiné  de  la  Nature  , pour  la  for- 
'*  mation  8c  pour  la  nourriture  de  l’enfant  ; 
comment  , je  vous  prie  > celle  qui  en  eft 
privée  pourra  - elle  concevoir  ? A quoy  on 
peut  repartir  que  les  femelles  des  brutes 
; n'ont  jamais  leurs  mois  , 8c  fi  elles  ne  bif- 
fent pas  de  faire  des  petits  , 8c  plus  fou- 
vent  que  les  femmes  , 8c  en  plus  grand 
nombre.  Qu’il  y a de  plus  diverfes  hiftoi- 
res  des  femmes  à qui  la  même  chofe  eft 
c.i.  dt  arrivée.  Et  le  célébré  Rondelet  raporte  d’une 
femme , qu’il  dit  avoir  vue  à Montauban  , 
tmu.  *1U1  acoucha  douze  rois  en  la  vie  , lans  avoir 
ru  une  feule  fois  les  ordinaires.  Nom  ne 
difons  pas  , dit  Guinerius  , que  les  mois  fout 
retenu*  dans  une  femme  lor fqu elle  rien  a point  * 
foit  par  fa  trop  grande  chaleur  , ou  par  fa 
fecherejfe  naturelle  : mais  nous  parlons  plus  pro- 
Super  i.  prement  en  difant  qu'elle  en  eft  privée  , & c'eft 
primi  de  là  feul , que  l'on  peut  faire  le  prognoftic 
feiliett  ftir  la  fterilité  d’une  telle  perfonne  , & lac - 

canon.  ? ^ forlive  illu'lre  Interprété  de  Medei  i~ 
ylvictn-  ‘ _ . , . ' , r 

B4i  ne  , nous  fa-t  voir  clairement  qu  une  femme 
pour  riazoir  pas  fes  mois  , ne  laiffe  pas  d'être 
capable  de  concevoir.  Et  fay  moy-tnéme  traité 
une  fille  grojfe  qui  ne  favoit  ce  que  c’étoit 
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d’avoir  une  telle  pe'te.  Et  une  autre  qui  dans 
plufieurs  couches  » n'a  jamais  vu  fi  s mois  qu'au 
tems  qu'elle  met  toit  fou  enfant  au  monde.  Mais 
c ’étoit  là  plutôt  fes  vtiid anges  que  non  pas 
les  ordinaires.  Mais  voie)!  ce  que  dit  le 
même  Jacques  de  Forlivç  ciré  par  Guine- 
rius.  Vn  homme  , dit-il  , apelé  Adaflle  de 
Sainte  Sophie  tres-digne  de  foy  , ma  ajfi.ré 
avoir  vît  la  file  de  Pap'tas  qui  e'toit  groffe  , 
âgée  precifémcnt  de  8.  ans  , & un  autre  nommé 
Gentil  j confeffe  au fji  avoir  vît  une  femme  qui 
n’en  eût  jamais  , & qui  ne  laiffa  pas  de  devenir 
greffe  fl /.peur  s fois , & d'acoucher  heureufement . 
Il  y a plufieurs  autres  Hilloires  fur  ce  meme 
fujet  dans  les  Auteurs.  La  conception  , die 
Ariilote  , arrive  naturellement  aux  femmes  en - 
fuite  de  leurs  menfiriies  j & celles  qui  en  font 
privées  font  la  pltipart  fe/iles  ; ce  n'cfl  pas 
anffi  que  quelques-unes  ne  pniffent  engendrer 
fans  un  tel  bénéfice  , à /avoir  lorfqu’/l  refie 
ai/tant  d'humeurs  qu’il  en  demeure  ordinairement 
à celles  qui  en  for  t purgées  : & bien  que  ce 
ne  fait  dans  une  telle  quantité  capable  de  cou- 
ler , toutefois  il  en  refie  en  dedans  ajfez.  pour 
frvir  à la  génération.  Voilà  le  fentimenr 
dJ Ari ilote  qui  n’a  pas  entièrement  expliqué 
la  chofc  : car  nous  favons  que  les  femmes 
fort  âgées  , n’ont  plus  leurs  purgations  , Sc 
11e  peuvent  plus  concevoir  , bien  qu'elles 
aient  chez-elles  autant  de  fang  que  les  jeu- 
nes après  l’écoulement  de  leurs  mois.  Er 
afin  que  perlonne  ne  s’y  trompe  , il  me  fem- 
ble  qu’il  faut  l’expliquer  ainfi  : à (avoir 
qu’une  femme  qui  a naturellement  fes 
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mcnftrücs  s ou  qu’elle  a du  moins  les  qua- 
litcz  requifes  peur  les  avoir  bien-tôt , elle 
ne  fauroit  engendrer  , fi  elle  ne  les  a aéhtel- 
lement.  Je  veux  dire  qu'elle  n’ait  un*  âge 
comperant  dont  les  vieilles  fufditcs  font 
privées  , & les  trop  jeunes  , au  tour  de  la 
matrice  dèfqucllcs  il  ne  s'eft  amall’é  aucun 
fang.  Le  fécond  empêchement  des  mois  * 
c’eft  l’obftru&ion  qui  fe  rencontre  en  plu- 
fieurs  qui  les  rend  inhabiles  pour  la  con- 
ception , à faute  de  marierc  pour  la  gene- 

•*  ration  , & d’aliment  pour  le  foetus  : car  à 
moins  qu’une  telle  obftruélion  ne  celle , 
elles  feront  toujours  fteriles.  Et  c’cft  dans 
ce  fens  là  que  l’opinion  vulgaire  fe  trouve- 
ra vraie.  Il  y en  a d’autres  qui  de  leur  na- 
turel n’ont  jamais  leur  mois  , & qui  pour- 
tant ne  taillent  pas  de  concevoir  , s’il  s’a- 
maiTc  en  elles  autant  de  fang  qu’il  en  refte 

* à celles  qui  viennent  de  les  avoir.  Et  eu 
voicy  la  raifon  > c’eft  qu’un  tel  défaut  ne 
provient  point  de  quelque  obftruébion , mais 
plutôt  d’autres  caules  differentes  -,  Et  parce 
qu’il  n’y  a dans  les  conduits  , ny  obstruc- 
tion , ny  aucun  empêchement , il  fe  fait 
une  affluence  de  fang  fuffifante  pour  nour- 
rir l’embrion  , comme  il  arrive  aux  femelles 
des  brutes , qui  deviennent  pleines  fans"  le 
fccours  des  mois  dont  elles  font  toujours 
privées  , qui  neanmoins  déviendroient  ftc- 
riles  , fi  les  orifices  de  leurs  vaiflfeaux  de- 

* venoient  bouchez.  On  peut  faire  le  même 
raifonnement  fur  les  jeunes  filles , qu’on  dit 
avoir  conçu  fans  avoir  eu  encor  leurs  ordi- 
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naires  ; car  elles  Te  font  trouvées  avoir  allez 
de  fang  avec  leurs  vaifleaux  libres  en  même- 
tems  : d'où  vient  auffi  que  celles  qui  ont 
les  pâles  couleurs , difficilement  peuvent-el- 
les concevoir  jufqu’à-ce  que  ces  obftruâions 
là  commencent  à s'ouvrir , dont  elles  font 
enfin  gueries , en  fuite  de  la  grande  évacua- 
tion qui  arrive  ordinairement  au  tems  de 
leurs  couches. 


CHAPITRE  XXL 

De  l'abus  des  années  climatériques. 

» t . « 

CEtte  erreur  n’eft  pas  feulement  de  nô- 
tre tems , puifqu'elle  a toûjours  pré- 
occupé l’cfprit  des  hommes  les  plus  anciens  j >• 
& s'il  n’y  a eu  que  fort  peu  de  gens  qui 
aient  ofé  faire  voir  fa  faulfcté  > la  vénéra- 
tion qu’on  a eu  pour  l'antiquité  en  a été  la 
feule  caufe.  Et  il  ne  faut  que  l’cxpericnce 
journalière  pour  en  découvrir  toute  la  vani- 
té. Car  il  eft  feur  que  diverfes  perfonnes 
meurent  en  tous  âges  dépuis  l’enfance  juf- 
qu’à  l’extrême  vieillclTe , &c  s’il  arrive  que 
quelqu’un  meure  âgé  de  foixante  - trois  ans 
qui  cft  l'an  principal  des  climatériques,  &c 
qui  eft  le  feul  reconnu  de  plufieurs  , il  ne 
faut  pas  attribuer  fa  mort  à la  fatalité  de 
cette  année  , mais  bien  à d’autres  caufes  par 
la  violence  defqucllcs  le  même  pouvoir 
mourir  aufli  bien  devant  qu'aprés  , & celuy 
• ' v ' P iiij 
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qui  a patte  cette  année  là  , n'eft  pas  pour 
cc'ia  alluré  pour  l’année  fuivante , à moins 
qu’il  ne  fe  précautionne  tout  autant  qu’il 
vient  de  faire  contre  les  caufcs  morbifiques, 
foit  internes  , foit  externes. 


Nul  ne  dha  jamais  » j‘ay  le  pouvoir  en 
main , . 

De  dijpofer  du  temps  , & d’attendre  à 
demain . t 


En  vérité  , quand  je  conttcfcre  attentive- 
ment les  caufes  par  lefqucllcs  quelqu’un 
peut  mourir  ou  être  malade  , je  n’en  treuve 
pas  une  feule  qui  doive  être  raportée  plutôt 
à cette  année  qu’à  une  autre.  . . 

Il  y a.'deux  fortes  de  morts , dont  l’une 
arrive  dans  une  extrême  vieillefle , ce  qui 
eft  fort  rare  : Or  on  ne  peut  pas  dire  que 
l’année  foixante-trois  en  foit.  la  caufe , ou 
quelqu’ autre  climatérique  , parce  qu’il  y a 
quantité  de  gens  de  même  âge  , qui  ne  meu- 
rent pas  dans  ces  années  là  : fi  la  mort 

arrive  à quelques-uns  , ce  n’eft  nullement 
à raifon  de  cette  même  année  : car  puifqu’une 
telle  mort  provient  par  la  confomption  en- 
tière de  l’humide  radical  j d’où  il  appert 
que  la  vie  a un  période  variable  félon  la 
diverfité  de  la  complexion , puifqu’elle  man- 
que aux  uns  plutôt  , & aux  autres  plus 
tard.  La  fécondé  mort  eft  précédée  par  des 
maladies , étant  plus  frequente  que  la  pre- 
mière : car  rarement  voit -on  mourir  quel- 
qu’un d’une  autre  maniéré  , & de  qui . la 
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calife  n’eft  point  du  tout  cette  prétendue 
année  climatérique  : quand  il  y a quelque 
année  mal  faine  , pourquoy  la  fera-t-clle 
plutôt  à ccluy  - c y qu'à  celuy  - là  ? Vu 
que  l’année  entant  qu’annéc  , n’cft  nul- 
lement une  caufe  morbifique  ; car  elle 
ne  manqueroit  jamais  de  letre  , puifqu’iL 
n’eft  nulle  année  qui  ne  foit  pour  quel- 
ques-uns la  huitante- trois.  Il  eft  encor 
moins  probable  qu’un  homme  à raifon  de 
fon  âge,  foit  dans  cette  année  là  ulus  enclin 
à tomber  dans  une  maladie  perilleule  , 8c 
même  funefte.  que  dans  l’année  prochaine  : 
car  il  y a cent  expériences  du  contraire, 
aïant  moy-méme  exactement  obfervé  durant 
plu lieurs  années , que  quantité  de  gens  après 
avoir  échapé  la  mort  dans  ce  prétendu  an 
fatal  , font  morts  de  maladie  les  uns  l’année 
fuivante  , ôc  les  autres  deux  ans  après.  Et 
de  bonne  foy  fi  cette  année  en  qualité  de 
climatérique  cauioit  les  maladies  , il  fau- 
dtoit  qu’elle  eût  la  même  malignité  tous 
les  ans , parce  qu’il  n’eft  point  d’année  qui 
ne  foit  climatérique  à l’égard  dej  quel- 
ques-uns , & par  confisquent  il  faudrait  dire 
que  tous  les  ans  auraient  les  memes  forces, 
ce  qui  eft  abfurde.  Or  comme  il  y a des 
années  fort  faines  , & d’autres  très  - mal 
faines , fi  la  difpofition  fe  trouve  certe  an- 
née plus  grande  pour  les  maladies  dange- 
reufes  , je  m’étonne  comment  plufieurs  qui 
fe  portent  bien  tombent  malades  , & qui 
cependant  le  feront  les  années  fuivantes 
qui  ne  font  pas  climatériques  , 8c  mémç 
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qu’ils  en  mourront  s’ils  font  mal  traittéz.  La 
iaifon  de  l'hiver  cft  fort  dangereufe  pour  les 
vieilles  gens  , elle  peut  être  moins  rude  cette 
année-cy , & l’année  qui  vient  elle  pourra 
leur  être  difficile  à palier  : dans  la  première, 
tous  ceux  qui  auront  atteint  l’an  climatéri- 
que s’en  porteront  bien  mieux  , apres  laquel- 
le ils  fe  trouveront  fort  mal  d’hiver  fuivant. 
Plus  une  perfonne  cft  âgée , plus  devient- 
elle  aufïï  debile  tous  les  jours , 6c  moins 
propre  à foûtenir  les  aflauts  des  maladies 
de  la  vieillefle  : ainfi  un  homme  âgé  de 
foixante-quatre  ans  ou  plus  * courira  plus 
de  rifque  durant  fa  maladie  qu’un  autre- de 
foixante-trois.  Donc  puifque  perfonne  ne 
devient  malade  plutôt  dans  cette  année  là 
que  dans  la  fuivante,foit  à raifon  de  la  même 
année  comme  telle  , ny  à raifon  des  caufcs 
morbifiques , internes  ou  externes  , on  peut 
dire  , à bien  prendre  la  chofe  » que  ce  n’eft: 

>-  qu’un  conte  , ou  qu’une  vaine  invention  , 
d’autant  qu’il  n’eft  point  d’année  qui  ne 
puille  abonder  en  maladies , de  quelque  âge 
que  les  hommes  piaffent  être.  Et  .je  ne 
faurois  trouver  la  raifon  pourquoy  l’art 
foixante-trois  , ne  pourra  être  également 
falutaire  , tant  à Pierre  qu’à  Paul , quoique 
plus  jeune  : celuy-cy  peut  être  malade  cette 
année  par  la  foiblciïe  de  fon  tempérament  , 
tandis  que  l’autre  plus  âgé  jouira  d’une  par- 
^ faite  faute  ; cependant  le  contraire  devroic 
arriver  s’il  y avoit  quelque  verra  fecrette 
dans  la  prétendue  année  foixante-trois.  Sur  - 
quoy  il  faut  remarquer  qu’on  omet  totU 
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jouis  dans  le  dénombrement  des  années  , les 
neuf  mois  que  le  fœtus  demeure  cache  dans 
le  fein  de  la  mere  , & fi  neanmoins  les  cau- 
fes  naturelles , commencent  à fe  remuer  dez 
le  commencement  de  la  conception  , Icl- 
quclles  nous  conduifcnt  infenliblement  dans 
lWe  décrépit  , & de  là  au  trépas  : de  forte 
ou?  l'an  climatérique  fe  trouve  pâlie  , lors 
même  qu'on  tremble  d’étre  encor  au  milieu, 
ainfi  que  Cefar  Augufte  étoit  déjà  hors  de 
ce  péril  , qu'il  apprehendoie  dans  le  tems 
même  qu’il  croïoit  dJy  être  encor.  Il  me 
femble  que  c'eft  encor  une  grande  luperlti- 
tion  de  ceux  qui  obfervcnt  les  jours  heu- 
reux ou  malheureux  avant  que  de  fe  mettre 
en  chemin  , ou  que  d'entreprendre  quelque 
affaire  , comme  aufli  de  faire  attention  a 
certaines  fêtes  , durant  lefquellcs  venant 
à pleuvoir  ou  le  Soleil  fe  montrant  > 1 e 
promettent  une  fterilité.  Sur  quoy  les  bonnes 
gens  difent  en  Proverbe  : 

Si  le  Soleil  paraît  le  jour  de  Chandeleur  , 

La  glace  qui  le  fuit  éloigne  fa  chaleur . 

Mais  neanmoins  comme  cette  ,Fete  arrive 
pour  l'ordinaire  en  divers  tems  , foit  en 
El  pagne , foit  en  France  > foit  en  Italie  , 
loit  en  Angleterre  , où  j'ay  oüy  conter  ce 
même  Proverbe  , ceux  qui  raportent  ces 
afeendans  là  aux  nombres , ne  paroi lient  pas 
bien  expliquer  de  quel  nombre  ils  doivent 
faire  choix.  L'an  foixante-trois  eft  péril- 
leux , difent  - ils  , à caufe  qu  il  eft  com- 
pofé  de  neuf  fois  fept , 8c  moy  je  pourrois 
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dire  auiïî  qu'il  cft  fait  de  neuf  feptenaires  > 
& de  cette  manière  , tant  le  neuf  que  le  lept 
fera  climatérique.  Mais  par  quelle  raifbn 
ne  fait-on  pas  nu  vray  pourquoy  les  trois 
ne  font  pas  auffi  bien  climatériques  que  les 
neuf  &:  les  fept  , Valcfius  fait  le  Si.  clima- 
térique pour  être  compolé  de  neuf  neuvai- 
nes  ; ainfi  félon  cet  Auteur,  la  vertu  fera 
attribuée  au  fept , & non  au  neuf.  Et  moy 
je  dis  pareillement  , que  le  dixiéme  fera 
climatérique,  puifque  lclon  eux  , le  90.  eft 
compolé  de  dix  fois  neuf.  A quoy  je 
repars  encor  qu'il  cft  auffi  bien  compolé  de 
neuf  lois  dix  , ainfî  pourrons-nous  dire , & 
plus  aifément  &:  avec  plus  de  vérité  , que 
toutes  les  années  feront  climatériques  , en 
ce  que  nous  avançons  toujours  infcnfible- 
meut  vers  la  mort , & l'année  après  celle-cy, 
nous  en  ferons  plus  proches  que  nous  ne 
iommes  à prefenr.  Mais  enfin  il  cft  conftanc 
qu'il  n'en  eft  aucune  qui  ait  en  foy  quelque 
choie  de  plus  particulier  , que  non  pas  une 
mure  , & que  l’un  A:  l’autre  peut  être  vray 
par  ies  raifons  cy-deffus  alléguées.  Et  ces 
pretendiies  années  climatériques  font  lï  in- 
certaines dans  leur  lupputation  , qu'il  n’eft 
perfonne  qui  ne  puilfe  voir  aifément,  que 
chaque  année  peut  être  climatérique  non 
moins  que  la  feptiéme  la  neuvième. 
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CHAPITRE  XXII. 

"De  ceux  ejui  ne  mettent  aucune  diffé- 
rence entre  les  perfonnes  greffes 
O*  les  charnues. 

CE  n’eft  pas  fans  fondement , que  pl  u- 
fieurs  croient  que  les  perfonnes  gralfes 
ont  moins  de  fang  que  les  maigres  , & qui 
par  confequent  iupportent  avec  moins  de 
facilité  la  faignée , les  vaiifeaux  des  replè- 
tes & graffes  érant  étroits  & contenant  peu 
de  fang  > la  demandent  encor  moins.  Mais 
il  faut  diftinguer  icy  les  gras  d'avec  les 
charnus  > parce  que  tous  ceux-là  n'ont  pas 
les  veines  menues  , puifqu’il  y en  a qui  ont 
en  méme-tems  , 8c  des  grandes  veines  & 

' une  grande  abondance  de  chair  jointe  avec 
beaucoup  de  graille  ; & c'eft  ce  qu'on 
appelé  habitude  du  corps , & èuaapxof , félon 
les  Grecs  , laquelle  croillant  outre  mefure , 
eft  nommée  corps  d'athlcte  > à caulc  qu'au-  k 
trefois  les  Luitcurs  fe  procuroient  un  tel 
embonpoint  par  le  moien  des  alimens  fort 
nourrilians  j & c'efl:  ces  fortes  de  gens 

Îiu’Hippocrate  veut  que  l’on  dégage  par  la 
aignée  fort  promtement , de  peur  qu’ils  ne 
fufFoquent  enfuite  de  l'excelïive  abondance 
d’humeurs.  On  confidere  la  conftitution  du 
corps  dans  la  grolfcur  ou  dans  la  maigreur 
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de  lafubftance  charnue  , à raifon  de  laquel- 
le quelques-uns  font  gros  & les  autres  me- 
nus > d’autres  font  quarrez  comme  les  athlè- 
tes , & l'on  en  voit  à tout  bout  de  champ 
qui  mangent  avec  avidité  , & de  qui  l'efto- 
«mac  cuit  parfaitement  bien  les  alimens  > 
d'où  provient  grande  abondance  de  fang  , 
fans  tailler  de  devenir  fort  gras  > pluficurs 
d’eptr’eux  font  fort  tobuftes  , à moins  que 
leurs  forces  ne  fe  trouvent  accablées  &:  op- 
primées fous  leuo  graifre  , & que  leur  refpi- 
ration  n’en  devienne  plus  difficile  , & cet 
excez  de  fanté  s’ appelé  bonne  habitude , une 
excelehte  conftitution  du  corps  & la  par- 
faite fanté  , dans  laquelle  toutes  les  actions 
fe  trouvent  dans  leur  force,  & une  parfaite 
fymmetrie  entre  la  chair  & tout  le  refte  du 
corps.Mais  ceux  qui  ont  des  petites  veines,  ne 
laUi’ent  pas  d'étre  plus  gras  , quoique  moins 
abondans  en  fang , aufquels  les  faignées  (ont 
dangereufes  , bien  que  l'experience  nous 
allure  de  cette  vérité  -que  j’ay  voulu  feule- 
ment ajouter  icy  , parce  que  j’en  ay  vû  plu- 
ficurs fort  replets  qui  ne  vouloient  fouftrir 
aucune  faignée , allcgant  qu’ils  étoient  gras, 
bien  que  d’ailleurs  ih  fulTent  pléthoriques  , 
, & qu’ils  fu lient  en  danger  de  leur  vie  par 
l'extrême  abondance  de  fang.  La  fièvre 
fynoque  ,.  dit  Galien  , n’attaque  que  ceux 
à qui  le  lang  abonde  , qui  font  charnus  j 
potelez  , &;  dont  l’habitude  du  corps  eft 
terme  s épaille  & folide-,  & qui  font'  d’un 
tempérament  chaud  , foit  par  leur  âge , foie 
de  Leur  naturel , ou  par  leur  maniéré  de  vivre. 
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& aufquels  il  ordonne  une  iaignée  fi  co- 
picufc  , que  la  défaillance  de  cœur  s’en  en- 
fui vc  , fans  vouloir  pourtant  qu’on  touche 
les  maigres  , encor  qu’ils  abondent  en  fang  » 
beaucoup  moins  encor  ceux  qui  font  froids» 
ou  par  leur  tempérament  , ou  à raifon  de 

leur  âge. 

^ . - 


CHAPITRE  XXIII. 

y * ' * t , * 

J£ue  la  petitcffe  du  cœur  riefl  ny  le 
Jîgne  t ny  la  caufe  d'un  grand  cou- 
rage y ou  de  la  kardiejfe. 

PErfonne  , que  je  fâche , n'a  encor  ré- 
voqué en  doute  que  la  grandeur  du 
courage  ne  provienne  de  la  chaleur  du 
cœur  : car  l’audace  & la  promtitude  d’agir 
font  mifes  entre  les  lignes  de  la  chaleur  de 
ce  noble  vifcere  : On  y joint  la  vigueur  du 
poux  » & la  grandeur  de  la  refpiration  , aufli 
bien  que  la  largeur  de  la  poitrine  & celle 
des  artcres  : Or  toutes  ces  choies  ne  peu- 
vent être  telles  à moins  que  les  vailTeaux 
ne  foient  fort  grands  : car  le  poux  ne  iau- 
1 oit  être  grand, dans  une  petite  artere  , non 
plus  que  dans  un  petit  cœur  , & la  reipira- 
tion  ne  pourra  être  que  fort  mediocte  , fi 
la  poitrine  n’cft  fort  grande  > c'cft  à dire 
qu'entre  les  hommes  de  même  taille  , celuy 
qui  aura  la  poitrine  & les  artcres  plus  am- 
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pics,  Se  un  poux  plus  vigoureux  , aura  plus 


de  cœur , Se  fera  plus  brave  & plus  hardi 
qu’un  autre.  Le  cœur  eft  à l’égard  de  la 
poitrine  , comme  la  caufe  finale  8c  effi- 
ciente : comme  finale  , dis-je  , en  ce  qu’un 
grand  cœur  a befoin  d'une  grande  dilata- 
tion à laquelle  doit  éuc  proportionnée  la 
poitrine  large  , Sc  au  contraire  : car  elle 
n’a  été  ainfi  faite  que  pour  contenir  & def- 
fendre  le  cœur.  Quant  à l’efficiente  , c’eft 


itum  bb.  à caufe  quelle  fournit  la  chaleur  qui  tra- 
Avicm-  ‘ ^ lus  la  chaleur 


dilater  8c  d’amplifier  , ainfï  que  remarque 
fort  a propos  Gcmilis.  La  grandeur  des 
parties  fuit  ordinairement  la  force  de  la 
•faculté  formatrice  , 8c  l’abondance  de  la 
matière , 8c  la  même  formatrice  ce  fert  de 
la  chaleur  dont  la  principale  influence  pro- 
cédé du  cœur.  Cette  partie  forme  les  au- 
tres , afin  qu’elles  puinent  fervir  commo- 
dément aux  plus  nobles  ; d’où  vient  que 
celles-cy  étant  chaudes  , elle  les  agrandit 
en  leur  fourni  liant  des  vailleaux  fort  am- 
ples : une  telle  amplitude  donc  a été  faite, 
afin  que  les  vailleaux  puilfcnt  fervir  à ces 
parties  plus  chaudes.  Et  il  eft  probable 
que  le  cœur  8c  le  relie  des  autres  vifeeres 
font  de  même  nature  : Une  grofle  tête  eft 
préférable  à une  petite  , pourveu  que  fa 
groilcur  vienne  de  la  force  de  la  vertu,  na-u 
turellc  qui  a pu  fi  bien  former  une  gran- 
de quantité  de  matière.  Cela  le  découvre 
par  la  figure  bien  proportionnée , à favoir 
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quand  le  col  eft  fore , ôc  que  tout  le  gen- 
re nerveux  eft  robufte , lolide , 8e  en  bon 
état  , Se  s'il  n’y  a rien  à redire  fur  les 
traits  du  vifage , ny  fur  tout  le  corps. 

On  doit  aufli  examiner  la  même  choie 
dans  le  cœur  , & voir  il  la  conformation 
de  la  poitrine  Sc  des  autres  parties  eft  com- 
mode 6c  louable  ; un  foye  chaud  a aufli 
des  veines  plus  grandes  , 8c  ccluy  qui  cil 
froid  plus  petites.  Ceux  dont  le  foye  cil 
grand  , ont  coutume  de  manger  beaucoup , 

6c  de  faire  une  grande  quantité  de  iang. 

On  peut  dire  la  même  chofc  des  tefticules  , 

6c  des  autres  parties  , pourveu  que  toutes 
chofcs  foient  proportionnées  Sc  bien  dif- 
pofées  , ôc  qu’elles  n’exccdent  point  la 
mefure  qui  eft  due  au  refte  du  corps.  La 
force  de  la  chaleuç  naturelle  éclate  & pa- 
roit  davantage  dans  la  formation  des  plus 
grandes  parties  que  dans  les  petites.  Les  £.  i-  <U 
animaux  > dit  Ariftote,  de  qui  le  cœur  eft  P*r,,but 
grand , font  rimides  , & ceux  au  contraire 

Îjui  l’ont  petit  j font  courageux  , tels  que 
ont  le  lièvre  , le  rat  6c  le  cerf.  Mais  il 
ne  faut  point , ce  me  femble , faire  com- 
paraifon  d’un  animal  avec  un  autre  de  * 
diverfe  cfpccc  j mais  feulement  avec  ceux 
de  la  même  : ainfi  il  eft  à croire  que  dans 
chaque  cfpccc  , ceux  - là  lont  plus  hardis 
dont  le  cœur  eft  plus  grand  , comme  on 
" remarque  dans  la  race  des  chiens  , dans 
' celle  des  lièvres  s des  lapins  , Sec.  Un 
lièvre  paroit  au  chien  aufli  bien  qu’à  nous 
plein  de  timidité  , mais  il  eft  feur  qu’ili 

Q. 


Digitized  by  Google 


a 41  "Des 'Erreurs  vulgaires 

s'entrebattent  avec  beaucoup  d’animofité 
ic  de  férocité  , ainfi  que  font  les  cocqs 
qui  ne  favent  alors  ce  que  c’eft  que  timir 
dité.  Le  cœur  de  l’homme  eft  à propor, 
lion  plus  grand  en  marte  que  celuy  du 
refte  des  animaux  , de  même  que  fon  cer- 
veau 6c  fon  foye  , au  raport  de  quelques 
f Anatomiftes.  Et  fi  l’opinion  vulgaire  avoir 
lieu , il  faudroit  que  l’homme  lut  un  ani- 
mai  très -timide,  ce  qui  n’eft  pas  toute - 
fois  vray  ; mais  au  contraire  fon  grand 
çfprit  ne  vient  que  de  ce  qu’il  a le  cer- 
veau fort  ample  ; & s’il  a beaucoup  de 
courage  & de  hardiefle  , c’eft  qu’il  eft 
pourvu  d’un  grand  cœur.  Ce  n’eft  pas  que 
je  prétende  entendre  icy  toute  forte  d’em- 
portement de  colere  qui  s’apaife  aifément  , 
&c  qui  peut  écre  le  partage  d'un  petit 
cœur  , mais  bien  une  vertu  héroïque , 
à favoir  la  magnanimité  , la  force , & 
; femblables  qualitez  qui  l’accompagnent 
inceflamment , & qui  appartiennent  à l’ap-» 
petit  irafcible  , dont  le  cœur  çft  le  pro- 
pre fiege. 


chapitre  XXIV. 

» I * • - . 

’ ; 

T)u  loup  , ou  ulcéré  chancreux,  >■ 

L fe  trouve  des  gens  aflez  Amples  pour 
► J.  croire  qu’il  s’engendre  dans  les  ulcérés 
fin  tout  ceux  des  jambes  , un  certain  anima 
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de  qui  la  faim  ne  peut  être  appaiféc  que  par 
la  chair  des  poulets  , des  poules  8c  de  veau  , 
8c  qu’ils  appellent  Loup  , à eaufe  de  fa  vo- 
racité. J’avoue  bien  qu’il  s’engendre  dans 
certains  ulcérés  des  vers  par  la  putréfaction 
xdcs  excremens  , à favoir  dans  ceux  qui  font 
pourris  , fales  , ou  négligez  , par  une  grande 
cacochimie  delà  partie,  ou  parce  que  l’hu- 
meur amaflee  dans  l’ulcere  n’a  aucune  trans- 
piration. Or  on  n’a  que  faire  de  leur  pre- 
fenter  de  la  chair  , foit  pour  leur  accroiffc- 
ment , foit  pour  les  adoucir,  mais  il  les  faut 
plutôt  faire  mourir  par  l’application  des 
choies  arneres  , deüicarives  8c  deterfives.  Il 
y a de  plus  certains  ulcérés  fort  malins  & 
corrofifs  engendrez  d’une  bile  noire , qui 
s’étendent  par  contagion  de  la  fanie  jufqu’à 
la  chair , cniuite  aux  parties  moles,  aux  vei- 
nes , aux  arteres,  aux  nerfs  , enfin  jufqu’aux 
os  mêmes  , qu’ils  rongent.  On  appelé  ces 
ulcérés  aux  jambes  loups  , 8c  fur  [e  vifage  , 
noli  me  tangere  , non  qu’il  y ait  là  aucun 
animal,  quimourroit  plutôt  par  la  malignité 
de  l’humeur  , mais  c’eft  que  la  même  ianie  , 
acre  8c  cotirofive  confume  la  partie  comme 
feroit  un  animal  carnacier.  Il  cft  appelé  par 
quelques-uns  Pbagedene  , & Efliornene  , en- 
cor que  quelques  autres  y mettent  quelque 
différence.  Il  eft  des  ulcères  chancreux , 
fales  8c  horribles  à voir  , 8c  qui  peuvent 
être  nommez  noli  me  tangere  , en  quelque 
partie  qu’ils  fe  rencontrent  , parce  qu’à 
peine  peuvent  - ils  recevoir  aucune  cure. 
Gui  de  Cauliac  8c  quelqu’autres  appliquent 
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deflus  la  chair  de  poules  fraîchement  tuées, 
à delfein  d’adoucir  la  malignité  de  l’hu- 
meur , & parce  que  le  vulgaire  croit  qu’elle 
eft  devorée  , quoiqu’elle  ne  devienne  que 
puante  , & nullement  confirmée  , il  ap- 
pelé cela  un  loup  , mais  il  pouvoit  luy 
donner  aufll  bien  le  nom  de  renard  , ou 
de  chien,  • * . 


CHAPITRE  XXV. 

. .«  • 

J$ue  la  mélancolie  ri eft  pas  toujours 

caufee  par  une  humeur 


LA  mélancolie  ne  fe  prend  pas  icy  pour 
une  humeur  » mais  pour  une  maladie 
engendrée  d’une  humeur  mélancolique  : Et 
parce  que  plufieurs  penfent  que  cette  hu- 
meur eft  la  feule  caufe  de  ce  mal  , toutes 
leurs  ordonnances  ne  tendent  qu’à  la  cor- 
riger. - Ils  l’appelent  un  délire  fans  fièvre , 
quand  il  y a tout  enfembie  , & de  la  crain- 
te , & de  la  triftelTe  fans. caufe  manifefte. 
Cette  maladie  eft  longue  , opiniâtre  & fur- 
prenante  dans  fa  variété  , & dans  fa  multi- 
plicité. Nous  avons  pourtant  quantité  d’in- 
dices qui  nous  font  connoître  que  cette  hu- 
meur , ny  fes  exhalailbns  n’en  font  nulle- 
ment la  caufe  ; car  nous  voïons  que  ceux 
qui  font  tourmentez  par  ce  fyniptome. 
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n’ont  fouvent  aucuns  fignes  d'une  telle  hu- 
meur dominante  > &:  qui  plus  eft , tous 
les  hommes  de  quelque  tempérament  qu’ils 
ioient , en  peuvent  être  par  rois  atteints  par 
la, feule  intempérie  ou  du  cerveau,  ou  des 
efprirs.  Hippocrate-  en  reportant  les  lignes 
de  cette  maladie  ne  fait  mention  que  de  la 
crainte  & de  la  triftellé  , quand  il  nous  dit , 
ùi  la  crainte  & la  trtftejfe  durent  lonn-tems  , g 
c'efi  une  marque  de  mélancolie.  Par  où  l'on  13 
voit  qu’il  omet  le  délire  , & avec  raifon  } car 
telles  gens  ne  font  pas  toujours  dans  le 
délire.  Nous  en  voions  d’autres  pleins  de 
triftefie  , èc  qui  craignent  les  chofes  les 
plus  alfurées  , bien  qu'ils  ne  délirent  que 
fur  une  feule  chofe  , ce  qui  montre  que  leur 
crainte  ne  procède  point  dutout  de  l'objet 
autour  duquel  l’entendement  s’égare.  Et 
certes  il  n’eft  pas  neceilaire  que  "le  délire 
fuive  la  crainte  & la  triftefie  , ou  que  ces-, 
deux  pallions  fuivent  ce  fymptome.  Il  eft  • 
ordinaire  de  voir  des  femmes  accablées  de 
triftefie  & de  crainte  par  leur  faute  , fans 
neanmoins  aucun  délire , bien  qu’elles  vien- 
nent quelquefois  jufqu’à  un  tel  excez  de 
chagrin  & d'ennuy  , qu’elles  fe  donneraient 
le  coup  de  la  mort  fi  l’on  leur  lailïoit  faire , 
portées  à un  tel  excez  par  la  feule  violente 
crainte  de  l’objet  qui  les  épouvente.  L’hu- 
meur mélancolique  11’eft  pas  toujours  re- 
quife  pour  cela  , le  feu!  tempérament  y pou- 
vant fuffire  , & fes  vieillards  ne  font  fi  crain- 
tifs, que  par  un  tel  tempérament , fans  qu’ils 
radotent  pour  cela.  Autre  chofe , c’efi  d’étre 

Q. 
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en  délire  , ôc  autre  d’étre  toujours  faif 
peur  : car  le  délire  peut  être  fans  crainte, 
Ôc  réciproquement  la  crainte  fans  délire. 
Tous  les  vieillards  font  plus  timides  , plus 
avares,  6c  plus  chiches  qu’ils  n’étoient  eux- 
mémes  dans  leur  jeunclfc  , non  feulement  à 
caufe  du  grand  nombre  d’cxpcrienccs  qu’ils 
ont  des  affaires  , mais  aulîi  par  le  chan- 
gement de  leur  tempérament.  Ceux-là  font 
de  leur  naturel  timides  , qui  ont  le  cœur  & 
le  cerveau  froid  6c  lec  ; car  cette  mélan- 
colie efk  une  paflion  du  cœur  j pour  preu- 
ve de  cela  , c’cfl  que  tous  ceux  qui  lont 
dans  le  duëil  , rclfentent  tout  leur  chagrin 
8c  tour  leur  fouci  autour  d’iceluy  , tout  de 
même  que  ceux  qui  par  quelque  fujet  ma- 
niftlle , fe  lailfent  aller  6c  s’abandonnent 
à une  extrême  triftclfc  , parce  que  toutes  les 
pallions  violentes  attaquent  pour  l’ordinaire 
le  cœur. 

Matthieu  de  Fcrrare  appuie  de  l’au- 
in  9.  Al-  torité  de  Rhalîs  , veut  que  les  penfées 
rn  n\ar.  fortes  qui  durent  long  - tems  , jettent  les 
hommes  dans  cette  paffion  , fans  qu’il  in- 
tervienne aucun  changement  réel  dans  la 
complexion  ordinaire  , 6c  qu’ils  deviennent 
trilles  quand  ils  ne  peuvent  venir  à bout 
des  choies  dont  leur  imagination  a été 
occupée.  On  voit  alfez  fouvent  qu’aprés 
que  les  Médecins  ont  fatigué  fans  aucun 
lucccz  ny  amandement  ces  fortes  de  mé- 
lancoliques , 8c  par  leurs  purgations  6c  par 
plufieurs  autres  remedes  , le  feul  change- 
ment de  leur  imagination  leur  à procuré 
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ia  fanté  quelque  - tems  après.  Sur  quoy 
A'cce  raporre  qu’un  Médecin  appelé  Philoti- 
me  , guérit  un  homme  qui  s’etoit  perfuadé 
*ùetrc"  fans  tcte,  en  lliy  mettant  dciTiis  un 
bonnet  de  plomb.  Tralian  raconte  autre- 
ment cette  hiftoire  , & dit  qiie  Philodotë 
Médecin  traittant  un  homme  qui  s’imagi- 
noit  avoir  été  dccolé  à caufe  de  fa  tirannie, 
il  le  guérit  en  luy  appliquant  tout  d’un 
coup  lur  fa  tète  un  gros  bonnet  de  plomb  * 
6c  alors  en  rellentant  Ta  pefanteur  , décrût 
avoir  recouvert  fa  tête  , dequoy  il  eût  une 
extrême  joie  , & par  ee  moien  il  fe  trouva 
délivré  de  cette  penfée  chimérique  , &:  fans 
avoir  befoin  ny  d’aucune  purgation  , ny  de 
préparation  des  humeurs  mélancoliques , 
on  vid  difparoître  auffi-tôt  & fa  triftclï» 
6c  fa  crainte  , avec  fa  faullc  imagination  * 
au fq  (relies  lucceda  la  joïc  ; ce  qui  n’auraic 
pu  fe  faire  s’il  y avoit  eu  alors  cette  hu- 
meur gluante  & difficile  àfurmonter,  qu’orf 
tient  ctre  la  caufe  de  ce  mal. 

Une  certaine  femme  s’imaginant  d’avoir 
avalé  un  ferpent  , fit  appeler  fon  Médecin 
qui  connoi liant  fon  extravagance  , Sc  luy 
donnant  Un  petit  vomitif , fit  mettre  adroi- 


par  la  bouche  , ce  qu’aïant  aperçu  , d une 
grande  trilkllè  elle  palla  dans  une  grande 
joie. 

Une  autre  s^étant  abandonnée  à un  excez 
de  mélancolie  , cauiéc  par  la  trop  longue 
abfence  de  Ion  mary  , s’en  trouva  tout  à 
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voir  de  retour  au  tems  qu’elle  y penfolt  le 
moins  , fans  autre  remede,  ainfi  que  Traliait 
l'explique  plus  au  long.  % 

Un  autre  malade  à qui  on  avoit  fait  ban- 
queroute s’abandonna  à un  tel  excez  de 
defcfpoir  8c  de  triftefle  , qu’il  en  quittoit  le 
boire  & le  manger  : en  vain  luy  donne-t-on 
des  remedes  , en  Vain  les  Prêtres  luy 
crient  de  fonger  à fa  confcience  , & à faire 
des  a&es  de  bon  Chrétien  , il  ne  répond 
mot , on  diroit  qu’il  eft  prêt  à rendre  l’a- 
me  : mais  voicy  que  fon  Médecin  s’avife 
de  luy  crier , Moniteur  , Monfieur  * le  Ban- 
queroutier eft  pris , & mon  argent  ? répond- 
il  : alors  on  fit  aporter  des  facs  d’argent 
qu’on  répend  fur  fa  table  , au  bruit  duquel 
il  s’éveille , & dit , contons  fi  tout  y eft , 
je  veux  voir.  ... 

il  y a un  grand  nombre  de  femblables 
hiftoires  , par  Icfquelles  nous  apprenons 
qu’il  n’eft  pas  toujours  bon  de  tourmenter 
ces  mélancoliques  - là  par  des  remedes  qui 
nuifent  au  corps , fans  apporter  aucun  iou- 
lagement  à l’eiprit  , d’autant  que  la  caufe 
cachée  n’eft  pas  toujours  dans  les  humeurs  , 
mais  feulement  dans  l’intemperie , ou  dans 
les  eiprits  , qui  étant  alloûpis,  ou  du  moins 
fort  éloignez  du  cœur  & du  cerveau , le 
mal  celle  : Car  il  n’y  a que  les  mêmes 
efprits  qui  puilfcnt  obéir  à ces  fortes  de 
mouvemens  (I  promts.  L’intemperie  ne  peut 
fi-tôt  être  corrigée  , ny  l’humeur  rebelle 
fi  vite  évacuée,  encore  moins  perdre  en 
un  moment  la  malignité  de  fa  nature , fur 
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tout  quand  le  mal  eft  une  fois  invétéré  par 
la  longueur  du  tems.  Or  puifquc  l’expe- 
rience  nous  fait  voir  que  les  mélancoliques 
raifonnent  fort  jufte  , nonebftant  toute 
leur  crainte  Sc  toute  leur  triftefie  j il  eft: 
feur  que  la  mélancolie  ne  contribue  rien  an 
difeours  , mais  bien  la  pureté  des  cfprits. 
Selon  Rhafis  , un  homme  peut  e'tre  quelquefois 
atteint  de  la  mélancolie  , & avoir  en  même - 
tems  dans  fon  corps  de  fort  bonnes  humeurs , 
& dans  cet  état  il  n’a  befoin  d’aucun  remede 
purgatif , a J avoir  quand  il  penfe  k quelque 
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faifoit  avant  fa  mélancolie.  Et  félon  Avicene, 
ce  mal  peut  fe  faire  par  la  leule  intempérie 
fans  matière. 

A quoy  il  faut  ajouter  que  le  démon  fe 
mêle  fouvent  dans  les  maladies  de  cette  na- 
ture , qui  élude  toute  la  vertu  des  rcmedes. 
Ce  qui  obligeoit  les  anciens  Médecins  de 
croire  qu'il  y avoit  dans  cette  humeur  , ou 
pour  mieux  dire  , dans  cette  maladie , je  ne 
fay  quoy  de  divin.  Rhafis  & Tralian  alfu- 
rent  avoir  vu  prédire  des  chofes  à venir  à 
des  mélancoliques.  Et  Avicene  remarque 
que  ces  atrabilaires  font  quelquefois  des 
chofes  fi  furprenantes  , que  le  vulgaire  les 
prend  pour  des  polfedez.  Gayncrius  fait 
mention  d’un  certain  païfan  mélancolique , 
qui  avoit  coutume  de  faire  des  vers  toutes 
les  fois  que  la  Lune  étoit  fous  les  raïons  du 
Soleil  dans  le  meme  degré,  Sc  padéce  tems 
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i^d  fies  Ërreufs  va! jattes 
là,  il  ne  difoit  pas  un  feul  mot  durant  dette 
ou  trois  jours  , jufqu’à  une  nouvelle  com- 
buftion  de  la  Lune.  Et  ce  qui  furprend  le 
. plus , c’eft  que  ce  même  païfan  n’avoit  ja- 
mais apris  à lire.  Gentilis  nous  allure  la 
même  chofe  dans  la  Queftion  des  Enchante- 
mens  , & fur  certaines  chofes  qûe  l’on  pend 
au  col.  C’eft  une  chofe  aftcjr.  fameuie  ôc 
. connue  , d’entendre  raifoUner  fur  le  champ 

{dufieurs  hommes  6c  plulîeurs  femmes  fur 
es  fciences  , fans  jamais  avoir  étudié.  Com- 
bien  a-t-on  vu  de  nôtre  temps  des  hommes 
doétes  & éclairez  , qui  ont  refufé  de  con- 
damner certains  hommes  qui  coüroient  de  , 
nuit  comme  des  loups  cerviers  , 6c  certaines 
fameletes  qtii  palfoient  pour  forcieres,  at* 
tribuant  la  dépravation  de  leur  faculté  ima- 
ginative à la  malignité  de  leür  humeur  mé- 
lancolique. , qui  leur  imprimoit  quantité  dd 
* chofes  vaines  ôc  pleines  de  mcnterie.  Mais 
on  feint  icy  que  l’ame  humaine , für  tour 
celle  de  ce  Païfan  , eft  plus  puiffante  que 
, le  démon  même  : car  ft  le  démon  n’avoit 
* pas  apris  à faire  des  vers  » & à parler  les 

Langues  étrangères , il  ne  pourrait  jamais 
les  dire  fur  le  champ  , n’étant  pas  pofïiblô 
que  cet  Ange  de  tenebres  foit  né  Poète  dans 
l’inftant  de  fa  création  * 6c  qu’il  ait  bien 
feu  tous  les  idiomes  dont  nous  noüs  fer- 
rons à preient , & tous  les  noms  des  herbes 
avec  leurs  vertus.  Il  eft  confiant  ait  con- 
traire que  le  Diable  a ignoré  beaucoup  de 
chofes,  dont  il  a fait  en  fuite  la  découverte» 
par  la  feule  expérience  Se  par  le  rationne-* 
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fnent.  Plutarque  obferve  que  les  vers  d’A-  ** 
p o lion  , étoient  fi  méchans  & fi  rudes , 
qu’ils  n’approchoient  pas  de  ceux  d’Hornere  Seyttf£ 
6c  d’Hefiode.  Or  bien  que  plufieurs  En- 
chanteurs puiifent  être  atteints  de  melanco- 
lie  ( ce  qui  n’eft  pas  pourtant  neceiïaire  ) 

8c  qui  ne  lailTent  pas  de  parler  les  Langues 
étrangetés , 8c  de  prédire  les  chofes  futu- 
res. Cela  ne  fe  peut  faire  fans  le  fecours 
du  bon  ou  du  mauvais  Ange  : car  comment 
pourroient-ils  avoir  dans  la  bouche  ce  qui 
n’a  jamais  été  dans  leur  entendement  : & 
comme  quoy  feroit  dans  leur  efprit  ce  qui 
n’eft  jamais  tombé  dans  leur  Cens  : car  fi 
cela  étoit  vray  , il  faudroit  que  la  phantai- 
fie  dépravée  l’emportât  fur  celle  qui  eft 
bien  laine  8c  bien  entière  : il  faudroit* 
dis -je  , que  les  humeurs  peccantes  8c  les  in- 
tempéries rendilïent  l’homme  plus  parfait  * 
contre  l’ordre  de  la  Nature } ce  qui  eft  ri- 
dicule. J*". 

Toutefois  le  même  Guaynier  , le  plus 
Doéte  de  fon  fiecle  prétend  que  cela  eft 
poflible  par  les  principes  qu’il  établit. 

Premièrement.  Que  les  âmes  fint  toutes 
égalés.  Ce  qui  eft  bien  vray  quant  à la  per- 
fection de  leur  fubftance  , mais  nullement 
neceiïaire  de  l’accidentelle  , telle  qu’eft  la 
connoilîance  de  cecy  ou  de  cela,  laquelle  a 
pu  être  plus  grande  dans  une  ame  que  dans 
une  autre.  ■ — ; ‘ 

Secondement.  Que  nôtre  feience  nefl 
'une  retnimfcence.  Ce  qui  eft  faux  : fi 
toutefois  la  chofe  étoit  ainfi  * il  ne  s'en 
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fuivroit  pas  de  là  , que  la  connoillance  de 
toutes  les  âmes  en  particulier  fut  égale  , 
mais  il  tombe  dans  l’hercfte  , en  voulant 
que  les  âmes  foient  créées  avant  la  forma- 
tion des  corps.  Ariftote  aproche  plus  de 
la  vérité , en  comparant  l’ame  à une  table 
rafe. 

Troiiiémement.  Q^ie  dans  le  meme  infant 
que  l’ame  efl  infufe  dans  le  corps  , il  y a une 
Etoile  qui  y pre  jîde  , & qui  luy  communique  fes 
propriétés.  , a moins  qu’il  n’intervienne  quelque 
empêchement  d’ailleurs  , félon  Ptolome'e.  Et 
fi  cela  ne'toit  ainfi , on  ne  terroit  pas  la  raifort 
pour  laquelle  un  homme  auroit  plutôt  de  l’in- 
clination pour  une  fence  que  pour  une  autre. 
Et  Avicene  ernbraffe  fi  fort  cette  opinion  , qu’il 
veut  que  par  une  telle  influence  , il  fe  trouve 
par  fois  quelque  ame  qui  acquière  une  telle 
propriété  y par  le  rnoien  de  laquelle  elle  puijfe 
produire  des  effets  femblables  à ceux  que  cette 
meme  Etoile  e/l  capable  de  produire  ,par  exemple 
d’un  homme  fit»,  le  rendre  malade  y ou  de  malade 
le  faire  bien  porter  , comme  aujfi  de  produire  des 
neges  & des  pluies  , &c. 

Par  où  il  fuppofe  qu'une  telle  conftella- 
tion  cfl  pourvue  d’une  connoillance  qu’elle 
communique  à l’ame  fur  laquelle  elle  pre- 
iîde.  Mais  lï  cela  eft  ainfi  , d’où  vient  donc 
un  grand  nombre  de  fous , & tant  d’igno- 
rans  dilperfez  par  tout  le  Monde  ? Et  d’où 
provient  une  fi  grande  variété  d’opinions  , 
& d’avis  ? Si  les  Etoiles  qui  prelîdent  à 
nôtre  conception  font  fi  lavantes  , pour- 
quoy  font  - elles  fi  éloignées  les  unes  des 
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autres  en  opinions , aufquelles  nous  fommes 
allujettis  , & que  nous  fomentons.  Ofe- 
roit-on  dire  que  le  fouverain  Créateur  de 
l’Univers  qui  eft  la  vérité  même  , aie  voulu, 
ou  qu’il  ait  commandé  que  telles  opinions 
pleines  de  faulfetés '&  d’impoftures  , tu  fient 
répandues  dans  nos  elprits  & dans  nos  âmes. 
C’cft  une  impiété  de  le  l’imaginer  , comme 
une  folie  de  le  croire.  C’eft  une  choie  mer- 
veilleufe  de  voir  que  tant  d’hommes  foient 
réduits  à un  tel  point  d’impuiilance  , que 
de  ne  pouvoir  imiter  les  vertus  admirables 
de  l’Etoile , fous  la  pui (lance  de  laquelle  ils 
font  nez.  Aucun  homme  n’a  pris  encor 
nai (Tance  à laquelle  n’ait  prefide  quelque 
Aftre  auflîbien  qu’à  fa  conception. 

Quatrièmement.  Il  fuppofe  , que  l'atnt 
intelleftuellc  dépouillée  de  tout  corps  , entend 
toutes  chofes  fins  avoir  befoin  de  raifonner , 
n'aiant  aucuns  organes  qui  L’empechrnt.  Il  vent 
que  dans  l’extafe  durant  laquelle  les  fens  font 
liez  , elle  conçoit  toutes  chofes  fans  raisonne- 
ment , puifquelle  fe  trouve  au  fi  libre  que  fi 
elle  étoit  feparée  du  corps . 

Toutes  ces  chofes  font  fauffes  , non  moins 
que  de  dire  que  l’ame  entendroit  toutes 
chofes  fans  rai  tonner  i & quand  meme  elle 
le  pourroit  faire  , il  ne  s’enfuit  pas  de  Là 
qu’elle  peut  connoître  les  chofes  que  les 
Anges  même  ne  fauroient  concevoir  , ii  elles 
ne  leur  font  revelées  j beaucoup  moins  pour- 
ra l’ame  avoir  connoiffance  dans  Ion  corps 
de  quelque  chofe  , par  fa -propre  vertu  quel- 
que extaliée  qu’elle  puiife  ctre. 
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Cinquièmement.  Il  fuppofe  que  l’Etoile  qui 
prefide  à l’ame  , luy  influé  plus  parfaitement 
fes  lumières  lors  que  [es  fens  font  ajfoupis  , que 
quand  ils  font  libres  , à caufe  de  la  moindre . 
refi fiance  d’alors , & qu’en  ce  tems-lk  la  fcience 
vers  laquelle  l'Etoile  incline  efl  imprimée  plus 
intimement  dans  l’ame. 

Cette  fuppofition  eft  pleine  de  folie , tant 
parce  que  l'ame  entant  que  détachée  de  la 
malle  du  corps , n’eft  point  alïujettie  à l’in- 
fluence des  Aftres  qui  font  des  corps , elle 
étant  un  efprit  , & l’influence  des  Etoiles 
netant  que  corporelle  » & jamais  aucune 
ame  ne  fera  devant  ny  après  la  mort  fous  la 
puifTance  des  Anges  , ny  fous  la  domination 
d’aucune  chofe  inanimée  , telle  qu’eft  l’E- 
toile , non  pas  même  fous  celle  de  l’intelli- 
gence qui  la  conduit.  Il  faudroit  donc  luy 
attribuer  plus  de  vertu  qu’à  fon  bon  Ange  3 
ny  qu’aux  autres  bien  - heureux  Efprits 
qui  luy  font  alfociez  , par  le  miniftere 
defquels , perfonne , que  je  fâche  , n’a  en- 
cor été  rendu  favant  fans  fa  propre  in- 
“ duftrie. 

Il  conclud  déslors  tres-mal  , qu’un  mé- 
lancolique ignorant  peut  devenir  très  - do  Etc  , 
quoiqu’il  n’ait  jamais  rien  àpris  de  perfonne. 
Certes  les  Juifs  n’ont  jamais  eu  de  plus 
mauvais  fentimens  des  Apôtres  , en  les  ac- 
culant cl’yvrognerie  , que  ce  Chrêtien-icy , 
qui  les  a pris  pour  des  mélancoliques , ÔC 
pour  des  rêveurs  , & capables  de  pouvoir 
parler  diverfcs  Langues  par  la  force  de 
cefte  humeur.  Mars  comme  la  chofe  eftoir 
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mîraculeufe , il  eft  évident  que  rien  de  fem- 
blable  ne  pouvoir  procéder  ny  de  l’humeur 
mélancolique  , ny  de  l’Etoile  qui  prefidoit , 
qu’un  Aftrc  qui  n’eft  pas  favant , ny  capa- 
ble  de  proférer  une  feule  parole  , ne  fauroic 
jamais  communiquer  la  connoilfance  des 
Langues  étrangères.  Il  n’eft  pas  vray  qu’il 
le  voulut  quand  même  il  le  pourroit , quel-, 
que  anime  qu’il  prude  palier  dans  l'elprit 
de  quelques  - uns.  Et  voilà  les  fondemens 
de  cette  faillie  opinion  propofée  par  Genti- 
lis,  par  Guaynerius  , & pat  quelques  autres. 
Il  n’y  a nul  doute  que  perfonne  ne  peut 
parler  une  Langue  étrangère  qu’il  n’aura 
jamais  apprife , fans  le  fecours  ou  divin  com- 
me les  Apôtres  & les  Prophètes  , ou  des  dé- 
mons , ainfi  que  les  autres  perfemnes. 

Les  Platoniciens  veulent  que  les  démons 
font  des  defeentes  dans  nos  âmes , & c’eft 
ce  que  les  Anciens  appeloicnt  Euriclées  & 
Pythons  , qui  entrans  dedans  les  corps  des 
hommes  , le  fervoient  de  leurs  voix  pour 
prédire  , ainfi  que  l’a  crû  toute  l’Antiquité , 
comme  l’explique  fort  au  long  Plutarque  : 
Cicéron  & Ptolomée  attribuent  les  pré- 
dictions des  chofes  futures  à leurs  faux 
Dieux.  Anoncés  , dit  Ifaïe  , les  chefes  à ve- 
nir , & alors  nous  dirons  que  vous  etes  des 
Dieux.  Comment  un  mélancolique  pour- 
ra-t-il prophetifer  par  la  vertu  de  cette 
humeur  noire  , les  choies  que  les  Démons 
spéme  ne  fauroient  prédire  auparavant 
que  de  les  avoir  connues  par  quelque  rç-i 
veUticm, 
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Agrippa  Magicien  raporte  qu’un  certain 
idiot  fut  tellement  illuminé  par  le  Rabin 
Johanam  , qu'il  interpréta  devant  le  peuple 
plu fieurs  myftercs  de  la  Loy  , tout  ignorant 
8c  tout  groffier  qu'il  fut  auparavant.  Le 
même  Agrippa  avoué  apres  que  tout  cela 
s’étoit  fait  par  l’Art  magique  , par  l’entre- 
mife  de  certains  gatcaux  facrez  , où  étoic 
écrit  les  noms  des  Anges , c’elt  à dire  , que 
le  Démon  prcchoit  le  peuple  par  l’organe 
de  ce  indique  : car  telles  choies  étonnan- 
tes s’opèrent  par  le  moïen  des  mauvais  An- 
odes , qui  trouvans  un  cerveau  foible  & in- 
difpofé  , prennent  cette  occalion  pour  im- 
primer divcrlcs  efpeces  dans  la  phantefie, 
8c  enfuite  fc  fervant  des  organes  du  corps, 
il  ne  leur  cft  pas  mal -aile  de  parler  des 
Langues  ditferentes  8c  étrangères,  & de 
prédire  les  choies  qui  doivent  arriver  , bien 
qu’elles  loient  faullcs  pour  l’ordinaire  : car 
le  malin  Efprit  n’a  pas  coutume  de  tenter  , 
h ce  n’cft  rarement  , les  hommes  forts  ÔC 
magnanimes,  8c  il  s’ad  relie  plutôt  à des  fem- 
melettes 8c  à des  idiots  , aulqucls  il  fait 
croire  tout  ce  qu'il  veut  , ou  à des  mé- 
dians , ou  bien  à des  ignorans  qu’il  trompe 
aifémenr.  Un  Médecin  aïant  donc  à traitter 
ces  fortes  de  gens  , inutilement  leur  ordon- 
nera-t-il des  remèdes  , à delfein  de  purger 
la  mélancolie  , 8c  quelque  chofe  qu’il  fa  lie  , 
il  ne  leur  fervira  de  rien  , à moins  que  le 
Démon  necelfc  d’agir  8c  le  malade  en  reliera 
fort  fatigué, fans  que  les  remèdes  pu i lient  agir 
fur  fon  corps , ny  produire  aucun  effet. 
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Il  y a «ne  autic  efpece  de  mélancolie 
cjui  ne  tire  point  fon  origine  de  cette  hu- 
meur j 5c  c’cft  1’amour  , auquel  font  fujets 
les  hommes  de  toute  forte  de  tempérament , 
lur  tout  les  fanguins  , 5c  ceux  qui  iont  tra- 
vaillez d’une  intempérie  chaude  dans  les 
parties  de  la  génération  : Ainfi  ku  melan- 
coliques  n’en  font  pas  les  feuls  attaquez, 
puifqu’au  contraire  ils  font  plus  rarement  5c 
moins  fatiguez  par  ces  objets-là.  Et  il  eil 
e'vident  qu’une  telle  humeur  n’en  eft  point 
la  caufe  , parce  que  cette  paflîon  s’attaque 
à toute  forte  d’humeur  , & elle  peut  fe  ren- 
contrer par  tout,  quelque  humeur  dominante 
qu’il  y ait  j joint  qu’il  s’attaque  à ceux 
dont  les  humeurs  iont  de  la  meilleure  conf- 
titution  du  monde  , quels  qu’ils  püiiTent 
être  par  la  feule  apprehenfion  de  l’objet  ai- 
mable. Et  rarement  ceux  qui  font  malades 
enfuite  de  la  corruption  ou  de  la  pourriture 
de  leurs  humeurs,  tels  .que  font  les  febri- 
citans  , mais  d’ailleurs  fort  fains  5c  guerifla- 
bles  par  la  feule  pofTeflion  de  l’objet  aimé, 
fans  avoir  befoin  ny  de  l’éllebore  , ny  d’au- 
tres évacuations. 

S’il  arrive  que  le  corps  devienne  après 
malade  par  une  longue  application  de  la 
phantefie  blelîee  , c’eft  une  marque  que 
cette  folie  a précédé  le  mal , 5c  que  celuy- 
cy  dépend  de  celle-là , 5c  celle-là  nullement 
de  la  maladie.  On  tirera  plus  d’utilicé  dans  un 
tel  accident  d’une  vie  laboricufe , des  ex- 
hortations , des  difeiplincs , que  de  la  Bou- 
tique des  Apoticaires. 


R 


Autre* 

»nêt  ma- 
ladie E- 
TOtiquc- 


Des  Erreurs  vulgaires 

Otez  l'oifîveté , mere  de  tous  les  vices  , 

Cupidon  fe  verra,  fans  Arc  & fans  nourrices. 

Je  n’ay  vû  perfonne  malade  véritablement 
du  mal  d’amour.  J'en  ay  bien  vû  qui  le 
font  empoifonnez  ; j’en  ay  connu  d’autres 
malades  feulement  d’efprit , & point  du  tout 
du  corps.  Ce  mal  n’eft  qu’une  penft:e  con- 
tinuelle fur  la  perfonne  aimée  jointe  à un 
defir  modéré  d’en  jouir  , à l’occalîon  de  la- 
quelle l’on  négligé  toutes  les  autres  affaires. 
J/amour  ne  maîtrife  pas  fi  fort  les  vieil- 
lards en  qui  l’humeur  mélancolique  domi- 
ne , comme  elle  fait  les  jeunes  gens , char- 
neux  , oilifs  & vivans  dans  les  delices. 
Quant  aux  mélancoliques  ils  n’en  font  pas 
beaucoup  tourmentez.  Tout  ce  qui  eft  pro- 
pre à chaffer  la  mélancolie  , augmente  l’a- 
mour , comme  l’oifîveté,  les  ris , le  fommeil, 
les  promenades  agréables  , un  régime  de 
vivre  louable  , confiftant  dans  l’ufage  des 
bonnes  viandes  & des  boitfons  delicieufes. 
Les  chofes  contraires  à cette  pafïion  font  la 
colère  , la  triftclfe  , la  crainte  , le  travail  , 
la  faignée  ; toutes  chofes  , dis  - je  , 'qui 
entretiennent  les  mélancoliques  , excep- 
té les  moralitez  de  cy-deffus  , qui  feu- 
les fervent  très  - fouvent  plus  que  tout  le 
*çfte.  * .. 
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CHAPITRE  XXVI. 


ON  peut  aufiî  ajouter  à ce  que  nous 
venons  de  dire , ceux  qui  font  dans 
des  extafes  , lefquelles  peuvent  arriver  aux 
perfonnes  de  toute  forte  de  tempérament. 
L'extafe  chez  les  Philofophcs  eft  quand 
quelque  chofe  dégénéré  de  fa  propre  natu- 
re , comme  lorfque  les  enfans  n'ont  en  foy 
aucune  des  bonnes  inclinations  de  leurs 
pere  8c  merc  , lorfque  le  vin  fe  tourne  en 
vinaigre  , ou  que  le  bon  grain  dégénéré  en 
yvraïe  , 8c  enfin  la  perte  entière  de  toute 
forte  de  fubftance. 

Elle  fe  prend  chez  les  Auteurs  facrez , 
pour  un  grand  étonnement  8c  pour  une 
grande  crainte , comme  dans  Saint  Luc  de 
tous  ceux  qui  virent  le  Paralytique  guéri 
par  J h sus -Christ,  Stnpor  capit  orr.~ 
nés  , 8c  dans  Saint  Marc  en  la  perfonne  des 
femmes  dévotes  qui  furent  failles  de  crainte 
& d'étonnement , étant  arrivées  au  Scpulchrc 
où  fon  Corps  facré  avoir  été  rnis.  Tremor  & 
Jiupor  ipfas  apprehendit.  Car  bien  fouvent 
une  fraïeur  inopinée  fait  autant  d'imprelfion 
fur  l'ame  , que  la  phrenefie  , fur  tout  dans 
les  enfans  , dans  les  femmes  8c  dans 


T>e  ceux  qui  tombent  dans  des 
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toutes  les  pciTonnes  foiblcs. 

Selon  S.  Thomas , l’Exrafe  n’elt  autre 
choie  qu’un  ravinement  au  delfùs  de  fby- 
méme  j dont  la  eau  le  cil 

Premièrement , une  vertu  divine  , com- 
me quand  quelqu’un  cft  élevé  par  le  faine 
Efprit  à la  contemplation  des  chofes  ce- 
leftes  j avec  l’abftrackion  & la  privation  des 
fenlïbles,  tel  que  fut  le  ravilfement  de  faint 
Paul  , des  Prophètes  fie  de  piulieurs  autres 
Saints  , au  moicn  duquel  Dieu  s’infinuê  à 
leur  entendement  , leur  lai  faut  voir  les  cho- 
fes qu  i!  1 u y plaît  , par  une  certaine  divine 
icprelcntation  > ce  que  l’entendement  aper- 
cevant, il  fc  forme  une  image  des  chofes 
vciies. 

Secondement.  L’artifice  du  démon  , en 
liant  les  lens  extérieurs  , foie  en  bouchant 
les  voies  par  où  les  efprits  animaux  fe  por- 
tent du  cerveau  aux  cinq  Sens  , doit  en  re- 
tirant les  mêmes  efprits  , vers  le  fens  com- 
mun où  ii  les  arrête  tout  court  , fans  leur 
permettre  de  palier  jufqu’aux  organes  des 
lens  externes  , dont  les  fonélions  font  fi 
fort  empêchées  > que  le  corps  vivant  ne 
paroit  plus  qu’un  cadavre,  telle  cfi:  l'extale 
des  Magiciens  , des  Sorciers  , lcfquels  ne 
bougeant  d’un  même  lieu  dans  leur  afTou- 
pilfement , s’imaginent  enfuite  d’avoir  par- 
couru piulieurs  Pais  : Telle  étoit  I'cxrafe 
d’un  certain  Plnlotophe  dont  parle  Hérodo- 
te , après  laquelle  il  alfuroit  avoir  vu  plu- 
ficurs  Royaumes  , où  il  avoit  apris  quan- 
tité de  choies  qu’il  ne  favoit  pas.  Bodin 
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fait  le  même  narré  d’un  foldat , dont  l’amo 
étant  fortie  du  corps  ious  la  forme  d’une 
beicte  , couroit  par  les  campagnes  ; mais 
s’étant  trouvée  fur  le  bord  d’un  petit  ruif- 
lcau  fans  le  pouvoir  franchir  , un  foldat 
alors  touché  de  compaflion  luy  fit  un  pont 
de  fon  épée  fur  lequel  elle  parta , &c  quel- 
ques heures  après  s’en  retournant  > elle 
rentra  dans  fon  corps  , & enfin  le  foldat  ne 
fut  pas  plutôt  éveillé  qu’il  racontoit  les 
merveilles  qu’il  avoir  vcües  , & comme  il 
avoir  parte  & reparte  fur  un  pont  de  fer. 

Cette  vitîfcn  étoit  indubitablement  du  Dé- 
mon, qui  s’étoit  lervi  du  profond  fommeil 
de  cet  homme , afin  de  luy  fournir  une  ma- 
tière à des  fonges  , en  reprdentant  à fon 
imagination  des  chofes  qu’il  croïoit  après 
futilement  avoir  faites.  Pline  dit  que  les 
ennemis  d’Hannotimc  appelez  Çan  car  ides , 
luy  brûlèrent  le  corps  , & que  par  ce  moïen 
fon  ame  revenant  pour  y rentrer  , fut  privée 
de  fon  étuy.  D’autres  font  le  même  conte  . > 
des  âmes  des  Pilapiens,  lefquellcs  quittoienr 
leurs  corps  durant  trois  jours  , au  bout  des- 
quels elles  revenoient  chargées  de  mille 
nouvelles.  Sur  tout  ce  que  delfils  l’on  peut 
demander  fi  l’ame  fc  fepare  du  corps  dans 
l’extafe  » comme  Pafllirc  Bodin  , mû  à cela  c.  t.  de 
par  quantité  d’exemples  ôc  d’autoritez  qu’il  Dd,f,tno‘ 
raporte.  En  quoy  il  le  trompe  fort , puis  * ’ 

qu’elle  ne  fe  fait  que  par  l’entremife  de  la 
Magie  j fans  que  l’ame  fe  fepare  jamais  de 
Ion  corps  : ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  que 
la  mort  s’en  enluivç,  qui  n’cft  autre  choie 
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t|iie  Ii  réelle  fcparation  de  l’ame  d’avec  le 
corps.  Or  fi  elle  intervient , qui  eft-ce  qui 
pourra  la  remettre  dans  fon  corps  , fi  ce 
n’efi  Dieu  , qui  par  fit  routc-puiHance  peut 
la  feparcr  par  le  ravillèment  , en  y confer- 
vant  les  difpofitions  convenables  pour  la 
ii.  cv.  recevoir  derechef  dans  le  corps.  L’Apôtre 
S.  Paul  avoué  ne  lavoir  fi  fon  ame  fut  fe- 
parce  de  fon  corps  ou  non  , dans  fon  ra- 
vilfement.  Donc  ceux-là  fe  trompent  fort 
qui  ne  lavent  pas  diftinquer  Pextale  véri- 
table 6c  divine  , d’avec  la  faillie  6c  diaboli- 
que , croïant  que  l’ame  lort  du  corps  dans 
cellc-cy  , pour  aller  d’un  côté  6c  d’autre. 

Troifiémcment.  L’Extafc  fe  fait  par  une 
caule  corporelle  , je  veux  dire  par  le  vice 
tics  humeurs  , ainfi  qu’il  arrive  à ceux  qui 
foulfrent  par  foiblelfc  quelque  alienation 
d’efprit  ; 6c  c’eft  de  là  que  S.  Thomas  l’ap- 
pelle Extafe  morbifique,  laquelle  effc  de  deux 
lottes  lelon  Hippocrate  : premièrement,  en 
general  elle  le  prend  pour  toute  émotion 
foudaine  6c  violente  , telle  qu’eft  le  trouble 
qui  précédé  la  crile  , qui  n’efi:  autre  chofc 
que  le  changement  du  corps  malade  ou  en 
mieux  , ou  en  pis.  Et  c’elt  encor  en  ce  fens 
qu'il  faut  entendre  le  même  Hippocrate, 
loriqu’il  dit  que  l’extafe  querit  la  folie, 
quand  l’humeur  qui  occupoit  le  cerveau 
cfi  tranlportce  au  bas  ventre.  Et  fi  nous 
conlultons  Galien  , il  nous  dira  que  l’extafe 
marque  un  violent  trouble  d’efprit  , qui 
n’elfc  autre  qu’un  acroilfement  de  mélanco- 
lie 6c  du  mal  , 6c  point  du  tout  d’une  hu- 
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meut  plus  farouche  , telle  qui  fe  peut  ren- 
contrer dans  les  excez  des  pallions  , comme 
dans  l'amour.  D’autres  veulent  avec  plus  de 
raifon  , que  ce  foit  comme  une  abltraékion 
de  lame  , ou  une  forte  application  de  l’en- 
tendement , à caufe  de  la  profonde  contem- 
plation fur  la  chofe  imaginée.  Et  ceux  qui 
font  en  cet  état,  ne  doivent  pas  toujours  paf- 
fer  pour  des  maniaques  & pour  des  furieux, 
n’étant  pas  même  incelfamment  dans  le  dé- 
lire. D’autres  pallent  encor  plus  avant,  l’at- 
tribuant à une  forte  contemplation  des  che-« 
fes  trcs-fublimcs  , où  il  femble  que  l’ame  fe 
fcpare  de  fon  corps  , comme  en  font  foy 
les  Hiftoires  , touchant  Pytagore  ,Zoroaftre, 
Hcrmete  , & S.  Auguftin  raconte  d’un  cer- 
tain qui  demeuroit  comme  mort  , & qui 
n’avoit  aucun  fentiment , foit  quJon  le  cou* 
pât  , ou  qu’on  le  brûlât. 


CHAPITRE  XXVII..' 

Que  la  raifon  de  ceux  qui  font  dans  U 
délire , nefl  pas  proprement 
blejfée. 

LA  liaifon  qui  eft  entre  l’efprit  & lé 
corps , eil  d’une  telle  nature  que  lJaine 
foudre  par  les  mouvemens  du  corps  * 8c 
réciproquement  le  corps  fe  corrompt  pdr 
les  pallions  de  l’ame  , comme  nous  voïotti 
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amaigrir  , 8c  dcftecher  les  amoureux  & lés 
envieux.  Diagoras  Rhodien  mourut  par  un 
excez  de  joie.  L’ame  devient  toute  trou- 
blée dans  les  émotions  du  corps  : ainlî  dans . 
l’yvreilè  les  a&ions  les  plus  honêtes  , & les 
mieux  réglées  fe  trouvent  changées  , & 
dans  les  maladies  aigtics  8c  dans  plulîeurs 
autres  , l’ame  tombe  dans  le  délire  ; 8c  il 
cft  des  tems  que  l'entendement  tache  bien 
de  corriger  fon  égarement  ; mais  la  vio- 
lence du  mal  l’empêche  d'appeler  la  raiion 
à Ton  fccours.  Or  nous  remarquons  que 
dans  le  délire  , l’imagination  ou  le  raifon-. 
nement  eft  blelTé  , & quelquefois  toutes 
les  deux  enfemble  ; nous  voïons , dis-je; , 
certains  mélancoliques  parfaitement  bien 
raifonner  fur  les  mêmes  chofcs , dont  leur 
imagination  eft  frapée , comme  celuy  qui 
s’imaginoit  d’étre  Roy  , ne  lailloit  pas  de 
raifonner  jufte  fur  la  maniéré  de  regner  , 8c 
fur  la  plus  délicate  Politique.  Le  Médecin 
Théophile  ne  s’égaroit  pas  en  jugeant  qu’il 
faloit  charter  de  fa  chambre  les  Muficiens 
qu’il  croioit  y entendre  chanter  ; & celuy 
qui  fe  trouva  guéri  après  qu’on  luy  eût  mis 
iur  fa  têrc  un  bonnet  de  plomb  , n’avoit 
point  du  tout  la  raifon  bleiîée  , puifque 
par  la  charge  8c  par  la  pefenteur  qu’il  fen- 
toit  , il  inféra  qu’il  avoit  encor  fa  tête., 
Galien  nous  fournit  encor  un  exemple  du 
raisonnement  dépravé  d’un  homme  qui  jet- 
toit  par  terre  des  Vafes , en  les  nommant 
tous  par  leurs  noms  ; mais  fa  raifon  s’é- 
garoit en  jugeant  qu’il  faloit  les  jetter  par 
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la  fenctre  , par  où  il  jetta  à la  fin  auifi  un 
enfant. 

Quant  aux  premiers  , quelques-uns  veu- 
lent que  leur  raifon  foie  auili  blcllec  , en 
ce  qu’ils  donnent  leur  confcntcment  à la 
faulle  imagination  qu’ils  ont  conçue  d'une 
chofc  qui  les  épouvante,  & qui  les  oblige 
même  à fe  donner  la  mort.  Mais  je  peus 
conclurrc  par  le  même  ■rationnement  , que 
leur  raifon  demeure  dans  fon  cîitier  : car 
s’ils  jugent  fainement  des  chofes  qui  les 
épouvantent  , leur  raifonnement  eft  fans 
doute  jufte  , quoy  qu’ils  jugent  des  choies 
tout  autrement  qu’elles  ne  font  en  elles- 
mêmes  : Car  l’intellcéfc  11c  conçoit  pas  d’a- 
bord les  chofes  > mais  il  contemple  les  ima- 
ges de  la  phantaifie  , laquelle  étant  blcllée  , 
la  raifon  ne  peut  tirer  qu’une  méchante  con- 
clufion  par  raport  à ces  mêmes  chofes  , la- 
quelle fera  pourtant  bonne , eu  égard  aux 
phantômes , comme  ce  Théophile  dont  nous 
venons  de  parler  , qui  n’avoit  pas  la  raifon 
altérée  , mais  feulement  l’imagination  , lors 
qu’il  penfoit  qu’il  y eût  des  joueurs  de 
flûte  chez  luy  : car  il  concluoit  fort  bien 
de  la  faulTe  imagination  qu’il  faloit  les  met- 
tre dehors  par  l’incommodité  qu’il  en  re- 
ccvoit , ou  plutôt  comme  dit  Horace  , en 
racontant  une  femblable  hiftoire  , il  vou- 
loir qu’on  les  retint  , parce  qu’ils  luy  don- 
noient  du  plailîr.  Si  donc  le  raifonnement 
s’égare  envers  les  chofes  , cela  arrive  par 
le  vice  de  la  feule  phantaifie  qui  les  repre- 
fente  mal  à l'entendement  ; ainfî  fi  les 
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yeux  de  ceux  qui  ont  la  jauni  l£e  reprcfen- 
tent  au  feus  commun  , ou  à la  phantcfic 
les  objets  jaunes  , l’erreur  Ce  trouvera 
dans  les  yeux  , & nullement  dans  le  feus 
commun. 

Mais  Ci  l’on  me  demande  d’où  vient  que 
la  raifon  demeurant  bien  faine  , ne  corrige 

Îas  les  égaremens  de  la  même  phantefie* 
e répondray  qUe  l’entendement'  connoit 
toutes  les  erreurs  de  cette  faculté  , &c  tantôt 
il  ne  s’en  aperçoit  pas.  Il  en  peut  avoir 
connoillance  > dis-je,  6c  les  rectifier  parle 
moyen  de  la  mémoire  dés  qu’il  viendra  à 
bien  connoître  le  contraire  de  la  chofe  ima- 
ginée , a l’aide  des  autres  efpeces  confer- 
vées  dans  la  même  mémoire  , à peu  prés 
qu’un  homme  qui  a des  vertiges  , qui  croit 
que  tout  ce  qu’il  voit  tourne  en  rond  , de 
qui  l’entenderacitt  pourra  aifement  corriger 
cette  erreur  , dés  qu’il  connoîtra  que  toutes 
ces  chofes  font  fixes  & immobiles.  En 
quoy  il  a abfolumcnt  bel'oin  de  la  mémoire, 
non  moins  que  lorfqu’cllcs  font  fi  chan-* 
géantes  qu’elles  peuvent  être  , telles  à pre- 
fent  , ce  qu’elles  n’étoient  pas  cy  - devant, 
comme  dans  l’exemple  de  Théophile  , qui 
s’imaginoit  entendre  des  chanteurs  & des 
joueurs  d’inftrumcns.  Et  parce  que  cela 
éroit  pofïïble  , fa  raifon  préocupée  ne  pou- 
voir pas  fc  défaire  d’une  telle  méprife  ; auflî 
étoit-il  necellaire  que  la  raifon  y donnât  les 
mains , n’ayant  aucuns  autres  phantômes  par 
la  contemplario  defquels  elle  put  corriger  cet 
cgaremértt.-  Ce  n’cft  pas  neanmoins  que  la 
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rai  Ion  n’en  puill’e  être  en  quelque  maniéré 
altérée.  Ccluy  qui  s’imaginoit  n’avoir  point 
de  tête , ou  qu’il  ctoit  mort  , n’avoit  que 
la  feule  imagination  bleitce  , bien  qu’il 
donnât  fon  conlentcment  à cette  faillie  opi- 
nion , parce  que  la  chofe  étoit  pofîibîe.  Et 
fî  ces  lortes  des  malades  en  furent  guéris  , 
ce  ne  fut  pas  premièrement , par  la  force  du 
rai  fonnement , mais  plutôt  à l’aide  de  la 
phantaifie  , en  fourni  fiant  des  efpeces  tou- 
tes contraires  à celles  de  l'entendement. 
Celuy-là  en  rclfentant  lapefanteur  du  bonnet 
de  plomb  , & celuy-cy  par  l’exemple  feint 
des  morts  qui  mangeoient.  Hé  bien  , dit-il, 
puifque  les  morts  mangent , il  faut  que  j’en 
fai  le  autant  que  ceux  qui  le  foient  comme 
moy  , de  qui  la  raiion  s'efl:  trouvée  guérie 
par  la  même  maniéré  qu’elle  avoit  été  of- 
fenfée  ,je  veus  dire  par  les  faillies  efpeces. 
S’il  s’ollre  à l’el prit  quelque  objet  contrai- 
re aux  notions  communes  que  nous  avons 
dans  l’intellcd:  , &:  auquel  il  acquicicc , 
alors  la  raifon  eft  entièrement  gâtée.  . 

J’avoue  que  quelqu’un  pourra  bien  con- 
cevoir les  autres  chofes  qui  ne  répugnent 
point  à la  raifon  , ou  du  moins  qui  ne  peu- 
vent être  connues  des  autres  hommes  intel- 
ligens , & y donner  leur  consentement  fans 
aucun  défaut  de  la  raifon  , comme  Théo- 
phile qui  n’avoit  pas  le  raifonnement  dé- 
pravé , puifque  ce  n’étoit  ny  impoflible, 
ny  une  chofe  qui  répugnât  à la  raifon  qu’il 
y eut  chez  luy  des  joueurs  de  flûtes  ; Et 
c'eft  de  là  qu'il  prétoit  fon  confentement  à 
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une  telle  imagination  ; de  même  qu’cn  fie 
Galien  , qui  entendant  dire  à Tes  amis  , 
Voyez- voit*  comme  il  ramajfe  les  petits  fétus  , 
& de  quelle  maniéré  il  arrache  les  flocons  de 
laine  de  fa  couverture  , parce  qu'étant  expé- 
rimenté dans  l’Art  de  Médecine  , il  con- 
noill’oit  fort  bien  que  c’étoit  des  (ignés 
d’une  prochaine  phrenefie  , aufli  corrigea- 
t-il  aulli-tôt  l’égarement  de  la  phanrefie. 
Ce  qui  le  porta  à prier  fes  amis  de  bien 
prendre  garde  à lu  y , de  peur  qu’il  ne  tom- 
bât dans  la  phrenefie.  Cependant  la  raiion 
de  quelque  ignorant  dans  cet  'Art  , auroit 
fuivi  fans  doute  une  telle  imagination  dé- 
pravée , qui  fe  trouva  corrigée  par  Galien 
tres-experimenté. 

Ac ce  raportc  une  Hiftoirc  d’un  Philo- 
fophe  mordu  d’un  chien  enragé  , auquel 
«riant  prefenté  de  l’eau  pour  boire-,  il  iuy 
fcmbloit  d’y  voir  des  chiens.  Mais  parce 
qu’il  étoit  tres-habilc-homme  , il  ne  lailïa 
pas  d’avaler  la  même  boilfon  par  la  force 
de  fon  raifonnemenr , en  difant , Hé  ! quel 
raport  y a-t-il  entre  un  chien  CS  le  bain  i Un 
ignorant  fc  l ut  lai  lie  aller  à ce  que  ion  ima- 
gination luy  reptefentoir,& m’eut  pas  manqué 
de  rejetter  leremede.  Celuy  qui  connoilloit 
bien  les  Vaics  qu'il  jettoit  auffi  bien  que 
l’enfant  ,ne  fit  rien  que  pluiicurs  temeraires 
& quantité  de  gens  cruels , n’aïent  fait  pour 
s’en  divertir , ians  nulle  oftcnfç  du  côté  de 
leur  raifon.  Et  fi  ce  fat , s’applaudiU’oir  3c 
fc  congratuloit  foy  - même  de  fa  prétendue 
Royauté  , plufieurs  gens  de  guerre  en  ont 
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fait  bien  de  pire.  Il  ne  faut  donc  pas  ac- 
eufer  la  raifon  d'une  pevfonne,  à moins  qu’il 
ne  s’y  rencontre  des  chofes  contraires  aux 
notions  communes  , deiquclles  s’il  vient  à 
avoir  une  claire  connoillance  , &c  dont  il  foit 
bien  perfuadé  ÿ car  alors  la  raifon  doit  être 
cenféc  bleflée.  On  peut  dire  la  même,  choie 
fi  elles  répugnent  à la  icience  dont  l’efprit 
de  l’homme  doête  cft  imbu  : car  fi  fa  rai- 
fon , étoit  en  ce  tems  - là  bien  faine  , elle 
corrigeroit  les  défauts  de  l’imagination  ; mais 
f quelqu’un  ignore  entièrement  les  chofes 
qui  luy  font  pre ['entées  , ou  qu’elles  luy 
foient  indiff  érentes , & qu’elles  ne  répugnent 
aux  notions  communes  de  fon  efprit  , il 
peut  fe  les  imaginer,  Sc  fa  raifon  peut  fans 
s’égarer  fuivre  Ion  imagination.  Par  exem- 
ple , fi  des  objets  que  tout  le  monde  fait 
être  blancs,  comme  cft  la  nege  , paroilTent 
jaunes  à ccluy  quia  la  jaunilî'e  , & que  fa 
raifon  les  accepte  pour  tels  , il  n’v  a point 
de  doute  qu’il  y a de  l’erreur  , parce  qu’il 
fait  d’ailleurs  que  la  nege  eff  blanche.  Mais 
fi  davanturc  il  s’off'roit  aux  yeux  d’un  iétc- 
rique  des  chofes  nouvelles  qu’il  n’ciic  jamais 
veiies  , ou  qui  n’euffent  aucune  couleur 
allurée  , & qu’il  les  creut  jaunes  , il  fau- 
droit  dire  alors  que  l’erreur  u’cft  nv  dans  le 
raifonnemént , ny  dans  la  phantaific,  mais 
feulement  dans  les  yeux  , a caule  qu’ils  ne 
peuvent  fe  détromper  de  cette  méprife  à 
faute  d’experiencc  , ou  par  l’abfence  des 
cfpeces  oppolécs.  Si  donc  l’imagination  de 
ccluy  qui  cft  dans  le  délire  cft  toujours  dé- 
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pravéc  , & quelquefois  aufïT la  raifon,  cèîa 
arrive  par  accident  , comme  nous  venons, 
de  le  faire  . voir  par  des  exemples.  Car  il 
ne  laide  pas  de  raifonner  fur  les  objets  qu'il 
ne  conçoit  pas  bien  , ny  plus  ny  moins  que 
celuy  qui  croioir  être  mort»  jugeoit  qu’il  ne 
devoit  plus  manger  , parce  qu’il  avoit  oui 
dire  que  les  morts  ne  mangeoient  point  : 
De  même  que  cet  autre  qui  s'imaginait  être 
de  verre  , craignuit  avec  raifon  d'être  tou- 
ché des  hommes , 8c  de  toutes  les  chofes 
dures , de  peur  d’être  callé.  Et  celuy  qui 
penfoit  être  du  beurre  , ftxïoic  la  chaleur, 
de  crainte  qu’il  avoit  de  fe  fondre.  LJin- 
telleâ:  fpeculatif  par  lequel  nous  nions  ou 
affirmons , nous  connoilfons  le  vray  ou  le 
faux  , peut  être  deçû  dans  la  connoilfancc 
dircêle , mais  jamais  dans  celle  fur  qui  il  fe 
réfléchit , s'il  fe  rencontre  des  cfpeces  dans 
la  mémoire  par  lefquellcs  il  peut  revenir  de 
fes  égaremens  , non  plus  que  l’intelledt  pra- 
tique qui  s’occupe  fur  les  chofes  qu’il  faut 
faire , qu’il  faut  éviter , ou  qu’il  faut  fui- 
vre , en  délibérant , en  confultant , comme 
il  fe  voit  dans  les  exemples  de  cy- dédits. 
Car  dans  iceux  l’intclleét  fpeculatif  s’étoit 
trompé  en  concevant  les  objets  autrement 
qu’ils  n’étoient  , comme  dans  celuy  qui  crût 
être  du  verre  ou  du  beurre , qui  n’avoit  pas 
les  images  de  fa  phantefie  contraires  , à 
moins  que  de  les  découvrir  par  la  force  du 
raifonnement.  Ce  que  tout  le  monde  ne 
fauroit  faire.  Ce  qui  n’arriveroit  pas  du 
coté  de  l'intelleét  pratique  , puifque  bien 
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loin  de  fe  méprendre  , ils  inferoient  fort 
bien  , ccluy  - là  qu'il  faloit  fuir  rencontre 
des  chofes  lolidcs  pour  ne  fe  voir  bri'é  , & 
ccluy-cy  de  ne  fe  pas  aprochcr  de  la.chaleur 
de  peur  de  fe  tondre.  Cela  fait  voir  que  l'in, 
rclled  peut  bien  fe  tromper , mais  nullement 
être  blellé. 


CHAPITRE  XXVIII. 

TDes  femmes  rateleufes. 

r ' ■ - 

ON  voit  fou  vent  des  femmes  fe  plain- 
dre à tort  du  mal  de  rate  , au  lieu 
d'en  accufcr  leur  matrice.  Pour  preuve  de 
cette  vérité  , c’cft  que  les  hommes  ne  font 
point  du  tout  fujets  à ce  genre  de  mal , 
quoiqu'ils  n' aient  pas  moins  de  rate  qu'el- 
les. Les  maladies  de  ce  vifeere  communes 
à l’un  & à l’autre  lexc  font  l'intemperie  , 
les  obftru&ions  , les  inflammations  , les 
fie  ir res  , les  ulcérés  , les  pourritures  : & 
c’cft  de  là  d'où  proviennent  une  fi  grande 
foule  de  fymptomes.Mais  celles  qui  fe  plaig- 
nent de  la  rate  affcéient  d'avoir  un  autre 
mal  , duquel  les  hommes  font  toujours 
exempts , fans  favoir  que  c'eft  le  mal  de 
mere.  J’ay  vu  des  Médecins  qui  n'en  fa- 
voient  pas  faire  la  diftin&ion. 

Par  les  arfcétions  hyfteriques , il  ne  fau: 
pas  feulement  entendre  les  fymptomes  qui 
arrivent  dans  la  matrice , mais  encor  dans 
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les  autres  parties , au  fujer  de  la  fympathie 
qu'elles  ont  avec  elle  j car  la  matrice  a je  ne 
,;iay  quelle  correfpondance  avec  les  autres 
parties  , fur  tout  avec  celles  qui  font  con- 
tenues dans  l'abdomen  , aufquelles  elleeft  at- 
tachée par  le  moyen  des  veines  , des  arteres, 
des  nerfs , des  membranes  3 des  ligamens  j & 
c’eft  de  là  que  s'exhalent  vers  ces  parties-là 
des  vapeurs  malignes  à.caufe  du  vice  du  ’ 
fan  g , de  la  femence  &c  des  autres  humeurs 
qui  caufent  dans  le  cerveau  & dans  la  tête  , 
les  douleurs  , les  epilepfies  8c  les  délires  , 
dans  le  cœur  les  chagrins } les  fyncopes  , 
la  triftelfe  , les  difficultez  de' la  refpiration  , 
& quelquefois  les  dcfefpoirs  , & enfin  dans 
la  poitrine  des  piquantes  douleurs  , ainfi 
que  pluficurs  autres  fymptomes  ditferens 
dans  le  refte  des  parties.  Car  il  y a une 
mervcilleufe  fympathie  entre  la  rate  8c  la 
matrice  par  l'entremife  des  arteres  , d'où 

f>rocedent  les  affections  hypocondriaques , 
es  bruits , les  douleurs  8c  les  tranchées  dans 
le  ventre.  Et  cette  communication  eft  11 
frequente  & fi  familière  , qu’il  y a plufieurs 
femmes  qui  difent  être  fort  fujettes  aux  va- 
peurs de  rate  , quoique  ce  foit  de  leur  ma- 
trice. Et  il  n’eft  pas  fort  aifé  de  difeemer 
ces  fortes  d'indifpofitions  , puifqu’elles  font 
très  - fouvent  compliquées  , 8c  qu'une  en 
attire  une  autre.  Car  fi  c’efl  la  rate  qui  ait 
donné  commencement  au  tuai , il  en  com- 
munique ordinairement  le  levain  à la  ma- 
trice 5 8c  que  fi  au  contraire  la  caufe  du 
mal  fe  manifefte  d’abort  dans  la  matrice,  diffi- 
cilement 
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cilemcnt  la  rate  demeu’-cra-t-elle  faine  : Et 
^ entre  tous  les  vifeeres  , il  n’en  eft  point  qui 
en  foie  plus  incommodé  que  celuy-cy.  Ce 
qui  ell  caufe  que  les  femmes  qui  ont  été 
privées  de  leurs  mois  , deviennent  enfin  hy- 
pocondriaques dans  leur  vicilleffe  ; 8c  quan- 
tité d'entr’ellcs  qui  ne  font  malades  que  par 
la  fufFocation  de  leur  matrice  , palfent  pour 
des  hypocondriaques  , par  le  reflux  des 
mauvaifes  humeurs  vers  leur  rate  ; 8c  les 
plus  avancées  dans  l’âge  en  font  plus  aifément 
attaquées  durant  leurs  paroxifmes.  Celles 
qui  (ont  d’untemperament  plus  chaud,  & qui 
dans  leur  jeuneflc  n’étoient  pas  bien  réglées, 
reflentent  dans  leur  côté  gauche  une  certai- 
ne douleur  qui  s’étend  julqu’aux  mammclles, 
ôc  jufqu'au  col  8c  c’eft  ce  qui  les  rend  pen- 
sives & triftes,  paroilfant  fur  leur  vifage  une 
certaine  rougeur  par  la  chaleur  du  fang  qui 
dilparoir  aufli-tôt.  De  plus,  elles  fe  trou- 
vent incommodées  par  des  frequens  raports 
r fort  fâcheux  , aïant  de  la  peine  à refpi- 
rer  , jointe  à une  dureté  de  ventre  qui  ne 
fait  qu’irriter  davantage  leur  mal.  Elles  fe 
,r  fentent  foulagées  en  flairant  des  chofcs 
de  mauvaife  odeur  , & au  contraire  , les 
* bonnes  & agréables  leur  font  nuifibles.  Et 
t quoique  ce  mal  ne  (oit  pas  dangereux  , il 
ne  laide  pas  d’étre  difficile  à guérir , comme 
. • font  toutes  les  affections  hypocondriaques  ; 
gc  partant  il  eft  plus  de  femmes  que  d’hom- 
mes fujettes  aux  maladies  de  cette  nature , 
fur  tout  quand  elles  ne  fe  font  nourries 
qu'avec  des  mauvais  alimens  qui  ne  fervent 
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qu’à  accumuler  un  fang  groflier  8c  brûle. 

A tout  ce  que  defTus  il  faut  ajouter  une 
autre  erreur  de  certaines  femmes  qui  ne  peu- 
vent croire  qu’une  autre  foit  hyfterîque  , à 
moins  qu’elle  ne  foufFre  quelque  fufFocation 
de  matrice  ; car  un  tel  fymptome  n’eft 
qu’une  efpece  du  mal  de  mere , 8c  il  n’v  a 
nul  doute  que  la  fufFocation  peut  être  fans 
les  autres  , & les  autres  fans  la  fufFocation, 
8c  quelquefois  elles  font  compliquées  en  fera» 
ble  , fe  fuccedant  par  fois  les  unes  aux  au- 
tres. La  fufFocation  , dis- je,  en  eft  une  plus 
legere  qui  caufe  à la  malade  une  certaine 
opprefîlon  de  poitrine  avec  un  certain  petit 
bruit  8c  rugilFcment  dans  le  ventre  , 8c  quel- 
quefois elle  ne  laide  pas  de  tomber  dans  une 
défaillance  legere , fans  prefque  aucun  chan- 
gement dans  ion  poux  , au  lieu  qu’une  caufe 
plus  violente  , a coûtume  d’ôter  prefqu’en- 
tierement  la  refpiration,  avec  danger  que  la 
femme  ne  tombe  dans  la  fufFocation  , & 
qu’une  vapeur  maligne  venant  à piquoter 
les  membranes  du  cerveau  , elle  ne  la  fade 
tomber  dans  une  fureur  utérine  , avec  un 
grand- babil,  & une  grande  coiere , jointe 
à des  grandes  inquiétudes  : D’autrefois  elle 
jette  dans  des  afloupifTemens  8c  dans  la  lé- 
thargie , où  tombant  par  terre  toute  étonnée, 
elle  demeure  privée  de  fentiment  & de  mou- 
vement avec  la  refpiration  fi  peu  fenfible , 
qu’on  diroit  qu’elle  eft  tout-à-fait  motte, 
quoy  qu’elle  en  revienne  fouyent. 
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CHAPITRE  XXIX., 

T) es  figures  cjuon  ne  [dur oit  bien 
diftmguer  par  leurs  périodes. 

ENtre  toutes  les  erreurs  celle -cy  eft  la 
plus  ordinaire  , non  feulement  parmi  le 
peuple  , mais  encor  parmi  quelques  Mede- 
cins  qui  ne  iauroient  connoître  une  fièvre 
bilieufe  , que  par  fon  retour  périodique  de 
- trois  .en  trois  jours  , la  quarte  que  par  ce- 
luy  de  quatre  en  quatre  jours  , la  pituiteufç 
que  par  le  fien  de  tous  les  jours.  Ce  qui  ne 
s'accorde  nullement  ny  à l’cxperience , ny 
aux  decrets  des  anciens  Médecins  , non  plus 
qu’au  bon  rationnement.  Cependant  c’eft 
de  là  qu’on  forme  une  queftion  fort  inutile, 
quoique  la  plus  difficile  qu’on  puiffe  trou- 
ver dans  le  Medecine  : car  quand  on  de- 
mande d’où  procèdent  les  périodes  fi  réglez 
des  fièvres  ? Les  uns  veulent  que  ce  foit  la 
Lune  , les  autres  la  nature  de  la  chaleur 
naturelle  , d’autres  en  attribuent  la  caule  à la 
qualité  de  ces  mêmes  humeurs,  comme  la  na- 
ture de  la  bile  eft  de  fe  mouvoir  de  trois  en 
trois  jours , la  pituite  tous  les  jours , & la 
mélancolie  tous  les  quatre  jours.  Ce  qui  ie 
peut  aufli  aifémetit  nier  , qu’affirmer  , de 
même  qu’il  n’y  a rien  de  plus  faux  que 
cela  , puifque  tous  les  retours  périodique? 
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fc  peuvent  faire  par  toute  forte  d’hümeur , 
parce  qu’on  découvre  tres-fouvent  les  mar- 
ques de  la  bile  & de  la  pituite  dans  la  fièvre 
quarte  > Et  il  ne  faut  qu’avoir  bien  confé- 
déré la  connexion  & la  fuite  des  caufes  tant 
internes  qu’externes  , pour  nous  convaincre 
que  c’eft  une  humeur  bien  differente  de 
celle  qui  répond  au  modèle.  Combien  de 
fpis  a-t-on  vu  des  fièvres  quartes  dans  des 
hommes  fanguins  , dont  les  fymptomes  ne 
faifoient  voir  aucune  marque  de  bile  noire, 
tandis  que  d’un  autre  coté  on  obfervcit  dans 
les  fièvres  tierces  des  indices  alfurez  de  la 
mélancolie  ? Combien  de  gens  , dis- je  , fe 
font  trouvez  guéris  de  la  fièvre  quarte  , 
enfuite  du  vomitfement  de  la  pituite  ? d’où 
l’on  peut  vray-femblablement  inferer  qu’el- 
le en  étoit  la  feule  caufe  , bien  qu’il  ne  foir 
pas  necelTaire  , que  les  excremens  produits 
des  viandes  répondent  aux  temperamens  des 
parties  , & que  par  confequent  la  fièvre 


quarte  fe  peut  trouver  dans  une  perfonne 
fancuine  , quoique  fa  suerifon  prouve  af- 


fanguine  , quoique  fa  guerifon  prouve  af- 
fez  qu’elle  fe  peut  engendrer  d’une  autre 
humeur  communément  appelée  mélancolie  ; 
car  telle  efl  la  nature  de  la  caufe  contenan- 
te , de  qui  l’effet  celle  aufli-tôt  qu’elle  même 
eft  détruite.  Il  eft  donc  vray  que  l’humeur 


bilieufe  ou  pituiteufe , n’cft  pas  plutôt  de- 
hors que  la  fièvre  quarte  celfe  , qui  pourra 


hors  que  la  fièvre  quarte  celfe  , qui  pourra 
douter  que  ces  mêmes  humeurs  n’en  aient 
été  l’unique  caufe  ? Les  enfans  en  font  fort 


fouvent  atteints  , laquelle  eft  cependant  fort 
éloignée  de  leur  naturel  , félon  l’opinion 
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fcortimune  > touchant  les  qualitez  de  fhu- 
meür  mélancolique  , laquelle  étant  une  hu- 
meur froide  & feche  , & les  en  fans  d'un 
naturel  chaud  & humide* 

Or  comme  les  mœurs  ne  répondent  pas 
toujours  jufte  au  tempérament  des  parties* 
Galien  défend  en  plufieurs  endroits  , de 
juger  de  la  température  des  parties , par  les 
excremens  : par  exemple  , les  vieillards 
abondent  en  pituite  > & s'ils  font  d'un  tem- 
pérament fec  , en  ce  que  pour  l'ordinaire 
les  humeurs  ne  retiennent  pas  moins  là  na- 
ture de  la  caufe  materielle  , ou  des  alimens, 
que  celle  de  la  caufe  efficiente  qui  eft  là 
caufe  du  tempérament.  Ce  qui  fait  que  les 
enfans  prenant  de  la  nourriture  pour  l’or- 
dinaire à contre-tems  6c  fans  nul  ordre,  ' 
foir  du  lait  , du  fruit  , foit  d’autres gain- 
mens  plus  froids  , ont  coûtume  d’amalfér 
dans  leur  corps  beaucoup  de  crudirez  qui 
venant  à fe  ptitrefier  , peuvent  produire  des 
fièvres  tierces  bâtardes  6c  des  quartes.  On 
a auffi  obfervé  plus  d’une  fois  que  les  fiè- 
vres quartes  fe  font  changées  en  tierce  , ce 
qui  ne  fe  peut  faire  par  le  feul  changement 
de  l’humeur,  puifqüe  la  mélancolie  ne  fe 
peut  tourner  en  bile  : Mais  qui  plus  eft  , la 
même  humeur  qui  fe  trouvoit  dans  le  corps 
au  mois  dernier  , n’y  eft  plus  en  pareille 
quantité  4ans  ce  mois-cy  , ny  celle  qui  eft 
dans  l’accez  d’aujourd’huy  , ne  fera  pas  dans 
celuy  de  demain  , d’autant  qu’il  fe  fait  une  i 
continuelle  diffipation  d’humeU  • chez  nous  t 
€>u  qu’elles  fe.  convcrtilfent  en  la  fubftantfS 
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de  nos  corps  par  la  nutrition  , ou  bien  s'é- 
tant rendus  excrementitielles  , elles  font 
expülfées  comme  inutiles  par  la  nature.  Ce 
qui  a fait  croire  à plufieurs  qüe  toute  l’hu- 
meur contenue  dans  nos  corps  , fe  confume 
& fe  repare  dans  quarante  jours.  L’antici- 
parion  &c  le  retardement  des  paroxifmcs 
semblent  nous  convaincre  de  la  même  véri- 
té j car  les  accès  avancent  quand  les  humeurs 
font  plus  fubtiles  & en  plus  grande  quanti- 
té ÿ au  contraire  ils  retardent , étant  plus 
groflie  es  & en  moindre  quantité.  Pour- 
quoy  donc  ces  caufes  s’étant  ainfi  augmen- 
tées > il  ne  fe  fera  pas  une  anticipation  , ou 
bien  un  retardement  afiez  confiderable , 

ftour  qu’elles  foient  toutes  déréglées  dans 
eur  retour  périodique  î Car  s’il  efl:  vray 
que  la  mélancolie  loit  capable  d’engendrer 
des  fièvres  qui  viennent  de  cinq  en  cinq 
jours  , de  fix  en  fix  > ou  de  fept  en  fept , 
& même  au  de  là  , à caufe  du  peu  de  ma- 
tière » ou  de  fon  épaiffeur  : par  la  même  rai- 
fon  pourquoy  n’attribu'éra-t-on  pas  'à  la  pi- 
tuite le  retour  du  troifiéme  ou  du  quatrième 
jour,  & celuy  de  tous  les  jours  à la  quan- 
tité , 8c  à la  fubtilité  de  la  bile  , & le  qua- 
trième à la  bile  jaune  , comme  étant  plus 
épailfe  & en  moindre  quantité  ? Et  c’eft  de 
cette  maniéré  que  les  Médecins  veulent  que 
la  fièvre  Epiale  revienne  tous  les  quatre 
jours , laquelle  pourtant  naît  de  la  pituite 
vitrée.  D’autres  jugent  avec  plus  de  raifon, 
que  ces  périodes  procèdent  de  l’amas  des 
humeurs  ; de  forte  qu’elle  fe  fera  relfentir 
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tous  les  jours , toutes  les  fois  que  l'humeüt? 
leva  fi  acrue  , qu’elle  obligera  la  nature  cri 
la  piquotant  de  la  chafler  tous  les  jours  ; 8c 
c’eft  au  fît  la  grande  quantité  d’humeurs  qui 
vend  les  accez  plus  longs.  Ce  fera  la  fièvre 
tierce  s’il  y a moins  d’humeurs  j & ce  fera 
enfin  la  quarte  là  où  il  y en  aura  encore 
moins.  Si  labile  qu'on  dit  être  la  caufe  des 
accez  de  trois  en  trois  jours  , vient  à s’aug- 
menter , elle  anticipe  le  temps  de  quelques 
heures  , 8>c  pourquoy  venant  à s’acumuler 
extraordinairement, n’aprochera-t-elle  pas  de 
la  nature  de  la  quotidiene  ou  de  la  quarte  , 
par  le  concours  des  caufes  contraires  ? C’eft 
ce  que  nous  expérimentons  dans  l'expulfion 
des  excrcmens  par  les  Telles  dans  les  hom- 
mes bien  fains  , & qui  venant  à changer 
leur  maniéré  de  vie , leur  ventre  change  auffi, 
& dont  le  genre  de  vie  eft  bien  règle  * qui 
vont  reglement  tous  les  jours  à la  garde- 
robe  aux  mêmes  heures.  On  doit  dire  la 
même  chofe  des  ordinaires  des  femmes , qui 
viennent  quelquefois  plus  fouvent  dans  un 
même  mois  , & ils  retardent  auffi  quelque- 
fois : Car  il  eft  tres^faux  qu’il  y ait  de  là 
certitude  dans  les  retours  des  périodes  , vu 
qu’il  n’y  a rien  de  fi  incertain  & de  fi  va- 
riable , & que  ce  n’effc  rien  qu’une  marque 
d’une  maladie  difficile , quand  la  fièvre  ne 
manque  jamais  de  revenir  à la  même  heure , 
à cauie  qu’alors  la  matière  des  accez  eft  fixe 
& immobile  , & la  nature  trop  foible  , & 
les  voies  empêchées  ; Dans  le  fiecle  d’Hip-1 
pocrate  , de  Galien  & d’Avicenc  , c'étoit 
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aSo  "Des  tireurs  vulgaires 
Une  grande  erreur  que  de  croire  qu’on  peur 
connoître  la  nature  de  l'humeur  par  les  pé- 
riodes des  fièvres.  . *wy§;i»£ 

Quant  à la  quotidiene , prefqûe  tous  les 
Auteurs  avouent  qu’il  s’y  trompent  : car 
Ferncl  & les  autres  veulent  que  la  pituite 
ne  devienne  que  fort  rarement  la  caufe  de 
cette  fièvre  , encor  que  cette  humeur  foit 
fort  familière  ; pour  celle  qui  revient  tous 
les  jours  , c’eft  une  double  tierce  qui  s’en- 
gendre par  confequent  de  la  bile.  Avicene 
le  moque  de  ceux  qui  ne  la  confidercnt  que 
par  fon  paroxifme  : Et  au  Chapitre  de  la 
fièvre  quarte  , il  raporte  que  félon  quel- 
ques-uns , elle  ne  fe  fait  pas  de  la  mélan- 
colie , ce  qui  eft  vray-femblable.  Averroès 
a écrit  qu’il  n’efl  pas  necelfaire  que  toutes 
les  fièvres  qui  viennent  tous  les  trois  jours 
foient  produites  de  la  bile  , & Galien  le  riç 
de  ThelTale  , qui  attendoit  le  troifiéme  jour 
pour  connoître  fi  c’étoit  la  tierce.  Et  moÿ\ 
j’ajoûteray  icy  l’autorité  d’Holier  , qui  cn- 
ieigne  que  la  fièvre  quarte  efi:  engendrée  de 
la  pituite , qui  ne  cede  nullement  en  épaifi' 
feur  & en  refiftance  à la  bile  noire.  Telles 
fièvres  , dit-il  , avec  bien  de  raifon  , fc 
forment  ou  par  le  vice  du  foye  qui  brûle 
le  fang , ou  par  celuy  de  la  rare  , à faute 
d’attirer  & de  purger  la  même  bile  noire , 
ou  par  la  foiblclfe  de  l’eftomac  qui  n’engen- 
dre plus  qu’une  humeur  crue  , qui  au  dire 
d’Ariftote  > peut  caufer  la  fièvre  quarte. 

D’où  vient , félon  le  même  Auteur,  que  les 
en  fans  y font  fort  fujets  par  la  crudité  des 
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humeurs.  Et  cette  do&rine  , continue  le 
même  Holicr  , ne  répugné  pas  à celle  des 
Grecs , ny  à celle  des  Arabes  : car  la  pi- 
tuite étant  d’une  confiftance  fort  épailfe 
en  petite  quantité  , eft  capable  de  faire  des 
retours  de  quatre  en  quatre  jours  , ou  même 
de  moins  frcquens. 

- r.  • 


CHAPITRE  XXX. 


De  F erreur  de  ceux  qui  croient  que 
toute  fié-vre  eft  une  indifyo- 
fttion  chaude. 

ENcor  que  la  fièvre  tire  fon  nom  de 
l'ardeur,  & qu’elle  foit'méme  appelée 
un  feu  , quand  elle  eft  trop  violente  , 8c 
qu’il  faille  aufïï  avouer  qu’il  n’en  eft  aucu- 
ne fans  chaleur  ; l’expcricnce  neanmoins 
nous  fait  connoître  évidemment  que  la  cha- 
leur de  plufieurs  fièvres , qui  pâlie  pour  la 
caufe  de  ce  que  fouffrent  les  malades , eft 
fouvent  plus  foible  que  la  chaleur  naturelle. 
Je  vay  raporter  quelques  fièvres  où  cela 
arrive. 

Premièrement.  Telles  font  les  fièvres  ma- 
lignes 8c  peftilentes  , dans  lefquelles  la  cha- 
leur n’eft  ny  acre , ny  violente  , mais  au 
contraire  fort  douce  8c  fort  agréable  ; les 
poulx  ne  different  point  de  ceux  qui  fe  por- 
tent bien  , ne  paroillant  pas  aucunement 
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changés.  Ce  qui  ne  fc  potirroit  faire  fi 
certe  chaleur  étrangère  l’emportoit  fur  la 
médiocrité  de  la  naturelle.  J'avoue  bien 
que  les  fymptomes  les  plus  fâcheux  s’aug- 
mentent au  delà  du  naturel  , & de  l’efpece 
de  la  fièvre  , comme  les  inquiétudes  , les 
palpitations  , les  fyncopes  & les  délires , 
mais  c’eft  la  feule  qualité  veneneufe  & ma- 
ligne qui  fatigue  les  malades  , & nullement 
la  putréfaction  , non  plus  que  l’ardeur  de  la 
chaleur.  Les  urines  ne  paroiifcnt  pas  beau- 
coup changées  > reflembiant  fort  à celles 
des  perfonnes  les  plus  faines. 

Secondement.  Les  fièvres  hetiques  dans 
leiquelles  la  chaleur  a coûtume  d’étre  moin- 
dre que  dans  le  tems  de  la  fanté , jufques- 
là  que  les  malades  ne  s'aperçoivent  ny  de 
leur  fièvre  , ny  de  leur  chaleur , parce  qu’el- 
le efl:  extrêmement  petite , ik  on  la  reconnoît 
telle  au  toucher.  Que  fi  le  malade  recon- 
noît qu’il  efl:  dans  la  fièvre,  on  peut  alors 
foupçonner  quelque  fièvre  dans  les  hu- 
meurs , ou  l’inflammation  de  quelque  vif- 
cere. 

Treizièmement.  Il  efl:  des  fièvres  lentes 
qui  ne  font  point  hetiques  , où  les  malades 
peuvent  à peine  s’en  apercevoir , qui  fe  font 
ou  par  l’obftruCtion  des  entrailles  engen- 
drées des  humeurs  lentes  & épaifles  , dé- 
tenues dans  quelqu’un  des  vifeeres  , ou  dans 
le  mefentere.  Telles  humeurs  venant  à fe 
corrompre , caufent  des  fièvres  qui  ne  fati- 
guent point  les  malades  par  aucun  fympto- 
me  fâcheux  , mais  elles  font  de  longue 
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durée.  On  remarque  pourtant  , quelques 
lignes  de  pourriture  dans  les  urines , tandis 
que  le  poulx  n’eft  ni  grand  , ni  fort  , mais 
inégal , 8c  que  leurs  forces  fe  détruifent  peu 
à peu  8c  infenfïblement. 

Quatrièmement.  Il  eft  d’une  autre  forte  de 
fièvres  quel’Interprete  d’Avicene  appelé  La- 
tlc*,  durant  lefqüelles  non  plus  que  dans 
les  hetiques , ceux  qui  en  font  atteints  ne 
s’aperçoivent  du  tout  point  de  leur  mal, 
quoique  d’ailleurs  ils  s’affbibliftent  tous  les 
jours  , 8c  qu’ils  en  deviennent  fecs. 

Cinquièmement.  U y a les  fièvres  des  lé- 
thargiques qui  font  lentes  8c  continués,  ac- 
compagnées d’un  poulx  rare  , mol  8c  lan- 
gui liant. 

Sixièmement.  Il  y a les  fièvres  propres 
aux  filles  qui  font  travaillées  du  mal  d'a- 
mour , vulgairement  dit  Chlore  fis , ou  pâles 
couleurs.  ; ^ y-\ 

Septièmement.  Il  y a les  fièvres  pitui- 
teufes  ou  quotidienes  dans  lefqüelles  la  cha- 
leur eft  debile  & vaporeufe  , Sc  comme 
luftoquée  dans  les  humeurs',  avec  des  urines 
crues  , blanches  , aqueufes  8c  fubtiles  , du 
môins  dans  le  commencement  avec  un  pouls 
petit  , foible  , & peu  frequenr , à cau- 
Ic  que  la  chaleur  fe  trouvant  comme  étouf- 
fée par  l’amas  des  humeurs  , elle  ne  peut 
agir  librement , 8c  fe  manifefter  au  dehors; 
ce  qui  fait  que  l’artere  étant  embarraiïee  par 
l’abondance  de  l’humeur  , ne  peut  aifément 
fe  dilater,  ni  fe  referrer.  Il  en  eft  de  même 
de  la  faculté  qui  demeure  auffi  comme  a f- 
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foupjc  » le  malade  n’étant  prefle  d'alictfrtô 
chaleur  n'a  pas  grand  befoin  de  rafraichif-' 
renient.  On  met  dans  la  même  categorie  les 
fièvres  nocturnes,  8c  celles  qui  ne  viennent 
que  de'  jour  , appellées  Epiales , dans  lef- 
quclles  la  froideur  fe  fait  plutôt  repentir 
que  la  chaleur , & les  fièvres  de  certains 
vieillards  qu*  Avicenne  appelé  enfevelies. 

Huitièmement.  Il  y a les  fièvres  fynco- 
pales  , aufquelles  les  Arabes  donnent  le 
nom  d ‘burneroufes  , qui  font  fuiviés  oiedihaî-» 
rement  de  fyncopes  par  le  trop  d’àmas  d*hu- 
meurs  crues  8c  pourries  dans  le  ventricule, 
Iefquellcs  rendent  le  poillx  tres-petit  , ra- 
re , tardif,  obfcur  8c  inégal.  Or  toutes  ces' 
forces  de  fièvres  fe  gueriflent  par  des  remè- 
des chauds  capables  d'exciter  la  chaleur  , 8c 
de  la  faire  agir  avec  toute  fa  vigueur  , la- 
ouelle  étant  une  fois  rétablie  fait  celfer  ces 
fièvres  là  , & l’on  peut  dire  qu’elles  font 
dangereufes , en  ce  que  cela  ne  fe  peut  faire 
bien  commodément  ; de  forte  qu’elles  fe  for- 
ment plutôt  par  une  chaleur  opprefTce  ou 
fort  affoiblie,  que  par  aucun  cxccz  de  cha- 
leur. ijjgi'âr 

Neuvièmement.  Il  refte  enfin  les  fièvres 
lentes  engendrées  de  la  pourriture  contenue 
dans  les  entrailles,  d’où  s’élèvent  des  vapeurs 
malignes  jufques  au  cœur  , ces  fièvres  font 
continués,  auffi  douces  8c  auffi  lentes  que  les 
hetiques , & qui  palîenc  même  pour  heti- 
ques  dans  l’efprit  de  plusieurs.  Mais  ce  n’ell 
pas  ici  le  lieu  d'en  parler  à fonds. 
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CHAPITRE  .XXXI. 

De  certaines  fièvres  cjui  peu  vent  cire 
Jalutatres . 

» ' (À* n V *' 

LE  petit  peuple  a certains  proverbes  qui 
pour  être  le  plus  fouvent  errenez  , ne 
lai  lient  pas  de  mériter  qu'on  les  examine. 
On  dit  donc  , que  la  fièvre  intermittente 
dans  le  primerns  eft  fi  faine,  qu'elle  vaut  une 
médecine  de  Roy  , voulant  infirmer  par  là 
que  ce  mal  eft  fort  falu taire.  Et  de  fait , fé- 
lon Hippocrate  la  fièvre  intermittente  n’eft 
nullement  dangereufe.  Toute  fièvre,  dit-il,  qui 
donnera  du  relâchement,  r/anra  aucune  fuite  fâ- 
che >fe.  Toutes  les  autres  maladies  font  aufii 
fort  aisées  à guérir  dans  le  ptintems  , durant 
lequel  quantité  d'humeurs  pituiteufes  faites 
& amalîées  pendant  l’hyver  commencent  à 
fe  remuer  & à fe  fondre  par  la  chaleur  ex- 
terne de  l’air.  Et  ce  n’eft  que  par  accident 
que  ces  corps  cacochymes  tombent  dans  des 
maladies  en  cette  faifon.  Or  fi  la  fièvre  in- 
termittente n’eft  pas  alors  beaucoup  facheu- 
fc  , elle  ne  fert  qu’à  cuire  , qu’à  corriger-,  & 
qu’à  chalfer  ces  humeurs  phlegmatiques  8c 
grolïieres.  Galien  en  dit  autant  de  la  fièvre 
quarte  , laquelle  , félon  Hippocrate  , gué- 
rit des  grandes  maladies  , telles  que  font 
l’epiîepfie  , la  convulfion  , la  lepre  , les  tâ- 
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ches  blanches  répandues  fur  tout  le  corps. 
Et  la  raifon  qu’il  en  donne  eft  que  la  cure 
de  ces  maladies-la  , confifte  dans  la  coétion 
ôc  dans  l’expulilon.  Or  la  fièvre  quarte  a 
ces  deux  qualitez  : car  elle  cuit  par  fa  cha- 
leur étrangère , & elle  chafl'e  par  le  moyen 
de  Tes  tremblemens  , ôc  par  les  fri  (Tons  , qui 
ébranlent  tous  les  membres  , l’humeur  eft 
jcttée  dehors.  A plus  forte  raiion  le  pourra- 
on  dire  de  la  fièvre  tierce  , qui  eft  de  fa  na- 
ture falutaire  ôc  point  du  tout  dangereufe, 
ôc  qui  fe  termine  au  feptiéme  accez  tout  au 
plus  , ne  pallant  pas  même  quelquefois  le 
feptiéme.  Elle  eft  appelée  par  Galien  fièvre 
tres-fimple.  L’experience  nous  fait  toucher 
au,  doigt  , que  certaines  fièvres  apportent 
fouvent  plus  d'utilité  pour  quelques  allions, 
que  du  dommages  à lavoir  à celles  qui  font 
embarraflées  par  les  humeurs  crues , ôc  par 
les  ventofitez  qui  deviennent  atténuées , in- 
cisées ôc  difrtpées  à l’arrivée  de  la  chaleur  de 
la  fièvre.  La  fièvre  fur  venant  d celui  qui  fouf- 
fre  beaucoup  du  côté  du  foye  3 le  délizre  entière- 
ment de  fa  douleur.  Vn  homme  yvre  venant 
à perdre  tout  à coup  la  parole  , meurt  dans  les 
tonvulfions , a moins  que  la  fièvre  ne  le  prenne. 
Ce  lu)'  qui  efi  attaqué  par  la  convulfion  , ou  par 
la  dislention  des  nerfs  , il  s’en  voit  garanti  h 
l’arrivée  de  la  fièvre.  Parce  que  ces  fièvres 
confomment  ôc  abforbent  l’humidité  fuper- 
flué  , Ôc  cuifent  en  partie  la  froideur  qui  font 
les  deux  intentions  que  les  Médecins  ont 
dans  leur  rcmedes , fuivant  Galien.  Ce  n’eft 
pas  à dire  qu’il  faille  pour  cela  rejetter  les 
‘ • " ■ - • ' s:  *. 
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remèdes  dans  la  fai fon  du  Printems  quand 
ccrrc  maladie  arrive  : outre  que  bien  fou- 
vent  la  chaleur  fiévreufe  toute  feule  ne  peut 
achever  la  codion  , encor  moins  l'cxpul- 
lion  qu’elle  a commencée  , qui  toutes  deux 
ont  befoin  de  l’aide  des  remedes  evacuatifs, 
tant  parce  que  l’humeur  peut  être  h abon- 
dante & li  corrompue  qu’elle  s’emflamera 
& s’augmentera  par  la  chaleur,  au  lieu  de 
s’adoucir.  Or  bien  que  toute  maladie  tende 
toujours  à détruire  la  nature  s il  y en  peut 
pourtant  avoir  quelqu’une  qui  par  accident 
luy  fera  de  quelque  utilité  , comme  le  Prin- 
tems  qui  tout  fain  qu’il  cft  , ne  lailTe  pas  de 
précipiter  par  accident  ces  hommes  dans 
des  maladies. 

Mais  quelqu’un  objedera  la  définition 
que  les  Ecoles  donnent  à la  fièvre  , je  veux 
dire  , une  chaleur  étrangère  & contre-natu- 
re , qui  blefle  les  adions  ; Or  la  codion  & 
l’évacuation  étant  des  adions  naturelles,  qui 
doivent  palfer  pour  blclfées , fuivant  cette 
définition  , il  s’enfuivra  qu’aucune  fièvre  ne 

Î>ourra  jamais  fervir  de  rien  , puifque  la  cha- 
eur , par  le  moyen  de  laquelle  chaque  par- 
tie fait  fes  operations,  fe  trouve  vitiée.  Et 
cependant  nous  voyons  par  ce  qu’il  vient 
d’étre  dit , que  certaines  adions  en  retirent 
plus  d’utilité  que  de  dommage. 

Il  eft  fort  facile  de  répondre,  que  toutes  les 
adions  ne  font  pas  offensées  confiderablcmét 
dans  la  meme  fièvre,  & qu’il  fuffit  qu’il  y en 
ait  quelques-unes  de  chaque  genre.  L’of- 
fenfc  des  adions  convient  aux  fièvres  pri- 
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fcs  en  general  , 8c  nullement  confédérées 
chacune  à part , d’autant  qu’il  eft  des  a étions 
opposées  comme  les  abolies  & les  augmen- 
tées, qui  ne  fauroient  être  bleflées  toutes  à la 
fois  dans  une  meme  fièvre.  Mais  confiderons 
tous  ces  genres  des  fièvres  prifes  collective- 
ment , & nous  trouverons  qu’il  n’efl  aucune 
rvî : Ll_<r.! 


aCbion  qui  ne  puid’e  être  blelTee  par  quelque 
fièvre  ; à favoit,  tantôt  par  celle-là,  & tantôt 


fièvre  ; à favoit,  tantôt  par  celle-là,  & tantôt 
par  celle-cy,  félon  fa  nature  , fa  caufe  , ou  la 
partie  malade  -,  8c  ainfi  il  y a certaines 
aétions  qui  deviennent  plus  fortes  par  une 
fièvre  , au  lieu  que  d’autres  fe  détraquent  à 
l’arrivée  d’une  autre  > les  unes  càufent  les 
veilles  , 8c  les  autres  ramènent  le  fommeil, 
8cc.  Il  n’eit  pas  non  plus  neceflaire  que  les 
propofitions  qui  entrent  dans  quelque  défi- 
nition conviennent  à toutes  les  chofes  con- 
tenues 8c  prifes  feparément  , comme  quand 
on  dit,  que  toutes  chofes  appetent  le  bien, 
cela  fe  doit  entendre  feulement  dp  bien  en 
commun , & point  du  tout  en  particulier. 
Et  lorsqu’on  dit,  les  principes  font  ceux  qui 
ne  font  faits  ny  d’eux-mêmes  , ny  par  d’au- 
tres , mais  que  c’eft  par  eux  que  toutes  cho- 
fes fe  font.  Cette  définition  ne  peut  convenir 
à pas  un  de  tous  les  principes  fpecialement 
pris,  mais  feulement  en  general,  comme  nous 


venons  de  rapporter.  Il  faut  dire  la  même 
chofe  delà  définition  de  la  fièvre  , c’eft:  une 


chofe  delà  définition  de  la  fièvre  , c’eft:  une 
vérité  à laquelle  jamais  aucun  Interprète  ne 
s’eft  avisé  d’y  faire  reflexion, 
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CHAPlTKÈl; XXXII. 

*Z)e  l'erreur  de  ceux  qui  croient  que  toute 
forte  de  fièvre  procédé  du  coeur. 

h ^ . ,_J4V  « ' ij  -«  ~ , » 

NOus  venons  de  faire  voir  aïTez  claire- 
ment, que  la  fièvre  n’eft  pas  toujours 
une  chaleur  immodérée,  n’étant  dans  plu- 
fieurs  que  la  chaleur  naturelle  > corrompue 
par  une  qualité  maligne  , oppreftee  & ge- 
milTanre  (oûs  le  poids  des  humeurs , ou  en- 
fin comme  cnfevelie  par  la  caducité.  Com- 
bien donc  ceux-là.  fe  trompent  lourdement,, 
qui  prétendent  que  toute  cette  chaleur  pro- 
vicne  du  cœur  j & encor  que  le  même  cœur 
ne  puille  fe  garentir  de  la  fièvre  quand  tout 
le  refte  du  corps  en  eft  atteint  , ce  n’eft  pas  „ ... ^ 

à dire  pour  cela  qu’il  en  foit  l’origine.  Cè-  j 
pendant  c’eft  une  opinion  recette  de  tout  lé\t  - 
monde  qu’il  n’y  a point  de  fièvre  fans  qiiç 
le  coeur  n'en  foit  attaque  -,  d’autant  qu’il  eft 
la  fource  de  la  chaleur  naturelle , qui  dp 
là  fe  répand  par  tout  le  corps , dont  le  chan-  , 
gement  n'eft  autre  que  la  chaleur  fiévreufe. 

Mais  ceux  qui  font  dans  un  tel  fentiment  de- 
vroient  remarquer  que  les  humeurs  entant 
qu’accompagnées  de  la  douce  chaleur  natu- 
relle peuvent  acquérir  un  furcroit  de  cha- 
leur , ou  de  pourriture  dans  d’autres  parties 
*■  plutôt  que  dans  le  cœur.  Cette  chaleur  eft 
une  qualité  attive  dont  la  coûtume  eft  de 
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donner  des  marques  de  fa  violence  à la  pre- 
mière partie  qu'elle  touche  , fans  attendre 
qu’elle  ait  pallé  par  le  cœur.  Il  n’y  a pas 
moins  de  raufleté  de  dire  , que  comme  la 
chaleur  fe  trouve  fort  temperée  dans  le  cœur, 
que  là  aufli  par  conlequent  fe  doive  ren- 
contrer fon  intempérie.  A quoy  répugné 
toutesfois  l’experience  , puifque  bien  lou- 
vcnt  la  chaleur  contre-nature  eft  jointe  avec 
beaucoup  de  médiocrité  dans  le  ventricule, 
& peut-être  dans  le  cœur  même.  Galien  & 
Aviccpnc  font  forcez  d'avouer  cette  vérité, 
en  prenant  de  fi  grandes  précautions  dans 
les  fiévies  fynoques  & chaudes  , au  fujet  de 
la  boiifon  d’eau  froide  qu’ils  appellent 
mycviç-tKov , comme  un  remede  tout  propre 
pour  combatre  & pour  furmonter  cette  for- 
te  de  fièvre , dont  les  effets  fe  font  reifenrir 
premièrement  à l’eftomac  , & puis  au  cœur, 
qui,comme,au  dire  des  Phyficiens,eft  le  pre- 
mier vivant  , il  eft  au/ït  le  dernier  mourant, 
& ainfi  il  ne  fauroit  communiquer  la  mort 
au  refte  {des  parties  , lefquelles  au  contraire 
étant  les  premières  privées  de  la  vie  , com- 
me dans  la  gangrène  *,  portent  la  fièvre  pre- 
mièrement jufqu’au  cœur,  & luy  commu- 
niquent à la  fin  la  meme  gangrené,  à moins 
qu’elles  ne  foient  coupées  au  plutôt  fi  faire 
fe  peut.  Cela  fait  voir  que  le  cœur  redou- 
ble fa  chaleur  dans  ces  fortes  de  maladies, 
mais  il  ne  doit  point  être  censé  le  principe 
de  la  fièvre  : car  il  y a deux  chofes  à con- 
jfiderer  dans  la  fièvre  , je  veux  dire  la  cha- 
leur étrangère , fâcheufe  & infupporcable  , à 
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la  naturelle,  Sc  fon  épanchement  dans  toute  ■ .••• 

l’habitude  du  corps.  Or  fi  le  cœur  n'cft  pas 
le  principe  d’aucune)  de  ces  deux  choies  , 
c’cft  a tort  qn’on  le  fait  l’origine  de  la  fiè- 
vre. Et  comment  en  pcfurroit-il  en  être  le  v • 'y 
principe  & l’auteur,  fi  la  chaleur  de  la  fié-  .. 

vre  ne  s’y  engendre  point  du  tout  d’abord, 

& qu’il  la  reçoive  d’ailleurs.  Car  il  cft  feur 
que  dans  les  fièvres  putrides  continues  dont  ' . 
la  caufe  cft  contenue  dans  les  grands  vail- 
feaux  , tout  le  corps  devient  extrêmement  \ 

chaud  , a caufe  de  la  pourriture  engendrée 
dans  les  veines , laquelle  ne  tire  point  fon  • 

or:  g‘ne  du  coeur  , mais  bien  des  caufes  qui 
corrompent  les  humeurs  en  tout  autre  lieu 
que  dans  le  cœur  , je  veux  dire  , dans  les 
viieeres  , ou  dans  les  veines  qui  luy  fervent 
de  canal  pour  fe  répandre  fur  les  plus  petites  ( / ' 

parties  du  corps  par  où  les  vaifleaux  le  dil- 
perlent.  ' , ' 

Avicenne  n’a  pas  marrencontré  quand  il  a 
dit , que  la  chaleur  de  la  fièvre  s’écoule  & fe 
communique  bien  avant  par  le  moyen  des 
veines  avec  le  fang  qu’elles  contienent , & 
rien  n’empcche  que  le  cœur  ne  s’échauffe  • 

aisément  par  la  chaleur  du  même  fang,  pour 
être  un  vifeere  tres-chaud  de  fa  nature  , Sc 
qui  s’enflame  pronitement  de  fa  nature  par 
le  flux  & reflux  continuel  de  ce  même  fang 
qui  boiiillonne  , ce  qui  l’oblige  de  renvoyer 
par  fes  arteres , pour  ainfi  dire  , avec  ufure* 
la  même  ardeur  fiévreufe  qu’il  a receuc  d’ail- 
leurs , fans  neanmoins  en  ctre  ny  l’originfe,  <■ 
ny  le  prinçipe  , ne  faifant  que  compatir  aü 

TÎ)  ' 
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refte  des  parties , de  ce  qu’il  eft  attaqué  pat  - 
les  cauies  contre-nature  enfuite  d’une  loy 
qui  luy  eft  commune  avec  tout  le  corps.  Ain- 
lî  le  foye  étant  gâte  dans  l’hydropiiie  ana- 
farque  , la  froideur  qui  en  provient  fe  com- 
munique à tout  le  corps  , fans  que  le  cœur 
s’en  puifte  exemter , comme  nous  le  font 
connoître  les  poulx  tardifs  & rares , fans  que 
perfonne  fe  foit  encor  avisé  d’accufer  le  cœur 

' comme  la  caufe  de  cette  hydropi  fie  , mais 
toû jours  le  foye.  De  plus , il  n’eft  pas  pref- 
que  poftible  de  croire  , que  tandis  que  l’a- 
nimal jouit  d’une  pleine  fanté , que  la  cha- 
leur produite  d’une  matière  putride  puiffe 
fe  porter  au  cœur  , & de  là  le  répandre  par 
tout  le  corps  , puifqu’il  ne  peut  fouffrir 
impunément  la  prefcnce  de  l’humeur  gâ- 
tée , non  pas  même  celle  de  la  bile  , ou  de 
quelqu’autre  humeur  nuifible.  Concluons 
donc  que  la  pourriture  provient  d’ailleurs 
que  du  cœur , & qu’il  n’eft  luy-même  en  au- 
cune maniéré  le  principe  de  la  chaleur  de 
la  fièvre, 

• . . , ,■  - X*  . ' ' 
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CHAPITRE  XXXIII. 

T>e  la  connoiffance  de  la  Veïle  , O* 
1 combien  elle  ejl  difficile  £r  incertain 

" ne  dans  fon  commencement. 

. ' • ' * 1 . ■ - \ \ . 

IL  faut  premièrement  diftingüer  la  Pefte 
d’avec  la  fièvre  peftilcntidle  : car  les  Mé- 
decins enfeignent  qu’il  y a des  fièvres  pe- 
ftilentielles  lans  pefte  , qui  font  feulement 
pour  l’ordinaire  ;maiignes  , & pernicieufes 
pour  ceux  qui  les  ont , & different  de  la 
pefte  j en  ce  qu’elle  eft  epidemique  & popu- 
laire , prenant  fanaiflance  de  la  corruption 
;de  l’air  , ou  de  quelque  caitle  commune  ; au 
lieu  que  celles-là  s’engendrent  du  vice  in- 
terne des  humeurs , fans  qu’elles  puiffènt  in- 
feéler  toute  forte  de  perfonnes  ; d'autant 
que  les  humeurs  de  nos  corps  peuvent  ve- 
nir à un  tel  point  de  corruption  , qu’étant 
dégénérées  en  venins  , elles  tuent  à la  ma- 
niéré de  la  pefte  ; veu  que  les  mêmes  maux 
peuvent  arriver  , & par  un  venin  mortel, 
comme  par  le  vice  des  humeurs  gâtées  dans 
nos  corps  : Sur  quoy  je  ne  m’arrêteray  pas 
davantage  après  la  tefolution  que  j’ay  prife 
de  ne  parler  içy  que  de  l’incertitude  des  fig- 
ues dans  cette  maladie  , dont  la  difficulté 
dépend  de  fa  nature  qui  eft  extrêmement 
variable  par  fes  caufes  , non  moins  que  par 
. , t üj 
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la  complication  , & par  la  diverfité  des  fy m- 
ptomes.  Ce  mal  eft  quelquefois  accompa- 
gné de  fièvre  , 8c  quelquesfois  non  ) tantôt 
fttivi  de  pourriture , 8c  tantôt  il  en  eft  exemt; 
aujourdJhuy  efcorté  d’une  foule  d’horri- 
bles fymptomes , & demain  il  en  eft  fi  bien 
délivré  , qu'à  peine  les  afiïftans  mêmes 
peuvent-ils  s’aperccrcevoir  de  leur  indifpo* 
fition , jufqu’à  ce  qu’ils  rendent  l’âme  tour 
fubitement.  Et  félon  Galien  la  perte  n’eft 
point  un  certain  genre  de  maladie  , puis 
qu’elle  peut  être  appliquée  à toutes  celles 
qui  font  épidémiques  , 8c  qui  s’attaquent 
au  public , dont  plusieurs  en  meurent  , & 
qui  font  contagieux  : Car  la  peftilence  eft 
plutôt  une  des  conditions  du  mal  , que  le 
mal  même  , puifqu’il  peut  convenir  à plu- 
fieurs  pourvu  qu’il  s’y  rencontre  de  la  ma- 
lignité & de  la  contagion  pernicieufe.  Ce- 
la étant  y ce  h’eft  pas  merveille  s’il  s’enfuit 
de  la  variété  de  la  nature  du  mal  tant  de 
fymptomes  differens  , de  forte  qu'on  a bien 
de  la  peine  au  commencement  à connoître 
s’ils  font  des  avant-coureurs  de  la  pefte  , ou 
lion , à eau  le  qu’ils  font  communs  à plu- 
fieurs  autres  maladies  , telles  que  font  les 
veilles, les  délires,  les  aflbupiliemens  , les 
blcflures , les  convulfions  , les  tremblemens, 
les  inquiétudes  , les  douleurs  d’eftomac  , les 
vomilfemens  , les  flux  de  ventre  , les  maux 
de  coeur  , les  bubons  , les  parotides  , les 
Charbons,  les  ébullitions  de  diverfe  nature. 
Telles  marques, dis- je , foit  qu’on  les  confi- 
derc  toutes  enfemble  , ou  feparément  , ne 
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peuvent  nous  convaincre  de  la  prefencc 
de  la  pefte  ; car  il  ne  fe  voit  que  trop  de 
charbons  8c  de  bubons  fans  cette  maladie, 
laquelle  peut  fe  rencontrer  fans  tels  fympto- 
ines  8c  Tans  plufieürs  autres  , félon  la  diffe- 
rente nature  de  la  fièvre  qui  eft  jointe  avec 
la  pefte.  U y a une  hiftoirc  bien  remarqua- 
ble fur  ce  (ujer  qui  arriva  chez  les  Véni- 
tiens , dont  on  compofa  pluficurs  livres, 
mais  entr’autres  le  célébré  Mercurial.  Ce 
fut  donc  en  1575.  qu’une  pefte  tres-furitu- 
fcfit  de  grands  ravages  dans  Venife&  dans 
Padoüe  , cependant  on  fût  en  doute  pendant 
dix-huit  mois , fi  c’étoit  véritablement  la 
pefte  , ou  non  ; les  uns  l’affeurant,  & les  au- 
tres le  niant.  Les  rai fo ns  de  part  8c  d'autre 
étoient  fort  probables  *,  mais  on  reconnut 
enfin  par  l’cxperience  que  c’étoit  une  pefte. 
Les  charbons  non  plus  que  les  bubons  ne 
font  pas  toujours  infeparables  de  la  pefte, 
ny  même  les  pullules  8c  les  tâches  : car  bien 
fouvent  les  malades  meurent  avant  quelles 
paroilfent , la  nature  n’a'iant  pas  allez  de 
force  pour  les  pouffer  en  dehors.  Et  l'on 
voit  plus  d’une  fois  que  ce  n’eft  qu’ après  la 
mort  que  ces  tâches  le  montrent.  Et  quand 
même  elies  fc  manifeftent  tandis  que  l'hom- 
me eft  encor  envie  , ce  n’eft  pas  un  ligne 
pour  cela  de  la  pefte  , mais  leulement  d’une 
maladie  maligne.  Si  bien  que  dans  ce  ren- 
contre la  Medecine  eft  toui-à-faic  conjectu- 
rale. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

jQuc  les  Cometes  ne  font  point  unfignt 
de  pette. 

C’Et  une  opinion  reçue  prefque  de  tour 
le  monde  , que  le  Comete  eft  une  con- 
ftellation  digne  d'admiration  , & tout  à fait 
extraordinaire  , qui  prefage  de  grands  maux 
& de  grandes  mortalitez  aux  hommes.  Les 
Politiques  n’attendent  de  là  que  des  guerres 
& des  feditions  : Les  Théologiens  , que  des 
grands  changemens  dans  la  Religion  & des 
nouvelles  herefics.  Les  Matelots , que  des 
vents  & que  des  tempêtes  : Les  Laboureurs, 
que  de  la  llerilité , & la  famine  : Et  les  Mé- 
decins qu’une  furieufe  pefte. 

Lors  ejuil  paroit  un  Comete 
Chacun  chez,  foy  fait  le  Prophète, 

Le  Pilote  craint  l'ouragan  , 

Et  le  Bourgeois  le  patapan. 

Les  Cometes  ne  peuvent  donner  aucun 
ligne  certain  de  tous  ces  évenemens  là , par- 
ce que  leurs  caufes  ne  fe  trouvent  en  nulle 
part , ou  fi  ce  font  des  lignes , ils  font  pro- 
duits par  miracle,  dont  Dieu  veut  fe  fervir  ; 
étant  donc  extraordinaires  , ils  nous  indi- 
quent qu’il  faut  en  attendre  quelque  chofe 
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dè  furprfenant  > mais  rien  du  tout  d'aiTuré, 
n’y  aïant  que  l' événement  qui  nous  puilfe 
faire  connoitre  ce  que  c’eft.  Et  Ton  ne  voit 
que  trop  fouvent  des  guerres , des  Princes 
mourir  , des  Hercfiarques  s’élever  , des  rem- 
pètes  fur  mer  , des  vents  renverfer  des  mai- 
ions  , des  fterilitez  &c  des  pertes  horribles 
qui  ravagent  les  Provinces  entières  , fans 
qu’il  ait  paru  dans  le  Ciel  aucun  Comete 
avant  l'arrivée  de  tous  ces  malheurs.  Scali- 
ger  remarque  fort  judicieufement  qu’il  a pa- 
ru plufieurs  Cometes  qui  pourtant  n’ont  été 
fuivis  d’aucune  mortalité  extraordinaire, 
aufll  ne  font-ils  pas  des  fignes  naturels  , ny 
par  confcqucnt  capables  de  nous  lignifier 
plutôt  la  perte  que  les  guerres , non  plus  que 
lurnaturels  : car  (excepté  l’ Arc  - en  - Ciel,  ) 
Dieu  ne  nous  a révélé  quoy  que  ce  foir  de 
ces  lignes  prétendus. 

Il  n’cft  pas  bien  difficile  de  prouver  , que 
les  Cometes  ne  font  ny  les  cailles  , ny  les 
lignes  de  la  perte. 

La  première  raifon  fe  tire  de  leur  forma- 
tion. Les  mixtes  fini  lient  en  deux  manié- 
rés , ou  par  la  pourriture  , ou  par  la  corn- 
buftion  : celle-là  provient  d’humidité,  & cel- 
le-cy  de  la  fccherefTe  ; d'où  il  arrive  que  lés 
mixtes  qui  fe  pourriilent  ne  fauroient  être 
brillez  , avant  que  d'étre  bien  dellcchés , 
ôc  ils  relifteront  aulli  long-tems  au  feu, 
qu'il  y a de  l’humidité  en  eux.  Selon  l’opi  - 
nion commune  , la  fièvre  pcftilentielle  pro- 
cédé de  la  pourriture  , foit  de  l’air  meme , ou 
des  chofes  qui  s'y  trouvent  mélées , & le 
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Comète  au  contraire  ell  produit  des  exha- 
lai Ions  embrasées  : or  la  pourriture  & la 
combuftion  étant  diamétralement  opposées» 
il  faudra  aulfi  que  le  Comete  & la  pelle 
foient  en  foy  contraires  , & par  confequent 
l'une  ne  pourra  être  la  caufc  de  l’autre. 

Secondement.  Selon  Ariftote  , les  effets 
des  Cometes  font  de  deux  fortes , à favoir, 
la  production  des  fecherelfes  6c  des  vents  ; 
celles-là  font  contraires  à la  pourriture , & 
par  confequent  à la  fièvre  peftilentiele  , au 
dire  d’Hippocrate  , les  laitons  feches  font 
plus  faines  que  les  humides  , & moins  per- 
nicieufes  6c  moins  mortelles.  Or  c'elt  du- 
rant les  Cometes  qu’il  arrive  des  grandes 
fechcrefles  ; elles  font  donc  tres-falutaires, 
& point  du  tout  peltilentieles  , qui  font  tres- 
pernicieufes.  Les  vents  par  leur  loufle  em- 
pêchent aullî  la  pelle  , en  rendant  l’air  par 
leur  agitation  beaucoup  plus  pur  , en  difîl— 
pant  les  fcmances  de  la  contagion.  Le  tems 
pellilentiel  efl  ainii  décrit  par  Hippocrate. 
L'année  eft  aullrale  , pluvieufe  , durant  la- 
quelle il  ne  foufle  aucun  vent,  il  ”efl  de 
deux  fortes  de  conllitution  Aullrale  ; dans 
l’une  régnent  les  vents  de  midy  » & on  rel- 
fent  dans  l'autre  une  chaleur  étoufanre,  fans 

?|u*aucun  foufle  rafraichille  l’air  , fi  ce  n'elt 
ort  rarement. 

Troifiémement.  Tout  le  monde  fait  l'a- 
Clion  d'Hippocrate  , loiiée  fi  fort  pat  Galien, 
qui  pour  éteindre  la  pelle  qui  couroit  déjà 
de  l'Ethippie  vers  la  Grece  , ne  fit  qu’allu- 
mer une  très  - grande  quantité  de  feux.  Oc 
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difliper  les  fe- 
ent  mélée  dans 


l'air  , avec  combien  plus  de  facilité  le  Co- 
mète tout  embrasé  pourroit  produire  le  mê- 
me effet  , entant  qu'il  deueche  puilfam- 
ment  j comme  nous  venons  de  dire. 

il  y a neanmoins  certains  Auteurs  qui 
s'éforcent  de  faire  connoître  de  la  maniéré 
que  le  Comete  peut  être  un  affuré  progno- 
ftic  de  la  pefte  , & comment  il  a peut 
caufer.  ■ ' 

Gentilis  dit , qu’il  faut  entendre  que  ces 
feux  outre  leur  apparition,  font  joints  à une 
grande  quantité  d’exhalaifons  outre  qu'il 
y peut  avoir  dans  l’air  une  grande  abon*  / 
dance  de  vapeurs  , qui  ne  pouvant  être  dif- 
lîpées  ont  coûtume  d'échaufer  , & c'eft  d'où 
viennent  les  exhalaifons  qui  forment  des 
Cometes , tandis  que  les  autres  vapeurs  ref- 
tent  dans  l’air  , qui  deviennent  la  matière 
, de  la  pefte.  Mais  il  n’y  a aucune  neceflité 
que  ces  cbofes  foient  de  la  forte  : car  s’il  * 
peut  y avoir  dans  l'air  une  grande  abondan- 
ce de  vapeurs  durant  l'apparition  des  Co- 
mete , il  le  peut  faire  aufli  qu’il  n’y  en  aura 
aucune  , outre  que  les  Cometes  apportent 
avec  foy  des  lèchereffes  capables  de  diili-' 
per  les  vapeurs  répandues  dans  le  même 
air. 

Selon  d’autres  , les  Cometes  caufent  des 
fterilitez  & amènent  la  famine  , d'où  fe  fait 
enfuite  la  pefte.  Donc  cet  Aftre  errant  ne 
prefage  proprement  aucune  maladie  peftife" 
rce  , mais  la  famine  feulement.  De  plus , on 
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a vu  quantité  de  Cometes  qui  ont  éré  fui-* 
vis  d’une  tres-bellc  recoire , témoin  celui- 
cy  qui  vient  de  paroîrre  fi  long-tems  dans 
toute  l’Europe  pour  fa  prodigieufe  grandeur 
& longueur,  puifqu’on  n’a  jamais  vu  tant 
de  grains' , ny  fx  grande  abondance  de 
fruits  , ny  même  fi  peu  de  maladies  en 
France. 

Il  en  eft  d’autres  qui  ont  pris  un  autre  de- 
tour  , qui  eft  que  durant  que  leur  embrafe- 
ment  fe  ralentit  , 8c  qu’ils  s’éteigrient , il  fe 
répand  une  vapeur  corrompue  & maligne 
dans  l’air , comme  nous  le  voyons  à peu 

Î>rés  dans  l’extinétion  de  la  flame  d’une 
ampe , d’une  chandelle  , ou  des  charbons, 
dont  les  vapeurs  8c  la  fumée  font  lî  infup- 
portables,  fi  nuifibles , & bien  fouvent  mor- 
telles. Ajoutant  que  dans  la  formation  du 
Comete  l’air  fe  trouve  confondu  avec  une 
grande  abondance  d’exhalaifons  infeétées 
d’une  qualité  veneneufe  , qui  contenant  en 
foy  une  matière  minérale  8c  nitretife , ne  re- 
tiennent pas  peu  d’acrimonie  8c  de  malignité. 
Et  comme  elles  fortent  des  cavernes  8c  des 
lieux  loûterrains, elles  infcéfent  d’abord  l’air 
& en  fuite  le  coeur  , par  la  pourriture  qu’el- 
les ont  contrariées  dans  ces  mêmes  antres.  . 

Mais  je  puis  nier  toutes  ces  raifons  avec 
autant  de  facilité  que  ces  Meilleurs  les 
avancent.  Car , de  grâce  , d’où  favent-ils 
que  ces  exhalaifons  8c  ces  halaines  font  mé- 
talliques, acres , nitreufes , malignes , 8c  ve- 
neneufes  , puifqu’il  eft  feur  qu'il  y a eu  plu- 
Eeurs  Cometes  fans  nulle  pefte , & quan- 
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tiré  de  peftcs  fans  qu’aucun  Comete  les 
air  précédées.  Donc  puifque  l’experience 
nous  fait  voir  que  l’un  & l’autre  arrive 
tres-fouvent , on  peut  conclurre  de  là  , que 
pour  faire  un  bon  prognoftic  on  n’a  que 
faire  de  recourir  à ces  fortes  de  Conftella- 
rions.  Nous  favons  de  plus,  que  plusieurs 
ont  été  vûs  dans  le  Ciel  au  deflus  de  la  Lu- 
ne qui  n’étoient  point  compofez  de  la  ma- 
tière fublunairc , n’étant  pas  Suffisante  pour 
les  engendrer  ny  former , ia  lignification  des- 
quelles ( fi  tant  cft  qu’il  y en  ait  quelqu’une) 
ne  peut  être  naturelle. 

*•  \ ' W'-  ' f r ' «*  • 
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CHAPITRE  XXXV. 

Des  maladies  qui  naijfent  de  la  débau- 
che fè)  de  la  crudité  appelées  des 
Anglois  Surfera  ^ * 

CEs  fortes  de  maux  ne  font  que  trop 
communs  , & quoy  qu’il  y ait  des  gens 
qui  les  content  prefque  pour  rien , ils  ne  laif- 
lent  pas  d’étre  Souvent  fâcheux  & pleins  de 
péril , dont  la  guerifon  cft  enfuire  rres-dif- 
ncile.  Et  je  m’étonne  que  les  Auteurs  en 
aient  parlé  fi  legerement  : car  c’eft  de  là 
que  fe  forment  & que  nai  fient  les  fièvres, 
les  douleurs  de  tête  , les  morts  Subi  ces  , 8c 
autres  diverfes  maladies , comme  les  obftru-p 
étions > les  intempéries,  les  débilitez  du  cer- 
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veau  & des  nerfs , les  paralyfies  & les  con- 
vulfions, félon  la  nature  & le  divers  tempé- 
rament des  bcuvcurs , fie  fuivant  que  la  dé-1 
bauche  eft  exccilive , ou  médiocre.  L’excez, 
foit  du  vin , foit  de  la  double  biere , foit  de 
l’Hydromel  ou  du  Medon  , tel  qu’on  en  boit 
dans  la  Ruflie  , ou  dans  la  Mofcovie  , ep-‘ 
gendre  quantité  de  vapeurs  chaudes  & acres 
qui  piquotent  le  cerveau  avec  fes  méningés, 
ou  petites  membranes , & quelquefois  auffi 
elle  poufte  en  haut  une  grande  abondance 
d’humeurs  chaudes  , principalement  quand 
la  tète  eft  naturellement  cnaude  : car  ces 
fortes  de  boitions  étant  chaudes  par  leur 
température  , & d’une  fubftance  fubtile 
elles  moment  aifément  en  haut,  & ne  man- 
quent pas  de  penetrer  par  tout , en  s’imbi-  ' 
bant  même  jufques  dans  la  fubftance  des 
nerfs.  Et  c’eft  de  là,  que  le  corps  fe  trouve 
diverfement  incommodé  par  ces  vapeurs  & 
par  ces  cruditez  , mais  principalement  les 
parties  nerveufes  s’en  trouvent  les  premiè- 
res affaiblies.  Galien  appelle  cette  indifpo- 
fttion  Crapulg , du  nom  general , à favoir, 
toute  incommodité  qui  iutvient  à la  tête 
pour  avoir  trop  bû  , ou  du  vin  , ou  de  la 
biere  trop  violente,  comme  en  Angleterre, 
& dans  les  pais  Septentrionaux  , du  Medon 
ou  de  l'Hydromel  dans  la  Ruflic  , dans  la 
Mofcovie  & dans  la  Dalmatie.  Quelques- 
uns  mettent  pourtant  une  grande  différence 
entre  la  Crapule  & l’y  vrefïe,  en  ce  que  celle- 
cy  provient  de  la  vapeur  chaude  fie  fubtile 
du  vin  , ùu  autre  femblable  boilfon , tandis 
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que  cette  liqueur  cft  encor  dans  l’cftomac  & 
dans  le  corps  , 8c  que  la  Crapule  cft  la  cru- 
dité engendrée  de  l’yvrelle  du  jour  prece- 
dent , qui  oblige  l’yvrogne  à vomir  8c  dé- 
charger Ton  eftomac  , outre  les  autres  fym- 
ptomes  fâcheux  dont  il  cft  fatigué.  U y a 
aufli  d'autres  chofes  qui  cny  vrent  , comme 
la  graine  du  coco  du  Levant,  le  ciclamc, ou 
pain  de  pourceau  , lelon  Cardan,  & l'yvrayc, 
non  moins  que  les  narcotiques , comme  la 
mandragore  , l’opium  , le  jufquiame  >,  8cc. 
qui  n'étant  pas  dans  l'ufage  ordinaire  , on 
ne  doit  proprement  appeler  yvrefl’c  que  cel- 
le qui  cft  causée  par  le  vin  8c  par  les  au- 
tres boitions  qui  iont  en  ufage  ; Le  vin  qui  Petit,  & 
enyvre  le  moins  eft  le  lubtil , 1‘ cligophoron  9U*  ,1C 
des  Grecs , celui  qui  eft  groflicr  8c  aftrin- 
gent’,  le  doux  8c  le  mouft  , à caufe  qu’ils 
rcmplilïent  8c  rallaficnt  facilement  , 8c  par 
coniequent  on  en  boit  moins  , parce  qu’é- 
tant épais  ils  ont  de  la  peine  à penetrer  , 8c 
entant  que  doux  , font  attirez  du  foye  avec 
avidité  , ce  qui  eft  caufe  de  fon  peu  de  fc- 
jour  dans  l’eftomac , &c  par  confequcnt  ils 
enyvrent  moins.  Mais  cela  vient  plutôt  de 
la  moindre  quantité  des  efprits  qu’ils  con- 
tiennent ; car  fi  on  vient  à les  diftillcr  on 
n’en  pourra  tirer  que  fort  peu  d’efprit  de 
vin  , fur  tout , fi  c'eft  du  nouveau  8c  du 
moût.  U s’en  trouve  qui  s’enyvrent  aufii- 
tôt,  foit  à caufe  de  leur  tête  trop  foiblc  pour 
pouvoir  cuire  8c  digérer  les  vapeurs  narco- 
tiques du  vin , ou  parce  qu’elle  cft  chaude 
& humide  : car  en  cette  qualité  elle  s’en 
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remplit  avec  facilité  ; ceux  auflt  donc  l’efto- 
mac  eft  chaud  , qui  s’en  trouvent  de  même 
plus  promtement  guéris  , à caufe  de  la 
facile  diflipation  de  ces  mêmes  vapeurs. 

L’yvrogncrie  eft  fuivie  d’autres  fympto- 
mes  bien  diiferens dont  les  plus  fâcheux 
font,  félon  Avicenc  , l’intempérie  du  foye,  en 
diflipant  la  chaleur.  La  débilité  du  cerveau 
8c  des  nerfs.  La  convulfton  , ou  retirement 
des  nerfs.  La  paralyfic  , & la  mort  fubite  , 
outre  mille  autres  maladies  qui  fuivent  ces 
exces.  Le  vin  pris  par  excès  remplit  la  tête 
de  vapeurs^  & il  trouble  en  même  tems  l’ef- 
prit  ; il  s’aigrit  dans  l’eftomac  à caufe  de  la 
crudité  ; d’où  vient  que  les  nerfs  en  étant 
piquotez  la  paralyfies’cn  enfuit.  Et  en  pouf- 
fant les  humeurs  crues  dans  les  membres , il 
engendre  la  goûte  , 8c  jette  dans  de  grands 
alloupilfemens  par  fa  vertu  narcotique  , ain- 
li  que  fait  l’cfprit  de  vin  , dont  le  fommeil 
eft  quelquefois  perpétuel.  Les  accidens  font 
divers  , félon  la  variété  des  corps , en  ce  que 
le  vin  s’accorde  au  tempérament  d’un  cha- 
cun , dont  les  uns  en  font  plus  plaifans  8c 
plus  facétieux , les  autres  plus  aiïbupis,  d’au- 
tres quereleux  8c  plus  furieux. 

Dont  la  caufe  , ainfi  que  je  viens  de  dire» 
fe  doit  rapporter  à la  variété  des  tempera- 
mens  8c  des  humeurs  qui  dominent  dans  les 
corps  : Car  les  fanguins  ne  font  que  railler, 
que  rire  , 8c  que  badiner  , après  avoir  bien 
bû  : Les  bilieux  8c  qui  panchent  vers  l’a- 
trabilc  , en  devienent  furieux  comme  des 
lions , n’aimaût  que  les  querelles  les  bate- 

ries  : 
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ries  : Les  phhrgmatiques  en  demeurent  tous 
hebetez  , Se  tort  pardieux  , n'aimant  qu'à 
dormir  ; Les  mélancoliques  en  paroi  lient 
d'abord  triftes  , Se  puis  un  peu  plus  gais  , 
dés  que  l'humeur  eft  devenue  un  peu  plus 
échauffée  , mais  ils  paroillent  a la  fin  triftes , 
chagrins  Se  tous  abattis.  Er  li  les  vailfcaux 
fpermatiques  fe  trouvent  alors  remplis  de 
femence  , ils  ne  ccffent  de  parler  d'ameu- 
rctres , mais  ils  en  deviennent  comme  im- 
puiffans , finis  vigueur  Se  fans  force.  Il  n'y 
a point  d’homme  plus  propre  au  jeu  d'amour 
que  celuy  qui  eft  lobre  , Se  qui  fait  grande 
chere  , il  l'emporte  toujours  lur  celuy  qui  fie 
remplit  de  vin.  Le  vin  Se  les  autres  boi fi- 
ions , excitent  les  veilles  en  ceux  dont  le 
ventricule  eft  froid  8e  le  cerveau  chaud, 
dans  lcfiqucls  le  vin  s'aigrit  > d’où  s’élèvent 
des  vapeurs  acides  qui  piquorant  les  mem- 
branes Se  le  cerveau  empêchent  de  dormir  ; 
de  même  que  ceux  qui  ont  l’eftomac  chaud 
Se  fiée,  à caulc  qu'ils  fiouffrent  de  grandes 
douleurs  de  tête  .,  par  le  piquotement  des 
vapeurs  mord  ic  antes.  Le  meme  vin  eau  fie 
l’aîfoupilfement  en  ceux  qui  ont  le  ventri- 
cule chaud  Se  humide  , à caufe  des  douces 
vapeurs  montées  au  cerveau  qui  caufient  le 
fommeil  , peut-être  pourroit  - on  aporter 
d’autres  caufies  probables.  Les  objets  leur 
fcmblcnt  auflî  être  doubles , à caufe  du  mou- 
vement indéterminé  Se  déréglé  des  vapeurs, 
tant  parce  que  les  muficles  devenus  trop  lui- 
meétez  ne  peuvent  plus  tenir  fermées  les 
yeux  , mais  les  lailfent  tous  égarez  , 8c  ils 

V 


> . - c % r 

• \ ,•  . k ’ 

306  Zter  Erreurs  vulgaires 

voient  moins  clair  les  objets  qui  font  loin  , 
à caufc  que  les  cfprits  font  devenus  téné- 
breux -,  tout  de  même  que  ces  perionnes  ne 
font  plus  que  begaïer  par  la  trop  grande 
humidité  des  nerfs  qui  foûriennent  leur  lan- 
gue , 8c  c’cft  aufll  ce  qui  fait  le  bégaiement 
des  enfans  dont  la  langue  eft  mole  ; Et  ils 
font  moins  timides  , plus  hardis  , 8c  plus 
imprudens  , parce  qu’ils  fc  jettent  aveuglé- 
ment fur  les  objets  qu’ils  rencontrent , fans 
les  confidcrer  aucunement , comme  ils  de- 
vraient , a caufc  que  leurs  efprits  font  deve- 
nus plus  petillans  : mais  leur  yvrelfe  n’eft 
pas  plutôt  acruë  , qu’ils  oublient  toutes  cho- 
ies , 8c  fe  taillent  tomber  enfuite  de  la  débi- 
lité de  leurs  mufcles  qui  ne  peuvent  plus 
foûtenir  leurs  corps  3 8c  que  le  cerveau 
commence  à défaillir  par  l’abondance  des 
humeurs  dont  il  eft  opprimé.  Ariftote  a 
difeouru  beaucoup  lur  ce  fujet.  Et  iclon 
f.Aph.j.  Hippocrate  , & un  homme  , pris  de  vin , 
vient  il  perdre  la  parole  , il  meurt  dans  les 
convulÇons  , à moins  que  la  fie'vre  ne  luy  f>r- 
vienne  , oh  qu'il  ne  recouvre  la  parole  dans  la 
même  heure  quil  a coutume  de  fe  voir  deli- 
vre' de  fon  yvrejje.  Ce  qui  nous  marque  une 
4 grande  obftruétion  , qui  à moins  qu’elle  ne 
celhe  y ou  à l’arrivée  de  la  fièvre  , ou  dans 
trois  ou  quatre  jours  > tout  au  plus  , dans 
lequel  efpace  toute  yvrelfe  celle  ordinaire- 
ment , les  convul  (ions  s’en  en  fui  vent  par  la 
repletion  des  nerfs , 8c  la  mort  même  « la- 
■*  quelle  les  furprend  quelquefois  , quand  on 

y penfe  le  moins } fans  qu’aucune  convullïon 
précédé. 
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Les  cruditcz  qui  n aillent  des  viandes  , ne 
font  pas  moins  dangereufes  que  celles  qui 
font  caulées  du  vin  , dont  le  corps  le  trouve 
incommodé  ou  par  leur  abondance  , ou  par 
leur  chaleur  , ou  enfin  par  leur  corruption. 
Par  leur  chaleur , dis-je, comme  les  oignon^, 
les  épiceries , le  vin  violent  , Arc.  Elles  le 
font  aulïl  quelquefois  de  la  pourriture  des 
aümens , de  laquelle  s’élevant  des  vapeurs 
échauffées  > enflamment  les  cfprits  en  fc 
mêlant  avec  eux  j &*le  refte  du  corps  cn- 
fuitc.  Les  Médecins  appelait  une  telle  cru- 
dité , brûlée  &c  puante  , & les  Interprètes 
des  Auteurs  Arabes  , une  repletim  nanfcative. 
Il  y en  a une  autre  acide  que  les  chofes 
froides  , ou  les  ali  mens  >aigres  & verds  ont 
engendrée  : Elle  le  fait  donc  de  la  rcple- 
tion  des  viandes  , qui  à faute  d’étre  aupa- 
ravant bien  changées  , bien  mélangées , & 
bien  cuites , fe  corrompent  , fur  tout  quand 
elles  font  acres  ou  faciles  à fe  gâter  , ou 
même  déjà  corrompues,  & qu’elle  fe  trouve 
dans  l'cftomac  , dans  les  inteftins  , & dans 
les  premières  voies  du  corps  , ou  répandue 
par  tout  le  corps.  Si  elle  fe  rencontre  dans 
la  première  région  , elle  fait  élargir  le  ven- 
tricule , & les  hypocondres  , d’où  naiflent 
les  tumeurs  , les  enfleures  , les  bruits  des 
intertins , les  fêles  frequentes  6c  venteufes  , 
les  tranchées , les  piquotemens , les  rots , les 
naufées  6c  les  douleurs  de  tête  : Et  fi  elle 
refte  long-tems  dans  l’eftomac  , 8c  qu’elle 
paffe  de  là  julqu’au  foye  , 6c  dans  les 
veines  , elle  y caufc  la  fièvre  putride , civ 
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fuite  de  la  corruption  qu’elle  a' communi- 
quée aux  humeurs , accompagnée  d’une  laiïi- 
tude  fpontanée  , qui  s’augmente  plus  le 
lendemain  que  le  jour  précédant , fuivie  des 
urines  crues  & troubles , legerement  teintes,  • 
avec  un  certain  tremblement,  avec  un  fom- 
meil  pefant  & fâcheux.  Alors  , dis-je  , le 
teint  du  vifage  fe  change  en  une  couleur 
pâle  , plombée  & livide  ; Et  par  ces  lignes 
j’ay  découvert  pluficurs  fois  les  fautes  de 
mes  malades  , à qui  ceux  qui  les  fervent  / 
donnent  occafion  à tous  ces  accidens , lors 
qu’ils  les  accablent  de  viandes  & de  boif- 
fons  à contre-tems , fans  épargner  même  les 
cnfans  nouveaux-nés  , dans  l’opinion  qu’ils 
ont  que  rien  ne  peur  être  corroboratif,  ny  - 
beaucoup  nourrilfant  , s’il  n’eft  pris  tres- 
fouvent  , & tout  cela  à la  honte  & à la 
confufion  des  Médecins , non  moins  qu’au 
grand  préjudice  des  malades.  Ce  qu’aïant. 
fort"  fouvent  reconnu  moy-même  , je  n’ay 
jamais  pu  gagner  Air  l’efprit  de  ceux  qui 
fervent  les  malades , qu’ils  quittaient  une  fi 
pernicieufe  coûtume.  Une  crudité  de  cette 
rature  apporte  à la  fin  une  tres-dangereufe 
fièvre  putride. 

De  la  parejfe  du  ventre  & de  l'impureté  des 
t/aiffeaux  , naît  la  confufion  de  toutes  ebo - 
fet  en  non»  , dit  Hippocrate  , duquel  il  y a 
encore  une  fentence  fort  remarquable  dans 
le  Livre  des  Vents.  Les  ventojîtez  arrivent 
lorfque  quelqu'un  prend  plus  de  nourriture  qu'il 
n* en  peut  fuporter  dans  fon  eflomac , & qu'il  ne 
fait  aucun  exercice  , & qui  d'un  autre  côté  fe 
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nourrit  de  plifieurs  & divers  alirnens.  Car  les 
choies  difîemblables  excitent  des  troubles  : 
celles-cy  le  cuilant  plutôt , & celles-là  plus 
tard»  fur  tout  quand  avec  l’abondance  des  ali- 
mcnSjlcsvcntolitcz  s’infinuent  dedans  en  gran- 
de quantité  , comme  il  le  voit  par  les  raporrs, 
delqucls  il  s’élève  des  vens  aulfi-tôt  que  les 
veficitles  font  crevées.  Le  corps  donc  fc  trou- 
vant fort  plein  , loit  par  les  alirnens,  foit  par 
les  vapeurs  venteufes  qui  en  proviennent  en 
fuite  du  rcllcrremcnt  du  ventre,  & les  alirnens 
étant  retenus  dans  le  ventre  , les  vents  cou- 
rent par  tout , & donnent  du  rafroidilfemcnt 
aux  parties  remplies  de  fang  , d’où  s’enfuit 
le  tremblement  par  tout  le  corps  , qui  s’aug- 
mente d’autant  plus , que  les  vents  font  en 
plus  grande  abondance  , & qu’il  y a plus  de 
froideur.  Il  relie  donc  de  perfuader  tout  le 
monde  , que  les  excez  du  boire  & du  man- 
ger étant  fi  pleins  de  péril  , & bien  iouvenc 
fi  difficiles  à guérir  , on  doit  vivre  plus  fo- 
brement.  Je  ne  parle  pas  de  cetfe  tempéran- 
ce fi  réglée  qui  ne  foutfre  pas  le  moindre 
petit  excez  : car  , comme  nous  avons  dit , 
& nous  dirons  encore  en  fon  lieu  , Vttf  per- 
forine cjui  fe  porte  bien  , ne  doit  point  s'aflajettir 
aux  Loix  feveres  de  la  Médecine. 
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CHAPITRE  XXXVI.  ’ 

Jj{ue  tous  ceux  qui  font  attaque*,  d'un 

profond  fommeil , ou  contre-nature  , 

ne  font  pas  léthargiques . 

1 . ' * • ' * . ? 

GOmme  cette  Erreur  n’eft  pas  des  plus 
confiderables , aulïi  n’eft-elle  pas  dif- 
ficile à expliquer  : car  lotis  le  nom  de  Lé- 
thargie le  vulgaire  comprend  toutes  les  in- 
difpolïtions  qui  jettent  dans  l'alloupi Re- 
nient. Les  Médecins  au  contraire  ont  cou- 
tume de  les  diltinguer  : car  il  y a quantité 
de  difpolïtions  foporeuies  , qui  détiennent 
les  hommes  dans  un  iommeil  plus  profond 
qu’à  l’ordinaire.  Et  ce  n’cft  pas  grande  mer- 
veille que  le  vulgaire  s’y  trompe,  puilque 
les  anciens ‘Auteurs  Latins  fous  le  nom  de 
Veterne  , y comprenoient  toute  forte  d’affou- 
piirement.  Il  n’eft  pas  même  jufqu’au  Poëte 
Horace  , qui  fous  le  nom  de  Léthargie  n’ait 
entendu  indifféremment  toute  indilpofition 
de  cette  nature.  Or  afin  que  le  peuple  en 
comprenne  bien  les  différences , il  doit  fa- 
voir  qu’il  eft  de  deux  fortes  de  profond  fom- 
meil , le  fommeil  naturel  & contre  - nature. 
Celuy-là  devient  plus  profond  qu’à  l’ordi- 
naire enfuitc  des  grandes  fatigues  , où  apres 
des  longues  veilles  caufées  par  les  fièvres  j 
fa  longueur  n’eft- que  fort  avantageufe  aux 
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febricitans  8c  à ceux  qui  font  encor  en  bas 
âge  ; mais  celuy-cy  cft  produit  par  des  cau- 
fes  contre  - nature.  On  a de  la  peine  a en 
délivrer  ceux  qui  en  font  atteints  , parce 
que  bien  fouvent  il  refifte  à la  vertu  des  re- 
mèdes , en  nuifant  plus  qu’il  ne  profite  au 
corps  , comme  la  Léthargie  , le  Corna  , le 
Cat-phora  , le  Car  os  , l'Apoplexie  } 8c  fem- 
blablcs  qui  retiennent  les  hommes  dans  un 
lommeil  plus  long  8c  plus  fâcheux.  Or  la 
Léthargie  eft  bien  un  ailoupillemcnt  , mais 
il  cft  avec  la  fièvre  , ou  délire , 8c  avec  un 
oubli  de  toutes  choies  ; au  lieu  que  les  au- 
tres indifpofitions  ailoupiffantcs  , font  pour 
l’ordinaire  exemtes  de  fièvre  8c  de  délire  ; 
ainfi  îe  noni  de  C«tbapbore  , cft  quelquefois 
commun  à toutes  les  affe&ions  qui  jettent 
dans  l’alTbupiffement  ; fi  bien  qu’il  com- 
prend aufli  la  Léthargie.  C’eft  ce  qui  a 
porté  Paul  Eginete , 8c  Acce  célébrés  Mé- 
decins , de  définir  la  Léthargie  par  la  Ca- 
taphorc  , 8c  ailleurs  chez  Hippocrarc  & 
chez  les  autres  Auteurs  , elle  fe  prend  pour  le 
Coma , qui  n’cft  autre  qu’un  penchant  5 & 
qu’une  envie  de  dormir  , foit  que  les' mala- 
des dorment  ou  non  , &c  ce  defir  de  dormir 
eft  quelquefois  fans  effet , &:  s’appelec orna 
fms  fornrneil  \ d'autrefois  leur  lommeil  eft 
profond  8c  fuivi  dautres  maladies  , comme 
de  la  phrcncfic  s des  fièvres  pituiteufes  8c 
fanguines.  On  attribué  auffî  ce  nom  à ceux 
dont  le  cerveau  cft  froid  8c  humide  5 quoique 
bien  fains  d’ailleurs  , 8c  ceux  qui  font  dans 
Pyrrclfe  , de  qui  le  cerveau  eR*  travaille  8c 
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accablé  par  quantité  de  vapeurs  ; ou  bien 
cela  arrive  par  les  vapeurs  du  fang  qui 
bouillonne  , lefquelles  offcnlent  par  leur 
prcfence  le  cerveau.  Ca>os  lignifie  un  iom- 
meil  très-profond  de  quelque  maniéré  qu’il 
arrive  ; mais  c’cft  proprement  un  fommeil 
rrcs-prclfant , dans  lequel  le  malade  demeure 
privé  de  fentiment  6c  de  mouvement,  n’aïant 
que  la  feule  refpiration  libre  , 6c  le  plus 
fou  vent  fans  fièvre  , où  l’imagination  , la 
raifon  , la  mémoire  font  entièrement  per- 
dues. Leur  alloupilfemcnt  eft  d’une  telle 
force  , qu’on  ne  peut  éveiller  le  malade  ny 
parles  ligatures  les  plus  ferrées  , ny  en  les 
pinçant , ny  pour  arracher  leurs  cheveux  6c 
lcuis  poils , ny  a force  de  crier  , ny  par  le 
fon  6c  le  bruit  des  trompettes  6c  des  tam- 
bours : en  qttoy  il  ditfere  de  la  Léthargie, 
parce  que  les  Léthargiques  s’éveillent  quand 
on  les  pince,  6c  qu’ils  répondent  quand  on 
les  interroge , encor  qu’ils  retombenr  suf- 
fi - tôt  à leur  premier  afi'oùpi [fanent , me- 
me avec  la  fièvre  qui  ne  fe  rencontre 
pas  dans  le  Caros  , bien  que  celuy-cy  puille 
être  par  accident  avec  la  fièvre  , mais  cela 
ne  luy  eft  point  naturel  ; au  lieu  que  la 
fièvre  eft  la  compagne  infeparablc  de  la 
Léthargie  , étant  l’un  de  les  figues  pathog- 
moniques.  Toutes  ces  fortes  de  maux  font 
mauvais  6c  dangereux  , 6c  qu’il  faut  bien 
diftinguer  : car  pouvant  fe  faire  par  plu- 
fieurs  6c  diverfes  caufes,  ils  ont  auflî  diffe- 
rens  prognoftics  , divers  evenemens  ; 6c  la 
Léthargie  peut  degenerer  en  convulfion,& 
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même  peut-être  en  apoplexie  , qui  étant  for- 
te , 11e  manque  pas  de  donner  la  mort , & fi 
elle  eft  médiocre , on  la  voit  prefque  toujours 
fui  vie  de  la  paralyiie. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Quelle  forte  d' Epile f? fie  eft  gue- 
v rtjfable. 

ENtre  quantité  de  maladies  que  les  Char- 
latans & les  Saltimbanques  entrepren- 
nent de  guérir  , l’Epilcpfie  en  eft  une  ; mais 
en  promettant  beaucoup , ils  11e  tiennent  que 
fort  peu  , parce  qu’ils  ignorent  de  quelle 
forte  d’Epilcpfie  on  peut  efperer  la  gueri- 
fon  , & de  laquelle  il  n’y  a point  d'efperan- 
ceà  attendre.  On  appelé  ce  mal  tacrè  , à 
caufe  de  fa  grandeur , comme  on  dit  la  mer 
facrée  , l’os  facré  , c’eft  à dire  grand  ; ou 
parce  que  cette  maladie  eft  horrible  8c  ï 
craindre , à peu  prés  comme  dit  le  Poète  > 
jinri  fiera  famés.  O ! faim  infatiable  de  l’or  : 
ou  bien  de  ce  qu’il  eft  dit  divin  , pour  avoir 
été  envoie  de  Dieu,  ou  du  Démon  , comme 
le  Lunatique  de  l’Evangile  qui  étoit  tour- 
menté du  Démon. 

Hippocrate  & Galien  défapprouvent  ces 
fortes  d’épitetes  , puifquc  ce  mal  n’a  rien 
en  foy  de  plus  grand  , ny  de  plus  extraordi- 
naire que  les  autres , étant  de  même  nature 
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qu’eux  ; & il  n’a  été  ainfi  appelé  par  les 
Charlatans  , qu’afin  de  fe  mettre  à couvert 
de  leur  ignorance , quand  ils  ne  le  pouvoient. 
guérir.  Il  ne  faut  pas  neanmoins  nier  qu’on 

j ne  le  puilfe  appeler  Sacré  & divin  , foit, 
parce  > que  les  Démons  en  peuvent  être 
les  Auteurs  , ou  bien  les  hommes  mé- 
chans. 

Quelques  - uns  croient  que  la  Lune  en 
eft  l’auteur  , .ainfi  que  l’écrit  Aretéc  * ou 
parce  qu'il  y a quelque  choie  de  caché  qui 
agit  par  je  ne  fay  quelle  propriété  de  toute 
la  fubftancc , ou  bien  une  petite  vapeur  ma- 
ligne & veneneufe  , qui  excite  par  fa  fym- 
pathie  i’Epilepfie.  Et  comment  , je  vous 
prie  > pourreit  - elle  caufcr  de  li  horribles 
fymptomes  fi  elle  n’agilloit  par  la  qualité  de 
toute  la  fubftance,  Et  bien  qu’il  y ait  une 
tres-grandc  vertu  dans  le  moindre  de  quanti- 
té, ils  n’agiflent  pourtant  par  aucune  vertu  n y 
par  aucune  force  manifefte , mais  occulte  , 
ainfi  que  fait  le  venin  d’un  chien  enragé , 
d'un  fcorpion,&lamorfuredes  phalanges,qui 
font  certaines  araignées  dont  la  piqueurc  eft 
mortelle  ; & telle  eftla  vertu  de  cette  petite 
exhalaifon  interne  qui  montant  tantôt  des  ex- 
tremitez,  tantôt  des  vifeeres  au  cerveau  ; elle; 
jette  les  malades  dans  des  convul fions  épilep- 
tiques. L'Epilepfie  eft  donc  une  convulfiou  , 
ou  un  certain  mouvement  convulfif  ( ce  qui 
ne  doit  pas  être  attribué  à toute  forte  de 
imouvement  ^uiis  qtifeefi||ccpmpagné  d’une 
privation  d’efprit  tcusMes  iens  ; que 

fi  cetce  privation  n’c»  pas  entière , elle  eft  , 
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du  moins  tres-confidçrable  , & qui  retour- 
ne dans  un  certain  tems  \ c’eft  pourquoy 
les  diverfes  agitations  des  membres  qui  arri- 
vent dans  certaines  maladies  > ne  doivent 
pas  palier  pour  Epilepfie. 

Mais  pour  que  le  vulgaire  connoifie 
bien  les  erreurs  aufquelles  il  eft  fujet , 
je  Iuy  donne  avis  que  cette  maladie  s’en- 
gendre ou  par  idiopathie  » ou  par  fym- 
pathie  , fur  tour  de  l’cftomac  , ou  de  la 
matrice  , ou  bien  de  quelque  partie  déter- 
minée du  corps  , comme  des  cuilfes  , des 
doits  des  pieds  ou  des  mains  , d’où  cet- 
te vapeur  inperceptible  s’élève  jufqu’au 
cerveau  qui  en  eft  irrité.  C’cft  une  for- 
te de  maladie  ^variable  & tout  - à - fait 
furprenantc  j pleine  de  terreur  dans  ces  ac- 
cez  , dont  un  feul  fufïit  quelquefois  pour 
tuer  le  malade.  Et  quoy  que  le  mala- 
de fe  precautionne  tant  qu'il  peut  , afin 
de  loûtenir  tous  les  alfauts  de  ce  mal  , 
il  ne  lailfe  pas  de  palier  fa  vie  avec  lan- 
gueur parmi  les  puanteurs  * les  ignomi- 
nies & les  fouffrances  dont  on  ne  re- 
vient guère  : elle  s’attaque  aux  enfans  » 
aux  jeunes  gens  qui  s’en  trouvent  quel- 
quefois délivrez  dés  qu’ils  font  plus 
avancez  en  âge  ; mais  quand  une  fois 
il  eft  inveterr , il  n'y  a.  ny  Médecin , 
ny  changement  d ‘âge  capable  de  le  gué- 
rir j car  il  dure  autant  que  le  mala- 
de vit. 

Ce  raal , dis  - je , trouble  fi  fort  la  rai- 
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î on  , que  les  malades  en  deviennent  à la 
fin  entiercmcut  hebetez  , félon  la  remar- 
que d’Arctée.  Il  eft  de  longue  durée  , & 
dont  les  acccz  font  très  - violens  , fur  tout 
aux  enfans  , à caufe  de  la  foiblelfe  de 
leurs  nerfs  , ainfi  que  toute  forte  de  con- 
yulfion.  Il  n’en  eit  aucune  efpece  dont 
la  cure  ne  foit  difficile  , quoiqu’elle  puif- 
fe  celfer  aux  plus  jeunes  dans  le  tems  qu'ils 
commencent  à faire  les  avions  maritales 
après  avoir  elfuïé  la  violence  des  paro- 
xifmes  , 6c  aux  filles  quand  leurs  mois 
commencent  à paroître  , s’il  n’y  a d’ail- 
leur  quelque  empêchement  par  leur  fau- 
te. Elle  peut  finir  à l’âge  de  vingt  - cinq 
ans , félon  Hippocrate  par  le  changement 
de  l’âge  s du  lieu  , du  rems  6c  du  régi- 
me  : L’experience  neanmoins  nous  fait 
voir  que  l’âge  bien  fouvent  n’y  fert  de 
rien  , car  fi  c’eft  de  la  pituite  que  pro- 
vient ce  mal  3 il  peut  être  guéri  au  tems 
que  le  corps  devient  fec  ; ce  ne  peut 
être  auffi  que  l’idiopatique  , puilque  l’E- 
pilepfie  fympathique  ne  reçoit  point  de 
guerifon  par  le  changement  de  l’âge  , 6c 
elle  n’eft  pas  incurable  après  la  vingt-cin- 
quième année.  Elle  furvient  aux  enfans , 
ou  de  leur  nâitlahce  par  'leur  mativaife 
température  qui  peut  fe  corriger  avec  le 
tems  , & par  le  changement  de  l’âge.  Ce 
qui  a fait  penfer  à quelques  Médecins 
qu’on  ne  doit  appliquer  aucuns  remedes 
aux  enfans  epileptiques  hors  de  l’accez , 
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à caufc  qu'il  fe  guérit  de  foy  - même  , à 
mefure  qu’ils  avancent  dans  i'àgc , ou  bien 
ils  demeurent  inciirablcs.  Ceux  , dit  Hip- 
pocrate , qui  deviennent  epileptiques  avant  il  - 
ia puberté' , reçoivent  du  changement  > rnat» 
quand  c efl  après  vingt  - cinq  ans  , ils  meu- 
rent d’ord  naire  r.vec  leur  mal.  Ce  qui  a porté 
Paul  Eginerc  fameux  Médecin  à deffendre 
qu’on  n’entreprenne  de  guérir  les  enfans  , 
le  contentant  d'un  bon  régime  de  vivre  , 
jufqu’à  - ce  qu’ils  foient  plus  âgez.  Mais 
c’eft  une  erreur  de  ce  fier  toujours  à un. 
tel  changement  j c’eft  poürquoy  il  cft  bon 
de  fe  fervir  des  remedes , non  ieulement 
dans  le  paroxifme  , mais  encor  dans  i'in- 
rervale  de  deux  accez  , afin  de  corriger 
les  intempéries.  Que  fi  elle  ne  ceïïc  tout 
le  plus  tard  à la  vingt-cinquième  année, 
elle  eft  incurable  : Mais  fi  les  fautes  com- 
mifes  dans  le  régime  en  font  la  feule  cau- 
fe  , on  peut  la  voir  entièrement  güerie 
par  le  fecours  d'un  bon  genre  de  vivre. 

Er  quand  c’eft  par  idiopathie  , il  n’y 
a nulle  efperance  après  la  vingt  - cin- 
quième année.  Le  célébré  Gordon  avoue 
ingenuément , que  de  tous  les  épileptiques 
qu’il  a trâittez  , il  n’en  a vu  aucun  de  guéri 
hormis  les  enfans  , & ceux  dont  la  caufe 
de  leur  mal  provenoit  des  mauvais  ali— 
mens  , & aufqucls  il  ne  duxoit  pas  bien 
du  tems. 

C’eft  agir  fans  raifon  , que  d’ajoûter 
foy  à ceux  qui  prometteur  de  guérir  tou- 
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re  forte  d’Epilepfie  , n’y  a'iant  cjue  celle 
qui  fe  fait  par  iympathie  qui  foit  curable , 
pourveu  qu’elle  ne  foit  pas  de  long-tems. 
Mais  j qui  vult  decipi  decipiatw . 
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‘Des  fautes  qui  fe  font  dans  le  régime 
de  <vi  ure , tant  des  fains  que 
des  malades . 

\ CHAPITRE  I. 

De  la  bonté  des  Eaux. 

ïppocratc  , Galien  , Aviccne  & 
les  autres  Anciens  Médecins  , re- 
commandent fi  fort  la  boidon  de 
l’eau  , qu’aprés  la  faignée  elle  doit 
j^ler  du  pair  avec  les  meilleurs  remedes  pour 
*a  guerifon  des  fièvres  chaudes  3 & donc 
Plufieurs  Nations  j e fervent  pour  leur  bre* 


3*û  t>es  Erreur i vulgaires 

vage  ordinaire.  Cela  n'cmpcche  pas  que 
beaucoup  de  perfonnes  ne  l'abhorrent  pref- 
que  autant  que  du  poi'on  , tels  que  font  là 
plûpart  des  Anglois , des  Bretons , des  Ale- 
rnans , des  Suédois  &c  des  Mofcovites , alle- 
gans  pour  leur  raifon  fa  crudité  & fon 
epaifleur  , a caufe  du  froid  plus  violent-?* 
en  ces  Royaumes -là  qu’en  France,  qu’en 
Efpagne  & que  dans  les  autres  Pais  Méri- 
dionaux , où  les  Eaux  font  falutaires.  Ec 
certes  chacun  doit  être  curieux  & foigneux 
de  la  bonté  des  Eaux  , dont  la  meilleure  fe 
peut  connoure  par  l’odeur , par  la  chaleut» 
par  le  goût  ,par  la  liberté  des  hypocondres, 
par  la  facile  réception  du  froid  & du  chaud  > 
de  forte  que  celle-là  de  toutes  eft  la  meil- 
leure qui  paroit  à la  veuë  aufli  claire  & 
aufli  nette  que  l’eau  de  roche , fans  aucun 
goût  ny  odeur , & qui  eft  outre  cela  tres- 
îegere  & tres-fubtile  , fe  diftribuant  facile- 
C.r  1.4.  ment  par  les  hypocondres.  L’eau,  dit  Ga- 
dt  ufu  üen  , fert  à étancher  la  foif , à temperer 
pMritum,  parcieur  des  entrailles,'  à délaïer  les  ali  mens 
ment  hd  dans  l'eftbmac  , non  moins  qu’à  les  mêler 
jiph.  j.  les  uns  avec  les  autres  , & de  là  les  con- 
fit. 4.  duire  dans  les  parties  du  corps , fans  qu’elle 
foit  pour  cela  propre  pour  les  nourrir  , à 
faute  de  ne  pouvoir  ny  fe  cuire  , ny  s’épaif- 
,fîr  , ny  humeéter  les  parties  folides.  Et 
1.  de  qlland  Hippocrate  dit  que  l’eau  nourrit 
dut*.  toutes  chofes  par  toutes  chofes , ce  n’eft  pas 
qu’elle  repare  la  fubftançe  , mais  feulement 
c"  en  fervant  de  véhiculé  aux  alimens.  Elle 

n’a  non  plus  aucune  fubftançe  par  laquelle 

elle 
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elle  puilFe  nourrir  ; mais  c'eft  à caufe  qu’en 
hu  me  étant  les  parties  j elle  empêche  la  dif- 
fipation  de  la  fubftancc  , 6c  que  le  corps  ne 
le  delïeche  avant  le  rems;  5c  ii  elle  appaife 
la  faim  , ce  n'eft  nullement  par  la  nourritu- 
re qu'elle  apporte  > mais  bien  en  emouffant 
par  fa  quantité  fuperfluë  le  fentiment  de  la 
faim  , qu’on  relient  dans  l'eftomac  ; non 
qu'elle  repare,  dis-je,  l'écoulement  de  la  fub- 
fiance  humide  , mais  elle  ne  fait  que  l'cm- 
pe'cher  , en  arrofant , 6c  aydant  aux  alimens 
pour  fe  changer  en  nôtre  fubftance.Diofcori- 
de  dir,  qu'elle  cil  douce  , non  qu'elle  le  folt 
en  effet , mais  de  ce  qu’elle  n'a  en  foy  au,, 
éune  faveur  , quoy  que  neanmoins  les  beu- 
veurs  d'eau  y en  trouvent  ; & c'eftcir  que 
j’ay  éprouvé  moy-même  durant  quatorze  ou 
quinze  ans  que  je  n’ay  bû  autre  boiffon. 


Mais  comme  on  peut  trouver  dans  les  pa  is*  - 
les  plus  froids  de  l'eau  qui  ait  les  bonnes 
qualitez  dont  nous  venons  de  parler  j ceux-,  ' 
là  fe  trompent  fort  qui  blâment  générale- 
ment toutes  les  eaux  de  leur  patrie.  Leur  er-  ’ 
reur  vient  de  ce  qu'ils  eftiment  l’eau  bonne 
ou  méchante  par  raport  au  froid  du  Pais  '( 
qui  la  rend  tres-froide , 5c  par  confequent 
crue  6c  peu  capable  de  fe  cuire  , appelléc  par 
Hipocrate  ciripafivov  , c'eft  à dire , indomta- 
ble.  Ce  qui  n'eft  pas  pourtant  vray-fcmbla- 
ble  : Car  ce  n’eft  nullement  du  Soleil  que 
Peau  emprunte  fa  bonté  ou  fa  crudité  ; veu 
qu’il  ne  fauroit  luy  communiquer  fa  chaleur 
jufques  dans  les  entrailles  de  la  terre  , puis 
qu'à  peine  peut-il  nous  échaufer  nous-ipê* 

X 


Vi*. 


Digitized  by  Google 


3 il  Des  Erreurs  vulgaires 

mes  dans  nos  maifons  ; Et  les  appartenons 
foûterraihs  Sc  les  falcs  balles  nous  convain- 
quent de  cette  vérité,  veu  que  ces  lieux  font 
plus  froids  dans  le  plus  fore  de  l’été.  Que 
fi  le  Soleil  n'en  eft  point  la  caufe  , les  par- 
ties du  Monde  le  feront  encor  moins  , lef- 
quelles  ne  deviennent  chaudes  que  félon  la 
proximité,  ou  luivant  la  fituation  plus  cloi-. 
gnée.  D’autres  en  accufent  avec  plus  de  rai- 
ion  la  chaleur  ou  le  froid  foûterrain  -,  car  fi 
la  chaleur  de  la  terre  eft:  douce  , l’eau  en 
fort  bien  cuite  ; mais  s’il  s'y  rencontre  des 
incendies,  elle  en  rejaillit  ou  chaude,  ou  tiè- 
de : fi  bien  que  de  toutes  les  parties  du 
Monde  peut  couler  toute  forte  d'eau , fur 
tout , fi  l’on  la  puife  de  la  fource  même, 
avant  qu’elle  ioit  altcrce  par  le  froid  de 
l’air.  A joutons-y  encor  la  maniéré  de  fa 
tranfcolation  : car  celle-là  eft:  plus  claire, 
non  de  ce  qu’elle  regarde  le  Soleil  levant 
ou  couchant  , le  Septentrion  ou  le  Midy, 
mais  qui  eft:  beaucoup  mieux  coulée , puis 
que  c’eft  un  corps  fimple  de  fa  nature  , le- 
quel à moins  d’etre  gâté  par  le  mélange  im- 
pur de  quelque  choie  étrangère  , il  fe  trou- 
vera également  bon  par  toute  la  Terre.  C’eft 
pourquoy  celle  - là  fera  de  toutes  la  meilleu- 
re qui  aura  été  la  plus  épurée  par  la  tranfeo- 
Jation  qui  s'en  fera  faite  , &:  qui  l’aura  ren- 
due dans  le  plus  haut  point  d’intégrité  par 
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1 éloignement  de  tout  mélangé  etranger. 
Mais  comme  c’eft:  par  la  tranfcolation  que 
tout  cela  s’acheve  , il  ne  faut  pas  douter 
qu’il  n’y  puilfe  avoir  par  tout  & de  bonn  e 
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& de  méchante.6  eaux  , félon  que  la  tranfeo- 
lation  fc  fait  hicn  ou  mal.  Cet  ouvrage  dé- 
pend entièrement  de  la  nature  de  la  terre. 

Cette  erreur  en  fait  naître  uno&utre  qui 
eft  que  les  Bralleurs  ne  font  bouillir  que 
fort  peu  de  tems  la  biere  fnnplc  faite  avec 
une  eau  allez  impure  , nJétant  pas  poflïblc 
qu’elle  puiffe  être  corrigée  par  une  ebuli- 
tien  fi  legeve , ny  perdre  fa  crudité  ; & c’eft 
de  là  que  naifient  les  incommoditez  que  les 
Auteurs  attribuent  aux  eaux  trop  crues, pour 
être  trop  grolîieres  > 8c  de  ce  qu’elles  appor- 
tent de  la  pefanteur  au  ventre  , de  ce  qu’el- 
les croupillent  trop  long-tems  dans  les  en- 
trailles , de  ce  qu’elles  engendrent  des  flu- 
ctuations , de  ce  qu’elles  le  corrompent  ai- 
fément , 8c  enfin  de  ce  qu’elles  ne  fervent 
pas  allez  bien  à la  nature  au  fujet  de  la  di- 
ftribution  des  alimens  , laquelle  a befoin 
d'une  boilTon  tres-legere  8c  fort  facile  à cou- 
ler. Ceux-là  font  encor  bien  pis  qui  ont 
coutume  de  la  boire  fraîchement  tirée  , ain- 
fi  que  font  pluficurs  dans  les  régions  Sep- 
tentrionales d’Angleterre  8c  des  autres  Païs 
tirant  vers  le  Nord  : car  elle  n’cft  alors  ny 
agréable  au  goût,  ny  bonne  pour  la  fauté  du 
corps , à caufe  qu’elle  devient  pefante  dans 
les  hypocondres  par  l’abondance  de  fon  fc- 
diment  , capable  de  produire  des  obftru- 
Ctions.  La  meilleure  fera  donc  la  médiocre, 
bien  cuite  8c  fort  purifiée. 
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CHAPITRE  . II. 

'Que  l'eau  qui  paffe  par  des  canaux 
de  plomb  ne/l  pas  la  plus 
mauruaife,  ^ 

..  » . ~ • - t ! 

*v  « . «- 

PLulieurs  Villes  conlîderables  n’ayant  pas 
de  bonnes  eaux  pour  boire,  font  obligées 
?,  8.  f.7.  d’en  faire  venir  de  fort  loin  par  divers  ca* 
naux,foit  de  bois,  de  pierrc,ou  du  plomb.Ccs 
eaux,  dis- je,  font  meilleures  que  celles  qu’on 
)tire  tres-rarement  des  puits  peu  fréquentez  -, 
mais  l’une  & l’autre  font  inferieures  à celles  _ 
qu’on  puife  au  pied  d'une  fontaine, àcaufe  que 
la.chaleur  du  Soleil  n’y  peut  jamais  atteindre. 

7.  Ve  Les  tuyaux  de  terre  & de  bois  confcrvent  les 
mdic.  eaux  dans  leur  pureté  j bien  eft-il  que  les 
f,cun~  métalliques  ne  loin  pas  li  bons,  aullî  les  Ari- 
tes  ,(îVe  cicns  *es  °nt-ils  rejettez  , au  rapport  de  Vi- 
parus,  truve.  Ceux  de  plomb  palfent  pour  dange- 
reux à caufe  de  la  ceruie  qui  y nait,  qu’on 
dit  être  nuifible  aux  corps,  par  l’exemple  des 
plombiez  qui  en  deviennent  tout  malades,, 
ou  du  moins  fort  pâles.  Galien  même  n’im- 
prouve  - il  pas  l’eau  qui  a parte  à travers 
des  canaux  de  plomb  , dans  l’opinion  qu’il  a 
que  certaines  racleures  ou  excremens  du 
- plomb  fe  mélans  parmi  l’eau  , caufcnt  des 
dyfenteries  > & c’eft  pour  la  même  rai- 
son qu’il  ne  fe  fervoit  jamais  de  vailfeau  ,, 
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d’étain  pour  conlerver  les  medicamens  » fa- 
chant  que  les  Potiers  ont  coutume  de  le 
fallifier  , en  y mêlant  du  plomb  : Et  c’eft 
pour  ce  fujet  auffi  que  nos  Anciens 
fuyoient  les' tuyaux  de  plomb.  L’expe- 
rience  neanmoins  a fait  cbnnoître  dans  ce 
-Eecle  tout  le  contraire*  puifque  les  Ale- 
mans  , les  François , les  Holandois  & un 
grand  nombre  d'autres  Nations  s’en  fervent 
à prefent  fort  bien  > fans  la  moindre  incom- 
modité : Car  l’eau  n’a  pas  alfez  de  force 
pour  détacher  la  -cerufe  du  plomb  > n’y 
aïant  que  les  efprits  acides  & actes  , capa- 
bles de  le  faire  par  leur  vertu  , ainfi  que 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  Aies  de  li- 
mon , de  berberis  & dans  le  vinaigre  : je 
conclus  de  là  qu’à  moins  que  les  eaux  nt 
fe  trouvent  imbues  déS  efprits  vitrioli- 
ques,ou  d’aittres  liqueurs  acres  & cortofives* 
elles  ne  détacheront  jamais  la  cerufe.  Or  il 
y a une  fort  grande  différence  entre  les  ou- 
vriers qui  travaillent  à la  fuit  on  & à la  fon- 
te du  plomb  , & qui  hument  fes  vapeurs 
& fes  fumées qui  les  rendent  enfuite  ma- 
lades , & l’eau  froide  qui  congele  plutôt  le 
ptomb  > qüe  d’en  faire  fortir  quelque  cho-s 
fe.  En  quoy  certes  Galien  paroit  avoir  été 
trop  fuperftitieüx  eh  l’accüfant  de  eau  fer  la 
dyfenterie.  Quedi  cela. eft  arrivé  quelque- 
fois , la  caule  en  provenoic  du  vice  des' 
eaux  , & point  du  tout  des  conduits  de 
plomb.  J’avoue  que  les  vailfeaux  d’étaiil 
ne  font  point  propres  pour  y conferver  les 
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medicamens , qui  étant  acres  ou  aigres  potffr 
la  plûpart , ou  bien  aïant  d’autres  qnalitez*. 
foie  naturellement  , ou  par  la  fermenta- 
tion , gâtent  quelquefois  l’étain.  Par  la  mê- 
me raifon  , les  vailfeaux  de  plomb  font 
moins  propres  pour  fervir  aux  di  {filiations, 
d’autant  qu’il  fe  détache'  beaucoup  de 
plomb  , 6c  par  la  violence  du  feu  ,*  & par 
les  liqueurs  differentes  des  herbes , qui  fe 
mêle  après  dans  les  ehofes  diftillées  ; au  lieu 
que  l’eau  pure  6c  fimple  , telle  que  nous  fup- 
pofons  être , tranfportée  par  ces  tuyaux  - là, 
cil  exempte  de  çes  qualitez  fufpeétes  : ain- 
fx  voyons-nous  quantité  de  gens  de  guerre 
porter  fort  long-tems  dans  leurs  corps  des 
baies  de  plomb  fans  incommodité.  Or  en- 
cor que  l’on  doive  à leur  défaut  preferer 
les  canaux  de  terre  à tous  les  autres , toute- 
fois on  peur  fe  fervir  avec  beaucoup  d’u- . 
rilité  de  ceux  de  plomb.  Quant  à ceux  d’ai- 
rain , il  eft  dangereux  de  s’en  fervir  , à eau- 
fe  du  verd  , & qui  y vient  naturellement, 
qui  étant  entrené  par  l’eau  , ronge  les  inte- 
ftins.  ' - 
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• CHAPITRE  III. 

T)e  la  nec  effilé  de  changer  de  linge 
aux  malades . 

IË  menu  peuple  croiroit  faire  ün  grand 
^ crime  que  de  changer  fouvent  de  linge 
aux  malades , parce  qu'à  leur  dire  , ce  feroit 
les  rendre  plus  foibles.  Cette  erreur  groflîe- 
-te  a été  découverte  & blâmée  par  Hollicr  & 
par  Rondelet  du  rems  qu’ils  vivoient , fans 
neanmoins  en  dire  les  raifons.  Ils  ordon- 
nent feulement  de  changer  de  linge  plus 
fouvent  qu’on  n'a  de  coutume.  Je  dis  donc, 
\ .que  nôtre  chaleur  naturelle  , comme  le 
principal  infiniment  de  toutes  nos  aûions, 
celle  d’operer  dans  nous  , afin  de  préparée 
une  nourriture  propre  à nos  corps  , en  cui- 
fant  les  humeurs  , & feparant  les  bonnes  des 
mauvaifes  ; celles-là  pour  fervir  d’aliment 
aux  parties  , & cellcs-cy  polir  en  être  rejet- 
tees  vers  plufieurs  réceptacles  en  qualiré 
d’excremens , dont  il  y en  a de  deux  fortes, 
je  veux  dire  , grofliers  & fubtils.  Laiflons 
ceux-là  poiur  nous  attacher  à ceüx-cy  , qui 
ne  font  autres  que'  des  vapeurs  ou  fumées 
qui  s'élèvent  des  matières  fur  lcfquelles  nô- 
tre chaleur  agit , & dont  la  legereté  les  fait 
aller  du  centre  à la  circonférence.  Or  le 
principal  & plus  necefiaire  ufage  de  la  peau 
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cft  de  recevoir  ces  petites  fuperfluirez  cj Ui 
luy  font  envoyées  de  toutes  parts , lesquelles 
paffant  à travers  fes  pores , fc  difïîpent  dans 
l’air  , n’y  re fiant  que  la  portion  la  plus 
épairtc  5c  plus  gluante  , qui  s’embarraflant 
dans  les  partages , fe  change  en  poil  avec  le 
temps  : Et  c’efl  delà  que  proviennent  les 
fueurs  & les  fuliginofitez  vifqucufcs  qui 
noircirtent  nos  chcmiles , ou  qui  engrairtent 
nos  autres  habits.  Ceux  dont  la  chaleur  na- 
turelle efl  forte  5c  piquante  , abondent  en 
ces  fortes  d’excremens.  Et  parce  que  la  fc- 
chereife  de  leurs  corps  brûle  plus  que  la 
chaleur  humide  , elle  convertit  la  matière 
en  fueur  5c  en  vapeur.  Et  quoy  que  la  cha- 
leur moite  des  enfans  en  farte  refondre  da- 
vantage , ce  n’cfl  neanmoins  qu’une  exha- 
laifon  douce  , temperée  5c  fi  fubtile  qu’elle 
s’envole  auffi  vite  que  les  vapeurs  qui  s’e'lc- 
v vent  de  l’eau  chaude.  On  fait  que  le  bois 
rend  un  feu  plus  ardent  que  la  chaleur  de 
1 eau  , & qu’il  jette  une  fumée  fi  épaiffe, 
qu’elle  fe  convertir  en  partie  en  une  grofïc 
luie  , tandis  que  fa  fubllance  fe  change  en 
charbons,  & enfin  les  charbons  en  cendres. 

Telles  fuperfluitez  , dis-je  , ont  du  raport 
aux  excremens  de  1 âge  viril  ÿ les  femmes  5c 
les  enfans  en  ont  beaucoup  moins , à caufe 
de  leur  molletlc  6c  dclicatcrte  ; ce  qui  em- 
pêche qu’ils  ne  fentent  le  bouquin  , lors 
qu  ils  font  échauffez  , une  telle  puanteur 
provenant  des  excremens  qui  fc  trouvent  co- 
pieux en  ete  dans  les  hommes  , après  leur 
adolcfccnce.  Si  donc  la  chaleur  fcche  pro» 
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dltit  un  fi  grand  amas  de  fuie  ('qui  n'cft  au- 
tre qu’une  vapeur  noire  , grade  & puante) 
les  fièvres  de  même  font  fort  propres  à l’aug- 
menter. Audi  voyons-ncus  que  les  chemi- 
fes  Se  les  draps  des  fcbricitans  en  devien- 
nent fi-tôt  fales  , à caufe  que  leur  mal  n’eft 
qu’un  changement  de  la  chaleur  naturelle 
en  une  étrangère  qui  cft  chaude  Se  feche. 
Or  il  cft  bien  meilleur  pour  la  fanté  que  ccç 
exhalaifons  foient  dehors  qüe  dedans.  C’eft 
pourquoy  la  fage  Nature  charte  aufli-tôc 
cette  puanteur , qu’elle  s’y  eft  formée , à def* 
fein  d’en  purifier  davantage  le  fang  , à quoy 
fervent  les  deux  mouvemens  qu’elle  a don- 
nez aux  arrêtes  , l’un  fervant  à ex pul fer  dé- 
boisées fuperfluitez  par  leur  rcllerrement. 
Se  l’autre  pour  attirer  un  air  frais  au  moyen 
de  fa  dilatation  : car  rien  ne  conferve  tant 
la  chaleur  naturelle  que  l’expulllon  des  fu- 
liginoiitez  capables  de  l’étottfcr , & que  le 
mouvement  libre  dit  iang  où  elle  refide.  Y 
aïant  donc  nccedlté  de  vuider  ces  cxcre- 
mens  pour  conferver  la  pureté  des  humeurs 
& des  elpris , on  doit  prendre  foin  de  tenir 
les  pores  du  corps  ouverts  & bien  nets , de 
peur  qu’il  ne  s’y  farte  des  obftruétions  , à 
quoy  fervent  merveilleufcmcnt  bien  les  fri- 
ctions Sz  les  bains  dont  fe  fervoient  tous  les 
jours  les  Anciens  tant  Grecs  que  Romains, 
qui  n’avoient  pas  l’ufagc  du  linge.  De  plus, 
il  faut  que  tout  ce  qui  cnvclope  ou  en- 
toure notre  corps  , foit  linge  ou  étofte,  foit 
bien  net,  de  peur  que  les  mêmes  excremens 
Si  ordures  qui  s’y  tont  attachées  en  fortanc 
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du  corps  n'y  rentrent  par  l’ouverture  des  ar- 
tères qui  attirent  indiferemment  tout  ce  qui 
fc  prelentc  * & ce  n’cft  que  par  leur  referre- 
ment  qu’elles  ont  rejetté  ces  immondices? 
& Ci  on  les  lailïc  toujours  auprès  d’elles  , il 
n’y  a point  de  doute  qu’elles  ne  les  fuccent, 
leur  coutume  étant  d’attirer  l’air  d’alentour 
bon  ou  mauvais  , agréable  ou  puant , iairt 
ou  infeété.  Ce  qui  nous  lait  voir  la  neceiïi- 
té  qu’il  y a de  changer  fouvent  de  linge 
après  avoir  fué  > de  peur  que  l’humeur  fu- 
perflué  ne  rentre  dans  le  corps  d’où  elle  a été 
déjachalfée.  Ceux-là  ne  font-ils  , pas  bien 
mal  - avilez  qui  fâchant  l’utilité  qu’il  y a 
que  ces  imputerez  loient  cha liées  8c  pouf- 
sées  dehors  , les  laiflent  cependant  croupir 
fur  la  peau  , d’où  elles  peuvent  être  aisé- 
ment attirées.  Il  eft  , dis-je  , tout  évident, 
que  ces  immondices  corrompent  par  leur 
qualité  puante  l’air  renfermé  entre  nos  lin- 
ges & nos  corps.  Et  pour  faire  voir  que  les 
artères  en  fc  dilatant  attirent  à foy  l’air  , tel 
qu’il  s’y  rencontre  , & qu’elles  inrroduifent 
en  même  - tems  confusément  tout  ce  qu’il 
trouve  mêlé  de  plus  fub:il , on  n’a  qu’à  fe 
mettre  tout  tiud  en  fortant  des  étuves  , dans 
un  lieu  plein  de  pouffiere  agitée  , & on  ne 
manquera  pas  de  fentir  fur  tout  fon  corps 
quelque  chofe  de  piquanr , comme  des  épin- 
gles ou  des  aiguilles  -,  tout  cela  provenant 
des  petits  atomes  de  la  poudre  que  les  artè- 
res attirent  par  les  pores  forts  ouverts  en 
fueçant  l’air.  Il  faut  donc  avoir  grand  foin 
que  l'air  qui  nous  environne  ioit  bien  con- 
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clinonné  » atant  commun icat ion  avec  noue 
chaleur  naturelle  , & fervant  de  nourriture 
à nos  efprits.  Or  cft  - il  > que  1 air  qui  cil 
adhérant  aux  linges  ou  drapeaux  faits  , ne 
peut  être  bien  net  ; il  faut  donc  l'empccher 
de  rentrer  en  dedans  , de  peur  de  quelque 
chofe  de  pire  , & ce  fera  par  le  linge  blanc 
& qui  fente  bon  , dont  rôdeur  odoriférante 
Te  communiquant  à l'air  qui  nous  touche, 
rend  nos  efprits  plus  gays  & plus  purs  , qui 
fe  plaifent  aux  bonnes  odeurs  , & qui  en 
font  fortifiés  & rétablis.  Pour  preuve  de  cet- 
te vérité  , on  n’a  pas  plutôt  pris  du  linge 
blanc  , & d’autres  habits  , qu’on  fc  relient 
tout  réjoüy  , comme  li  cela  renouvelloit  la 
chaleur  naturelle  , & nos  efprits  que  "1  inte- 
ntion tenoit  comme  alloupis , étonnez  , con- 
fus , brouillez  > malades  , ôe  tous  troublez, 
parce  qu’étant  en  quelque  maniéré  d’une 
nature  divine  & cclefte,  ils  doivent  avoir  de 
la  pureté  &c  de  la  clarté , afin  de  mieux  lai- 
re  leur  fonction  , & montrer  leur  puilfance. 
Je  m’étonne  donc  de  la  ridicule  opinion  du 
vulgaire , qui  n’ofe  faire  changer  de  linge 
aux" malades , aimant  mieux  les  laiifcr  crou- 
pir dans  l’ordure  ôc  dans  la  vilainie.  Mais 
cette  façon  de  faire  ne  vient-elle  pas  du  mal- 
entendu de  quelque  Médecin  qui  auroit  d’a- 
vanture  défendu  de  remuer  fi  fouvent  ceux 
qui  ont  la  fièvre  durant  leurs  accez  , de  peur 
qu'ils  ne  fe  morfondiflènt  , & que  de  là  les 
bonnes  gens  auroient  jugé  que  le  linge  blanc 
leur  feroit  dommageable  ; mais , ô erreur, 
cruelle  & pernicieufe  aux  pauvres  malades  ! 
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puifque  lien  11e  contribue  fi  fort  poür  le  ré-* 
couvrement  d’une  fanté  parfaite  que  la  pro- 
prêté  Ôc  les  bonnes  fenteurs  , ôc  même  ra- 
fraichifiantes , comme  celle  dés  violetes,  des 
rofes , ôc  autres  qu’on  aime  , cès  chofes 
augmentant  les,  forces  Ôc  la  chaleur  natu- 
relle. Je  dis  donc  , que  fi  faire  fe  pouvoitj 
il  feroit  avantageux  de  changer  autant  de 
fois  de  linge  & de  chemife  , que  l'on  les 
fait  lever  pour  faire  leurs  lits , quoy  fai  fiant 
la  fièvre  en  fieroic  plutôt  guerje,  ôc  le  mai 
plus  aisé  à fiupporter.  Et  fi  l’on  eft  fi  foig- 
lieux  de  purger  les  mauvaifies  humeurs  par' 
les  médecines  capables  d’éteindre  l’ardeur  de 
la  fièvre  ; pourquoy  ne  fiera-on  pas  au  fit  cu- 
rieux de  nettoyer  ôc  d’expulfier  les  fumées  &£ 
les  excremens  fiubtils  qui  entretiennent  la 
même  chaleur  étrangère.  On  ne  doutera 
plus  de  la  vérité  que  je  dis,  fi  l’on  confideré 
qu’une  perfionne  qui  ne  fie  fendra  aucun 
mal  j tombera  quelquefois  dans  une  violen- 
te rfiévrc  , pour  avoir  couché  dans  des  draps 
d’un  fébricitant  pour  peu  de  difpofition 
qu’il  en  ait.  Laraifion  eft , qu’alors  les  artè- 
res en  attirant  l’air  , introduiferit  dans  les 
corps  la  mauvaife  qualité  des  excremens 
pourris  qui  étoient  attachez  aux  linges  , la- 
quelle imprime  fa  malignité  à la  chaleur  na- 
turelle , laquelle  fe  tourne  en  fiévreufie.  Et 
fi  cela  arrive  à celui  qui  fe  portoit  bien, 
pourquoy  ne  feroit  - il  pas  auili  nuifiblc 
à ccluy  - là  même  qui  l'es  a falis  en  en- 
tretenant du  moins  le  même  mal , en  empê- 
chant la  tranfpiration  qui  ne  fait  qu’aug- 
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mente*  là  chaleur  de  la  fièvre.  Toutes  cho- 
ies, dit  Hippocrate  , doivent  être  propres  & 
bien  nettes  auprès  des  malades.  Galien  con- 
feille  de  faire  tour  ce  qu’on  peut  pour  que 
la  rranfpiration  foir  libre  , à hutte  de  quoy 
les  plus  fains  tombent  dans  des  fièvres  chau- 
des,  & les  malades  empirent.  Il  cft  donc  tems 
que  l’on  change  de  façon  de  faire  en  fc  dé- 
fai fant  d’une  erreur  fi  groffiere  Sc  fi  perni- 
; cieufc  que  celle-là  , & qu'à  l’avenir  on  ne 
laide  plus  les  malades,  comme  enfevelis  dans 
leurs  ordures,  ainfi  que  des  cochons , qui  les 
rendent  fi  chagrins  > leiquels  on  doit  au  con- 
traire traiter  fort  doucement,  & les  tenir  en- 
cor plus  netes  que  ceux  qui  le  portent  bien, 
afin  qu’ils  pui lient  fupporter  avec  plus  de 
, patieuce  leur  mal  accompagné  de  fi  fâcheux 
fympromes. 

^ — 1 " ~ r~'~ 

CHAPITRE  IV. 

• Du  Lièvre  du  R.  Pere  LeJJïus  le  fuite, 
touchant  le  Régime  de  nji^ure. 

LE  R.  Pere  Lelîlus'de  la  Compagnie  de 
Jésus  , homme  d’une  grande  érudition, 
a composé  un  livre  plein  d’cloqu.  nce  à la 
vérité , par  lequel  il  tache  de  preferire  & 
* mefurer  fi  au  jufte  la  maniéré  de  vivre  d’un 
chacun  en  particulier  , qu’il  prerend  que 
, douze  onces  d’aliment  folide , & quatorze 
oneçs  de  boiflon  luy  doivent  fuffirç  , & que 
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quiconque  obfervcra  bien  cette  réglé  , ne 
doit  refufcr  aucune  lorre  d’aliment , de  quel- 
le forte  qu’il  ioit,  8c  que  ce  fera  le  moyen 
de  ne  tomber  dans  aucune  maladie  , ny  par 
la  plénitude,  ny  par  la  cacochymie  , 8c  qu'il 
peut  s’afl'urer  d'avoir  toûjours  le  corps  fain 
& vigoureux  avec  l’cfprit  gay.  J'avoiie  que 
tout  cela  eft  vray  en  generaï  touchant  la  fo- 
€.  E fi-  bvieté  : car  lelon  Hippocrate,  le  grand fecret 
dtmior.  de  jamé  ccnfifle  dans  la  jobrieté  & dans  l'exer- 
ftet  4.  CfCe  modelé.  Mais  quant  à la  quantité  preten- 
due  tant  fur  la  viande  , que  fur  laboilfon  de 
cet  Auteur  , je  ne  voy  pas  qu’elle  s’accorde, 
ny  qu’elle  convienne  aux  fentimenSvdes  Mé- 
decins. On  ne  fauroit  jamais  bien  preferire 
la  meme  quantité  d’alimens  à tous  les  hom- 
mes, laquelle  doit  être  plus  grande  ou  plus 
petite  , félon  la  diverlité  des  tems  , de$ 
lieux  , du  genre  des  alimens , des  exercices 
du  travail  & du  tempérament  de  celuy  qui 
mange.  Ce  bon  Pere  femble  plutôt  avoir 
voulu  accommoder  ce  régime  de  vivre  aux 
* fculs  Religieux  : on  doit  donner  plus  d’ali- 
mens en  hyver  qu’en  été  , parce  qu’en  hy- 
i.  Jpho  ver  , dit  Hippocrate  , les  ventres  fan  plus 
ihauds  , & les  nuits  plus  longues.  Or  comme 
un  corps  diffère  d’un  autre  corps  , 8c  une 
nature  d’un  autre  , que  les  régions  , les  fai- 
fons  & les  âges  different  entr’elles  , 8c  qu’il 
y a une  fi  grande  variété  parmi  les  alimens, 
il  eft  impofïïblc  d’affigner  une  mefure  cer- 
taine : Il  eft  des  alimens  d’un  tres-bon  fuc 
dont  vne  médiocre  quantité  fuffit  , 8c  d’au» 
çrcs  au  contraire  qui  nourriftent  peu , & 
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qu’il  en  faut  par  confcquent  donner  davan- 
tage. Ce  qui  a faic  cire  fort  judicieufc. 
ment  à Hippocrate  , qu’on  ne  peut  con- 
nçîtrc  ny  la  mei’ure  , ny  le  poids  , ny  le 
nombre  , & qu’il  n’y  a aucune  autre  certi- 
tude que  la  nature  du  corps.  Galien  ne  s'é- 
loigne pas  de  ce  fen tinrent , quand  il  dit, 
qu’il  faut  donner  des  alimens  en  telle  quan 
tiré  , que  l’eftomac  n’en  foit  point  incom- 
modé. Le  meme  Hippocrate  éi 
leurs  , que  le  régime  de  vivre 
plus  dangereux  aux  perfonn 
celui  qui  cft  plus  copieux  £_  r__ 

Tant.  Le  célébré  Celle  eft  de  ce  îcnriment, 
quand  il  confeillc  de  prendre  des  alimens 
plutôt  deux  fois  le  jour  qu’une  feule  * & 
manger  toujours  beaucoup  , pourvu  que 
l’eftomac  le  puifle  bien  digérer.  Le  meme 
Auteur  veut  qu’une  perfonne  qui  fe  porte 
bien  , & qui  cft  toute  à foy  ne  doit  point 
s’affujetir  à aucunes  loix  delà  Médecine  ,6c 
qu’il  peut  quelquefois  fc  mieux  regaier  qu’à, 
ion  ordinaire. 

Le  manger  & le  boire  font  indiquez  par 
les  forces  d’un  chacun  , comme  les  forces 
indiquent  la  confervation  de  l’individu  : or 
un  tel  gente  de  vivre , bien  loin  de  con- 
ferver  les  memes  forces  , il  les  diminue  Sc 
épuife  la  chaleur  naturelle.  Les  Médecins 
établilfent  trois  fortes  de  diere  ; celle  qui 
eft  legere  , qui  affoiblit  les  forces  ; la  mé- 
diocre, qui  lescoufervej  & celle  qui  eft 
plus  copieufe,  qui  les  augmente.  Or  la  diè- 
te legere  & exa&e  n’eft  jamais  pour  les  per- 
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Tonnes  faines , mais  feulement  pour  les  ma- 
7 .Aphor.  lades  : car  comme  les  alimens  fortifient  ceux 
«J.  qui  flnt  fains  , de  rnêrne  augmentent- ils  le 
mal  à ceux  qui  font  déjà  malades.  Plus  vont 
i.Aphcr.  nourrirez,  pour  fuit  Hippocrate,  les  corps  irn- 
*°‘  purs  , pim  ati/fi  leur  apponerez-vom  de  dom- 
mage. Il  faut  toujours  confervcr  les  forces  de  la 
nature  en  ceux  qui  fc  portent  bien  , & meme 
les  augmenter  par  les  alimens  , fans  jamais  les 
ajfo'tblir  ; or  ce  font  les  alimens  copieux  qui  don- 
nent de  P accroiffement  aux  forces  ,que  les  mé- 
diocres les  maintiennent  , & qu’enfin  les  lé- 
gers les  diminuent.  C'efi  donc  ceux-cy  qu’il  faut 
Ciment,  toujours  fuir  dans  une  fanté  parfaite.  Quant  à 
-J  Afh.  l‘un  des  deux  autres  , feit  qu’il  nourriffe  pltu% 
4.^.1.  ou  qu’il  correfionde  mieux  aurétablijfement  des 
forces  , ou  a leur  confervation  , ainfi  qu’il  con- 
vient fl  on  que  l’état  prefent  parettra  l’exercer , 
comme  Galien  l’enfeigne.  Combien  a-on  vu, 
direz -vous,  des  Saints  Pcres  qui  font  parve- 
nus à Page  de  cent  ans  après  des  junes  con- 
tinuels 6c  par  une  extreme  abftinence  tant 
du  boire  que  du  manger.  Le  dodte  Mercu- 
rial  attribue  cela  plutôt  à un  miracle  qu'à 
aucune  caufe  naturelle  , 6c  c’eft  ce  que  le  R. 
Pere  Leflïus  nie , enfeignant  que  la  chofe, 
eft  poftible  naturellement.  Un  tel  régime  de 
vivre  engendre  une  fort  petite  quantité  d'ef- 
pris  qui  ont  6c  moins  de  vivacité  , 6c  moins 
d'agilité , rendant  le  corps  moins  propre  à 
fupporrer  les  injures  de  l'air , auffi  bien  que 
les  maux  : Car  là  ou  efi  la  faim  , dit  Hippo- 
crate , il  ne  faut  pas  fonger  a travailler.  Une 
telle  manière  de  vie  pourroit  poftible  étro 
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propre  pour'ccux  dont  les  corps  font  humi- 
des j qui  y font  accoûtumés  , aux  vieilles 
gens  , ou  qui  mènent  une  vie  abforbéc  dans 
la  contemplation  , parce  que  la  fui m àejfc-  7 .Afhtr. 
cbe.  Les  pet  formes  âgées  fupportent  avec  fa-  19 
' cilité  la  faim  , dit  encor  Hippocrate.  Or  î.Afhtr. 
'bien  que  j'approuve  fort  le  livre  de  ce  Do-  13. 
^beur  de  la  Société  , & que  je  l'eftime 
tres-commode  pour  les  Religieux  qui  paf- 
fent  leur  vie  dans  la  contemplation  des 
chofes  celeftes  , il  eft  moins  propre  pour 
le  refte  des  hommes  du  monde  en  general  : 
on  peut  apprendre  feulement  de  là  que  la  fo- 
brieté  eft  une  vertu  extrêmement  loihble 
tres-profitable  pour  l'entretien  de  la  fanté 
du  corps  & de  l’efprit  , non  moins  que  pour 
s’empêcher  de  tomber  malade. 

Il  eft  de  certaines  perfonnes  qui  obfer- 
vent  troprigoureufement  le  precepte  d’Hip- 
pocrate , qui  porte  de  ne  fe  point  charger 
d’alimcns  ; mais  il  faut  icy  conftderer  pre- 
mièrement, quelle  eft  la  nature  de  l’aliment  : 
Secondement  , quel  eft  le  tempérament  de 
ccluy  qui  prend  la  rcfeébion  : Troifîéme- 
mét,  quelle  eft:  fa  pvofeflion. Quatrièmement, 
la  conftitution  de  l’année  & celle  de  l’air. 

Or  fi  les  alimens  font  difficiles  à fe  cuire, 
ou  s'ils  ont  en  foy  quelque  mauvaite  quali- 
té , il  fera  tres-utile  dans  un  tel  cas  de  ne 
point  trop  remplir  fon  eftomac  , quoy  qu'il 
faille  accorder  quelque  chofe  à la  coûtume 
& au  bon  goût  des  alimens  : De  même  fi 
i'eftomac  eft  trop  froid  , parce  qu'en  cette 
qualité  il  a coutume  de  defirer  plus  d’ali- 
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mens  qu'il  n'en  peut  cuire , il  faut  bien  fç 
donner  de  garde  de  luy  donner  tout  ce  qu’il 
demande.  Le  contraire  fe  peut  remarquer 
dans  celui  dont  l’eftomac  eft  plus  chaud, 
qui  cuit  mieux  qu’il  ne  defire  Quant  aux 
temperez  , il  faut  qu'ils  en  prennent  autant 
qu'il  leur  en  eft  necelfaire  pour  appaifer  leur 
faim  , & qu'ils  s'accoutument  à ne  manger  ' 
que  lors  que  la  faim  les  prefle  : fis  doivent 
neanmoins  prendre  garde  qu’en  Eempljf- 
fant  & chargeant  trop  leur  eftomac  , ils  ne 
le  fatiguent  trop , & ne  l'accablent  : & pour 
dire  tout  en  un  mot , la  même  quantité  de 
viande  ne  convient  pas  également  à ceux 
qui  mènent  une  vie  fedentaire , & à ceux 
qui  font  toûjouts  dans  l’exercice  : car  ceux- 
cy  , parce  qu'ils  digèrent  mieux  , peuvent 
fans  péril  faire  de  grands  repas.  On  ne  doit 
pas  avoir  moins  d’égard  à la  faifon  & à la 
t Aphor.  température  de  l'air  : car  HippocratÉ  veut 
qu’on  donne  & qu’on  mange  davantage  en 
h y ver  : que  fi  les  forces  viennent  à en  re- 
cevoir de  l’incommodité,  on  peut  les  rétablir 
par  la  diete  , par  le  fommcil , & par  le  re- 
pos. Que  fi  tout  cela  ne  fuffit  pas  encor, 
il  n'y  a qu’à  recourir  au  vomilfement. 
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CHAPITRE  V. 

De  ceux  qui  peuvent  <vi~ure  naturel-  chaP«- 

1 1 /.  , r «cajoû- 

lement  plujicurs  mou , O*  plujieurs  u. 
‘années  fans  aucun  aliment . 

POur  répondre  au  favant  Mercurial  , je 
dis  qu’il  y a des  gens  qui  peuvent  vivre 
naturellement  s je  ne  dis  pas  pluficurs  jours, 
plufteurs  femaines , mais  memes  pluficurs 
mois  & plufieurs  années.  Je  ne  veux  pour 
cela  que  l’autorité  8c  la  raifon. 

Premièrement.  Hippocrate  aflure  qu’on 
peut  jeûner  huit  jours  tous  entiers  fans 
mourir.  Pline  dit  en  avoir  vu  qui  font  allez 
jufqu’au  onzième  jour  : certains  vieillars 
proteftent.  encor  aujourd’huy  avoir  vu  au- 
trefois dans  Avignon  , un  homme  âgé  de 
foixante  - ans , qui  ne  mangeoit  , ny  ne 
beuvoit  que  tous  les  fix  jours  , 8c  quelque- 
fois il  palfoit  les  dix  & bien  louvent  au 
delà.  Albert  le  Grand  écrit  avoir  vu  une 
femme  qui  paffoit  bien  vingt  jours , & me- 
me trente  fans  aucune  nourriture.  Il  allure 
encor  avoir  obfervé  un  homme  mélancoli- 
que , qui  vêquit  fept  femaines , en  ne  beu- 
vant  qu’un  peu  d’eau  de  deux  jours  l’un. 

La  Tanre  de  Timon  , au  raport  d'Arhenée, 
avoir  coutume  de  s’aller  cacher  tous  les  ans 
dans  une  caverne  à 1a  maniéré  des  Ourfes,  où 
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çlle  pafloit  deux  mois  fans  boire  ny  manger. 
Il  eft  vray  qu'au  bout  de  ce  tems  on  la  trou- 
voit  méconnoiflable  &c  à demi-morte.  Quel- 
ques  graves  Auteurs  raportent  avoir  vu  eu 
Efpagne  > une  fille  qui  étoit  parvenue  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans  , fans,  prendre  autre 
nourriture  que  de  l'eau  toute  pure.  D’autres 
a (Turent  la  même  chofe  , d’une  fille  débau- 
chée en  Languedoc  , qui  demeura  trois  ans 
fans  manger.  Et  félon  des  Auteurs  dignes 
de  foy  , il  y en  eût  une  autre  dans  Spire  en 
Allemagne  > qui  vêquit  au(Ti  trois  ans  en 
alTez  bonne  fanré  , ne  vivant  que  de  l'air 
qu’elle  refpiroit.  Et  Rondelet  dit  avoir  été 
témoin  d'une  autre , qui  parvint  à l'âge  de 
dix  ans  , fans  prendre  aucun  aliment , qui 
étant  mariée  quelques  années  après , eût  des 
enfans  bien  fains&  fort  beaux.  Bocace  nous 
fait  mention  d'une  femme  d’Allemagnequi  vé- 
quit  trente-ans  fans  manger. Le  célébré  Con- 
ciliateur fait  le  récit  d’une  femme  de  Nor- 
mandie, qui  demeura  dix-huit  ans  fans  man- 
ger , & d'une  autre  qui  dura  trente-fix  ans  de 
la  meme  maniéré.  Mais  ce  qui  me  fcmble  en- 
cor bien  plus  furprenant , c’eft  qu’au  raport 
de  Hermolao  Bavbaro  , le  Pape  Leon  X.  & 
plufieurs  Princes , firent  obfervçr  fous  bon- 
ne & fidele  garde,  un  Prêtre  dans  Rome 
qu'on  difoit  ne  manger  ny  boire.  Et  en 
effet , on  le  garda  à vettê  d'œil  durant  plu- 
sieurs années  , fans  luy  avoir  vû  avaller 
quoique  ce  fût , & qu’il  palfa  de  la  forte 
quar ante-ans.  Tous  ces  exemples  fcmblent 
nçtre  que  pures  fadaifes  & que  des  chirne- 
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tès  : Et  encor  que  l’autorité  des  hommes 
graves  & dignes  de  foy  , foit  d’un  grand 
poids  , cela  ne  fuffit  pas  à moins  qu’il  n'y 
ait  de  bonnes  & folides  raifons  pour  la  con- 
firmer. Tâchons -donc  de  le  faire,  en  di- 
fant  premièrement , qu’il  eft  feur  que  tout 
corps  vivant  foit  animal  ou  végétal  , ne  vi- 
vent qu’à  l’aide  de  leur  chaleur  naturelle  , 
par  laquelle  ils  appetent  des  alimens  6c  les 
cuifent  , lefquels  leur  fervent  après  à le9 
nourrir , à les  foûtenir , à les  faire  croître, 
& à les  porter  enfin  à l'accouplement  pour 
engendrer  leür  femblable.  Tous  les  Philo- 
fophes  apres  Ariftote  , ont  defini  la  vie  par 
la  chaleur  naturelle  dans  l’humide  , & U 
mort  par  fon  extinéfcion  , laquelle  pour  pe- 
tite qu’elle  foit  dans  un  corps , elle  ne  lailïe 
pas  de  joliir  de  la  vie  , & de  produire  des 
allions  par  raport  à fa  foiblelîe.  La  même 
chaleur  le  nourrit  d’üne  humeUr  grade  6c 
aérée  , qui  toute  invifible  qu’elle  eft  , ne 
lailïe  pas  d'étre  attachée  dans  la  fubftance 
des  parties  fimilaires.  Et  voilà  la  première 
6c  principale  humeür  qui  eft  commune  à 
tout  ce  qui  a vie  * dans  laquelle  refident 
d’abord  les  efprits  étroitement  unis  à la 
meme  chaleur  ; de  forte  que  ny  l’efprir , 
ny  la  chaleur  ne  fauroient  durer  long-tems, 
finis  le  fecours  de  ladite  humeur.  La  vie 
donc  Sc  la  durée  des  chofes  animées  con- 
fiftent  dans  l’étroite  alliance  de  la  chaleur  SC 
de  l’humide  radical  : celle-là  étant  la  caufe 
efficiente  de  toutes  les  attions  , 8c  celuy-cÿ 
luy  feryant  de  pâtitrc  \ & plus  il  eft  copieux* 
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doux  & agréable  , quoique  gras  , huileux 
> & gluant , plus  long  - tems  aufïi  les  ani- 
maux & les  végétaux  vivent  - ils  , parce 
qu’aïant  toutes'  ces  qualitez  , il  refifte  da- 
vantage à ladite  chaleur  qui  en  confume 
toujours  quelque  peu.  Ce  qui  fait  que  les 
corps  des  vivans  fe  diminuent  fans  cefle, 
& que  les  animaux  meurent  à la  fin  par  une 
fatale  necelîîté  , parce  qu’il  n’y  a aucun 
fecret  capable  de  reparer  dans  la  même  qua- 
lité , la  diftipation  que  fait  la  chaleur  na- 
turelle fur  la  même  humidité  radicale.  J’a- 
vouë  bien  que  les  alimens  reparent  la  fub- 
ftance  charnue  dans  la  même  quantité  , mais 
jamais  l’humide  primitif  & radical  , qui 
tire  fon  origine  des  propres  principes  de 
nôtre  génération  , aufquels  on  ne  fauroit 
ajouter  une  pareille  chofie.  La  chaleur  na- 
turelle aiant  donc  abforbé  l’humide  radical, 
fe  trouve  luy-même  épuifé  en  confumant  fa 
propre  pâture  , à peu  prés  comme  le  feu 
d’une  lampe  , en  diflipant  l’huile  qui  fert 
pour  fon  entretient.  * 

Nôtre  mort  étant  ainfi  inévitable,  il  refte 
que  nous  la  retardions  autant  que  faire  fe 
pourra  , afin  de  prolonger  nos  jours  j à quoy 
lerviront  les  bons  alimens  capables  de  four- 
nir quelque  humidité  benigne  & agréable 
pour  arrofer  l’humidité  primitive  , pour 
qu’elle  refifte  davantage  à la  voracité  de  fa 
, chaleur  , en  émouvant  fon  activité  , & que 
par  ce  moien  la  vie  en  puifte  -être  prolon- 
gée. C’cft  pour  cette  fin  que  la  nature  a 
donné  dés  le  commencement , tant  aux  ani*  1 
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maltx  qu'aux  plantes , certaines  vertus  qiii 
les  portent  à la  recherche  continuelle  des 
choies  dont  elles  ont  befoin  : car  tour  ce 
' qui  a vie  dans  la  nature  , defire  naturelle- 
ment fa  confervation  : aüfïi  n'a-t-on  eu 
jamais  affaire  de  le  mettre  en  peine  pour 
. aprendre  à manger  , à boire  & à refpirer , à 
aucun  animal  , qui  eft  une  marque  certaine 
que  l’uiage  des  alimens  eft  neceifaire  , à tout 
ce  qui  jouit  du  bénéfice  de  la  vie  , de  peur 
que  l'hümide  radical  ne  foit  fi-tôt  abforbé, 
que  la  mort  ne  s’en  enfuive.  On  peut 
inférer  de  là  que  ceux  dont  la  chaleur  eft 
. foible  , n’ont  pas  grand  befoin  de  manger 
beaucoup , parce  qu’elle  n’a  pas  alfez  d’a&i- 
vicé  , pour  confirmer  l’humidité  aérée  qui  le 
conferve  , à peu  prés  comme  un  petit  feu 
qui  ne  fauroit  brûler  ii  l’on  le  charge  trop 
de  bois  , non  plus  qu’un  fort  graud  durer 
long  - terns  fins  s’éteindre  , à faute  de  ma- 
tière combuftible  qui  luy  fert  de  pâture. 

Les  vieillurs  , dit  Hippocrate  , fnportent  aifi - t.AfU, 
ment  la  faim  , ceux  erf.ite  ejni  fat  dans  la  1 
zirilite  > après  ctHX-iy  les  adolcfcns  , mais  le 
tarins  de  ton,  font  les  en/ans  , ceux  principale - 
tne>  t dent  l'efyrit  e/l  vif  & le  corps  vigoureux, 

■ t Ces  derniers  , dis-je  , ont  befoin  de  manger 
beaucoup  à caufe  de  leur  acroi  filment,  ÔC 
de  la  grande  abondance  de  leur  chaleur  na- 
turelle, qui  fins  cela  décruiroit  la  propre 
iubftance  de  leurs  corps  : les  vicillars  au 
contraire  n’ont  que  faire  de  beaucoup  d’a- 
limens  , dont  l’abondance  exceffivc  les  îuffo- 
«jucroit  , ainfi  que  la  trop  grande  quantité 
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d’huile  mifc  tout  à coup  dans  Une  lampe  , 
éteindrait  fa  flamme,  dont  la  réglé  certaine 
fe  prend  de  l’apetit  qui  fuit  la  neceflité  na- 
turelle des  alimens.  Si  bien  que  ceux  qui 
en  ont  plus  de  befoin  , 8c  plus  fréquem- 
ment , font  ccux-la  même  de  qui  l’envie  de 
manger  eft  , 3c  plus  grande  & plus  frequen- 
te : Il  en  eft  tout  au  contraire  des  autres 
qui  n’en  ont  point.,  ou  peu  , ou  moins  fou- 
vent  ; car  il  ne  leur  en  faut  donner  que 
fort  peu  3c  de  loin  à loin.  Les  païfans,  com- 
, ( jne  vignerons , laboureurs,  artifans & autres 
gens  qui  travaillent  beaucoup  de  leurs  corps 
tout  le  long  du  jour  , font  obligez  de  fe- 
bien  nourrir  , en  faifant  quatre  ou  cinq  re- 
pas pour  apailer  la  faim  qui  les  prefle  , 
eau  fée  par  le  grand  exercice  qui  a rendu  la 
chaleur  naturelle,  & plus  acre  3c  plus  dé- 
vorante : au  fil  voit-on  que  l’Eglifc  exemte 
r . du  jeûne  toutes  perfonnes  de  fatigue  , les 
en  fans  , les  vieillars  , de  qui  la  fanté  fe 
i trouverait  altérée  s’ils  jeûnoient.  Galien  ne 

veut  pas  que  les  bilieux  mangent  fouvent , 
de  peur  qu’ils  ne  tombent  dans  des  fièvres 
aigries  , dont  la  coutume  eft  de  fe  changer 
, enfuite  en  hetiques,&  enfin  dans  le  marafme  : 

De  tous  les  temperamens  les  fanguins  fupor- 
tent  la  faim  plus  long-tems  , 3c  avec  plus 
/■  de  facilité  , parce  qu’il  fe  trouve  en  eux  plus 
d’humeur  fubftantifique  3c  alimentaire  ; ou- 
tre que  leur  chaleur  eft  plus  ralentie  par 
l’humidité  ; 3c  c’eft  ce  qui  les  rend  tous 
y parefleux  , lents  , flafques  3c  afloupis  , fans 

fe  plaire  a aucun  exercice , devenant  à la 


Digitize  • -■ 


de  U Medecine.  Liv.  I II.  $4$ 

fin  phlegmatiques  , & ils  fe  mettent  à table 
à l’heure  du  repas  feulement  par  coutume , 
fans  refientir  en  foy  la  moindre  neceflité  : & 
on  les  voit  demeurer  toujours  les  mêmes  , 
à moins  qu’ils  ne  fatiguent , afin  d’exciter  & 
de  reveiller  leur  chaleur,  pour  qu’elle  diffipe 
les  humeurs  fuperflües  qui  émoulfenc  la  poin- 
te de  l’apetit  de  chaque  petite  partie  du 
corps. 

Les  vieilles  gens  fuportent  le  jeûne  long- 
tems , foit  à caufe  de  la  débilité  de  leur 
chaleur  naturelle , foit  par  la  trop  grande 
abondance  des  excremens  pituiteux  , fur  les- 
quels elle  agit  avec  tant  de  peine , & avec 
fi  peu  d'éficacité  , qu’elle  difïîpe  fort  peu  de 
la  mafle  corporelle , en  devenant  abattis  » 
pefans  , & tout-à-fait  incapables  d’aucuns 
exercices , & par  confequent  fans  avoir  nc- 
celîité  que  de  fort  peu  d’alimens.  Or  la 
même  chofe  arrive  à ceux  dont  le  tempéra- 
ment aprochc  de  celuy  de  ces  perfonnes  fort 
âgées , comme  ceux  qui  font  froids  & hu- 
mides , foit  par  leur  complexion  naturelle, 
ou  par  leur  maniéré  de  vivre  n’ont  aucun 
apetit , & il  ne  faut  que  fort  peu  de  chofe 
pour  les  r affairer  , à faute  de  chaleur  capa- 
ble d’en  confirmer  davantage.  Et  voilà  la 
raiion  pour  laquelle  les  bêtes  qui  font  pri-  ' 
vées  de  fang  , aufquelles  le  froid  eft  fi  nui- 
fibie  pour  leur  peu  de  chaleur  , fe  tiennent 
cachées  tout  l’hiver  fans  manger  , fans  laif- 
fer  cependant  de  vivre  dans  ces  lieux  foû- 
terrains  & chauds.  Et  voilà  ce  que  l’expe- 
xience  nous  aprend  , à laquelle  s'accorda 
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attflî  la  raifon  : car  fi  les  alimcns  ne  fonf 
lieceflaires  que  pour  reparer  la  perte  qui  fe 
fait  tous  les  jours , & que  pour  retarder  1.1 
confomption  de  l’humide  radical  ; ceux  cil 
qui  rieii  ne  s'écoule  par  la  trop  grande  dé- 
bilité , ail  moins  pour  quelque  tems  , n’ont 
à faire  d’aucune  nourriture.  Or  les  ferpens, 
les  lézards  , & p'ufieurs  autres  de  cette  na- 
ture étant  d’un  tempérament  froid  , leur 
chaleur  débile  ne  fe  diflipe  gucres  , fur  tout 
durant  tout  l’hyver  quand  elle  eft  extrême- 
ment langui  liante  par  l'aproche  du  froid, 
durant  lequel  il  ne  fe  fait  en  eux  prefque 
aucune  difiipation  , par  l’empêchement  que 
leur  peau  y met  par  ion  épaiffeur  , & par  la 
conftipation  que  le  froid  lüy  aporte.  Alors, 
dis-je,  toits  les  cxcremens  fuligineux  fufei- 
tez  par  leur  chaleur  langui  liante  s'amalfcnt 
autour  du  cuir  , lequel  devenu  à la  fin  plus 
fec  & plus  rude,  fe  détache  de  la  peau  in- 
terne fans  aucune  douleur  ; Et  c’eil  ce  qu’on 
appelé  la  dépouille  des  ferpens  , laquelle  ils 
quittent  au  milieu  du  Printems  ou  fur  fa 
fin.  Après  quoy  le  Soleil  remontant  fur 
nôtre  horifon'  réveille  leur  chaleur  engour- 
die , & commencent  à fe  remuer  & repren- 
dre leur  première  agilité  : car  c’eft  la  cha- 
leur qui  eft  l’auteur  du  mouvement  Les 
ferpens , dit  Vitruve , fe  remuent  d’une  ma- 
niéré terrible  , au  fil -tôt  que  le  Soleil  a par 
fa  chaleur  épuifé  la  froideur  de  leur  humi- 
dité cxcrcmenteufe.  Ceux  qui  creufcnt  bien 
avant  dans  la  terre  durant  les  plus  petits 
jours  d’Hy ver , rencontrent  quelquefois  des 
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loiis , des  ferpens  , & des  marmotes > qui  ne 
remuent  ny  pied  ny  pâte , & que  l'on  di- 
roit  être  privées  de  vie,  n'étant  toutefois 
que  comme  enfevelies  dans  un  profond  fom- 
nieil  , & fi  elles  ne  lailTent  pas  de  devenir 
eralTes  par  la  coétion  qui  fe  fait  de  leur  hu- 
meur pituiteufe  , de  quoy  Martial  nous  rend 
témoignage  parlant  du  loir , 

En  Hyver  plus  je  dors , 

Et  plus  j’engraijfe  alors  : 

JM  on  répas  n’étant  rien  , 

Sinon  de  dormir  bien. 

Il  y 'a  aufïi  de  grands  animaux  qui  peu- 
vent le  palier  d’alimens  , comme  le  croco- 
dil  d'une  grandeur  prodigieufe,  & que  l'on 
dit  croître^  autant  qu’il  vit , lequel  pâlie 
toujours  quatre  mois  entiers  dans  la  caverne 
/ans  manger  : L'Ours  en  fait  de  même  du- 
rant tout  l'Hyver.  Cela  prouve  allez  que 
les  vieillars  pleins  de  phlcgme  & de  pituite, 
n’ont  pas  beaucoup  d’apetit  , ny  belom 
d’une  grande  quantité  d'alimens.  Et  pour- 
quoy  ceux  dans  lefqucls  ce  feu  naturel  & , 
intérieur  ne  fe  diffipe  point , auroient  - ils 
befoin  d’une  nouvelle  ? Et  fi  leur  chaleur 
Ianguiirante  vient  à confumer  quelque  cho- 
fe  , & qu’il  y ait  une  matière  fumlante 
pour  luy  refifter  & pour  l’ocuper  , 1 homme 
non  plus  que  l’animal  ne  rcllentiront  aucune 
inanition  ny  necelïité  de  manger  , qu  aptes 
un  fort  long  - tems.  De  plus  la  débilité  de 
la  chaleur  n’eft  pas  la  feule  qui  rend  L'abfti- 
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nance  aifée  à fuporter  , mais  encor  Hiti* 
meur  ftiperflué  fur  laquelle  elle  eft  ocupée  ; 
car  la  même  faculté  qui  conduit  l'aliment 
de  tous  cotez  à deffein  d'en  arrofer  les  par- 
ties , d'en  abrcver  l'humeur  alimentaire  , eft 
quelquefois  aufll  la  caufe  de  l'amas  des  ex- 
<f  remens  acumulés  dans  nos  corps,  qui  émouf- 
fent  la  pointe  & .l’acrimonie  de  ladite  cha- 
leur , & en  fe  livrant  foy-même  pour  fa  nour- 
riture , l'empêche  de  fe  repaître  de  l'aliment 
fubftantifique. 

' Pour  preuve  de  cette  vérité , quand  l'efto* 
tnaC  eft  farci  de  pituite , on  n'a  que  de  l’a- 
verfion  pour  les  viandes',  bien  loin  d’avoir 
quelque  apetit  , à moins  que  cette  même 
pituite  ne  tirant  fur  l’acide  oü  fur  le  falé  * 
n'excite  la  faim.  Mais  faüt-il  manger  oif 
lion  , me  demanderez  vous.  ? A quoy  je 
' répons  qu'il  n’eft  pas  toujours  bon  de  s’abfte- 
nir  des  alimens  , parce  qu'il  fe  peut  faire 
que  tandis  que  l’cftomac  eft  ralfafié  , le9 
autres  parties  fouffrent  & languiiîént  à fau- 
te de  - nourriture  : outre  que  les  bons  ali— 
' mens  font  comme  une  douce  rofée  au  ven- 
tricule , échauffé  ou  piquoté  par  l’acrimonie 
des  humeurs.  Ce  ne  feroit  pas  pourtant 
^ mal  fait  de  vuider  auparavant  l’eftomac  pat 

quelque  petit  purgatif,  de  peür  que  les  ali- 
mens ne  fe  corrompent.  Il  eft  bien  vray  que 
fl  toutes  les  autres  parties  du  corps  étoient 
remplies  de  la  même  humeur  phlegmatique 
aufll  bien  que  l'eftomac  , elles  n'apeteroient 
ny  n'auroient  non  plus  befoin  d'alimens , 
vu  que  la  meme  humeur  excremente»& 
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ftiftiroit  pour  ocuper  la  chaleur  naturelle. 

C’eft  ce  qui  arrive  aux  vieillars  , & à quel- 
ques autres  d’un  tempérament  froid  , com- 
me certaines  femmes.  La  raifon  eft  que  leur 
chaleur  languiffante  ne  pouvant  cuire  , n y 
digérer  les  alimens  que  la  nature  a diftribué 
à chaque  partie  , lailfe  par  tout  quantité  de 
cruditez  i telles  humeurs  pituiteufes  font 
douées  & propres  pour  entretenir  cette  cha- 
leur contenue  dans  les  veines  où  elle  les 
cuit  à loi  (iv , & puis  elle  les  convertit  dans 
un  i'ang  louable.  Car  félon  l’Ecole  , le 
phlegme  , n’eft  autre  qu’un  fang  moins  cuit 
qui  devenu  plus  re&ifié  , fervira  de  nourri- 
ture aux  parties  , bien  loin  de  détourner  la 
chaleur  de  fon  ouvrage  par  des  alimens  rci- 
rerez.  Il  vaudra  mieux  pour  ces  fortes  de 
gens  de  jeûner.  Ceux  , dit  Hippocrate  , qui  7.  Afc 
ont  les  chdirs  humides  , doivent  endurer  la  foimt  59* 
parce  que  leur  chaleur  fc  plaît  davantage  à 
s’ocuper  à cuire  les  humeurs  quelques  crues 
qu’elles  foient,que  des  alimens  nouvellement 
pris  , parce  que  la  viande  eft  beaucoup  plus 
éloignée  de  la  forme  du  fang  & de  la  na- 
ture des  parties  , que  n’eft  la  pituite  douce 
6c  infipide  , luy  étant  plus  aifé  de  réduire 
dans  fa  derniere  perfeétion  une  humeur  déjà 
élaborée  5 que  la  viande  encor  terreftre  & 
indigefte  : à faute  dequoy  les  viandes  don- 
nées à eontre-tems  11e  font  que  fc  corrom- 

f>rc  ; d’où  procèdent  les  œdemes,  les  fie  y 1res, 
es  poirreaux , les  loupes , les  nodofirez  , &c. 

Et  s’il  arrive  que  l’cftomac  devienne  vuide 
& affamé  > tandis  que  les  autres  parties  fe 
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trouvent  ralïafiées  , alors  il  fera  bon  de 
donner  quelque  purgatif,  afin  de  les  dé- 
charger des  humeurs  excremcnteufcs  dont 
clics  font  farcies,  de  peur  que  la  chaleur 
naturelle  ne  loir  acablée  par  leur  trop  gran- 
de affluence.  Que  fi  au  contraire  tant  l’ef- 
ftomac  que  le  refte  du  corps  , font  pleins 
des  humeurs  pituiteufes  , fans  rcllentir  aucun 
apetit , à caule  que  la  chaleur  naturelle  eft 
ocupée  à la  coétion  d'une  grande  quantité 
de  matière  : En  ce  cas  , dis-je , l'on  s'abf- 
tiendra  de  toute  forte  d'aliment , n’y  aiant 
pour  lors  aucune  neceflité , puifque  la  cha- 
leur atfoiblic  eft  allez  embarrallce  à faire 
fes  fondions  ordinaires,  fans  s'en  détourner, 
pendant  qu’elle  jouit  agréablement  d’une 
autre  , je  veux  dire  de  la  douce  pituite.  Et 
voilà  déjà  d’où  vient  que  telles  perfonnes 
n’ont  pas  bien  de  la  peine  à palier  les  qua- 
tre , les  cinq  & les  lix  jours  fans  manger  , 

& meme  davantage  : car  il  n'eft  point  be- 
lbin  de  prendre  des  nouveaux  alimens , 
quand  tout  le  corps  regorge  d’humeurs  froi- 
des & mal-aifées  à être  diffipées  , & pour 
l’ordinaire  on  n’a  de  l’apetit  qu’aprés  que  la 
première  viande  eft  confumée.  Auffl  à-t-on 
alors  du  dégoût  & de  l’averfion  pour  les 
alimens  qui  font  rebondir  l’orifice  fuperieur 
l’cftomac  } qui  eft  un  indice  alluré  du  peu 
de  befoin  de  la  Nature,  laquelle  nous  a don- 
né l’apetit,  fans  que  perfonncle  luy  ait  apris, 
tant  pour  la  quantité  , pour  la  qualité  , que 
pour  l’heure  du  manger. 

La  raifon  étant  donc  confirmée  avec  l’cx- 
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perience  , que  l'on  peut  vivre  plu  Heurs  jours 
fans  alimcns  ; & bien  loin  d'encourir  au- 
cun préjudice  des  forces  ny  de  la  famé, 
on  peut  prévenir  les  maladies  qui  nous  me- 
nacent > ou  bicnTe  guérir  par  le  meme  nroïen 
de  celles  qui  nous  affligent  actuellement  , 
parce  qu’il  n’y  a pas  gens  plus  menacez  que 
les  pléthoriques , fur  tout  li  vous  continuez 
à leur  donner  des  alimcns  tout  de  nouveau; 
parce  qu’il  cft  bien  force  alors  qu'il  le  fallc 
par  tout  des  obftruCtions , & qu’à  faute  d’air 
les  humeurs  le  corrompent.  Et  c’eft  ce 
qu’Hippocrate  confirme  quand  il  dit  : Plus 
z/orn  donnert  z des  ali/nens  aux  corps  impurs  t plus  io. 
anjjil  > ur  nu  re-z.  Vn‘ts, 

On  fait  récit  d’une  fille  Allemande  , qui 
par  un  jeûne  allidu  de  trois  ans  fe  guérit 
d’une  grande  maladie  caufée  par  une  extrê- 
me cacochymie  dont  l’humeur  étoit  douce  , 
bénigne  & lente,  aimant  l'oilîveté,ôc  prefque 
toujours  endormie.  Et  pour  preuve  qu’elle 
étoit  pleine  d’une  pituite  grofflere  & vil- 
queufe  , c’eft  qu’elle  paroilloit  toute  cou- 
verte de  puftules  & de  gale  ; laquelle  enfin 
commença  d’avoir  faim  , lorfqu’aprés  un  li 
long  jeûne , toutes  ces  méchantes  humeurs 
furent  étéxonfumées , apres  quoy  elle  reprit 
fa  première  fanté.  Les  gens  d’efprir  ne  trou- 
veront pas  cela  fort  abfurde  , n’aïant  pas  de 
la  peine  à comprendre  que  non  feulement 
cela  fe  peut  frire , mais  encor  que  cela  le  faic 
effectivement  lans  rifque. 

Je  ne  doute  pas  que  bien  de  perfonnes 
ne  trouvent  cette  proportion  un  peu  dure  » 
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de  leur  vouloir  perfuader  que  l'a&ion  de  la 
chaleur  naturelle  puifle  continuer  deux  ans  , 

& même  davantage  dans  la  confomprion 
des  humeurs  qui  le  font  une  fois  amaflées 
dans  un  corps  phlegmatique.  ]’efpere  pour- 
tant convaincre  le  Leéteur  de  cette  vérité  , 
s'il  fe  donne  encor  la  peine  de  jetter  les 
yeux  fur  ce  qui  nous  refte  à dire. 

Quand  le  corps  fe  trouve  abrevé  d’une  hu- 
meur crue  capable  de  raffafier  agréablement 
toutes  les  parties , il  n'a  que  faire  de  long- 
rems  d'autre  nourriture  5 mais  au  contraire 
étant  en  petite  quantité  , elle  eft  bien  plutôt 
abforbée  , & l'apetit  en  revient  aufiî 
plutôt. 

Cette  vérité  ainfi  pofée  , qui  eft  - ce  qui 
doutera  que  fi  une  fois  l'humeur  n’eft  pas 
feulement  abondante  , mais  encore  épaille 
8c  vifqueufe  , qu’on  ne  puiiïe  vivre  plus 
long  - tems  , à proportion  , fans  y ajoûter 
aucun  autre  aliment , 8c  même  davantage  : 
fi  avec  cela  la  chaleur  eft  petite  , foible  8c 
languilfante , ou  de  fa  nature  , ou  par  acci- 
dent : car  en  ce  cas  elle  pourra  difliper 
tnoiris  d’humeurs  , à l’a&ion  de  laquelle  ces 
mêmes  humeurs  refifteront  plus  opiniâtre- 
ment. La  chaleur  naturelle  eft  bien  moin- 
dre & plus  debile  dans  les  vieillars,  dans 
une  fille  8c  dans  un  Moine  , à caufe  de  1 âge, 
du  fexe  8c  de  la  vie  fedenraire  , & leurs 
humeurs  acumulées  , peuvent  être  fi  gluan- 
tes 8c  fi  copieufes  , que  leur  chaleur  natu-  <• 
relie  n'en  fera  pas  moins  agréablement  en- 
tretenue de  leur  aproche  , que  d’un  autre 

aliment 
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aliment  pris  dépuis  peu  : Et  cela  dure  au- 
tant qu'on  luy  fournit  d’humeur  en  abon- 
1 dance  , fur  laquelle  la  chaleur  debile  n'açit 
* que  foiblcmcnt  > à raifon  de  fa  vifquohtc 
& de  fa  froideur.  Et  comme  la  falamandrc 
jettée  dans  le  feu  a de  la  peine  d'y  être 
brûlée  par  la  refiftance  qu'aporte  l'humeur 
froide,  épaillê  & blanche  comme  le  lait  dont 
tout  fbn  corps  cft  plein  , au  lieu  de  fang  , 
v qui  éteint  quelquefois  le  feu  lors  qu’il  eft 
petit  : de  même  ceux  qui  partent  les  mois 
Çc  les  années  entières  lans  aucun  aliment , 
doivent  abonder  en  fcmblable  matieiré.  Il 
ne  faut  non  plus  doutée  que  le  caméléon  ne 
foir  du  même  tempérament , fi  ce  qu’on  ert 
dit  eft  véritable  , à favoir  que  luy  feul  entre  - 
le  refte  des  animaux  > ne  vit  que  de  l’air 
qu’il  attire  avec  fà  gueule  toûjoiirs  beante. 

On  a (fil  e que  dans  certains  pais  chauds  on 
voit  des  hommes  fans  bouche,  ne  vi vains  ■ 
quç  de  la  leule  exhalailon  , & des  feules 
vapeurs  attirées  par  leurs  nez.  Il  s’en  trou- 
ve d’autres  dans  ces  memes  régions  de  petite  ' 

.taille, dont  l’eftomac  eft  fi  délicat , qu’ils  ne 
vivent  prefquc  d’autre  chofe  que  des  leulcs  ' 
odeurs  qui  flairent  par  tout  où  ils  partent. 

Cela  provient  peut-être  de  ce  que  la  nature  ■ ^ 

du  lieu  réduit  en  odeur  prefque  tous  les  lues 
des  herbes , des  graines  & des  fruits  moisi  • ” 

comme  la  même  nature  refout  par  la  cha- 
leur en  efprits  les  humeurs  des  corps  des  '•  • , 

, hommes.  .Cela  étant  ainfi  je  ne  voy  pas  , . 

\ pourquoy  ces  hommes  là  ne  fe  pourront  pas 
nourrir  des  feules  vapeurs  odoriférantes  j 
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puifqu’ün  femblable  fe  nourrie  par  Ton  fem- 
blable  ; au  lieu  que  ceux  qu’on  a vu  en 
Europe  fans  manger  8c  fans  boire  , ont  été 
trouvez  après  leur  mort  pleins  d’un  fuc 
froid  & vilqueux. 

On  peut  ajouter  aux  fufdites  conditions, 

7 le  reflerrement  des  pores  de  la  peau  , qui 
n’eft  pas  d’un  moindre  poids  au  fujet  que 
- nous  traitons  : Car  Alexande  Benivent  dit 
avoir  remarqué  qu’un  certain  homme  qui 
jûna  quarante  jours  continuels  à Venifey 
avoir  les  membres  froids,  pleins  d’un  phleg- 
jne  groilier  8c  crud  , 8c  de  qui  les  pores  du 
corps  ctoient  reiferrez. 

Mais  palTons  des  animaux  aux  plantes,  ' 
& nous  y verrons  l’ail , l’oignon  , & le  fro- 
< ment , qui  ne  laiflent  pas  de  vivre  8c  de  ger- 
mer plufieurs  mois  apres  qu’on  les  a tirez 
de  la  terre  qui  leur  fournilloit  d’aliment  ; & 
c’eft  à caule  de  leur  humeur  groiîîere  8c  . 
abondante  capable  de  refifter  vigoureufe- 
ment  à la  flétri llure  & à la  fecherefle  , & 

8c  d’entretenir  la  chaleur  naturelle  , même 
fans  avoir  befoin  d’aucune  humeur  nouvel- • 
lement  receué.  C’eft  ainfi  que  la  joubarbe, 
l’aloës , le  telephion  arrachées , de  terre  8c 
fufpendu'és  en  l’air  , vivent  fort  longremS 
fans  nulle  nourriture  , parce  que  ces  herbes 
ont  un  jus  vifqueux  en  abondance  , de  qu| 
les  feiiilles  tres-épailfes  font  abreuvées.  Or’ 
quel  beloin  auroient-elles  qu’on  leur  donna 
line  nourriture  tout  de  nouveau , puifqu’el- 
les  font  raflafiées  d’un  fuc  fi  gluant,  qu’à  pei» 

«ç  peut  il  çtre  abforbé  par  les  grandes  ena- 
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leurs.  Et  fi  quelqu’un  trouve  à redire  de  ce 
que  je  compare  les  plantes  aux  animaux, 
pour  appuyer  la  poffibilité  de  la  longue  ab- 
ftinance  , je  leur  repliqueray  qu’il  cft  beau- 
coup plus  difficile  aux  plantes  de  vivre 
longtems  privées  de  toute  nournture,qu’aux 
animaux  : Car  pour  quelle  raifon  les  plan- 
tes font-elles  toujours  attachées  à leurs  ra- 
cines , ii  ce  n’eft  afin  d’attirer  incelfamment 
du  fuc  dont  elles  ont  befoin  à tous  les  mo- 
mens.  La  nature  a donné  du  mouvement 
aux  animaux  , parce  qu’ils  n’avoient  befoin 
de  prendre  de  la  nourriture  que  dans  cer- 
tains intervalles.  Nous  voyons  aufli  cer- 
tains animaux  privez  de  toute  nourriture, 

& vivre  du  moins  quelques  jours,  au  lieu 
que  prefque  toutes  les  plantes  fo  flétri (Tcnt 
dés  qu'elles  manquent  d’aliment.  Les  (im- 
pies hefbes  fur  tout , entre  lefquelles , celles 
qui  ont  beaucoup  d’humeur  , & de  qui  la 
lubftance  eft  ferrée  & épaiite  durent  plus 
après  être  arrachées , parce  qu’elles  retien- 
nent encor  une  portion  de  l’humeur  gluan- 
te dans  laquelle  leur  amc  végétale  cft  côrt-  * 
fervée,  qui  fuffit  pour  pluficurs  jours.  Ainfi 
voyons  - npus  que  les  branches  de  quantité 
d’arbres  fe  conicrvent  toutes  fraiches  long- 
tems après  être  coupées , comme  celles  clu 
buis, du  cyprès,  du  houx  , &c. 

C’eft  de  la  même  maniéré  que  les  parties 
tronquées  des  infeétes  faùtillent  & vivent 
quelques  heures,  après  leur  fcparation  , à 
( caufe  de  leur  humeur  tenace  & difficile  à 
"diffiper,  qui  arrête  leur  ame  vegetale  , enve- 
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lopée  & embarrafîee  dans  cette  vifquofité, 
de  peur  qu’elle  ne  s’évanoüiife  11 -toc.  Il  en 
eft  de  même  des  bêtes  privées  de  fan  g qui 
peuvcut  vivre  plufieurs  jours  , & plulieur$ 
mois  fans  nourriture. 

Je  concluds  donc  apres  de  fi  évidentes 
preuves,  que  la  vie  fe  peut  conferver  fans 
manger  , autant  de  temps  que  la  chaleur  vi-  - 
taie  fera  occupée  à confumer  l’abondance 
des  humeurs  groffieres  & gluantes  arnaf- 
sées  dans  un  corps  froid  , dont  la  marque 
eft  qu’il  n’a  aucun  appétit.  C’eft  l'expcrien- 
ce  qui  la  première  nous  a appris  cette  véri- 
té j cniuite  le  raifonnement  , par  le  paralel- 
le  qu’on  fait  de  plufieurs  chofes  iembla-^ 
blés. 

Et  voilà  comme  des  principes  les  plus 
vulgaires  on  parvient  a la  claire  connoilfan- 
ce  d’une  vérité  qui  paroilfoit  d’ab’ord  ab- 
furde  & infoutenable.  En  quoy  j’ay  imité 
la  maniéré  d’agir  des  Geomecres  qui  ne  par- 
lent au  commencement  que  des  fimples  lig- 
nes , des  points  , des  fupcrficics  , des  quar- 
rez  , des  angles , des  cercles  , &c.  mais  tôt 
après  ils  déduifent  fi  adroitement  une  cho- 
fe  d’une  autre  , qu’ils  en  favent  tirer  des 
confcquences  necclfaires,  & conduifent  leurs 
difciples  comme  par  la  main  jufqu’à  mefu- 
rer  la  grandeur  des  Cicux  , la  diftance  dos 
Affres  , la  maniéré  que  fe  font  les  éclypfcsp 
£c  autres  chofes  fort  cachées  à nos  lcns.  J’en 
dis  de  même  d’un  favant  Phylicicn  , lequel 
fachant  de  fcience  certaine  les  principes  8ç 
les  caufes  de  toutes  chofes  , peut  iiiiémenç 
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affirmer  des  proportions  qui  paroilîoicnt 
paradoxes  auparavant  , tk  les  prouver  tant 
par  le  fens  que  par  l’ulage. 

OBJECTION. 

Il  me  femble  d’abord  entendre  deux  fortes 
de  perfonnes  qui  s’élèvent  contre  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  , à favoir  ceux  qui  ne 
font  ny  Médecins  , ny  Phyficiens  , quoique 
d’ailleurs  , gens  fimples  & remplis  de  pieté, 
comme  le  menu  peuple  , & les  autres  qui 
ne  s’apliquent  point  à l’examen  de  chaque 
• chofe  : 5c  enfin  ceux  qui  ont  coutume  de 
blâmer  de  de  calomnier  malicieufcment  les 
chofes  du  monde  les  plus  vraies.  Je  laide 
ces  âmes  balles  & ces  langues  de  ferpent 
pour  répondre  aux  juftes  demandes*  des  pre- 
v miers  avec  toute  la  douceur  & fincerité  qu’il 
me  fera  pofllble.  Les  quarante  jours  en- 
tiers > me  dira-t-on  , que  N.  Seigneur  Jelus- 
Chrift  a jeûné  , ainfi  qu’ont  Fait  Elic  8c 
MoiTc  j ne  palferont  donc  plus  pour  mira- 
cles , fi  par  quelque  catifc  naturelle  on  peut 
fe  paiTer  de  nourriture  , non  feulement  plu- 
fieurs  mois  , mais  encore  pluficurs  ans. 
j’avoue  que  cela  feroic  vray  fi  la  Sainte 
.Ecriture  ne  nous  aprenoit  que  telles  abfii- 
11 , natjccs  étôient  au  dellus  des  forces  de  la 
nature  > accordées  neanmoins  par  privilège 
à des  hommes  bien  fains  , Sc  qui  joüifibient 
d’une  parfaite  faute  , de  qui  le  Ciel  loutint 
divinement  l’infirmité  humaine  pour  un 
ums  : fi  bien  que  leur  condition^dcvinc 
v . • s Z iij  ■’ 
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alors  bien  differente  de  celle  du  commun 
des  hommes  ; au  lieu  que  les  longs  jeunes 
que  l’experience  ou  les  Hiltoires  profane^ 
nous  propofent  , c'a  été  naturellement  dans 
des  corps  mal  fains  , &c  tous  remplis  d'un 
fuc  épais  & froid,  qui  a été  fuffi faut  d'oc- 
cuper la  chaleur  naturelle  , & de  nourrir  un 
tres-long-tems , ainfi  que  nous  l’avons  dit. 

Et  combien  voions-uous  de  malades  qui 
n’ont  aucun  apetit , à calife  que  leur  cfîo- 
mac  cil  plein  de  méchantes  humeurs , & qui 
ne  mangent  pas  le  quart  durant  route  une 
femaine,  de  ce  qu'ils  avoient  acoutumé  de 
manger  dans  un  feul  répas  dans  leur  par- 
faite fauté.  Je  puis  dire  en  avoir  vû  vivre 
plus  de  huit  mois  , à ne  prendre  qu’une 
demi  écuclée  de  bouillon  par  jour  , & fï  en- 
core ils  ne  l’avoient  pas  plutôt  avalé  qu’il$ 
le  vomiffoient  : Mais  j'oie  bien  avancer  que 
c’eft  un  pur  miracle  , & qui  par  confequent 
il  excede  les  bornes  que  Dieu  a preferites  à la 
Nature  , qu’une  perfonne  bien  faine  de 
corps  & d’elprit , puille  palfer  trois  ou  qua- 
rte jours  fans  alimens  , ny  lans  avoir  faim. 
Combien  feroit  - il  plus  admirable  que  la 
même  perfonne  jeûna  quarante  jours  , fans 
. avoir  le  moindre  apetit  ny  pour  la  vian- 
de, ny  pour  le  brevage  , ny  plus  ny  moins, 
que  les  Efprits  celeftes.  Toute  l'Eglifc 
Chrétienne  & ortodoxe  , croit  que  Jefus- 
Chrifl  avoit  un  corps  extrêmement  temperé 
de  pur  , quoiqu’il  fut  fujet  aux  maladies  en- 
tant que  vray-Homme.  La  même  Egüfe  rc- 
connôît  auffi  que  Moife  & Elle  croient  par- 
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faitement  fains  au  tems  qu’ils  jeûnèrent  , Sc 
par  confequent  incapables  de  ioûtenir  une  fi 
longue  abftinance  fans,  miracle.  D'où  il 
s’enfuit  qu’on  eftime  à bon  droit  de  grands 
miracles , par  lefquels  l'autorité  de  ces  Pro- 
phètes & de  }efus-Chrift  fût  établie.  Or 
ce  n’eft  pas  une  chofc  bien  nouvelle  que 
tels  effets  arrivent  par  l’ordre  des  chofes 
que  Dieu  a preferit , comme  un  prodige  à 
la  Nature  , par  fa  toute  - puilfance  , & par 
fa  bonté  contre  les  Loix  ordinaires  des  cho- 
fes fublunaires.  La  différence  qu’il  y a en- 
tre la  guerifon  des  maladies  que  les  Saints 
opèrent , & celle  des  Médecins  cft , que  ceux- 
là  rétablirent  la  fanté  perdue  par  leur  leule 
parole , ou  avec  leur  feul  attouchement , en 
détruifant  les  propres  caufes  morbifiques , 
par  la  vertu  divine  qui  force  la  Nature  à 
luy  obéir  : & ccux-cy  en  oppofant  aux  cau- 
fes naturelles  d'autres  caufes  femblablcs, 
quoique  contraires  , par  le  fecours  defqucl- 
les  fi  la  vertu  que  le  Créateur  a donnée  aux 
femedes  fe  rencontre  plus  puiffante  , & qu'il 
n’en  détourne  pas  l’éficacité,  alors  la  caufe 
du  mal  fe  trouve  abolie.  Quand  Nôtre 
Seigneur  ]efus-Chrift  guérit  le  flux  de  fang 
invétéré  de  cette  femme,  dont  parle  l’Evan- 
gile, par  le  feul  attouchement  de  )a  frange 
de  fa  robe , ce  fut  par  fa  vertu  divine  , & 
point  du  tout  pat  la  Medecine  , encor  qu’il 
civfoit  luy-mcme  l’auteür , & qu’il  air  créé 
par  fa  pure  bonté  tout  ce  qui  entre  dans  les 
remedes. 

J'ay  donc  raifon  d’alfurer  que  l’humeur 

Z iiij 


■ A < . . 

► t r.  , ‘ ’ , ’ 

> * % •*  Digitized  by  Google 


3 Go  Des  Erreurs  vulgaires 

phlegmatiquc  érant  plus  abondante  qu'à 
l’ordinaire  , peut  faire  aufli  aifément  fupor- 
ter  le  jeûne  par  l’ordre  naturel  chez  certains  . 
malades  , que  ceux  dont  nous  venons  de 
faire  mention  qui  jouilfoient  d’une  entière 
fanté  ians  lai  Hcr  pour  cela  de  s'abftenir  de 
.toute  lorte  d’alimens  pend aht quarante  jours. 

Il  y a une  infinité  d’autres  miracles  qui  fiur- 
palfcnt  nôtre  entendement  au ffi  bien  que  les 
forces  de  la  nature , 8c  de  tout  art  humain, 
telle  qu’efi:  la  guéri  Ion  d’un  aveugle  né  , la 
refurreétion  des  morts  à demi  pourris , de 
ch  aller  les  c Iprirs  malins  du  corps  des  horm- 
mes  , 8c  Semblables  qui  confirment  l’autori- 
té toute-  pui liante  de  Dieu.  Ce  n’cft  pas  à 
dire  que  les  chofes  furprenantes  qui  arri- 
vent , bien  que  rarement , par  certaine  loy  de 
la  Nature  , improuvent  les  véritables  mira- 
cles , ny  qu’ils  diminuent  encor  moins  leur 
certitude  ; 8c  que  bien  loin  que  celuy-là 
aille  contre  les  fentimens  delà  Foy  Catholi- 
que, en  examinant  les  caitfes  de  tels  évenc- 
mens  , qu’il  confirme  plutôt  la  vérité  de 
ceux  qui  font  vrais  8c  authentiques.  Car 
c’cfi;  couper  chemin  en  memc-tems  aux  im- 
pofturcs , aux  piperies  & aux  hypocrifiesdc 
tous  ces  fripons  8c  faux  dévots , qui  abufenc 
la  populace  ignorante  fous  le  mafquc  de 
pieté,  à faute  de  ne  favoir  que  telles  chofes 
peuvent  être  produites  de  leur  intempérie 
froide,  8c  en  fuite  d’une  grande  abondance 
de  pituite.  Car  fi  ungperfonne  mal-faine  8c 
remplie  de  phlegme  , Ce  mettoit  en  tête  de 
contrefaire  le  faiut  ou  le  Prophète  infpiré 
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de  Dieu  , dans  combien  d’erreurs  8c  d’im- 
pietez  precipitcroit  - il  de  gens  ? N'a  - t’ou 
pas  vu  de  nos  jours  une  fille  à Troye  en 
Champagne  qui  palfoit  pour  un  prodige  de 
fainteté  par  la  renomme'e  de  Ton  jeûne 
continuel  , vers  laquelle  tout  le  monde  ac- 
couroit , qui  fe  trouva  une  véritable  im- 
pofture  8c  une  pure  hypocrific  , tant  du 
côte  de  cette  fripone  , que  de  la  part  de  Tes 
pareils  qui  agifloient  par  une  fordide  ava- 
rice. Je  ne  dis  rien  du  Purgatoire  de  faine 
Patrice  qui  a tant  abusé  de  monde  : C’cft  à 
l’Eglife  Ùmverfelle  à juger  des  vrais  mira- 
cles , 8c  à fes  enfans  de  les  croire  , & de  les 
reverèr , pour  la  vérification  defquels  les 
Doéteurs  Catholiques  11e  feront  pas  mal  de 
confulrer  les  habiles  Médecins  dans  les  ren-* 
contres  au  fujet  de  la  pofilbïlité  des  jeûnes 
extraordinaires. 


CHAPITRE  VI. 

Du  régime  léger  fè)  peu  nourri fant  quil 
faut  ordonner  aux  malades.  - 

" . j . j.  - 7^,, 

LE  grand  Hippocrate  nous  a fort  fage-  /•  tyhtr, 
ment  averti  qu’à  moins  que  le  malade  '• 

& ceux  qui  fe  tiennent  proche  de  luy  ne 
faffent  de  leur  côté  bien  leur  devoir}ainfi  que 
le  Médecin  , les  remedes  n’auront  pas  grand 
effet,  fur  tout , fi  ceux  qui  fervent  le  mala- 
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etc  omettent  ou  donnent  à contre-tems  les 
thofes  que  le  Médecin  aura  tres-prttdcm- 
ment  ordonnées',  oui!  à Ton  infceit  ils  sJé- 
mancipent  de  luy  faire  quelque  chofe  qui 
luy  fera  en  fui  te  nuifîble.  Nous  ne  parlerons 
donc  en  ce  chapitre  que  de  ceux  qui  le  fer- 
vent. Or  la  coûtumc  de  ces  femmes  qui  gar- 
dent les  malades  , auiîi  bien  que  les  parens 
&c  les  amis  , cil  de  leur  donner  beaucoup  de 
nourriture  , tres-fouvent , afin  , dilent-ils, 
de  foûrenir  leurs  forces  , dans  la  crainte 
qu’ils  ont  toujours  qu’ils  ne  meurent  de 
faim.  Il  faut  avoüer  que  leur  intention  cil- 
fort  bonne,  puifque  de  leur  intégrité  dc- 
pend  la  confcrvation  de  l’homme.  Mais 
quoy  que  le  régime  de  vivre  ait  pour  but 
•principal  de  maintenir  leurs  forces  en  leur 
entier,  il  ne  laide  pas  que  de  guérir  par  acci- 
dent , en  ce  qu’il  doit  avoir  des  qualitez 
contraires  au  mal  & à fa  caufe.  Telles  gens 
ont  coutume  de  faire  des  fautes  , principa- 
lement fur  la  quantité  , fur  la  qualité  & fur 
le  tems  , qui  font  les  trois  chofes  où  doi- 
vent fc  terminer  les  ci  confiances , tant  des 
ali  mens  que  des  remedes. 

Il  faut  remarquer  quant  à leur  quanti- 
té, que  les  malades  ont  dans  eux  - mêmes 
des  caufes  morbifiques  qui  violentent 
leurs  forces  , parce  qu’encor  que  les  aii- 
mens  de  leur  nature  , con fervent  les  for- 
ces , ils  ne  font  pour  cela  capables  de 
furmonter  les  caufes  productrices  du  mal. 
Ce  qui  fait  que  Couvent  la  maladie  rejette 
un  aliment  que  les  mêmes  forces  demandent. 
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Plus  vous  nourrirez,  les  corps  impurs  , die  Hip-  *•  yfph. 
pocraie  plus  auffi  leur  nuirez-vous.  C’tft  à l0* 
quoy  doivent  prendre  garde  tous  ceux  qui 
en  voulant  fecourir  avec  emprellemcnt  leurs 
malades,  ils  ne  les  fartent  mourir,  en  fai- 
fant  tout  félon  leur  caprice  , fans  confidcrer 
fi  le  Médecin  l'a  ainfi  ordonné  ou  défendu. 

C’eil  une  chofe  fort  ordinaire  aux  malades, 
fur  tout  aux  febricitans  à qui  l'on  donne 
des  gardes , d’avoir  de  l’averfion  & du  dé- 
goût  pour  les  alimens  , a caufc  des  humeurs 
impures  , dont  leur  cftomac  regorge  , par 
l’attouchement  dclquellcs , dit  Galien  , la  in  Com» 
nourriture  fe  corromt , & ainfi  il  fe  fait  un  mrnr • 
nouveau  furcrois  de  mauvaifes  humeurs, 
fans  que  leurs  qualitez  fe  puilfent  corriger.  wi 
Cela  fait , que  bien  loin  devoir  leurs  forces 
augmenter  , qu’au  contraire  elles  empirent  : 
car  félon  le  même  Auteur  > le  corps  ne  fe 
nourrit  pas  precifément  des  chofes  qu’on 
prend  , mais  par  celles  qui  étant  une  fois 
dans  l’eftomac,  reçoivent  une  coétion  & c une 
diftribution  louable.  Ce  qui  ne  fçauroit  fe  y.Aphorl 
faire  chez  les  malades  , à caufc  que  leur  6 5. 
cftomac  eft  trop  affaibli  pour  pouvoir  les 
bien  cuire  , de  qui  tome  l'ceconômie  fe  de- 
traque  & fe  corromt  par  l’abondance  & par 
le  contaéfc  des  humeurs  viciées , Se  par  ce 
moyen  il  en  fomente  la  caufe  morbifique. 

C'cft  ce  qui  a dbligé  Hippocrate  d’avancer, 
iJuefi  quelqu'un  s’avife  de  donner  des  alimens  l.faviclu  „ 
à un  fébricitant  , ce  ne  fera  qu'un  fnrcroit  de  acutor.  ^ 
mal  pour  luy  , comme  an  contraire  , une  nou- 
velle augmentation  de  force  pour  un  autre  qui 
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ï!i  en  pleine  fanté.  On  faifoit  au(II  bien  dëS  ♦ 
fautes  auteins  d’Hippocrate  fur  le  régime  de 
vivre , comme  dans  le  nôtre  , ainfi  qu’il  Ven 
plaint  luy-mème.  Suivant  donc  fon  confeil* 
il  vaut  mieux  uler  cPitn  régime  léger  , qui 
pouvant  fuffirc  aux  perfonnes  faines , com- 
me nous  avons  dit  au  Chapitre  quatrième* 
à plus  forte  raifon  dcvra-il  être  fumfant  aux 
malades.  De  là  il  s’enfuit , qu’il  ne  leur  faut 
pas  donner  plus  d'ali mens.que  leurs  forces  ne 
peuvent  fupporter. 

Il  eft  encor  neceftaire  d’examiner  la  na-» 
türe  des  maladies  : car  il  en  eft  des  longues, 
où  il  faut  nourrir  davantage  : il  en  eft  aulïi 
des  violentes,  aulquelles  un  genre  de  vivre 
plus  léger  eft  extrêmement  profitable,  ‘com- 
me nous  l'apprend  le  même  Hippocrate  ‘ 
i^nand  le  mal  eft  tres-aigtt  , dit-il , il  eft  aujfi- 
tot  dans  fa  pim  grande  vigueur  , & alors  il 
faut  prendre  tres-peu  dlalitnens  : mais  quand.  \ 
cela  n'eft  peint , & quon  en  petit  prendre  da- 
vantage : Il  eft  ben  de  f nourrir  autant  que  la 
maladie  eft  plus  modérée  de  fa  violence.  Le 
mal  étant  parvenu , continue -il  , à fa  plus 
grande  violence  , l'on  ne  doit  manquer  d'tsfcr 
d'une  maniéré  de  vivre  très- fez cre  : car  il  ne 
faut  pas  \ dit  Galien  , détourner  la  nature  de  la 
coll'ton  des  humeurs  , pour  la  faire  vaqt.er  à 
celle  des  aliment.  Or  puifque  la  quantité  des 
alimens  doit  être  eftimée  pat*  la  vigueur  des 
forces  de  par  la  nature  du  mal , de  que  de 
plus  les  mêmes  alimens  donnés  en  tems  de 
lieu  fervent  d’un jtres-cxcellent  remede  , les 
domeftiques  ne  doivent  pas  les  prefenta: 
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aux  malades  , fi  hors  de  faifon  , fur  tout  les 
femmes  , qui  appréhendent  toujours  qu'ils 
ne  meurent  de  faim.  Ce  n'eft  pas  que  je  les 
defapprouve  entièrement , par  le  moyen  dei- 
quels  les  forces  fe  con fervent  ; mais  j’ay 
bien  voulu  infinucr  dans  ce  chapitre  quç 
leur  quantité  , la  maniéré  de  s'en  iervir 
ne  doivent  être  preferites  que  par  l’avis  _ 
des  habiles  Médecins. 


CHAPITRE  VIII. 

' • • v ■ / 

Du  tems  propre  pour  nourrir  les  rpa- 
Jades. 


ON  doit  confulter  le  Médecin  pour  fa- 
voir  de  lùy  en  quel  tems  il  faut  don- 
ner des  alimens  aux  malades  , à faute  de  • M 

Îuoy  le  malade  pourroit  bien  s’en  trouver 
ort  mal  , ainfi  qu’il  arrive  afles  fouvent  par 
l'imprudence  des  femmes  dont  la  coutume 
eft  de  prefenter  aux  malades  des  alimens 
lors  qu'ils  n’en  ont  point  du  tout  befoiu. 

Où  il  faut  qu’on  fâche  qu’il  eft  bon  de  s'en 
abftenir  entièrement  dans  les  accez  , félon 
Hippocrate  , lors  qu'il  dit , que  l’on  doit  jeu-  t.Jt&or. 
ver  dans  les  paroxifmes  : car  défi , dit-il , aug-  u &W' 
menter  le  mal  que  prendre  de  la  nourriture.  Et 
que  ceux  qui  ont  des  fièvres  intermittentes  doi- 
vent s’ abftenir  des  alimens  dans  /’ accez.  Il  faut , 
continué -il , fe  bien  garder  de  riw  donner  4 
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ceux  qui  ont  des  accès  de  fois  a autre , encor 
moins  les  en  prejfer  , mais  feulement  diminuer 
la  nourriture  avant  les  crifes.  En  quoy  pcut- 
* erre  , au  tems  d'Hippocrate  on  ne  faifoit  pas 
moins  de  fautes  qu’aprefent , où  il  y a peu 
de  gens  qui  ne  nourrirent  fans  aucune  di- 
ftindtion  de  tems  leurs  malades.  Or  nôtre 
. Auteur  ne  défend  pas  feulement  de  donner 
de  la  nourriture  dans  le  paroxyfme,  mais  en», 
cor  de  les  en  pretler , parce  que  la  coutume 
de  plufieurs  cft  de  les  tourmenter  fur  ce  fu- 
jet , fans  favoir  qu’en  ce  même  tems  la  na- 
ture étant  occupée  à combattre  le  mal , ne 
peut  bien  cuire  les  alimens  dont  la  crudité 
augmente  enfuite  le  mal  aufli  bien  que  fes 
fymptomes.  t • 

Les  incommodités,  continué  le  meme 
4.  Actt-  Hippocrate , qui  fuccedcnt  à la  nourriture 
donnée  à contre-tems  font  premièrement,  la 
fuffocation  de  la  chaleur  naturelle  , parce 
que  l’humeur  morbifique  rentrant  dans  les 
, entrailles  durant  l’accez  , appefantit  encor 
plus  la  même  chaleur  après  fa  nourriture. 
Secondement,  l’accroiiTement  8c  la  longueur 
des  paroxyfmes  8c  de  la  maladie  ; n’étant  pas 
pcmble  que  la  matière  morbifique  8c  les 
alimens  puifTent  être  bien  cuits  enfemble,  8c 
fournis  à la  nature  \ d’où  procédé  neceiïaire- 
/ ment  l’amas  des  excremens  qui  ne  font  en- 
fuite  que  produire  des  inflamations  , des  ar- 
deurs vehementes , 8c  une  foule  d’accidens, 
en  rendant  le  mal  pire  qu’il  n’étoit. 

Mais  comme  il  y a un  certain  cas  où  U 
çft  non  feulement  permis , mais  même  fort 
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neceffaire  de  nourrir  les  malades  dans  leur 
accez  , je  veux  dire  , lors  qu’ils  lont  d’un 
tempérament  fort  chaud  de  fort  fcc  , de  de 
qui  l’orifice  iuperjeur  du  ventricule  cil  dé- 
bile , avec  un  lcntiment  fort  exquis  de  lui- 
lible  ; de  force  que  la  moindre  humeur  les 
bielle  , de  qui  les  menace  de  quelque  dan- 
gereufe  lyncope  -,  alors  3 dis-je  , les  alimens 
capables  de  fortifier  de  .l’eftomac  feront  fort 
propres  , au  dire  de  Galien  , qui  raportc  'o.  Mf 
l’hiiloirc  d’un  certain  jeune-homme  qui  tra- 
vaille  d’une  fièvre  tierce  durant  l'été , tom- 
boit  en  lyncope  dés  qu'il  ne  prenoit  pas  de 
la  nourriture  dans  ton  accez.  J’avoiie  qu’un 
tel  cas  cil;  bien  rare , & qu’il  demande  beau- 
coup de  prudence  de  de  jugement  dans  un 
Médecin  , qu’il  furpalfc  la  portée  du  vuL 
gaire  , qui  ne  doit  rien  faire  dans  un  tel 
rencontre  fans  bon  confeil.  Je  n’ay  avancé 
toutes  ces  chofes  qu'a  fin  que  l'on  fonge  fe-  \ 

rieufçment  à 11c  fc  point  fervir  des  certains 
rctr.edes  indifféremment, puilqu’il  n’y  a qu’un 
habile  Médecin  capable  de  les  mettre  en 
pratique , quelques  familiers  qu’ils  paroik 
lent  pour  un  chacun  ; parce  qu’il  y a en  eux 
quantité  de  circonftances  dignes  de  refle- 
xion , qui  font  ignorées  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  la  témérité  de  faire  la  Méde- 
cine , dont  le  principal  foin  cil  de  s’aquerir 
de  la  réputation  dans  le  monde  , de  de  plai- 
re au  menu  peuple  , non  moins  que  de  pa- 
roître  fort  foi  gueux  des  forces  des  ma- 
lades , dont  la  confervation  ne  dépend  pas 
neanmoins  des  beaux  difeours  , mais  bien 
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de  l'application  propre  & convenable  des 
remèdes. 

Qu’on  Te  re Souvienne  donc  de  n’étre  pas 
toujours  coruplaifans  aux  malades  , fur  tout 
quand  ils  demandent  des  chofes  qui  leur  fe- 
«.  Ef.  î.  soient  nuilibl es.  Il  ejl  bon  , dit  Hippocrate, 
Savoir  de  la  complaiflmce  pour  les  malades  dans 
les  chofes  cpii  peuvent  fervir  h la  bonne  coïllotl 
des  viandes  & de  la  boijfon.  Il  ne  leur  faut  '■ 
faire  voir  que  des  chofes  agréables  , ny  leur 
toucher  cjue  des  délicates  & moles  , incapables 
de  les  bleffers  & facile  , à fe  reparer  , comme  de 
prefenter  de  l'eau  fraîche  quand  il  en  ejl  tems, 

Ten  ttrt.  Arc.  On  peut , dit  Avicenne  , accorder  aux  ma - 
*•  laies  ce  qu’ils  demandent,  pourvu  qu’ils  n'en 
reçoivent  aucune  incommodité.  Les  viandes  & 
x.  jipho.  les  boijfons,  dit  Hippocrate  , un  peu  moins  bon - 
38.  nés , mais  d’un  meilleur  goût , font  préférables  à 
celles  qui  font  meilleures  , mais  moins  agréables . 

Par  où  il  accorde  non  les  alimens  mauvais, 
mais  feulement  ceux  qui  font  moins  mé- 
dians , moyenant  que  les  malades  y pren- 
nent du  plaifir  en  les  mangeant  , & il  les 
préféré  aux  autres  pour  qui  ils  ont  de 
Paver  bon  , & lefquels  l'on  ne  doit  jamais. 
t.  ad  leur  prefenter.  Ainfi  Galien  confentoit  que 
Glaucon.  ccux  qui  avoient  la  fièvre  goûtaifent  un  peu 
de  fruits.  Or  comme  je  n’approuve  pas  les 
Médecins  fi  feveres , je  ne  faurois  non  plus 
donner  mon  fuffrage  aux  trop  indulgens, 
comme  étoit  autrefois  Afclepiade  dans  Ro- 
me , de  qui  la  complaifance  étoit  fi  grande, 
qu'il  accordoit  aux  malades  les  bains  , le 
vin  , la  chair  des  animaux  , & tout  ce  qu’ils 
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trouvoient  bon  , ou  qu’ils  dcfiroicnr.  C'cft 
par  cet  admirable  artifice  qu’il  s’atiiroit  l'a- 
probation  & gagnoit  les  cfprits  de  tout  le 
monde  , quoy  que  ce  fut  à la  ruine  d’un 
grand  nombre  de  malades. 

On  peut  de  ce  que  deifus  remarquer  une 
autre  erreur  , qui  eft  que  dans  les  fièvres  in- 
rermitentes  lors  que  les  malades  commen- 
cent à reirentir  du  froid  par  tout  leur  corps , 
ils  s’amufent  à boire  des  liqueurs  aéhielle- 
ment  chaudes  , & qui  échaufent  beaucoup, 
à deflein  de  charter  le  froid  qui  les  incom- 
mode. Ce  qui  répugne  à l’autorité  d’Hip 
pocrate  &c  de  tout  ce  qu’il  y a de  Mede~’~ 
tant  anciens  que  modernes , qui  ordom 
de  s’en  abftenir  durant  les  accez  , & 
perfuadent  de  retrancher  du  boire  & 
manger  : ce  qui  oblige  Hippocrate  d'ordon- 
ner l’abftinence  tant  des  bouillons  , que  1 
la  boillon  tandis  qu’il  y a du  froid  ai 
pieds,  parce  que  la  boifion  , fur  tout  la 
chaude  , a plus  de  difpofition  à fe  corrom- 
pre , & par  confequcnt  plus  capable  d’ai- 
grir &c  d’augmenter  la  chaleur  de  la  fièvre. 
Il  vaut  donc  mieux  de  ne  rien  prendre  du 
tout  dans  le  commencement  jufqu’à  ce  que 
les  pieds  aient  commencé  à refientir  de  la 
chaleur  , ainfi  que  le  veut  le  même  Hippo- 
crate , alors  on  peur  donner  quelque  chofe, 
pourvu  que  ce  loir  d’une  telle  nature  qu’il 
ne  foit  prejudiciable  au  mal , ainfi  que  le 
font  ces  breuvages  chauds. 

[ Dans  le  plus  fort  de  la  chaleur  , dit  Ga- 
lien , on  doit  faire  prendre  une  grande  quan- 
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tiré  d’eau  froide  aux  malades , afin  d’amor- 
tir l’ardeur  de  la  fièvre  ardente  & dans  les 
fièvres  fynoques.  Or  l’état  d’un  acccz  ré- 
pond à celuy  d’une  continué  , & quel  dan- 

Îrer  y a-t’il  de  boire  un  grand  trair  lors  que 
’açcez  eft  en  fa  vigueur  ; II  eft  de  la  fièvre 
à peu  prés  comme  d’un  feu  allumé  qui  s’é- 
teint plutôt  fi  l’on  y jette  une  grande  quan- 
tité d’eau  : Et  pour  preuve  que  la  froide  de- 
faltére  plus  & qu’elle  provoque  la  fueur, 
on  n’a  qu’à  en  avaler  quand  on  a bien 
chaud  , & qu’on  eft  fort  prefsé  de  la  foif , & 
l’oîi  fe  verra  & defalteré  , & tout  le  front 
couvert  de  fueur ,fut-il  en  hyver.Or  puifqu’il 
y a du  profit  & du  plaifir  à boire  frais,  l’on  ne 
doit  point  manquer  d'en  donner  aux  malades 
une  ou  deux  fois  félon  la  longueur  ou  la  briè- 
veté du  paroxyfme.  Le  vulgaire  a cela  de 
mauvais  entre  autres  erreurs  , que  comme 
tout  luy  paroit  fufpeét  à caufe  de  fon  igno- 
rance , en  craignant  même  dans  les  chofes 
les  plus  feures  , aufli  ne  fauroit-il  accorder 
le  moindre  petit  plaifir  aux  malades  , en 
craignant  de  leur  être  trop  comptai  fans,  s 'il  s 
faifoient  leur  volonté  , comme  fi  elle  étoit 
toujours  déraifonnable.  ] 
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CHAPITRE  VIII.  ch,pi. 

tre  ajoû» 

TDe  ceux  qui  donnent  aux  malades  té * 
mal  à propos  des  bouillons  & des 
orges  mondez, . à minuit  , ou  le 
matin. 

t ' • t 

. * 

\ t 

/\N  incommode  fouvent  les  malades  en 
Valeur  donnant  fur  la  minuit  ou  dés  le 
<rrand  matin  un  orge  mondé,  ou  des  bouillons 
qu'ils  prennent  à contre-cœur:  aulïï  voit- 
on  que  bien  loin  de  leur  être  de  quelque 
profit  , ils  n'en  reçoivent  que  de  l’incom- 
modité , au  lieu  que  fi  l'on  n'avoit  pas  in- 
terrompu leur  fommeil  , ils  s’en  leroient 
beaucoup  mieux  trouvez.  Et  voilà  comme 
le  vulgaire  manque  en  deux  maniérés , pre- 
mièrement , en  refufant  la  boilfon  aux  ma- 
lades , &:  fecondement  , en  les  prelîant  de 
prendre  de  la  nourriture  à contre- tems.  U 
efi:  bien  vray  qu’il  n’y  a rien  de  fi  bien  or- 
donné dont  on  ne  puill’e  aifément  abufer, 
fur  tout  dans  les  choies  qui  plaifcnt  en  quel- 
que, maniéré  , Sc  principalement  dans  les  ali- 
mens  qui  plaifent  autant  au  peuple  que  les 
drogues  luy  femblent  odieuies  , non  moins 
que  tout  ce  qui  vient  de  chez  l'Apoticaire, 
le  fucre  prés,  aulli  bien  que  l’hypocras , les 
bifeuits  , les  maquarrons , les  confitures  & 
les  autres  petites  rtiandifes.  De  quoy  je  ne 
- A a ij 
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m’étonne  point , puifqu’il  eft  très  - naturel 
d’aimer  les  chofes  qui  datent  nos  fens  , & 
d’haborrer  les  medicamens  comme  ennemis 
de  nôtre  nature  ; & s’ils  luy  étoient  familiers 
& amis  , ils  ceireroicnt  d’étre  tels  en  fc  con- 
vertiïïant  en  nôtre  fubftance  , après  avoir  été 
furmontez  par  nôtre  chaleur  naturelle  : Non 
que  je  vutille  blâmer  une  telle  averfon  née 
avec  nous , mais  feulement  ceux  qui  font  fî 
fort  les  délicats  , qu’ils  voudroient  qu’on  les 
guérit  avec  des  orges  mondez  , & avec  des 
/impies  bouillons , fans  fe  voir  obligez  d’en 
faire  un  bon  ufage  ; Car  après  avoir  pris  un 
orge  mondé  en  fe  levant  , ils  veulent  dîner 
& fouper  à leur  ordinaiie  en  fe  rempliftant 
de  viande.  On  donne  ce  s lortes  d’alimens 
pour  trois  raifons  à minuit  ou  le  matin. 

Premièrement.  Pour  ceux  qui  manquent 
d’apetit  dans  leurs  repas , lur  tout  à fouper, 
&:  aufquels  on  eft  obligé  de  donner  de  la 
nourriture  durant  la  nuit  ou  le  matin  en 
fuivant. 

Secondement.  A ceux  qui  relèvent  de 
quelque  grande  maladie  , qui  deviennent 
prefque  infatiables  , dont  l’eftomac  infirme 
ne  peut  fuffifamment  digérer  une  fi  grande 
abondance  d’alimens  ; c’eft  pourquoy  on  leur 
çn  donne  peu  & fouvent  , de  peur  qu’il  ne 
s’engendre  des  cruditez  , & qu’il  ne  s’en  en- 
fuive  une  rechute  : Et  d’autant  que  l’on  di- 
géré moins  la  nuit  que  le  jour  , à caufe  du 
fommeil  , on  ne  leur  permet  qu’un  fouper 
tres-leger  , qui  fe  recompenfe  après  par  un 
bouillon  bien  nourrilfaflt  au  matin.  Et  pour 


de  la  Medecifte.  Liv.  III.  $ 7 y 

faire  voir  que  le  fommeil  retarde  lacoéiiorl, 
il  ne  faut  que  confiderer  que  du  dîner  au 
fouper , il  n'y  a d'ordinaire  que  huit  heures, 
& du  fouper  au  dîner  enfuivant , il  s'en  conte 
fejze  , fans  qu’on  ait  plus  de  faim  après  lef* 
dites  huit  heures  , fupofé  meme  que  ces 
deux  répas  foient  égautx  en  quantité  & en 
qualité , tant  pour  le  boire  que  pour  le  man- 
ger. Cependant  toute  la  différence  qu'il  y a, 
c’eft  que  l’un  de  ces  répas  eft  fuivi  de  la  nuit 
& du  fommeil,  & l'autre  non. 

Troifiémement.  C’eft  à deffein  d’alterer 
ou  de  préparer  Un  corps  délicat  par  ce  moien  -t 
je  veux  dire  le  ralraîchir  , l’humeéter , afin 
d’incifer  & d’ateniier  les  humeurs,  & qu’en 
débouchant  les  partages  , les  faire  couler  p 
comme  auili  faciliter  le  partage  des  pierres 
& du  gravier  des  reins , provoquer  les  lueurs, 
les  menftrües  & les  autres  petites  immondi- 
ces , fans  être  obligé  de  mettre  en  ufage  les 
remedes  les  plus  violens.  Sur  quoy  on  voit 
une  infinité  de  perfonnes  dans  les  mois  d’A- 
vril  5c  de  May  , fur  tout  en  Provence  , Lan- 
guedoc Gafcogne  , qui  uferont  d’orges 
mondez  & de  boitillons.  Mais  c’eft  avec 
fi  peu  de  difcrction  , & avec  fi  peu  de  mé- 
thode , qu’elles  en  reçoivent  plus  de  mal  que 
du  bien  ; en  ce  qu’ils  ne  veulent  rien  raba- 
tte de  leur  repas  acoûtumez  , parce  qu'en 
mangeant  à leur  ordinaire  , leur  eftomac  ne 
fe  trouve  pas  encor  vuide  le  lendemain  mâ- 
tin, & par  confequent  le  bouillon  y ren- 
contrant des  matières  criies  , elles  en  de- 
viennent encore  plus  criies , &■  s’y  ar relie 
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avec  elles  ; afin  de  fe  digerer  jufqü'à  IV- 
rivée  du  dîner.  Et  voilà  la  fcurcc  des  de- 
fordres  8c  des  cruditez.  Et  c’cft  encor  bien 
pis  quand  le  boïnllon  eft:  fait  avec  des  herbes 
ou  avec  des  racines  aperitives , incifives , 
atenuantes  8c  purgatives  : car  il  poulie  8c 
jette  le  foiiper  encor  crud  dans  les  veines  8c 
dans  les  artères, où  fe  forment  des  obftruélions 
qui  caufent  enfuite  des  catarrhes,  des  fié^es 
8c  autres  maux  innombrables.  Et  fi  les  hu- 
meurs criies  viennent  à croupir  quelque- 
tems  dans  l’cftomac  8c  dans  les  inteftins , 
elles  y engendrent  la  colique  , des  tranchées, 
des  ventolitcz  brüiantes , des  dégoûts , des 
maux  de  cœur  , des  vomiflemens , 8cc.  En 
voilà  allez  pour  perfuader  ceux  qui  vou- 
dront ufer  de  boiiillons  altcratifs  8c  de  for- 
ce monde  , à fouper  légèrement , afin  que 
l'eftomac  fe  trouve  vuide  au  tems  qu’on 
prendra  les  bouillons  ou  l’orge  monde.  Et 
même  quand  on  dîneroit  un  peu  moins  que 
de  coutume , on  fe  garantira  de  tout  acci- 
dent fâcheux.  J’en  dis  autant  des  médecines, 
des  apozemes , des  julcps,  8:  autres  remè- 
des apéritifs.  On  dit  en  proverbe  , que  le 
jour  d’une  médecine  eft  une  grande  fête  , qui 
porte  jeûne  8c  vigile  : en  quoy  ceux-là  fe 
rrompent  en  mangeant  8c  en  beuvant  à leur 
fouhait  , dans  l’efperance  que  la  medecine 
emportera  toutes  les  fuperfluités , parce  qu’ils 
ne  reçoivent  pas  grande  utilité  de  leurs  re- 
mèdes , 8c  quelquefois  beaucoup  de  dom- 
mage par  le  mélange  des  alimens  à demi- 
cuits  avec  les  mcdicamens  altcratifs  qui  les 
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entraînent  avant  le  tems.  Il  vaut  donc  mieux 
prendre  les  chofes  feparément  fans  mêler  la 
nourriture  avec  les  drogues. 


CHAPITRE  IX. 

T)e  ceux  qui  ordonnent  mal  à propos 
le  bouillon  d'un  asieux  coq  pouf 
toute  nourriture  aux  malades. 

TOut  le  monde  Convient  qu’il  ne  faü£ 
prefcrire  aux  malades  que  des  alimens 
ûifez  à fe  cuire  , d'un  bon  fuc , & faciles  à 
nourrir  j C’eft  pour  ce  fujet  qu'on  préparé 
de  la  gelée  , des  confumcz  , èc  des  reftau- 
râns.  Mais  ce  qüe  j’y  trouve  à redire , c’eft 
qü’on  emploie  fouvent  des  viandes  moins 
propres  , comme  entr’autrcs  d’un  vieux  coq, 
quoique  gras  , de  la  codion  duquel  on  pré- 
paré un  bouillon  pour  le  malade.  Cette  er- 
feur  provient  à faute  de  n’entendre  bien  les 
ordonnances  des  anciens  Médecins  , qui  font! 
de  grands  éloges  de  la  decodion  d’ün  vieux 
coq.  Diofcoridc  eft  celuy  qui  en  parle  lé 
premier , & de  qui  font  mention  ceux  qui 
font  venus  après  , & qui  ont  voulu  le  mettre 
en  ufage  : mais  leur  dclfeîn  n’a  jamais  été 
de  nourrir  ; car  toutes  les  chairs  des  vieux 
animaux  font  difficiles  à cuire  : outre  qu’eU 
les  n’engendrent  qu’un  fuc  greffier  , ne  con- 
tenant en  foy  aucune  fubftance  allez  lo'ûa* 
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blc  , ny  alfez  nourrilïante  , 8c  par  consé- 
quent fort  peu  propres  aux  malades  à qui  il 
«e  faut  jamais  rien  prefenter  qui  ne  foit  de 
facile  digeftion , &c  qui  ne  farte  un  bon  chyle. 
Diofcoride  s’en  explique  luy-même./Lc  bouil- 
lon , dit-il , d’un  vieux  cocj  rend  le  ventre  libre 
& pouffe  en  dehors  les  humeurs  crues  & épaif- 
fes  , avic  la  bile  noire  Û les  raclures  des  boyaux. 

Il  e fl  utile  aux  longues  fièvres  , aux  aflhrnati ~ 
ques  , aux  goûtes  & aux  enflures  de  l'cftotnac.  Il 
enfeîgnc  encor  la  maniéré  de  le  préparer.  Ga- 
lien écrit  que  le  bouillon  des  poules  a la  venu 
de  reiferrcr  le  ventre , ccmmeceluy  des  vieux 
coqs  de  le  lâcher.  Où  il  cft  bon  d’avertir' 
de  ne  donner  les  bouillons  de  poule  à ceux 
qui  viennent  prendre  medecine  , jufqu’aprés 
l’operation  entière  ; car  bien  qu’il  nourri  He, 
il  ne  lairte  pas  de  retarder  lés  feîes , au  lieu 
que  celuy  d’un  jeune  coq  fournit  une  bonne 
nourriture , en  tempérant  même  les  humeurs} 

8c  il  efl:  d’une  grande  utilité  aux  malades. 

On  lit  dans  les  anciens  exemplaires  de  Diof- 
coride , 8c  dans  d’autres  , outre  la  verfion 
deRuel  félon  Marthiole^ue  le  bouillon  d’un 
vieux  coq  fe  donne  principalement  pour 
temperer  les  humeurs  viciées , 8c  on  le  pré- 
paré fimplement  contre  les  ardeurs  de  l’efto- 
mac.  Mais  Mefué  déclaré  fort  bien  cela , 
qui  après  avoir  mis  au  nombre des  meilleurs 
alimens  la  chair  des  poulets  8c  des  jeunes 
poules  , il  ajoute  félon  l’interpretation  de 
Sylvius.  Mais  la  chair  , dit  - il  , des  vieux 
coejs  eft  nitreufe  & fale'e  , elle  efi  plus  propre  à 
fervir  de  médicament  que  de  nourriture  , far 
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tout  le  jus  cjtt’on  en  tire  , principalement  ccluy 
des  coqs  ronges , dont  le  mouvement  efl  fort  promt , 
dont  le  coit  efl  ardent  , & de  qui  le  courage  efl 
grand  & opiniâtre  au  combat , & qui  ne  font  ny 
gras  ny  maigres  : & plus  ils  font  âge  Z.  , plus 
auffl  font-ils  propres  pour  fervir  de  medicamens  , 
au  fentiment  de  Galien.  Pn  bouillon  de  cette 
nature  efl  chaud  , à caufe  de  fa  fubflance  ni - 
treufe  : il  lave  , il  neto'ie , il  atenu'è  » il  expulfe 
les  vens  , étant  cuit  avec  la  graine  d’anis  ou  de 
car ote  fauvage  , avec  le  polypode  & le  fel 
gemme  , il  apaife  la  douleur  du  ventricule  , du 
colum  , des  flancs  , des  reins , provenant  des 
vifcofitez  • Il  dégage  les  obflruüions , il  purge 
ha  pituite  avec  le  turbith  & le  fafran  fauvage  ; 
ce  qui  fait  qu’il  convient  aux  douleurs  de  la 
goûte  qui  en  proviennent.  Par  tous  ces  pafîa- 
ges  il  eft  évident  qu'un  vieux  coq  ne  doit 
iervir  qu’aux  chofes  qui  concernent  la  Mé- 
decine j &c  point  du  tout  pour  nourrir  : c’eft 
pourquoy  on  fera  mieux  à l’avenir  de  fe  fer- 
vir feulement  des  jeunes  coqs  > afin  d'en 
faire  des  boiiillons  nourriffans  : car  c'eft  une 
chofe  allurce  5 félon  Hippocrate  & Galien, 
&c  tout  ce  qu’il  y a de  Médecins  , que  les 
chairs  des  animaux  fort  agez  ne  font  point 
propres  à nourrir.  Ce  qui  nous  oblige  auflï 
de  tirer  la  conclufion  qu’ils  conviennent 
moins  aux  malades.  : > 
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CHAPITRE  X. 

V.  ’ .*  / 

treajdk-  ^ C eft  ma^  fait  ^°tre  en  fi 

couchant * 

C'Eft:  Une  coûtume  chez  les  pef  fonnes  de 
qualité  d’avoir  toujours  dans  leur 
chambre  pendant  la  nuit , le  vin  de  la  co- 
tation > dont  les  uns  s’en  ab (tiennent  , &- 
les  autres  en  prennent  quelquefois , & d’au- 
tres enfin  en  font  un  ordinaire  avant  que  de 
fe  mettre  au  lit , portez  à cela  plus  par  ha- 
bitude que  par  neceflité.  Il  y a en  Provence 
& en  Languedoc  un  proverbe  qui  porte  , que 
qui  fe  couche  avec  ioif  , fc  leve  en  famé  ; 
à quoy  fcmble  s’accorder  Hippocrate  difant , 
S-Afhor.  Qj*e  ceux  qui  dans  la  nuit  font  pr  effet.  far  la 
17.  foif  s'en  trouveront  très  - bien  de  dormir  là - 
diffus , fins  rien  prendre.  Ce  qu’on  peut  in- 
terpréter de  ceux  qui  s’éveillent  avec  foif, 

& non  des  autres  qui  fc  trouvent  altérez, 
avant  que  de  s’aler  coucher  , parce  qu’il 
vaut  mieux  > ce  femble  , s’empêcher  de 
boire  durant  la  nuit  & au  premier  réveil  * 
qu’avant  le  fommeil.  Pour  moy  je  ne  dé- 
faprouve  point  le  procédé  de  ceux  qui  boi- 
vent le  foir  quand  c'e(f  par  une  longue 
habitude  , ainu  que  j’ay  vu  faire  à plu- 
fieurs  , vu  que  c’eft  un  tyran  que  la  coû- 
tume , qui  a bien  * fouyent  plus  de  pou-  t 
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voir  fur  nous , que  la  Nature  meme , en- 
cor que  le  gouvernement  de  celle  - cy  foie 
légitimé  , 5c  que  celle  - là  ne  l'ait  que  par 
usurpation  : Et  cependant  il  ne  faut  pas 
méprifer  la  coutume  , puifqu'elle  eft  de- 
venue une  fécondé  Nature  : joint  qu'au 
dire  de  Galien  , ceux  qui  s'accoutument 
à quelque  chofe  , font  ordinairement  choix 
des  chofes  convenables  à leur  naturel  , en 
rejettant  aufli  - tôt  les  chofes  pour  lelqucl- 
les  ils  ont  de  l'averfion.  Ce  n’ell  pas  qu'il 
ne  s'en  trouve  qui  perfeverent  dans  leurs 
mauvaifes  coûtumes  s vaincus  par  le  plai- 
fir  , ÔC  par  la  douceur  qui  les  entraîne  , 
ou  pour  ne  refleurir  encore  les  incommo- 
ditez  qu'elles  portent  apres  elles.  Mais  il 
y en  a plus  de  ceux  - là  que  de  ceux  - cy. 
Jl  ri  y a perfonne  , dit  - il  , fi  Jlnpidc  cjui  fc 
ftntant  fort  incommodé  en  benvant  de  l’eau 
froide  , vüeille  continuer  à en  boire.  Mais  il  y 
a j me  direz  - vous  , bien  peu  de  gens 
qui  aient  allez  de  refolution  pour  com- 
mander à leurs  apetits  déréglez  , ne  croïant 
pas  être  obligez  de  s'abftcnir  des  chofes 
qu'on  fait  erre  par  expérience  nuiflblcs  à 
la  fanté  , fi  un  Médecin  ne  les  deffend. 
Mais  hélas  , il  aura  encor  bien  de  la  pei- 
ne à le  leur  periuader.  J'oie  bien  avancer 
que  toute  perfonne  fage  5c  tempérante, 
pourra  aifément  fans  le  flater  , fe  former 
elle  - même  un  régime  falutaire  , tant  pour 
la  qualité  , que  pour  la  quantité  des  ali- 
mens  , &c.  beaucoup  plus  feur  que  du  plus 
favanr  Médecin  du  monde  , en  ne  faifanÉ 
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reflexion  que  iur  fes  propres  expériences 
8c  obfervations.  Et  fi  elle  ne  le  peut , elle 
n’a  pas  grand  efprit  , pour  ne  pas  dire  , 
qu’elle  cfl:  une  bête  , für  tout  aïant  pâlie 
trente  - ans  > une  telle  habitude  peut  être 
profitable  à ceux  qui  y prennent  du  piai- 
i.Afior.  : car  Hippocrate  veut  qüe  le  boire  & 
38.  le  manger  un  peu  pires  , mais  d’ailleurs 
tant  Toit  peu  plus  agréables  , foieilt  toujours 
préférez  à tous  autres  coiltraires  ; y aïant 
fur  tout  trois  ou  quatre  heures  du  fouper 
au  coucher  ; car  alors  la  digeftion  cft  à 
moitié  faite.  Ce  11c  fera  donc  pas  mal  fait 
de  prendre  un  peu  de  vin  qui  s’accommo- 
de fort  bien  avec  ce  qui  eft  à demi  cuit, 
le  vin  11’ aïant  pas  befoin  d’un  long  fejour 
pour  être  digéré  , veu  qu’il  fe  change  ai- 
fiément  8c  qu’il  lert  pour  achever  la  coétion 
des  viandes  : Et  bien  loin  de  retarder  le. 
chyle  , qui  elt  déjà  bien  avancé  , il  fe 
trouvera  auflfi  - tôt  preft  à fortir  de  l’c  fto- 
mac  que  luy  , en  luy  lervant  même  beau- 
coup pour  le  faire  pénétrée  plus  promte- 
ment  jufqu’au  foye.  Audi  les  plus  éclairez 
en  ufent  de  la  forte  , à dellein  d’aider  la 
diftribution  de  la  nourriture  , 8c  pour  que 
le  foye  en  devienne  plus  humecté.  Ce  qui 
les  y confirme  , c’eit  qu’ils  en  repofent 
mieux  pour  l’ordinaire  , comme  aufli  plus 
tranquilement , à caufe  d’une  douce  vapeur 
du  vin  qui  monte  au  cerveau  , l’humcéte 
doucement.  Et  fi  quelqu’un  n’approuve  pas 
une  telle  coutume  , entant  qu’elle  engendre 
de  la  crudité , & qu’elle  incerrômt  la  coction 
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que  l’eftomac  a déjà  bien  avancé  , je  répons 
qu'il  n'en  cil  pas  du  boire  , fur  tour  du  vin, 
comme  de  quclqu’autrc  chofc,  la  digefiion 
de  laquelle  exigeroir  un  long-tems  , ou  qui 
épaiiïiroit  davantage  le  chyle  , qui  pour 
cela  pourroic  refter  plus  long  - rems , & le 
rendre  moins  propre  pour  être  dift.ibué  : 
car  le  vin  qu'on  boit  fait  le  mçme  cilet  que 
l'eau  qu’on  ajoute  à une  autre  chofc  trop 
épaifle  , laquelle  brûleroit  dans  le  pot  /ans 
cela.  Les  habiles  Cuifmiers  pour  interrom- 
pre fa  cuite  , ont  grand  loin  de  la  détrem- 
per avec  du  bouillon  chaud  , eu  avec  de 
l'eau  bouillante , à quoy  répond  le  vin  qui 
par  fa  chaleur  naturelle  entretient  de  fait 
mieux  continuer  la  digellion  , de  bien  loin 
qu’une  tçl le  interruption  loit  de  longue  du- 
rée , ou  préjudiciable  , elle  fe  recommancc 
plus  aifément  , de  s’achcve  plus  heureufe- 
ment  : Et  enfuite  l'eftomac  fevuide  mieux 
quand  fon  chvlc  eft  plus  liquide  , duquel  . 
le  foye  joiiit  plus  à fon  aife.  On  peut  con- 
clurre  de  là  , qu'une  telle  colation  convient 
mieux  de  cft  plus  laine  à ceux  qui  boivent 
fort  peu  durant  leur  répas,  principalement 
au  fouper.  Et  quoy  qu’ils  mangent  bien  , ils 
ne  font  pas  pour  cela  fort  altérez,  h/on  que 
je  vüeille  introduire  une  telle  coutume  par 
mes  raifons , parce  qu’un  chacun  doit  par 
fa  propre  expérience  connoître  ce  qu’il  luy 
cil  utile  ou  dommageable , de  d’étre  Méde- 
cin de  foy-méme.  Je  confeilleray  plutôt  de 
boire  trois  ou  quatre  fois  durant  les  répas , 
à proportion  des  alixrens  qu'on  mange,  mon 
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delïein  n’étant  que  faire  voir  que  ceux  qui  - 
ont  telle  habitude , y font  fondez  par  quel- 
que raifon , & ils  le  peuvent  continuer  s’ils 
y font  habituez  dés  leur  enfance  : Mais  je 
ne  voudrais  point  approuver  qu'on  beut  de 
l'eau  en  fc  mettant  au  lit , fur  tout  les  filles 
& les  femmes  trop  fujettes  à leurs  appétits  8c 
à leur  fantefie,  dont  les  unes  avalent  par 
coutume , deux  ou  trois  grands  verres  d'eau 
froide  avant  que  de  fe  coucher  ; car  cela 
gâte  &c  débilité  leur  cftomac , & fait  des 
obftru&ions  dans  leur  foye  & dans  leur  rate, 
d’où  naifient  les  pâles  couleurs  , la  courte 
, haleine  , le  battement  de  cœur  , la  fuffo- 
cation  de  matrice,  8c  à quelques-unes,  la 
fterilité. 


CHAPITRE  XL 

! De  ceux  qui  samufent  a mettre  de  l or 

dans  les  bouillons  des  be  tique  s. 

« 

C’Eft  une  coutume  fort  familière  à bien 
des  gens,  d’ajouter  de  l’or  aux  bouillons 
des  malades  , & fur  tout  des  hetiques , & de 
ceux  qui  font  réduits  à la  dernierc  maigreur. 
Ce  que  je  tiens  pour  fort  inutile  , quoique 
à mon  avis  , il  ne  foit  ny  nuifible  ,ny  perni- 
cieux. Javoiie  qu’il  n’y  a pas  peu  de  difj  u- 
te  entre  les  Médecins  fur  les  vertus  de  l’or, 
car  les  plus  Jubiles  d’entr’eux  alleurent  être 
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un  excellent  remede  pour  les  maladies  du 
coeur  , &c  qu'il  réjouit  la  veûe , qu’il  a une 
vertu  fpecifique  contre  la  palpitation  > 
contre  les  lyncopes , contre  la  lepre,  & con- 
tre l’epilcpfie;  & que  le  même  métail  étant 
éteint  dans  du  vin  remédié  aux  douleurs  de 
la  rate,  & aux  mélancoliques  , qu'il  empê- 
che la  pourriture.  Il  y a dans  for  » dit  Avi-  F'"  !• 
cenne  , des  propriété z cachées  contraires  aux 
venins  : & fi  un  enfant  en  venant  au  monde 
tient  de  for  dans  fa  bouche , il  ne  craindra  point 
le  démon  : ft  une  femme  greffe  en  boit , elle  n'ac- 
couchera point  avant  terme.  Le  même  Auteur  i» 
met  l’or  entre  l'argent  & le  hyacinthe , af-  , 
feurant  qu'il  eft  plus  efficace  que  l'argent,  t0r  ,a*^’ 
mais  inferieur  au  hyacinthe , dont  la  li meu- 
re entre  dans  les  médecines  côntre  la  mélan- 
colie. Enfuire  il  ajoute  que  l'argent  eft  froid 
& fec  en  quelque  maniéré  , & de  qui  les 
effets  répondent  à ceux  du  hyacinte  , fi  ce 
n’eft  qu'il  eft  plus  debile  : car  il  attribue  à 
ce  dernier  la  vertu  de  réjouir  le  cœur, 

&:  de  le  fortifier  > en  refiftant  contre  les  ve- 
nins qui  font  des  qualitez  qui  Torrent  du 
même  hyacinte  , ainfi  que  la  propriété  d'a- 
tirer  le  fer  , émané  de  la  pierre  d'aiman  , qui 
ne  peut  être  ny  dilfous  , ny  furmonté  par 
nôtre  chaleur  naturelle,  à l'exemple  des  vé- 
gétaux , parce  que,  dit-il , fa  fubftance  ne 
le  fouffre  pas , la  chaleur  naturelle  ne  fer- 
vant  que  pour  aider  fa  pénétration.  Fcrncl 
le  recommande  fort , de  ce  qu’il  11e  participe 
nullement  à la  malignité  des  métaux.  Et 
Paracçlfe  prétend  qu’il  peut  guérir  toutes 
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les  maladies , jufqu’à  la  goûte  8c  la  lepre  » 
fi  l’on  s’en  ferr.  Plufieurs  Médecins  de  nôtre 
tems  en  difent  de  même.  Et  c’eft  pour  ce 
fujet  qu’ils  font  entrer  ce  métal  dans  la  com- 
polition  de  plufieurs  medicamens.  Mais  il 
en  eft  d'autres  qui  nient  toutes  ces  chofes  : 

8c  entr* autres  Antoine  Mufa  , Brafiavolc, 
André  Baccius  de  Thermis , Fallope , Erafte , 
Rondelet  , Durer  & quantité  d’autres  fa- 
meux. Samnarole  préféré  l’eau  de  vie  à 
tout  l’or  du  monde  pour  la  fan  té , à caufe 
qu’elle  fe  tire  d’un  vcgetable  qui  eft  un  car- 
diaque familier  à la  nature-humaine. 

Je  ne  veux  pas  me  mêler  icy  de  la  difpute 
de  ces  Meilleurs  , bien  que  l’or  paroille  un 
remede  excellent  & confortatif , & qui  étant 
mis  datas  les  boitillons  foit  innocent  , ne 
laide  pas  d’étre  innutile  , puifque  rien  ne  fe 
diftout  de  fa  fubftance  pour  être  trop  com- 
pacte , & qu’il  ne  fe  mêle  point  du  tout 
avec  la  liqueur  , fi  ce  n’eft  quelques  ordu- 
res , n’y  aïant  ny  feu  , ny  ébulition  capable 
de  la  diiroudre  : outre  que  l'or  ne  nous 
étant  pas  naturel,  ne  fauroit  être  furmonté 
par  nôtre  chaleur  naturelle  , & par  confe-, 
quent  être  changé  en  nôtre  fang  , non  plus 
que  de  réparer  la  perte  des  efprits , étant  fi 
éloigné  de  nôtre  nature  ; encore  moins  fe 
convertir  en  nôtre  propre  fubftance , parce 
que  la  fubftance  des  métaux  luy  eft  fi  opo-  \ 
lée  , de  quelque  manière  qu’on  les  préparé , 
qu’ils  ne  deviendront  jamais  alimens  , ny 
par  confequent  l’or  ne  pourra  guérir  ny  la 
. Jepre , ny  la  fièvre  hetique , ny  la  phthifie  , 
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ny  pas  une  des  maladies  provenant  d’inani- 
tion , leiquellcs  ont  bien  plutôt  ht  foin  du 
remplacement  Se  de  l'application  de  quel- 
que bonne  fubftance , que  d’aucune  fimple 
alteration  , Se  telle  qu’aucun  métal  11e  pourra 
jamais  fournir.  Or  comme  les  hetiques  ne 
demandent  pas  tant  d'étre  fortifiez  par  une 
feule  qualité  , que  d'étre  rétablis  par  quel- 
que humeur  fubftantifique , en  vain  fait-on 
bouillir  de  l’or  dans  leurs  bouillons  , vù 
qu’il  eft  incapable  de  reparer  la  perte  qui 
s'eft  faite  de  l’humide  radical  > à faute  de  ne 
pouvoir  fe  transformer  en  aliment,  & qu’il 
eft  enfuire  rendu  tel  avec  les  cxcreinens  , 
fins  la  moindre  diminution  de  fon  poids  qu’il 
avoit  été  mis  en  decoétion  , ou  qu’il  avoir 
été  avalé. 

Ces  raifons  neanmoins  ne  font  pas  fufïï- 
fantes  pour  luy  ôter  la  vertu  cardiaque  qu’il 

Îtourroit  avoir  contre  les  venins  , & contre 
es  maladies  mélancoliques  , fans  nean- 
moins qu’il  en  ait  aucune  propre  pour 
nourrir. 

Il  n’y  a pas  bien  long  - tems  que  le  bon 
homme  Sennert,  fe  tailla  duper  par  un  Char- 
latan d’Allemagne , lequel  avoit  dit  qu’une 
poule  qui  feroit  engraiflée  durant  un  mois 
avec  des  füeilles  d’or , ne  manqueroit  pas 
de  les  convertir  fi  parfaitement  en  fa  pro- 
pre fubftance , que  l’on  pourroit  voir  dans 
fa  poitrine  trois  lignes  d’or  aulïï  pur  &c 
auflt  bien  tirées , comme  fi  un  Orfèvre  les  y 
avoit  introduites.  Voilà  certes  une  maniéré 
de  pourrir  fort  extraordinaire , de  voir  qu'un 
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aliment  qu'on  aura  pris  retienne  tellement 
fa  nature  > qu'il  ne  (oit  nullement  change , 
même  après  la  troifiéme  çoékion,  ( ce  qui  eft 
tout-à-fait  contraire  a la  nature  de  la  per- 
fonne  nourrie  ) & que  cependant  il  paflê  en 
fa  propre  lubftance,  Mais  ceux  qui  en  ont 
fait  l'elTay  , peuvent  rendre  témoignage  de 
la  faulîeté  de  cette  expérience , ainfi  que 
l'avoué  le  célébré  Laurembergde  foy-rncme, 
fous  lequel  j'ay  étudié  en  Philofophie  à 
jn  Exa-  Montauban.  Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule 
fourberie  de  certains  Chymiques  impofteurs. 


mine 


jSphorif  dont  la  coutume  eft  d’ajourer  mille  faulfetez 
n\erli7  à une  feule  véritable  expérience  qu'ils  auront 
hh.  peur -être  vu  faire,  & de  publier  les  prr- 
prietez  de  plufiçurs  chofes  qui  ne  font 
point. 


CHAPITRE  XII. 

!joû-  prétendu  Or  potable  des  Cbymijles 

ié-  - er  de  leurs  autres  terne  des. 

\ * v 

LA  Scéle  de  Paracelfe  nous  étourdit  les 
oreilles  par  le  récit  de  fes,  perles  , de 
fes  yeux  d'écrcvifle  , de  fa  poudre  de  licor- 
ne , d’autres  femblables  petites  chofes-, 
mais  fur  tout  de  fon  Or  potable  , qui  n'eft 
autre  choie  , (î  l’on  veut  l'en  croire  , qu’un 
abrégé  de  toutes  les  eflènces  , par  la  vertu 
& par  la  propriété  duquel  nos  efprits  font 


Digitized  by  Google 


de  la  Médecine.  Liv.  III.  $87 

exemts  de  toute  corruption  , que  les  forces 
s'augmentent  8c  fe  conlervew  , que  la  gaieté 
Sc  l'embonpoint  s’aquievent , de  qu’ennn  les 
hommes  caducs  rajeunillcnt  apres  s'étre  dé- 
pouillez de  leur  vieillelTe  , ainfi  que  fait  un 
vieux  ferpent  en  quittant  fa  vieille  peau. 
Outre  que  ce  meme  Or  peur  egalement  pré- 
venir les  maladies,  & retarder  le  deftin  du 
trépas , en  prolongeant  la  vie  au  delà  du 
terme  que  Dieu  leur  a prefisrit.  C'eft  à quoy 
je  veux  aporter  toute  la  diligence  poflible, 
afin  d’examiner  s'il  s'y  trouvera  quelque 
vraïe-femblance , ou  fi  ce  ne  font  que  des 
pures  fables,  ou  que  de  pitoïabies  reveries. 
Moins  y a-t-il  de  gens  fages , plus  aufli  fc 
trouve-t-il  des  hommes  qtfi  croient  trop  a i- 
fement.  Il  faut  avoiier  que  la  plupart  des 
Riches  font  perfuadez  qùe  l’or  , l’argent  8c 
les  pierreries  , ont  dautant  plus  de  vertu  8ç 
d'emcace  contre  les  maladies , qu’elles  font 
d’un  plus  haut  prix.  Mais  pour  ne  pas  faire 
des  répétitions  lur  les  tromperies  de  ces  four- 
bes qui  pour  un  gain  fordide , ont  inventé 
de  tout  tems  ces  fortes  de  temedes  * 8c  qu’ils 
en  inventent  encor  tous  les  jours  pour  les 
mettre  en  pratique  > fans  faire  aucun  forupu- 
le  de  vendre  bien  chèrement  l'huile  de  ge- 
rofles  mixtioné , avec  quelques  petites  ba- 
gatelles , & au  lieu  de  la  véritable  liqueur 
des  pierres  precieufes  , ils  ne  donnent  rien 
moins  que  du  camfce  délayé  dans  du  vin 
diililé.  On  devroit  fe  mettre  dans  la  tête 
pour  une  bonne  fois  , que  l’Art  ne  fauroit 
jamais  venir  à bout  de  fi  bien  préparer  ny 
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l'or  , ny  l'argent  , non  plus  que  le  refie  des 
métaux  , le  corail  , les  perles , ny  les  pierres 
precieufes,  afin- de  fortifier  nos  forces  , eu 
fortifiant  fur  tout  & deffendant  le  coeur  , 
comme  étant  la  forterefie  6c  le  donjon  , tant 
de  la  chaleur  naturelle , que  le  principe  de  la 
vie,  Voïons  donc  fi  je  ne  pourray  pas  con-. 
vaincre  mon  Lefteur  de  cette  vérité. 

Pour  peu  qu'une  perforine  ait  de  con-. 
noilfance  des  principes  de  la  Medecine , il 
ne  fauroit  ignorer  que  les  forces  6c  tout 
l’embônpoint  de  nos  corps  , ne  fe  maintien- 
nent que  par  le  moïen  d'une  parfaite  fantë  , 
qui  les  rend  fains  par  la  vertu  d'une  chofe,  6c 
vigoureux  par  la  propriété  6c  par  l’aproche 
d’une  autre  *,  & qu’il  faut  par  confequent 
que  la  bonne  grâce  , le  teint  vermeil  * la 
beauté  & la  vigueur  fleurillent  & s'augmen- 
tent , pour  ainfi  dire  , par  la  prefence  d'une 
fanté  achevée „ de  laquelle  l'on  ne  les  fau- 
roit  feparer.  Quel  moïen  donc , je  vous 
prie  , qu’une  qualité  contraire  pu  il  Ve  avoir 
allez  d’éficacité  pour  rétablir  un  corps  tout 
détraqué  & extrêmement  altéré.  Mais  difons 
plutôt , qu'étant  &'trop  foible  & trop  lan- 
guilîànt  , il  fe  recréera  6c  fe  trouvera  mieux 
par  l’ufage  d’un  aliment  convenable  & pro- 
portionné : car  il  fera  toujours  vray  de  dire, 
que  cela  ieul  cft  propre  au  corps  qui  luy  eft 
fort  iemblable,  tant  en  qualité  qu'en  fub- 
ftance.  Mais  pour  l'or  tout  Roy  des  métaux 
qu'il  foit , peut  bien  recréer  6c  réjouir  les 
yeux  6c  l'efprit  des  avares  quand  ils  le 
voient  ôc  le  touchent , & ençor  plus  lorf- 
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qu’ils  le  tiennent  lcrré  dans  leurs  coffres  î 
mais  de  croire  qu’il  ait  én  foy  la  moindre 
vertu  de  réparer  Sc  de  retenir  les  forces  , 
c’eft  une  chimere.  Qu’ainfi  ne  foit  , on  n’a 
qu’à  avoir  tant  foit  peu  d’el'prit  & un  grain 
de  bon  fens  , pour  connoure  Sc  pour  être 
perfuadé  que  l'or  n'aïant  en  foy  ny  la  na- 
ture d’aliment  pur  , ny  la  propriété  d’un  re- 
mède fîneere  , il  ne  fauroir  fournir  au  corps 
un  fang  pur  d'où  fe  forment  les  clprits, 
comme  une  matière  tres-propre  par  la  vertu 
de  laquelle  toutes  les  autres  parties  fe  foû- 
tiennent  j encor  moins  pourra-t-il  netoier 
Sc  purifier  les  impuretez  & les  immondices  de 
nos  corps  par  qui  nos  clprits  le  trouvent 
fouvenr  infeékcz  , d’où  les  parties  mêmes  en 
fouftrent  après. 

L’experience  de  tous  les  fiecles  palfez  leur 
devroit  fuffire  pour  les  obliger  à ne  mettre 
ait  nombre  des  alimens  leur  Or  , non  plus 
que  les  autres  métaux  Sc  les  minéraux  : les 
Hiftoricns  noüs  font  fouvent  la  defeription 
de  quantité  de  villes  afliegées  & réduites 
aux  dernieres  extremitez  à faute  de  vivres  * 
tuais  il  n’y  en  a eü  jamais  un  feul  qui  dife 
avoir  vû  ou  entendu  dire  que  les  riches  fe 
fulfcht  garantis  de  la  faim  & de  la  mort 
durant  ces  grandes  mifercs  , par  exemple 
celuy  de  la  Rochelle  , où  l’or  n’y  manqltoic  * 
pas  , fans  qu’il  put  fervir  de  rien  à ceux 
qui  en  avoient , u ce  n’cft  quand  ils  en  pou- 
Voient  acheter  quelque  choie  bonne  à man- 
ger. Je  ne  croy  pas  non  plus  qu’on  puillc 
aflîgnetle  moindre  taport  ny  reilemblanee# 

B b iij 


Digitized  by  Googl 


590  Des  Erreurs  vulgaires 
éntre  la  nature  de  nos  corps , 8c  celle  de 
tous  les  métaux  , laquelle  cependant  doif 
être  telle  » qu’il  n’y  a que  les  feules  çhofes 
qui  ont  eu  vie , ou  qui  du  moins  ont  été 
tirées  des  parties  du  vivant  , capables  de 
nous  nourrir  , 8c  que  même  toute  forte  de 
plantes , ny  tout?  efpece  d’animaux  avec  tou- 
tes leurs  parties , ne  font  pas  propres  à nous 
Servir  de  nourriture. 

Or  fi  tant  cft  que  tout  ce  qui  a vie  n'efl: 
pas  entièrement  bon  pour  fttftantcr  la 
vie,  bien  qu’il  aproche  de  nôtre  nature  ; 
combien  peu  , je  ^ous  prie  , les  métaux 
feront -ils  propres  pour  fa  confervation  ? 
Eux  , dis -je  , qui  n’ont  aucun  raport  avec 
nôtre  vie.  C’eft  inutilement  qu’on  Ce  totir- 
inente  8c  qu’on  s’inquiète  pour  chercher , 
on  ne  trouvera  jamais  rien  dans  la.  vafte^ 
étendue  de  l’Univers  , qui  foit  plus  compofé 
que  nos  corps  , lefquels  fe  forment,  naif- 
Jent , s’augmentent , & prennent  leur  jufte 
acroilfcment  par  le  mélange  des  corps  mixtes 
dont  ils  font  proprement  le  but  & la  fin  , 
ëc  qu’ils  tiennent  le  lieu  le  plus  honorable 
& le  premier  entre  toutes  les  choies  mixtes  ; 
tandis  que  les  métaux  fe  forment  tout  att 
contraire  par  une  fort  legere  & tres-fimplè 
mixtion  des  Elemens.  De  plus  leur  dureté 
& leur  fecherelfe  naturelle  les  empêche  de 
fe  fondre  de  la  maniéré  qu’il  faudroit  , non 
plus  que  de  fe  cuire  & fe  convertir  en  un 
iang  liquide.  Mais  qui  plus  eft  , fi  nous  ex- 
périmentons toujours  que  nous  ne  fautions 
nous  nourrir  avec  des  branches  d’arbres. 
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ta  qui  toutefois  la  température  ne  s’éloigne 
pas  bien  fort  de  la  nôtre , puifquc  leurs 
fruits  nous  font  fi  agréables  , non  plus  que 
des  os  & des  ligamens  des  corps  des  animaux, 
qui  fervent  pourtant  à entretenir  nôtre  vie  , 
à caufe  qu’il  n'y  a que  les  feuls  alimens 
mois  & humides  qui  nous  puiiTent  conve- 
nir. Que  dirons  nous  donc  de  l’ufâge  des 
métaux  , dont  la  nature  cft  infinirpent  éloig- 
née de  la  nôtre.  C'cft  une  chofe  étrange  de 
voir  certaines  gens  allez  ridicules  pour  don- 
ner le  nom  de  liqueur  molle  atix  métaux 
fondus  : ils  parleroient  bien  plus  jufte  en 
. les  appelant  fluides  8c  coulans  , puifqu’ifs  ne 
contiennent  en  foy  rien  d’humide  ,,  & qu’ils 
ne  fauroient  pas  même  fc  rèndtfi  fluides  fans 
le  fecours  de  leur  menftruë  , ainfi  qu’ils 
difent.  Qui  feroit  allez  habile  Cuilijiier 
pour  aprêter  les  métaux  & les  fervir  à up 
malade  pour  Ion  dîner  ,ou  pour  fon  fouper  î 
D’ailleUvs  fi  telles  liqueurs  ne  peuvent  re-  ^ 
tourner  en  leur  première  forme  métallique  , 
quand  ils  font  une  fois  dilfous , qui  çft  i ce 
qui  les  voudra  prendre  encor  pour  des  mé- 
taux J Que  s’ils  me  repartent  qu’ils  repren- 
nent leur  premkre  forme  8c  leur  anefenta 
nature  de  métal  , ainfi  que  fait  l’Or  potable, 
il  faudra  dire  neceiï ai  rement  qu’il  le  forme 
des  métaux  dans  nos  veines , au  lieu  d’un 
fang  loiiable.  Après  quoy  11’aurons-nous  pas 
tout  fujet  de  craindré , que  nous  aïant  com- 
muniqué leurs  qualitez  , nous  ne  devenions 
des  hommes  aiant  des  corps  de  fer  & d’ ar- 
gent , comme  autant  de  Midas , mais  raifoft- 
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nons  au  fujet  des  cfprits  8c  difons  , que  sJÜ3 
perdent  leur  nature  , ils  nous  deviennent 
inutiles  ; & que  fi  davantvire  ils  les  retien- 
nent , ils  ne  fauroient  qu’être  ttes-pernicieux 
par  leur  frequente  cautcrifation  > comme 
il  arrive  à ceux  de  la  bile,  du  miel , 8c  à 
ceux  du  vin  enfuite  des  diftilations  réi- 
térées. ‘ ‘ • j, 

Mais  pour  revenir  à notre  Or , je  dis  que 
s’i!s  n’arrive  aucun  dechet  oon Servant  toû-r 
jeurs  fa  forme  , fa  matière  8c  fon  poids , il 
eft  fort-  à pre fumer  qu’il  ne  perd  rien  non 
plus  de  fa  lubftance.  Et  encor  qu’il  foit  ré- 
duit en  liqueur  afin  d’étre  plus  aifément 
avalé,  il  eft  tout-à-fait  incapable  de  coc- 
tîop , de  douceur  8c  de  bonté.  Que  ceux 
donc  qui  ont  des  yeux.  8c  de  l’entendement, 
confiderent  combien  fottement  les  donneurs 
d’Or  potable  veulent  8c  s’efforcent  de  nous 
prouver  que  cet  or  potable  eft  excellent  con-  > 
tre  toute  forte  de  corruption. 

Mais  pour,  qu’une  chofc  nous  puilfe  ga- 
rantir de  la  corruption , il  faut  .que  ce  foit 
ou  en  nous  ‘.nourri  fiant , ou  en  nous  envi- 
ronnafit  comme  fait  le  vinaigre , ou  quel- 
qu’autre  chofe  froide  & feche  , ou  enfin  en 
çonfumant  l’humeur  fuperfluë,  à:  l’exemple 
du  fel.  Or  le  vinaigre  , ny  le  fel  ne  le 
peuvent  faire  , à.  caufe  que  qui  que  ce  foit 
n’en  fauroit  prendre  une  allez  grande  quan- 
tité qu’il  faudroit  pour  en  venir  à bout.  Il 
refte  donc  qu’il  n’y  a que  cela  feul  qui  nous 
nourrit , & capable  de  fe  changer  en  nôtre 
fubftance , qui  ait  la  propriété  de  nous  de- 
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livrer  8c  de  nous  défendre  de  toute  corrup- 
tion , en  ôtant  les  caufcs  qui  la  produi- 
fent. 

Que  (i  on  s’opiniâtre  à dire  qu’il  nour- 
rit ctfcCt ivcmcnr , il  faut  donc  qu’il  fe  trans- 
forme en  la  fubftance  propre  de  la  perfonne 
nourrie  -,  mais  il  ceflcra  alors  d’étre  or  pour 
devenir  de  la  chair  , & le  corps  de  l’animal 
fera  par  ce  moïen  bien  plus  fort  que  le  me- 
tailjmême  lequel  fera  forcé  de  luy  ceder  dans 
un  tel  changement , 8c  de  cette  manière  l’or 
fera  fujet  à la  même  corruption  > ne  pou- 
vant jamais  fc  nourrir  d’une  chofc  inaltéra- 
ble , 8c  hors  des  atteintes  de  la  corruption 
8c  de  toute  pourriture.  Car  il  y a bien  de 
la  contrariété  de  vouloir  qu’une  même  chofe 
puifle  être  nourrie  fans  être  gâtée  par  la  pu- 
tréfaction. Et  pour  dire  en  un  mot , l’or 
pur  8c  tout  fcul  ne  fauroit  ny  changer  nos 
corps  , ny  en  être  réciproquement  changé  ; 
ainli  c’elt  en  vain  qu’on  veut  nous  le  faire 
prendre. 

Quant  à l’eflence  du  même  or  , pour  me 
fervir  de  leur  propre  terme,  elle  ne  vaut 
guère  mieux  , à raifon  de  fa  chaleur  brû- 
lante 8c  deftruCtive  qu’elle  a contractée  par 
le  mélange  8c  dans  l’application  des  chofes 
lî  mordicantes  8c  fi  dévorantes  , que  plu- 
fieurs-Chymiftes  n’en  ont  ofé donner,  encor 
moins  en  prendre  eux-mêmes.  On  a vû  beau- 
coup de  célébrés  Médecins  qui  ont  donné 
des  Traittez  au  Public  , par  lefquels  ils  prou- 
vent que  l’eflence  de  l’or  engendroit  la  lepre, 
après  avoir  brûlé  le  foye  8c  le  fang  ; 8c  c’eft 
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à la  vérité  pour  cela  qU’on  n'oferoit  fairè 
prendre  une  feule  petite  gour  de  cette  efi- 
fence  , fi  ce  n’eft  dans  quelque  liqueur 
dont  la  dofe  foit  mille  fois  plus  grande,  pouf 
que  fa  vertu  nuifible  & corrofive  en  foit 
corrigée. 

Au  refte  leMagîftere  de  perles  , des  yeux 
d’écrevilfes  , de  corail  , des  pierres  precieu- 
fes , &c.  n’ont  pas  plus  de  vertu  pour  for- 
tifier que  l'Or  potable  pour  l’acrimonie  du 
fel , de  vinaigre  qui  leur  demeure  ; & que 
les  uns  ny  les  autres  n’aprochent  pas  de  la 
bonté  des  poudres  préparées  , félon  l’ufagè 
ordinaire  6c  adoucies  avec  foin  fur  la  pierr'e 
de  porphire. 

Ce  n’eft  pas  une  moindre  folie  dfatrïbuec 
de  la  vertu  & de  la  force  au  mufe  , à l’ambre 
gris  , au  fafran  , apres  avoir  été  préparez 
par  l’Art  Chymique  , puifqu’ils  ont  alfez 
d’éficace  dans  leur  propre  nature  , qui  leur  a 
communiqué  de  tres-grandes  forces  6c  de 
belles  qualitez  fous  un  petit  volume.  Mais 
en  faife  l’eifay  qui  voudra,  pour  voir  fi  l'a- 
liment aifaifonné  de  fafran  entier  n'a  pas 
davantage  & de  vertu  6c  de  faveur  que  fon 
extrait. 

Pour  revenir  à nos  métaux  , je  dis  qu’eq- 
core  que  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  la  terre 
foit  de  quelque  valeur , ou  de  quelqueufage 
aux  hommes , il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela 
qu’il  foit  propre  à manger  ou  à guérir.  Les 
pierres  font  fort  propres  pour  broïcr  & pour 
ccrafer  les  grains  , ou  pour  bâtir  des  mai- 
fans  : 6c  dés  qu’un  Médecin  les  met  en 
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ufage  , au  lieu  de  bons  remedes , on  peut 
l'appeler  Médecin  des  pierres , ne  trompant 
pas  tant  des  hommes  que  des  pierres.  Au 
tetns  certes  que  la  Medecine  nourrice  des 
Grecs  flcurillôit  plus  par  fa  pudeur  naturelle, 
& par  le  prudent  ufage  des  chofes  , que  par 
le  nombre  & par  l'apareil  des  remedes  , la 
famé  des  hommes  étoir  moins  altérée  & 
plus  ferme  par  un  régime  de  vie  fort  fimple 
&c  fort  médiocre  , lors , dis-je  , que  le  nom- 
bre des  Cuifiniers  & des  ragoûts  étoit  forr 
périr  , & que  l'on  pratiquoit  par  tout  la 
frugalité  : Mais  dés  qu'elle  s'eft  trouvée  cor- 
rompue à l'arrivée  des  fables  & des  imagi- 
nations des  Arabes , & que  les  hommes  com- 
mencèrent à fe  Jerttir  acablez  d'une  infinité 
de  maladies  , enfuitc  de  leur  vie  pleine  do 
luxe  & d'yvrognerie  , 6c  qu'ils  fe  virent 
obi  igez  de  mettre  la  fauté  au  nombre  des 
choies  les  plus  delicieufes  , voilà  aufli  - tôt 
venir  une  troupe  de  trompeurs , de  hâbleur» 
ôc  de  Charlatans  qui  drclfcrent  de  grandes 
Boutiques  remplies  de  pierres , d'excremens, 
& d’ordures  que  la  mer  avoir  jettées  fur  fes 
rivages  , avec  plufieurs  liantes  de  divers  ani- 
maux , non  moins  que  leurs  poils  , leurs 
ongles,  leurs  dents  , Sc  enfin  un  prodigieux 
amas  de  vétilles  aufli  propres  pour  la  gué- 
ri fon  des  maladies  , que  le  fonr  les  balieures 
d'une  mailon.  Leur  avarice  ne  s’arrefta  pas 
encor  là  ; car  comme  elle  cft  l'enfant  de  la- 
luxure  , elle  les  porta  à déchirer  les  entrail- 
les de  la  terre,  en  l’accufant  avec  injulHce 
d’étre  trop  peu  fertile  6c  trop  ingrate.  C’cft 
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de  ces  profondes  cavernes  où  les  maiies  fer 
tiennent  cachées  , que  tous  ces  Impofteurs 
tirent  leurs  métaux , leur  fer  vray  boutefeu 
des  temeraires  ; l'or  8c  l’argent  véritables 
pertes  de  la  vie  des  hommes.  Pourquoy 
ira-t-on  déformais  jufqu’au  centre  de  la  ter- 
re afin  d’avoir  deqtioy  le  purger  > A quoy 
bon  fe  dônnef  tant  de  travail  & tant  de  pei- 
ne , apres  ces  fortes  de  compofiitions  fi  van^ 
tées  par  les  Soufleurs  qui  paffent  leur  vie 
dans  les  fourneaux  , à l’exemple  de  certaines 
beftioles  d’Egypte.  Ces  remedes  qui  portent 
le  nom  fpecieux  d’or  , n’en  ont  jamais  reeû 
la  moindre  portion  , & ils  ne  s’en  fervent 
que  comme  d’un  filet  pour  atraper  l’argent 
des  fots  i fans  qüe  les  malades  en  foient 
pour  cela  plus  foulagez  , encor  qu’ils  eulfent 
conçu  une  ferme  efperance  de  guérir  prom- 
tement  par  l’adrefl'c  de  ces  nouveaux  Méde- 
cins , même  dans  leurs  maladies  les  plus  in- 
curables. 

Si  nous  en  créions  aux  Chymiftes,  Pot 
le  plus  excellent  de  tous  les  métaux  fe  fait 
du  fouffre  & du  mercure  , ou  pour  mieux 
dire , de  la  concrétion  de  la  plus  pure  exha- 
lai fon  8c  de  la  plus  noble  vapeur  de  la  terre* 
On  peut  l’appeler  la  production  du  Soleil  » 
comme  il  eneft  la  véritable  image  : il  peut 
même  paflet  pour  le  Soleil  de  la  terre  > h 
moins  que  nous  ne  l’appelions  avec  plus 
•jufte  titre,  l’auteur  & le  maître  de  tous  les 
maux  8c  de  toutes  les  méchartcctez  qui  fe 
commettent  fous  le  Soleil  , depuis  que  les 
chafes  deftinées  pour  l’ufage  feul  de  la  via 
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fe  font  tournées  a fa  ruine.  Ce  même  or, 
dis-je  , devrojt  être  banni  du  commerce  des 
hommes  comme  un  lcclcrat , ou  du  moins 
de  la  pratique  de  la  bonne  & \ ciitable  Méde- 
cine. On  vient  à bout  de  tout  à force  dor  & 
d’argent , lans  toutefois  augmenter  le  moins 
du  monde  les  forces  du  corps  , non  plus  que; 
de  le  délivrer  de  la  moindre  de  les  incom- 
moditez  , a caufe  de  fon  tempérament  opofé , 
de  fa  dureté  , de  fa  pefanteur  , de  fon  cpajl- 
feur  de  de  fa  folidité.  Toutes  fes  qualitcz  , 
dis-je  j le  rendent  incapable  tant  d'altcrcr 
nos  corps , que  d’en  être  altère  luy  - même. 
Paracelle  a beau  jafer  avec  fa  noire  troupe, 
que  l’or  fc  peut  tranfmucr  à l’aide  des  four- 
neaux & de  la  vertu  infernale  de  l'eau  rega- 
le  : mais  nous  ne  leur  en  croirons  jamais , 
tant  que  nous  verrons  que  l’or  gardera  tou- 
jours fa  propre  nature  : qu’ils  le  broient , 
qu’ils  le  feparent  , &:  qu’ils  le  diminuent 
tant  qu'il  leur  plaira  , ils  le  trouveront  tou- 
jours indiilolublc.  Et  par  quel  moicn  pour- 
roit-il  réjoüir  le  cœur  des  malades  ? Mais 
non  , je  me  reprens  : car  il  réjouit  en  effet 
lorfque  les  riches  le  donnent  à pleines  mains 
aux  Empiriques , dont  la  vue  éc  la  podeflion 
caufe  une  grande  joie  à leur  coeur.  Mais  je 
puis  bien  douter  s’il  fe  peut  prendre  fans 
beaucoup  de  péril  , & même  s’il  fc  peut  ren- 
dre potable , ion  tempérament  chaüd  & lec 
combat  directement  nôtre  chaleur  naturelle 
de  nôtre  humide  radical , qui  fc  confcrvcnt 
dans  une  grande  médiocrité  de  chaleur  & 
d’humidité.  Ne  dir oit  - on  pas  que  ceux-là 
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ont  perdu  & le  fens  & le  jugement  de  s'ima- 
giner qu'ils  pourront  par  le  moïende  leur 
or  , racheter  leur  ame  quand  elle  fera  fur  le 
point  de  fe  fepnrer  de  leur  corps  , comme  li 
vraïement  elle  pouvoir  être  arreftée  avec  au- 
tant de  facilité  par  des  chaînes  d’or  , que  l'on 
retient  un  oifeau  avec  un  filet  attaché  à l'un 
de  fes  pieds.  Ceux-là  , encor  une  fois  , ne 
font -ils  pas  groilïers  , & mille  fois  plus  ftu- 
pides  que  l'or  même  &c  que  les  brutes  , de 
confier  ainfi  leur  vie  entre  les  mains  de  ces 
miferables  Souffleurs  qui  leur  impofent  fi  im- 
punément , en  leur  faifant  à croire  qu’il  n'y 
a aucune  maladie  qu’ils  ne  gueriflent  par  la 
vertu  de  leur  or , pendant  qu’ils  fe  pourroient 
faire  plus  furement  traiter , & dont  ils  rece- 
' vroient  beaucoup  plus  de  foulagement  par  un 
bon  régime  de  vie  , & par  les  autres  fecours 
que  la  Medecine  méthodique  preferit , & 
qu’elle  applique  par  les  mains  d’un  homme 
expérimenté. 

L’Art  Galenique  a bien  de  meilleurs  pré- 
ceptes : car  quelqu’un  , par  exemple  , eft  - il 
attaqué  d’une  hydropi  fie  qui  le  fait  languir, 
laquelle  par  le  poids  de  fes  eaux  s’en  va  dans 
peu  de  jours  éteindre  les  reftes  de  fa  chaleur 
naturelle  : on  n'a  qu'à  vuider  la  profité  qui 
l’a  engendrée,  fi  tant  eft  que  les  forces  le 
permettent , & en  cas  qu’elle  ne  foit  trop  irs* 
i veterée  , on  n'a  qu'à  fortifier  le  foye  & le 
voilà  guéri.  Quelqu’autre  eft-il  dans  une  ex- 
ccfilve  mélancolie , & dans  de  frequentes 
défaillances  de  cœur  ? O11  n’a  qu’à  abatre 
cette  nuée  épailfe  des  vapeurs  , & qu’à  dimi* 
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nue.r  le  poids  des  humeurs  qui  forment  ces 
tempêtes  , 6c  le  malade  ne  tardera  pas  d'en 
recevoir  du  foulagement  & d'avoir  de  U 
gaieté.  Un  corps  fc  trouve-t-il  tour  en  feu 

iiar  l’ardeur  de  la  fièvre  qui  n’eft  qu’une  cha- 
eur  étrangère  ? On  n’a  qu’à  le  temperer,  5c 
qu’à  l’humeéter  lelon  les  bonnes  règles  de  la 
Médecine  pour  l'en  guérir  en  peu  de  tems. 
Elt-il  en  danger  de  perdre  la  vie  par  la  pefte 
qui  dcfole  & ravage  tout  î O11  n’a  qu'a  l’é- 
loigner de  la  fourcc  & de  l’origine  de  la 
pourriture , en  le  lccourant  par  les  cardia- 
ques ( je  n’entens  pas  ceux  des  Chymiftes 
faits  avec  de  l’or  5c  les  pierres  precicufcs  ) 
mais  ceux  qui  ont  des  qualitez  amies  du 
coeur  , comme  le  bon  vin  , les  bons  alimens 
5c  autres  de  cette  nature.  Si  quelque  lépreux 
demande  du  fccours , 5c  que  vous  n’ofiez  luy 
promettre  la  gucrifon  voiant  Ion  mal  incu- 
rable , un  vendeur  de  fumée  luy  fera  ferment 
qu'il  le  tirera  de  là  avec  fon  or.  Mais  il 
mentira  comme  un  arracheur  de  dens  , 5c  le 
malade  voïant  la  bourfe  vuidée  au  grand 
profit  du  Souffleur  , fans  qu’il  en  foit  plus 
foulagé  par  l’inutilitc  de  les  remedes  , ne  fera 
que  plaindre  l’argent  que  ce  maître  hâbleur 
luy  aura  cxcroqué  , & deviendra  à l’avenir 
beaucoup  plus  avifé  pour  ne  plus  fe  fier  fi 
témérairement  à ces  Médecins  de  neige. 
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CHAPITRE  XIII. 

I 

T)u  lait  propre  aux  be  tique  s , quand 
il  ejl  delaïe  anjec  de  l'eau 

LE  lait  étant  un  des  principaux  remedes 
contre  la  phthifie  , ainfi  que  nous. ayons 
déjà  dit , m'oblige  d'en  parler  encore  , en 
diiant  qu'il  furpafle  en  vertu  tout  l'or  du 
monde , parce  qu'il  nourrit , qu'il  rafraîchit, 

& qu'il  lcrt  même  à confolider  les  plaies , « 
outre  qu'il  eft  d’une  grande  utilité  pour  plu- 
jfteurs  autres  maux  , pourvu  qu'on  le  prenne 
avec  toutes  les  précautions  neceiraires.  A 
quoy  doit  prendre  garde  le  Médecin  , de, 
peur  qu'il  ne  porte  plus  de  préjudice  que 
de  profit  , à caufe  qu'il  fe  corromt  facile- 
ment dans  l’eftomac  , caufant  aux  uns  des 
raports  puants  j s’aigriffant  dans  les  autres , 

Sc  fe  caillant  aufli  quelquefois  dans  leur  efto- 
mac.  Mais  pour  cmpêcner  qu'il,  ne  s'aigrif- 
fe , il  n'y  a qu'à  y mêler  un'  peu  de  miel 
ou  du  fucrc,  en  le  faifant  tant  foit  peu  bouil- 
lir : car  c'eft  la  froideur  du  ventricule  qui 
çn  eft  la  caufe  , au  lieu  que  fa  trop  grande 
chaleur  le  fait  tourner  en  rots  dégoutans, 
qui  font  les  effets  de  la  corruption  du  mémo 
lait.  Mais  en  ce  cas  il  eft  bon  d'y  mêler  beau-, 
coup  d'eau  d'orge  , ou  du  moins  d’eau 
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commune  , ce  que  le  menu  peuple  n'approu- 
ve pas  , quoique  les  plus  célébrés  d’entre  les 
Médecins  approuvent  ce  mélange  , & ceux 
qui  en  ont  reçu  de  grandes  utilitez  ; aufli 
tempere-t-elle  ccrre  grande  ardeur  , ne  dimi- 
nuant en  rien  de  la  bonté  du  même  lait , & 
qu'elle  eft  d’un  grand  fecours  aux  hetiques 
& aux  tabides.  Le  lait  de  vache  fur  tout , 
en  hume&ant  & en  rafraîchiifant , & dont 
l'ufage  eft  aujourd'huy  (1  frequent.  Hippo- 
crate avoit  coutume  de  donner  du  même  lait 
de  vache  avec  une  fixicme  partie  d’eau,  tant  à 
caufe  qu’il  eft  trop  épais  & trop  gras  de  la  lia* 
ture  , que  parce  qu’il  le  tourne  alternent  en 
raports.Et  il  appuie  fa  méthode  par  l’exemple 
de  Pythocle  qui  ne  donnoir  jamais  du  lait 
à fes  malades , qu’il  ne  fût  delaïé  avec  beau- 
coup d’eau.  Et  c’eft  pour  la  même  raifon 
qu’Avicene  & pluiîeurs  autres  anciens  Mé- 
decins ôtoient  le  beurre  du  lait  avant  que 
de  le  faire  prendre  ; parce  qu’étant  rendu 
plus  fereux  il  rafraîchit  davantage.  Er  fi 
Galien  recommande  fi  fort  le  lait  d’anelfe, 
c’eft  qu’il  eft  tenu,  coulant  & fereux  , n’aïant 
que  fort  peu  de  beurre  & de  fromage  , & 
par  confequent  tres-propre  à corriger  la  fe- 
cherelfe  , & à temperer  la  chaleur  exceflive  , 
& à faute  du  lait  d’andfe , il  faudra  réduire 
celuy  de  vache  dans  la  même  température  > 
& en  la  même  confiftance  que  celuy  d’anef- 
fe , en  y mêlant  de  l’eau , comme  étant  le 
meilleur  moïen  qu’on  puilfe  avoir.  C’eft  ce 
qui  a été  remarqué  , tant  par  les  anciens  que 
par  les  nouveaux  Médecins , comme  Gordon, 
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€*f.  dt  Joubert  & Hollier.  Si  vont  avez  » dit  ce 
fhihifi , dernier  , des  raports  mauvais  , on  n’a  ejuà  faire 
& Mre  bouillir  un  peu  d’eau  avec  du  lait.  Et  fi  tout 
peifita.  je  fuivojt  fon  confeil , les  malades 

en  recevroicnt  plus  de  profit  qu’il  n’çn  ref- 
fentent, 


CHAPITRE  XIV. 

: < ' ' ’ .-v 

a oT  ceHX  ^ foutiennent  qu'on  ne  peut, 
ff)  quon  ne  doit  fe  pajjer 
du  <um. 


LE  vin  eft  fans  contredit  un  fort  bon  ali- 
ment > puifqu’il  fait  un  fan  g louable , 
qu’il  fert  à mieux  digérer  les  alimens , qu'il 
repare  promtement  les  efprits , qu’il  fufcite 
la  chaleur  naturelle,  & qu’il  luy  donne  plus 
de  vigueur  , qu’il  entretient  & fomente  l’hu- 
* mide  radical , qu’il  aide  à l’expulfion  des 
excrcmens  liquides  tant  par  les  meurs , que 
par  les  mines  , diflipant  en  fumée  les  plus 
fubtils  par  l’infenfible  tranfpiration  ; il  n’y 
a nul  doute  , dis  - je  , que  le  vin  ne  foit 
beaucoup  profitable  à ceux  qui  en  ufent 
avec  modération  & bien  à propos.  Au  con- 
traire fi  on  en  abufe  en  le  prenant  plus  par 
delice  que  par  necefîité , il  devient  la  fource 
de  mille  maux  , tant  pour  le  corps  que  pour 
l’efprit , en  engendrant  des  cruditez  , des 
pjilegmes , des  froidures  , des  obftru&ions , 
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& plu fieurs  autres  incommoditez  entière- 
ment contraires  aux  qualitez  du  vin.  Les 
yvrognes  nous  convainquent  de  cette  vérité, 
étant  pour  l'ordinaire  fort  fujets  à des  ca- 
tarrhes > au  mal  caduc  » à l’apoplexie  , à l'en- 
gourdi (îfement  j à la  paralyfie  » au  tremble- 
ment , aux  convulfions , aux  goûtes  froides, 
aux  hydropifics , & à une  vie  courte  , à peu 
prés  comme  à certains  jeunes  arbres  fruitiers 
au  pied  dcfquels  on  met  de  la  chaux  vive  , 
laquelle  à la  vérité  leur  fait  porter  promte- 
ment  beaucoup  de  fruits , en  les  faifant  croî- 
tre plus  vite  qu’à  leur  ordinaire , &:  en  fai- 
faitt  monter  avec  précipitation  leur  feve  & 
leur  Ici  ; mais  ils  meurent  aulïï  trois  ou 
quatre  ans  apres  , enfuite  du  dcflechement 
de  leurs  racines  & de  l’épuifement  de  leurs 
forces.  Il  faut  donc  boire  du  vin  avec  mo- 
dération , chacun  félon  fa  portée»  & iuivant  ^rsiU4 
le  befoin  qu’il  en  peut  avoir.  [uwftum 

Premièrement.  On  n en  doir  point  don-  periem 
nés  aux  enfans , de  peur  de  nuire  à leur  Ubefac - 
fanté  , en  augmentant  leur  chaleur  & leur  > 
humidité  qui  font  allez  grandes  alors , par-  **”f*^'* 
ce  que  c'eft  jetter  de  l’huile  dans  le  feu  que  caiort)e4% 
leur  donner  à boire  du  vin  ; lequel  outre  fui,  /<»- 
qu’il  remplit  leur  tête  de  quantité  de  vapeurs  ftbtu  fr 
qui  caufent  un  bouillonnement  dans  leur  f^rvutn» 
cerveau  , il  alfoiblir  leur  efprir.  On  peut 
leur  en  accorder  tant  foit  peu  après  la  dix-  copt„)eX„ 
huitième  année  , mais  davantage  aux  filles  cremen - 
qu'aux  garçons  , contre  l’opinion  du  vul-  terum 
gaire  , en  le  leur  augmentant  peu  à peu;  » 

parce  qu’autrement  il  leur  trouble  la  raifon, 
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il  les  étourdit  & les  rend  tous  furieux  , en 
les  portant  à la  colcre  , à la  luxure  & à tou- 
te lorte  de  lubricité  : car  encore  qu’il  entre 
fort  doucement  lors  qu’on  l’avale  , & qu’il 
flate  le  goût,  il  ne  laillepas  de  mordre  enfuite 
à fa  maniéré , ainli  qu’un  ferpent.  Cette  li- 
queur eft  extrêmement  propre  pour  les  vieil- 
lars  à qui  il  fait  le  même  bien  que  le  lait 
aux  enfans.Aufli  Platon  avoit  coutume  de  di- 
re que  Dieu  l’avoit  donné  aux  hommes  com- 
me un  rcmede  louverain  contre  la  rigueur  , 
Sc  contre  les  chagrins  de  la  vieillelïe.  O la 
falutaire  médecine  ! qui  femble  les  faire  ra- 
jeunir , leur  faifant  oublier  leurs  ennuis, 
& tous  leurs  foupçôns  , compagnes  infepa- 
rables  du  trille  hyver  de  la  vieillelïe.  Ht 
comme  le  feu  ramolit  le  fer  & le  rend  malléa- 
ble , de  meme  le  bon  vin  les  fait  devenir  plus 
traitables  & plus  doux  ,cn  adoucilfant  leur 
naturel  rude  revêche. 

On  peur  conduire  de  là  , que  le  vin  n’elt 
pas  fi  absolument  necelfaire  que  plufieurs 
ne  s'en  puilfent  bien  palier  , tant  en  pleine 
fanté  que  dans  leur  maladie  ceux  - là 
fur  tout  qui  font  d’un  tempérament  chaud 
& encor  jeunes  , & qui  ne  font  déjà  que 
trop  emportez  ; j’ofe  meme  avancer  qu’on 
peut  vivre  commodément  en  bonne  fanté , 
& venir  jufqu’au  point  de  vieillir  en,  tout 
âge , en  tout  lieu  & en  toute  faifen  , fans 
boire  du  vin.  Pour  preuve  de  cette  vérité  il 
n’y  a qu’à  confidercr  attentivement  qu’entre 
les  quatre  parties  du  Monde  nôtre  Europe  elt 
|i  petite , au  dire  des  Cofmographes , par 
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raport  aux  trois  autres  , que  fi  l’Univers 
n’étoit  qu’une  Ville  comme  Paris  , toute 
l’Europe  n’y  pourvoit  avoir  de  fa  part  qu’u- 
ne ou  deux  mai folts  tout  au  plus , tout  le 
refte  demeurant  partagé  entre  l’Afie  , l’Afri- 
que & l’ Amérique.  Or  on  doit  convenir  que 
ce  n’eft  qu’en  Europe  où  fe  boit  le  plus  de 
vin  , &c  qu’il  ne  croit  point  de  vignes  dans 
les  autres  Pais  > de  que  s’il  s’en  trouve  , il  y 
eft  exprellément  deffendu  aux  habitans  par- 
la loy  de  Mahomet , dont  la  faufte  Religion 
s’eft  fi  fort  étendue  , que  tous  les  Chrétiens 
enfemble  j ne  font  qu’une  petite  poignée  de 
gens  auprès  d’eux.  Ils  s’en  abftiennentdonc 
tous  , fi  ce  n’eft  en  cacheté  , (ans  en  être  ny 
moins  fains , ny  plus  foibles  , ny  plus  dé- 
licats, bien  au  contraire  pour  lignifier  la 
force  de  quelqu’un  on  a coutume  de  dire  , il 
eft  fort  comme  un  Turc.  Ces  mêmés  Infidè- 
les ne  cedent  aux  Chrétiens  ny  en  adrelle, 
ny  en  agilité  , ny  en  vivacité  , ny  en  aucune 
autre  qualité  naturelle,  tant  du  corps  que  de 
l’efprit,  pour  ne  pas  dire  qu’ils  les  furpaf- 
fentbien  fouvent,  de  qu’ils  proviennent  pour 
l’ordinaire  à une  plus  longue  de  plus  laine 
vieillefle, 

J’avoue  , me  dira  quelqu’un  , que  l’Afri- 
que & l’Ametique  font  trop  chaudes  pour 
l’ufage  du  vin  , mais  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  dans  les  pais  froids  de  temperez  , ou 
l’on  ne  fauroit  bien  vivre  fans  une  telle  boifi- 
fon.  A quoy  je  répons  qu’une  grande  par- 
tie de  l’Afie  eft  extrêmement  temperee , & 
fous  un  climat  fort  doux  au  raport  des  plUi 
-\  C c aj 
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favans  Géographes  , & de  ceux  qui  en  ont 
fait  le  voïage  ; & que  les  terres  du  Septen- 
trion font  iî  fort  gelées  qu’on  n’y  voit  ny 
vignes , ny  vin  , fans  que  pour  cela  on  lailîe 
d'y  vivre  fainement. 

Mais  pour  ne  fortir  de  nôtre  Europe  , 
combien  y a-t-il  de  gens  qui  n’en  ont  ja- 
mais bû  , & d’autres  qui  en  boivent  fort 
peu  ; 8c  cependant  8c  les  uns  8c  les  autres 
joüillent  d'une  parfaite  fantc  , comme  dans  * 
les  Régions  du  Nort  , où  l’on  n'y  voit  ja- 
mais aucun  raifin  , 8c  pour  le  vin  qu’on  y 
tranfporte  , il  eft  fi  cher  que  les  pauvres  gens 
n’en  goûtent  qu’aux  bonnes  Fêtes  , fe  conten- 
tant de  la  biere , de  la  cervoifie  , du  cidre,  du 
poiré  , du  pomé  , & d’autres  boitions  artifi- 
cielles , foit  par  le  moïen  des  grains  ou  des 
fruits , 8c  elles  n’en  vivent  pas  moins  pour 
cela  que  les  plus  commodes , 8c  elles  en  de- 
viennent quelquefois  8c  plus  faines  & plus 
robuftes.  - Et  ceux  qui  habitent  la  haute- 
’ Provence  8c  les  montagnes  du  Languedoc, 
où  il  n’y  a jamais  de  vignes , les  païfans  ne 
boivent  que  de  l’eau  pure , aulïl  les  voit-on 
plus  rarement  malades  que  ceux  qui  demeu- 
rent dans  le  plat  pais  8c  qui  ne  s'en  font  pas 
faute.  On  peut  mettre  au  nombre  de  ceux-  . 
là , ceux  qui  ont  naturellement  de  l'averfiôn 
pour  le  vin  , 8c  ceux  qui  l’ont  quitté  pour 
fe  conferver  en  meilleure  fanté , afin  déviter 
les  rhumes , les  catarrhes , la  goûte,  avec  la 
plupart  des  filles.  De  forte  qu’en  partageant 
le  Monde  en  mille  parties , le  nombre  des 
beuyeurs  de  vin  fe  trouvera  ii  petit , qu’à 
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peine  en  rencontrerons-nous  dix  qui  en  ufent, 
fur  dix  mille  qui  ne  favent  ce  que  c’eft. 
Toutefois  le  vulgaire , & fur  tout  les  païfans 
font  un  tel  cas  de  cette  boiilon  qu’ils  ne 
croiroient  pas  pouvoir  vivre  fans  elle  , fains 
ou  malades  : Et  c’eft  pour  cela  qu’ils  en 
veulent  fans  celle  , même  dans  leur  fièvre 
chaude  : Et  fi  le  Médecin  le  leur  deffend  de 

f>cur  qu’elle  ne  s’augmente  ',  en  redoublant 
eur  alteration  déjà  exceffive  * . & cfu’il  ne 
s’enfitive  quelque  douleur  de  tête  infupor- 
table  , ou  que  les  reins  ne  viennent  à s’é- 
chauffer , ou  qu’enfin  les  malades  ne  tom- 
bent dans  quelque  phrenefie  ; ces  bonnes 
gens  s’imaginent  qu’il  les  veut  mettre  fort 
bas  Sc  les  affoiblir  , afin  de  prolonger  leur 
mal  , dans  l'opinion  ou  ils  font , qu’il  n’y  a 
que  le  vin  capable  de  foûtenir. leurs  forces  : 
Et  c’eff  pour  cela  qu’ils  en  veulent  dti 
meilleur.  , i'V.  ' 

Un  certain  Gentil  - homme  montagnard 
voulant  prouver  qu’il  faloit  ncceflfairement 
qu’il  bût  du  vin  dans  fa  fièvre  continué  j 
jointe  à une  plevrefie , allcguoit  que  le  vin 
avoit  pris  fon  nom  de  vie.  Et  après  avoir 
réfuté  fon  erreur  1 Hé  comment  eft-il  porta- 
ble , ajoûtoit-il , que  cette  liqueur  fi  douce, 
fi  bonne  & fi  agréable  à tout  le  monde* 
même  aiix  plus  inconnus , pût  me  faire  du 
mal  } à moy  fur  tout  qui  l’ay  tant  aiméè  & 
fi  fort  recherchée  toute  ma  vie  5 il  faudroit 
qu’elle  fût  bien  méchante  & bien  malicieufe 
pour  me  nuire  , elle  qui  pâlie  pottr  fi  bien-’ 
faifante  dans  i’cfprit  de  tous  ceux  que  jé 
£onnois<  G c iiij 
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Voilà  les  beaux  8c  folides  raifonnemens 
que  tiennent  les  plus  habiles  d'entre  les 
idiots  accoutumez  à fuivrc  leurs  apetits  fen- 
fuels  8c  brutaux.  Il  en  eft  d'autres  qui  croient 
Amplement  en  tirer  de  l'utilité,  fans  être 
pouffez  à cela  par  aucun  plaifir  , en  aïant 
même  autant  d'avcrfion  que  d’une  médecine 
amere  : telles  gens  méritent  affurément  par 
leur  naïveté  d’étre  retirées  de  leur  erreur. 
Qu'elles  fâchent  donc  que  les  Médecins  def- 
fendent  le  vin  aux  malades  avec  raifon , 
lorfqu’ils  fentent  quelque  chaleur  extraor- 
dinaire par  tout  leur  corps  , ou  dans  quel- 
qu'un de  leurs  vilceres  , ou  autre  partie  ; 8c 
s'ils  s’en  plaignent  comme  s'ils  étoient  dans  / 
un  feu  , pourquoy  leur  devra-t-on  accor- 
der du  vin  qui  ne  fera  qu’augmenter  l'incen- 
die, fur  tout  s'il  y a quelque  fièvre  ? Mais 
on  le  trempe  fi  fort  , me  dira-t-on  , qu’il 
n'a  aucun  goût  de  vin  ? Mais  dequoy  fert-il 
donc  , je  vous  prie , fi  l'eau  lu  y ôte  toute 
fa  force  ? Ç'eft  parce  qu'il  corrige  , dites- 
vous  , la  crudité  de  l'eau  , fans  laifier  de 
réjouir  le  cœur  8c  de  foûtenir  les  forces.  Il 
faut  donc  que  ce  peu  Ag  vin  retienne  fa  na- 
ture à proportion  de  fa  quantité  , 8c  qu'il 
pourra  nuire  par  confequent  en  quelque 
maniéré.  C'efi:  parler  à toute  rigueur  & 
non  en  Médecin  doux  , humain  , 8c  ami  de 
la  nature. 

Outre  ces  confidcrations  on  doit  avoir 
égart  à la  coutume  , à l’âge  8c  au  defir  dé- 
mefuré  des  malades , en  fe  reflouvenant  tou- 
jours de  la  femence  d’Hippocrate , portant 
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que  le  boire  8c  le  manger  Un  peu  pires  , 
mais  plus  agréables  , doivent  être  préférez 
aux  aüinens  un  peu  meilleurs  , mais  d’ail- 
leurs plus  defagreables.  Il  donnoit  luy-mé- 
me  dans  les  maladies  aigries  jointes  à Une 
fièvre  continue  du  petit  vin  appelé  oligophore , 
lequel  nous  pouvons  imiter  en  mêlant  tant 
foit  peu  du  nôtre  dans  beaucoup  d’eau.  Je 
dis  bien  davantage  , un  verre  plein  d’eau 
avec  la  fixiéme  partie  de  bon  vin  , défaltere 
mieux  en  rafraîchiïïant  & en  humettant , 
que  l’eau  toute  pure  , ainfi  que  Galien  le 
dit  de  l’oxycrat  , pour  ceux  qui  font  fort 
preiTez  de  la  foif , à caufc  que  l’un  8c  l’autre 
fervent  de  véhiculé  à l'eau , qui  pénétré  par 
tout  par  la  pointe  tant  du  vin  que  du  vinai- 
gre ; ce  qu’elle  ne  pourroit  faire  toute  feule 
par  fa  crudité  8c  par  fa  lenteur  naturelle.  Je 
fuis  fi  fort  perfuadé  de  cette  vérité  , que  fi 
je  n’aprehendois  qu’on  en  abufa  , je  perme- 
trois  à plufieurs  malades  d’en  boire  de  cette 
maniéré  , fur  tout  à ceux  qui  en  auroient 
une  grande  envie  ; 8c  je  fuis  feur  , qu’ils  en 
recevroieni  de  l’utilité  : Mais  fi  on  leur  en 
permet  un  demi  doigt  aujourd’huy , ils  en 
voudront  un  doigt  tout  entier  le  lendemain  , 
& à la  fin  deux  ou  trois , outre  le  reproche 
qu’on  nous  feroit  de  nôtre  procédé  , par  le 
moindre  accident  qui  furviendroit  du  côte 
du  mal  , 8c  qu’on  ne  manqueroit  pas  d’atri- 
buer  à ces  deux  ou  trois  goûtes  de  vin. 
Ainfi  les  Médecins  auront  toujours  raiton 
d’en  detfendre  l’ufage  modique  ; 8c  il  vaut 
bien  mieux  que  les  malades  fouffrent  quel- 
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que  petite  chofc  , que  d’cxpofer  leur  hon- 
neur leur  réputation  à la  calomnie  des 
impatiens  qui  abufent  ordinairement  des 
choies  qui  leur  font  agréables  , à l’incû  de 
leur  Médecin  , ainli  que  je  l’experimentay 
dernièrement  auprès  de  S.  Sulpice  , en  la 
per  Ion  ne  d’un  jeune  homme  atteint  d’une 
grande  fièvre  , à qui  fa  garde  lùy  foi  foi  t 
avaler  une  pinte  de  vin  tous  les  jours  , pour 
une  petite  goûte  qüe  je  luy  avois  permis } 
aulhnen  fut-il  pas  trop  bon  marchand.  Il 
vaut  donc  mieux  fortifier  leur  débilité  par 
des  bons  bouillons  , par  des  petits  potages 
bien  légers  , par  des  confomez  , coulis  &ou 
pleins , par  des  bouillons  de  veau  , de  poulet, 
par  des  œufs  frais  & molcrs  , &c.  qui  nour- 
ri! eut  bien  davantage  qu’un  peu  de  vin  qui 
aide  a la  vérité  beaucoup  à la  digeftion  & 
a la,  diftribution  des  alimens , outre  qu’il 
recrée  & réjouit  le  cœur  , qu’il  fait  mieux 
dormir  , & qui  defalterc  plus  que  l’eau  mé- 
ee  avec  les  fyrops  , étant  bien  trempé, 
comme  je  viens  de  dire.  Je  confeilîe  donc 
aux  malades  , & a tous  ceux  qui  les  appro- 
chent d’en  ufer  fi  diferettement  qu’il  ne  ref- 
jente  du  tout  point  le  vin  , bien  loin  d’en 
boire  à la  dérobée  : car  en  voulant  tromper 
fos  Médecins  , ils  fe  tromperont  eux  - me- 
mes. N’eft-ce  pas  une  faute  bien  grande  , 
que  tandis  que  les  Médecins  font  leur  pofifi- 
b.e  pour  retirer  le  bois  qui  brûle  , en  éteig- 
nant les  charbons  alumez  , & en  coupant 
chemin  a 1 embrafement , eux -memes  y ver- 
fent  de  l’huile  d'un  autre  côté.  C’eft  afin  , 
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me  dira-t-on  , de  les  fortifier  dans  leur  dé- 
bilité & dans  leur  langueur.  Mais  comment, 
je  vous  prie  , pourra-t-on  donner  de  la  for- 
ce , fi  ce  qui  les  affoiblit  n*cft  autre  choie 
que  leur  même  chaleur  augmentée  par  celle 
du  vin.  Et  pour  s'en  convaincre  , on  n’a 
qu'à  faire  reflexion  que  les  chaleurs  de  l’Eté, 
que  le  bain  chaud , & que  les  étuves  ren- 
dent nos  corps  abatus  , lâches  , flafques  & 
foibles , aufîi  bien  que  quand  il  fait  un  tems 
vain.  La  fièvre  n’en  fait  pas  moins  , & plus 
par  fa  fimple  qualité  , que  par  le  poids  des 
humeurs  gâtées.  Que  fi  pour  cela  ils  ne 
veulent  écouter  nos  raifons  , je  les  prie  du 
moins  de  profiter  des  avis  que  la  fage  Na- 
ture leur  fournit  toute  muete  qu’elle  paroif- 
fe  : car  l'cftomac  né  fe  trouve  pas  plutôt 
furchargé  , que  voila  l’apetit  perdu  , mar- 
quant par  là  qu’il  faut  celfer  d’y  mettre  des 
nouveaux  alimens  , julqu’à-ce  que  ceux  qui 
y font  en  fuient  dehors.  Je  dis  de  même 
lorfquc  le  vin  nous  paroit  amer  , ou  de 
quclqu  autre  mauvais  goût  , ainfi  que  les 
febricitans  l’experimentenr  , c’efl:  une  mar- 
que évidente  que  la  même  boiffon  ne  peut 
erre  profitable  au  corps  , parce  que  la  fage 
Nature  a donné  une  je  11e  là  y quelle  con- 
noi (lance  à l’eftomac  & à fon  orifice  fitpc- 
ricur  ( qu’on  appelé  abufivement  le  cceur,  à 
l’imitation  des  anciens  Grecs)  des  chofes 
qui  nous  conviennent , avec  l’apetit  qui  nous 
en  avertit  , afin  qu’étant  inftruirs  par  fon 
inftinét,  nous  puiflions  nous  conduire  fi- 
gement en  le  fuivant  , loir  en  fanté  , foie 
dans  la  maladie.  Et  c’eft  ce  que  nous  de- 
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Vrions  faire  , fi  nous  n'étions  plus  in terri* 
perans  que  les  bêtes  qui  fe  laiflent  conduire 
à l’inftinét  de  la  Nature.  On  s’abftiendra 
donc  du  vin  dés  qu'on  le  trouvera  mauvais  , 
8c  on  en  pourra  uler  avec  modération  quand 
on  le  trouvera  bon  ; fi  ce  n'eft  dans  les  ca- 
tarrhes , dans  les  goûtes  , dans  les  rhumes , 
de  peur  que  la  chaleur  ne  vienne  à fondre 
8c  fubtilifer  les  humeurs , 6c  qu'elles  cou- 
lent après  plus  aifément  fur  les  parties 
à travers  ces  conduits  , élargis  par  la  meme 
qualité  de  cette  boi(Ton  qui  eft  de  foy  fi 
pénétrante  , qu’on  la  fent  quelquefois  juf- 
qu’au  bout  des  ongles , fi -tôt  qu'on  l'a  ava- 
lée ; ainfi  rencontrant  dans  fon  chemin  des 
humeurs  groffieres , pefantes  8c  difficiles  à 
fe  mouvoir  , les  poulie  , les  agite , 8c  les 
rend  fluides  par  fa  chaleur.  C'eft  pourquoy 
les  catarrheux  ,ceux  qui  font  fujets  à la  goû- 
te , 8c  aux  rhumes  , s'en  doivent  palier.  Je 
con/eillerois  plutôt  aux  derniers  , de  faire 
bien  chaulfet  un  demiftier  dé  gros  vin  fur 
la  cendre  chaude  , où  aiant  un  quarteron 
de  fucre  , 6c  enfuitc  l'avaler  un  peu  chaud  ; 
car  alors  il  n'eft  plus  capable  de  nuire  , par- 
ce que  tous  lcsefprits  fouffreux  s'étant  exha- 
lez , ne  peut  que  fervir  d’un  baume  excelent 
à la  poitrine,  i Et  fi  nous  femblons  rudes 
aux  malades  , en  leur  deffendant  les  chofes 
qui  leur  font  contraires  , on  n’a  qu’à  s'en 
prendre  à leurs  infirmitez  , qui  nous  obli- 
gent de  leur  être  fi  peu  complaifans.  ’Et  ce 
nous  eft  plutôt  une  peine  qu'un  plaifir  de 
les  traiter  un  peu  rudement.  Et  comme  leurs 
maladies  nous  font  connoîtrc  par  leur  figues 
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çe  que  nous  devons  faire  , nous  leur  en  don- 
nons aufli  nos  avis , à moins  q'ils  ne  foient 
bien  aifes  que  nous  donnions  des  armes  à 
leurs  ennemis,  pour  s’en  Voir  abbatus. 

Concluons  donc  de  tout  ce  que  dellus, 
que  le  vin  n’eft  pas  d’une  necefïité  fi  abfo- 
luc  aux  hommes  qu’ils  ne  pujflent  bien 
s'en  pâlïer  , tant  fai  ns  que  malades  , à l’e- 
xemple d’une  infinité  de  gens  qui  n’en  ont 
jamais  goûté  fans  aucun  préjudice  de  leur 
fanté.  C’eft  donc  , dis- je  , une  grande  erreur 
de  ne  vouloir  pas  le  quitter  quand  il  nuit, 
bien  loin  de  fortifier.  On  peut  faire  divçr- 
fes  boiifons  pour  les  délicats  , comme  l’hi- 

fjocras  d’eau  , appelle  bouchet , la  clairette, 
’eau  de  coriandre , & pour  les  pauvres,  de  la  ' 
ptifane  , de  l’hydromel  aqueux,  8c  non  vi- 
neux , femblable  à la  malvoifie  en  odeur  & 
en  force  , qui' n’excite  pas  moins  les  flu- 
xions que  le  vin  , l’aqueux  eft  proprement;, 
ce  qu’on  appelle  melicrat , 8c  le  vineux  l'hy- 
dromel \ félon  Diofcoride. 

Mais  pour  convaincre  entièrement  mon 
Leékeur , que  le  vin  n’eft  pas  tel  qu’il  le  pour- 
roit  croire  , je  ti’ay  qu’à  luy  donner  l’exemple 
de  deux  per  tonnes  qui  auront  dîné  ou  foupé 
enfemble,  8c  fe  feront  remplis  dans  un  feftin, 
dont  l’un  aura  bû  du  vin  , & l’autre  de  l’eau  : 
qu'on  interroge  8c  qu’on  examine  , dis-je, 
tous  les  deux  le  lendemain  matin,  & on  trou-  - 
vera  que  celuy  qui  aura  bû  du  vin  aura  ref- 
fenti  toute  le  nuit  des  aigreurs,  des  indige- 
ftions  accompagnées  de  veilles  , de  vomif- 
ftmens , des  maux  de  tête , avec  un  viiagq 
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pâle  ; au  lieu  que  celuy  qui  n'aura  bû  que 
de  l’eau,  comme  font  d’ordinaire  les  filles 
aura  reposé  à merveille , & fe  portera  fort 
bien,  & aura  un  fort  bon  vifa^e. 

CHAPITRE  XV. 

Ve  la  mauvaise  coutume  de  ceux  qui 
boivent  à jeun  de  la  double  biere. 

I .9  . * 

C’Eft  «ne  coutume  allez  ordinaire  à pltt- 
lieurs  que  de  faire  apporter  à leur  ré- 
veil de  la  double  bicre,ou  du  vin  ; je  fay  que 
' bien  des  Médecins  qui  n’approuvent  nul- 
lement une  telle  habitude  , à caufe  qu’une 
telle  humeéfcation  affoiblit  la  force  de  l’efto- 
. mac  en  le  relâchant  & l’afFoibliirant , & que 
c'eft  de  là  que  provient  l’abondance  des  cru- 
ditez  dont  le  corps  fe  remplit  enfuite:  Pour 
moy  je  ne  defapprouve  pas  abfolument  cela, 
parce  que  la  boiffon  du  matin  (pourvu  que 
ce  ne  ioit  de  la  double  biere  ) aide  à la  di- 
stribution des  alimens , non  moins  qu’à  pur- 
ger le  ventricule  & à le  laver,  ainfi  que  l’on 
dit  tres-bien  : outre  qu’elle  tempéré  la_cha- 
leur  naturelle  & qu’elle  hume&e  le  corps, 
en  empêchant  même  la  formation  de  la  pier- 
re. Et  fi  les  Médecins  tant  anciens  que  mo- 
dernes ordonnent-  quantité  de  bouillons  au 
beurre  frais  avec  les  mauves , la  cicorée  iau- 
vage  , chofcs  ferablables , afin  d’adoucir 
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l’ardeur  des  reins  , pour  qu’elle  rai  Ton  ne 
pourra-t'on  pas  boire  de  la  fimple  bière, 
comme  moins  violente  , 6c  dont  la  vertu  effc 
de  rafraîchir  , d’humeéter  , 6c  de  déboucher 
les  conduits.  Mais  je  ne  voudrois  point  du 
tout  que  l’on  beut  à jeun  ( fur  tout  quand 
l’eftomac  cfl  vuide)  de  la  double  bière  , ny 
d’aucune  autre  bâillon  violente , parce  qu’en 
affoiblilfant  6c  en  piquotant  les  parties  11er- 
veufes  , elles  peuvent  cailler  les  fluxion  aux 
jointures  , que  l’on  nomme  goutte  , l’in- 
flamation  des  entrailles,  6c  d’autres  fàcheu- 
fes  maladies  ; S calife , dis- je  ,de  la  fubtilité 
6c  de  la  promte  pénétration  de  telles  li- 
queurs dont  les  parties  fpiritueufes  s’inlt- 
nuent  dans  les  nerfs.  Ce  qui  fait  aufli  que 
tous  ces  beuveurs  intemperans  6c  indilcrcts 
font  prefque  tous  affligés  de  la  goûte  , auf- 
quels  on  doit  abfolument  défendre  le  vin. 

Ce  n’eft  pas  qu'il  ne  faille  confitjerer  la  diver- 
lîté  des  naturels  : car  ceux  qui  font  d'un 
tempérament  plus  humide , ont  moins  bc- 
foin  de  boire  , 6c  par  confcquent  ils  ne  doi- 
vent nullement  prendre  aucune  boillon  à 
jeun  ; 11e  la  permettant  qu’à  ceux  qui  font 
d’un  tempérament  fcc  ; encor  ce  ne  doit  être 
que  fort  peu  à la  fois , de  peur  que  leurs 
parties  nerveufes  ne  s’en  trouvent  offensées 
6cdellechées  trop  promtement.  Galien  nous 
confirme  cette  vérité.  Si  quelqu'un , dit-il,  Com  a,i 
s'amufe  a boire  Abondamment  du  vin  avant  que  dfh-  n. 
de  prendre  d’autres  ulirnens , il  tombera  dans  des  *• 
convulfions  & dans  des  doives.  Et  ailleurs  , il 
met  entre  les  cailles  qui  engendrent  la  gou- 
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te  la  coutume  de  boire  du  vin  trop  foift  à 
jeun.  Les  vins  violens  , dit-il  , offenfent  en 
très- peu  de  tems  la  Cubîlance  des  nerfs  aujjt  bien 
que  fait  le  coït.  Plutarque  difputant  s'il  eft 
poflîble  qu'il  s'engendre  des  nouvelles  ma. 
pefiaeis.  ladies , il  dit  qu'oiiy  : Et  il  en  rapporte  la 
feule  caufe  aux  boitions  trop  violentes  que 
plufieurs  ont  coutume  de  boire  avant  que 
^ a e manger.  Il  en  eft  de  même  de  la  double 
biere  qui  peut  encor  faire  plus  de  mal.  Et 
comme  je  ne  delàpprouve  point  l'ufage  de  la 
petite  biere , quoy  qu’elle  ne  convienne  pas 
à toute  forte  de  gens , je  coiffeille  fort  de 
s’abftenir  de  la  double  comme  plus  violen- 
te , de  peur  qu'elle  ne  fourni  fie  de  matière 
à plufieurs  autres  maux.  Galien  perfuade 
fort  à Diodore  Grammerien  de  prendre  le 
matin  du  pain  trempé  dans  du  vin  : Et  ceux- 
là  font  eftimez  prudens  par  Plutarque  qui 
s.  Sym-  prennent  du  pain  fec  tous  les  matins  pour 
leur  déjeuner. 


Chapi- 
tre ajou- 
té. 


CHAPITRE  XVI. 


De  ceux  qui  croient  que  toute  fièvre 
provienne  du  froid  3 excepté  lût 
chaude  , ft)  des  divers  fentimens 
fur  les  fièvres  intermittentes . 

L'Ufàge  du  vin  dont  on  abufe  dans  les 
fièvres 3 n’eft  pas  feulement  fondé  fur  la 

foiblefte 
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foiblefte  des  forces  des  malades,  comme  nous 
venons  de  le  faire  voir  , mais  encor  fur  l‘o-  ' a 

pinion  qu'on  a que  tourc  fièvre  eft  causée  du 
froid.  La  caufe  de  cette  erreur  eft  , à mon  * . ' < 

avis  , de  ce  que  le  menu  peuple  qui  ne  voit 
pas  plus  loin  que  fon  nez,  remarque  que  • 

toutes  les  fièvres  intermittentes  .comnien- 
cent  pour  l'ordinaire  par  un  frilfon  ou 
tremblement  , & ils  s'imaginent  ; toujours  • . 

que  c’eft  parce  qu'ils  lont  morfondus  , 8c 
que  la  froideur  étant  enfermée  dans  le  corps,  ' • . 
en  doit  être  chailée  par  toute  forte-de  cha-  ” 
leur  , entant  qu’un  contraire  en  poufle  un  ’ , . ; < 

autre:  de  forte  que  fi  après  l'accès  vous -de- 
mandés à ces  malades  , s'il  a duré  long- 
tems  , ils  vous  répondront  , une  heure  , ou  '•*  - 

deux  , ne  contant  pour  rien  toute  la  cha-  • • 
leur  qui  fuccedc  à leur  froid.  Et  c'eft  de  là  , 
qu'ils  s’étudient  à le  chaifer  par  tous  les 
moyens  dont  ils  peuvent  s’aviier  , foir  en  fe  - ' 
faifant  mettre  aux  pieds  des  briques  ou  des 
tuiles  prefque  toutes  rouges , foit  en  beu-  ' y -* 
vant du  vin  tout  pur,  3c  du  plus  violent,  ...  <r 
foit  en  prenant  des  bouillons  pleins  d’épi-  • ■, 

ccries  , du  fafran  , du  fromage  fort  vieux  & 
du  plus  piquant , & bien  fouvent  du  poi- 
vre , afin , difent-ils  , de  furmonter  le  froid 
& de  provoquer , bon  gré,  mal  gré,  la  fucutj 
comme  fi  vrayemeiu  X-  W mal  confiftoit  , .l,  ' . •- 

dans  une  humeur  figée  ou  glacée , & qu'il  ; 
falut  ncccftaircment  faire  fondre  & conver- 
tir en  eau.  Ainfi  dés  qu’il  commencent  à fen-  ; - 

tir  la  chaleur,  ils  croient  que  la  fièvre  eft 
paflèe,  & qu’il  n’y  a plus  que  la  Tueur  à at-  1 { " ' 
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tendre.  Mais  les  plus  avifez  d’entr’eux  foufi.  - 
fient  avec  patience  un  grand  tas  de  couver- 
tures durant  leur  chaleur  , à defiein  , difent- 
ils , de  prclTier  l'humeur  à peu  prés  comme 
on  fait  une  éponge  en  la  prenant  avec  les  'i 
doigts  , Ce  perfuadant  enluite  que  la  chaleur 
qui  fuccede  à leur  fri  lion  cft  un  de  leur 
foin  , & des  couvertures  les  unes  fur  les  au- 
tres ; &c  que  ce  n'eft  que  par  ce  moyen  que  é r 
le  froid  de  la  fièvre  a été  furmonté  , lequel 
ils  tiennent  pour  le  mal  le  plus  efTenticl  ; 
tandis  que  d'un  autre  côté  ils  entretiennent 
la  meme  chaleur  brûlante  tout  autant  qu’ils 
peuvent  jufqu'à  ce  qu'ils  fuent.  Je  ne  m'é- 
tonne donc  pas  s’ils  mettent  en  ufage  les  épi- 
ceries , attendu  leur  opinion  erronée.  Or 
qu'ils  apprennent  donc  pour  une  bonne  fois 
que  l’eflcnce  de  la  fièvre  confifte  dans  la 
chaleur  , & que  le  froid  ou  frilfon  n'en  cft 
que  l'avant-coureur.  Mais  pour  leur  faire 
mieux  comprendre  ce  que  je  dis  , ils  doi- 
vent apprendre  , que  la  peau  de  nos  corps  eft 
naturellement  percée  d’une  infinité  de  petits 
trous  imperceptibles , dont  les-  uns  donnent 
paflage  à la  fueur  , & les  autres  font  occu- 
pés par  les  petits  poils.  C'eft  ainfi  que  l'Au- 
teur de  laNature  l’a  dilposée  , afin  de  don- 
ner un  libre  partage  aux  fumées  excitées  par 
la  chaleur  naturelle  dont  elle  fe  trouveroit 
étouféc  j de  même  qu’on  voit  le  feu  s’étein- 
dre à faute  d'air.  Ces  fumées  rertembîent  à 
peu  prés  à la  fuie,  étant  noires , grades , d'une 
matière  brûlée,  mais  comme  invifibles  par 
leur  fiiljtilité  , lelquellcs  neanmoins  fe  ççn- 
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dent  allez  feniîbles  en  s’enraffant  les  unes 
fur  les  autres  en  nos  habics  , 8c  principale- 
ment fur  nos  chemifes  qui  deviennent  noi- 
res , Talcs  8c  fort  grades.  Audi  voit-on  que 
les  mains  de  ceux  qui  n'ont  pas  des  gans , 
font  plus  rudes  8c  plus  noires  en  Hyver 
qu’en  Eté  , par  la  rétention  des  excremens  , 
à caufe  que  les  pores  de  la  peau  fe  trou- 
vent alors  relieriez  par.  le  froid  auquel  elles 
font  expofées.  Tous  ces  petits  troux  ne  fer- 
vent donc  qu’à  donner  libre  paffage  aux  fu- 
mées j aux  vapeurs  8c  aux  exhalaifons  qui 
s’élèvent  de  l’a&ion  de  la  chaleur  naturelle , 
qui  ne  celfe  d’agir  tant  que  nous  vivons  , 
fur  les  alimens  8c  fur  les  humeurs , afin  de 
les  rendre  propres  pour  nourrir  les  parties: 
Et  fi  d’avanture  ces  mêmes  conduits  vien- 
nent à fe  boucher,  ou  à fe  rederrer , jufqu’au 
point  que  cette  efpece  de  fuie  ne  puiife 
s’exhaler  , la  même  chaleur  devient  acre, 
piquante  , forte  8c  extrêmement  brûlante  , à 
peu  prés  comme  la  braife  cachée  fous  la 
cendre  qui  s'étouffe  8c  s’éteint  à la  fin  à 
faute  d’air  , par  l’accablement  des  fuligino- 
fitez.  Or  enluite  d’un  grand  travail  , la 
chaleur  augmentée  échauffant  les  humeurs , 
excite  8c  pouffe  dehors  une  prodigieufe  quâ- 
tité  d’exnalaifons  dont  les  plus  humides  fe 
convertiffent  en  Tueur  , 8c  les  plus  feches  en 
fumée  : C’eft  alors , dis-je  , qu’il  cft  necef- 
faire  que  ce  s petits  troux  foient  ouverts  , 
ainfi  que  ceux  d’un  crible  bien  fin  , lefqucls 
venant  à être  furpris  8c  bouchez  à l’arrivée 
du  froid  , augmenteront  l’échauffement  déjà 
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conçu  & permanant,  8c  qui  changera  la  cha- 
leur’ naturelle  de  douce  8c  bénigne  qu’elle 
étoit , en  un  feu  capable  de  corrompre  les 
humeurs  du  corps  de  toutes  les  meilleures. 
D’où  naîtra  le  fièvre  continue  appelée  chau- 
de par  le  menu  peuple , qui  dure  quelques 
jours  fans  le  moindre  relâche  , enluire  du 
defordre  imprimé  aux  humeurs , même  apres 
l’éloignement  de  fa  caufe  : car  les  fuligino- 
fitez  ne  font  pas  plutôt  entalfées  les  unes 
fur  les  autres  , qu’elles  demandent  d’étre 
vuidées  , 8c  le  fang  demande  de  fon  côté 
d’étre  rafraîchi.  Quelquefois  au flî  la  ma- 
tière corrompue  du  feu  alumé  après  une 
grande  conftipation  fe  diflîpe  dans  un  fcul 
accez  de  fièvre  qui  fc  termine  par  une  fueur 
qui  recommance  quelque- tems  après  , par 
une  nouvelle  corruption  8c  inflammation 
d’humeurs  cauféc  par  un  certain  empyreume, 
ou  levain  8c  veftige  que  la  chaleur  fiévreufe 
y avoit  lai iFé  ; c'cft  ce  qui  fait  les  fièvres 
intermittentes*  de  douze  heures , d’un  jour 
ou  de  deux  , qui  ne  manquent  d’avoir  leur 
retour  accoutumé  , jufqu'à-cc  que  la  mau- 
vaife  qualité  imprimée  au  cœur  par  lq 
premier  éçhauffement  , foit  entièrement 
abolie. 

Et  voilà  comme  quoy  le  froid  extérieur 
engendre  les  fièvres  accompagnées  de  beau- 
coup de  chaleur  , dont  l’impreflion  dure 
Jpng-tems  ; 8c  ce  n’cft  que  par  accident 
qu’un  contraire  nait  de  fon  contraire,  par- 
ce que  le  froid  re (ferrant  le  cuir  , empêche  la 
yranfpiptjon  qui  icule doit  entretenir  la  çha- 
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1-fcur  naturelle  dans  la  jtifte  médiocrité. 

Qu'011  celle  donc  de  croire  que  la  fièvre 
eft  une  maladie  froide  , de  ce  qu'elle  peut 
■provenir  du  froid  , d’autant  plus  qu’il  y a 
quantité  d'autres  càufes  que  le  peuple  a pouf 
fufpcdtes  avec  raifon  , & qu'il  mer  entre 
celles  qui  donnent  occafion  à la  fièvre  , par 
exemple  , certaines  viandes  mauvailes  , la 
colere  , la  trilteffe,  les  vers  Sc  l'ardeur  du 
Soleil  , & c.  qu'on  ne  fauroit  jamais  attri- 
buer au  prétendu  morfondement  du  vulgai- 
re. Joignons  à tout  ce  que  delfus  les  cru- 
direz  , les  obftru&ions  , les  pourritures,  les 
abfccz  internes  , la  chaleur  altérante  de  l’air, 
le  mouvement  excellif , les  trop  longues 
veilles  , Sc  bien  d’autres  caufes  internes  in- 
connues au  peuple  , qui  ne  fout  pas  moins 
d.tngcreufes  , & lefquelles  font  réduites  à 
toutes  au  point  d'engendrer  beaucoup  d’ex- 
halaifons  , en  corrompant  les  bonnes  hu- 
meurs a force  d’échauffer  le  fang  , les  efprits, 
ou  les  parties  folidcs.  Et  c'cft  cette  chaleur 
pernicicufc  en  qUoy  confifte  l’elTence  de  la 
t fièvre  , laquelle  ne  doit  point  palier  pour 
froide  > conine  quelques-uns  le  l'imagi- 
nent ; de  Cela  feul  qüe  le  froid  extérieur  en 
eft  quelquefois  la  caufe  , puifque  nous  la 
votons  le  plus  fouvent  fe  former  par  un  au- 
tre moïcm  , 

Mais  comment  eft  - il  pofflfde  , medirez- 
Vous  , que  la  maladie  étant  chaude  , foit 
avec  du  froid  , avec  frifTon , Sc  dvec  un  tel 
tremblement  par  tout  le  corps , jufqu’à  cli- 
queter des  dents.  Et  Voicy  une  autre  pierrô 
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d'achopemét  pour  les  idiots, qui  à faute,  de  n£ 
connoître  l'origine  d’un  tel  accident  fi  étran- 
ge , ils  s’y  arreftent  8c  le  croïant  plus  fâcheux 
que  tout  le  refte  , luy  donnent  le  nom  de  fiè- 
vre : à qui  je  m’envay  apprendre  la  caufc 
d’un  tel  accident  , pour  les  empêcher  de 
fairo  de  fi  lourdes  fautes. 

Je  dis  donc  que  le  commun  des  Médecins 
tient  que  la  qualité  des  fièvres  intermitten- 
tes , n’a  pas  plutôt  corrompu  l’humeur  con- 
tenue dans  les  vaiûèaux  , que  la  Nature  ne 
la  pouvant  foutfrir  , excite  les  veines  à la 
jetter  comme  fon  ennemi  par  diverfes  fé- 
condés fur  les  chairs  ^ fur  tes  nerfs  , dans 
Les  peaux  , dans  les  membranes , 8c  pardelTus 
les  autres  parties  fenfibles  : Or  cette  matière 
eft  fi  rude , fi  âpre  8c  fr  cuifautc  , 8c  enfin 
fon  mouvement  fi  roide  , qu’elle  ne  peut 
que  caufer  de  la  douleur  aux  parties  par  où 
elle  paife.  Et  c’efi:  alors  qq’il  fcmble  aux 
febricitans  qu’on  les  pique  , qu’on  les  dé- 
chire , 8c  qu’on  les  écorche  intérieurement. 
Ces  bonnes  gens  ne  doivent  pas  trouver 
étrange  qu’une  telle  matière  devenue  chau- 
de par  fa  corruption  ou  autrement , excite 
le  fri  lion  ou  le  tremblement  , puifque  l'eau 
bouillante  toute  feule  jettée  tout  à coup  fur 
un  corps  nud  , le  fait  trembler  aufli  bien 
que  la  froide  ; les  petites  étincelles  de  feu 
8c  la  piqueure  d’une  épingle  font  également 
retirer  tout  le  corps  ; ainfi  les  parties  fenfi- 
bles piquotées  8c  irritées  par  l’humeur  cui- 
fante  8c  fort  échauffée , fecoiient  & ébran- 
lent tout  le  corps , lorfque  fes  parties  font 
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tous  leurs  efforts  pour  fe  délivrer  de  l’ennemi 
qui  les  incommode.  Et  c'eft  de  là  que  com- 
mence le  bâillement,  fextenficn  , & le  re- 
tirëmcnt  des  membres  & la  toux,  comme  de» 
avant-coureurs  du  paroxifme , qui  dure  après 
tels  accidens,  jufqu’à-ce  que  la  matière  foie 
confommée  8c  diflîpéc  en  Tueur , ou  en  fu- 
me'e  : car  le  froid  ne  dure  que  pendant  que 
l’humeur  eft  pou  liée  avec  violence  d’un  lieu 
dans  un  autre  , &c  au  tems  qu’elle  commen- 
ce à fe  corrompre  davantage  dans  les  lieux 
étroits  , ou  juiqu’à  - ce  que  les  membres  fe 
foient  accoutumez  à les  iouffrir  : Et  quand 
la  matière  eft  plus  enflamée  , la  chaleur  fe 
communique  par  tout  le  corps  aü  moïen 
des  arteres  , &c  à l’aide  des  efprits  après 
avoir  gagné  le  coeur  : un  tel  defordre  va 
toujours  en  s’augmentant  jufqu’à  l’extrême 
corruption  de  l’humeur  dont  nous  parlons , 
qui  à force  de  fe  fubtilifer , fe  perd  enfin , 
partie  infenfiblcment , 8c  partie  évidemment 
dans  le  déclin  de  l’accez.  Vous  voiez-bien 
par  la  que  la  fièvre  intermittente  ne  pro- 
vient que  d’une  humeur  gâtée  &c  corrompue 
par  la  chaleur  de  la  fièvre  , dont  l’acçez 
dure  jufqu’à  - ce  qu’elle  foit  con fumée  , le 
frillon  n’étant  que  fon  avant-coureur  ; de 
forte  que  c’efl  une  grande  erreur  de  prendre 
l’accident  pour  l’effence  du  mal  , ou  fi  vous 
voulez  , T éclair  pour  le  tonnerre,  l’acceffoi- 
te  pour  le  principal  , 8c  l’ombre  pour  le 
coi  ps.  Le  nom  de  fièvre  ne  ti  e pas  fon  éti- 
mologic  de  la  froideur , mais  bien  du  bouil- 
lonnement 8c  de  l’ardeur , félon  les  Latins  j 
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& fuivant  les  Grecs , du  feu.  Qu'on  ne  s’a» 
mufc  donc  plus  déformais  de  donner  la  gcho 
ne  au  corps  innutilement , en  failant  empi- 
rer le  mal  à force  de  donner  du  vin  pur , 
des  épiceries  , & un  grand  nombre  de  coü* 
vertures  , dans  la  creance  qu’on  a que  tout 
le  mal  procédé  du  froid  , & qü’il  n’y  a qu’à 
provoquer  la  fucur.  On  donne  à la  fièvre 
continué  le  nom  de  fièvre  chaude  » comme 
s’il  y en  avoir  de  froides.  Et  fi  vous  me 
demandez  la  raifon  , pour  laquelle  les  con- 
tinues n’onr  point  de  tremblement.  Je  vous 
rèpondray  que  toute  l’Ecole  de  là  Médecine 
tient  que  la  matière  corrompue  étant  toute 
dans  les  veines  , n’en  peut  fortir  pour  fe 
jetter  fur  les  parties  fenfibles , fi  ce  n’cft  par 
fois  vers  le  déclin  , qui  cft  aufli  accompag- 
né de  fremiifement.  Et  dî  quelque  Curieux 
m'interroge  , pourquoy  les  fièvres  intermit- 
tentes ont  leur  retour  à même  heure  , les 
unes  tous  les  jours , les  autres  de  deux  en 
deux  jours  , & quelqu’aUtres  une  fois  en 
trois  jours.  Je  diray  que  félon  le  commun 
des  Médecins»  nôtre  corps  aïant  befoin  de 
quatre  diverfes  humeurs  pour  la  nourriture 
de  fes  differentes  parties  » engendre  plus 
d’une  que  de  l’autre  , par.raport  à fon  be- 
foin ; de  forte  qu’il  faut  beaucoup  de  fang  , 
moins  de  phlegme  , mais  plus  que  de  bile  , & 
davantage  de  cellc-cy  , que  de  mélancolie. 
Ko»  fola  Qr  sq[  arrive  que  le  phlegme  pourrifle  par 
tTeetU,  ^orce  de  la  chaleur  fiévreufe  , l’accez  re- 
ftd  »lià  viendra  tous  les  jours  , à caufe  que  le  même 
qutd*m  phlegme  s’engendre  en  grande  abondance  & 
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Ch  peu  de  tems.  Il  y a moins  de  bile  dans 
nos  corps , & moins  encor  de  mélancolie  , 
pour  que  les  accez  reviennent  fi-tot  •,  com- 
me il  faut  plus  de  tems  pour  en  acumulcr 
davantage»  Et  pour  me  faire'  mieux  enten- 
dre au  vulgaire  j je  fuppofe  que  tous  les 
accez  requièrent  une  once  de  matière  > 
que  telle  qui  avoir  excite  le  premier  paroxil- 
me  , fe  trouve  déjà  confommée  , que  le  fé- 
cond accc  z ne  peut  retourner  à moins  qu’il 
n’y  ait  un  nouvel  amas  de  matière  > en  telle 
proportion  , qu’elle  foit  capable  d irriter  la 
Nature , à favoir  une  once  enticre  *,  car  la 
demi  , ny  les  trois  quarts  , ne  lauroient 
prendre  feu  ; le  phlegmc  devient  fi  copieux 
dans  l’efpace  de  fix  heures  > qu’à  peine  la 
Nature  en  peut-elle  venir  à bout  dans  un 
jour , & il  faut  plus  de  trente-heures  pour 
engendrer  une  once  de  bile  requife  aux 
accez  de  la  fièvre  tierce  5 & deux  jours  tout 
au  moins  pour  renoUveller  ce  peu  d humeur 
mélancolique  , capable  de  caulcr  la  quarte  ; 
parce  qu’on  croit  que  les  humeurs  ne  fe 
gâtent  9c  ne  deviennent  fiévreufes  que  peu  à 
peu  , de  que  durant  l’inter  million  il  fe  cor- 
romt  de  l’amas  qui  s’eft  fait  depuis  long- 
tems  dans  le  corps  , tout  autant  qu’il  en  eft 
necellaire  pour  former  un  accez  } à moins 
qu’il  ne  s’en  engendre  récemment  quelqu’au- 
tre  tout  dépravé  , pendant  les  trêves  des  me- 
mes accez  : de  forte  que  fi  nôtre  once  fe  ren- 
contre toujours  prête  à même  heure  , la  fiè- 
vre ne  manquera  pas  de  revenir  au  même- 
tems  , & dont  la  cure  fera  fort  difficile , 
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4.1 6 Des  Erreurs  vulgaires 
fiaturam  félon  Hippocrate.  Que  fi  elle  retarde  oü 
quoncite  anticipe  , c’eft  à caulc  que  nôtre  corps  eft 
fiimultt  fujct  a mille  ehangemens  par  les  chofes  que 
“umque  hous  filons  , que  nous  vuidons,  que  nous 
mveM.  avalons  » ou  que  nous  y appliquons  j fi  bien 
que  la  fimple  quarte  peut  par  iin  grand  de- 
fordre  devenir  double  ou  triple , quand  il 
s'engendre  Un  grand  amas  de  bile  noire , 
qu'il  y en  ait  Une  once  entière  tous  les  deux 
jours , ainfi  que  dans  la  tierce  , ou  chaque 
jour,  comme  dans  la  quotidiene. 

Je  ne  m'étendray  pas  fur  les  queftions 
» qu’on  fait  dans  les  Ecoles  de  Medecine  fu£ 
leur  retour.  Selon  les  nouveaux  Auteurs  , la 
fièvre  eft  Un  levain  qui  fubfifte  fans  que  les 
humcürs  pechent  ny  en  froid,  ny  en  chaude 
ny  en  humide  , ny  en  fecherefte  , n'étant 
qu'un  fang  qUi  fe  dilate  * & qui  bout  dans 
les  vailfeaux.  Quelques  - Uns  ont  comparé 
cette  fermentation  à celle  qui  fe  fait  tous 
les  ans  dans  les  eaux  du  Nil  qui  caufe  fon 
débordement , n'étânt  autre  chofe  que  des 
efprits  nitreUx  qui  fe  fermentent,  vu  qu'il 
n’y  pleut  jamais  non  plus  que  dans  fes  envi- 
rons qui  pourroienr  gromr  ce  Fleuve.  Et 
c'eft  ainfi  , difent-ils  , que  le  fanp  fe  fer- 
mente dans  nos  veines  , qu’il  y bout , qu'il 
s’y  meut,  & qu’étant  dilaté  , par  la  force 
- du  cœur  , les  efprits  devenus  alors  agitez  , 
8c  comme  tous  en  fureur , ébranlent  toute  la 
machine  du  corps, d'où  viennent  les  frilfons, 
&c  enfuite  la  chaleur.  De  même  dés  qu’un 
certain  acide  domine  en  nos  corps , tout  y 

fermente  , tout  y bout  , tant  les  efprits 
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qtie  les  humeurs.  Et  voilà  ce  qui  caufe  la 
. fièvre  , fans  autre  vice  des  mêmes  humeurs  ÿ 
& par  confequcnt , ajoûtcnt-iis  , on  n'a  que 
faire  de  faigner  à detlein  de  rafraîchir, 
ainfi  que  les  Galeniftes  le  prétendent.  Ils 
raportent  encor  l'exemple  de  l’eolipile  , de 
qui  l'eau  renfermée  ne  fe  rafroidit  point  du 
tout  en  fe  diminuant.  Ils  mettent  encor  en 
. avant  l'airain  foufflant , qui  fait  voir  que 
la  liqueur  qui  s'y  trouve  renfermée  , s'é- 
chaude plutôt  que  de  fe  rafroidir  quand  elle 
devient  en  moindre  quantité  ; & cet  air  ou 
ce  fouftle  redouble  , &:  s'irrite  davantage , ne 
pouvant  trouver  fon  repos  qu'aprés  la  con- 
lomption  de  ia  caufe  ; 

Du  fe  miment  fiévreux  , on  tranche  ainf  le 
cours  , 

Il  cejfe  avec  le  fang  , le  fang  avec  nos 
jours. 

I -v 

On  tient  que  la  China  - china  confifte 
dans  fes  qualité/  , c'eft  à dire  dans  fon 
afprêté  , dans  fon*  amertume  , & dans  fa 
chaleur  ;,  c’eft  par  celle -cy  principalement 
qù’il  cuit  les  humeurs , en  diftipant  ce  qui, 
y eft  nuifible  , comme  c'eft  par  celles  - là 
qu'il  combat  l'acide  qui  caufe  les  fièvres. 

L 'âpreté  & l'amertume  de  la  petite  centaurée 
aproche  un  peu  celle  du  China , qui  a tou- 
jours paffé  pour  un  fébrifuge. 

Selon  d'autres  Auteurs  le  principal  effet 
des  fébrifuges  amers  , aftringens  de  ftypri- 
ques , eft  la  réunion  des  propres  parties  c^tt 
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fang  divifées  & écartées  par  les  efprits  ariî-- 
maux  effarouchez , ou  par  des  matières  hete- 
rogenes  3c  furabondantes. 

D'autres  veulent  que  la  même  écorce  gue- 
rifle  la  fièvre  par  la  vertu  qu’elle  a de  pré- 
cipiter le  levain  fiévreux. 

D’autres  prétendent  qttec’efl  eh  fixant  & 
coagulant  l’humeur  de  la  fièvre  , à peu  prés 
comme  l'Alicali  qui  arrête  le  mouvement  • 
d’un  fel  acide  : car  en  effet  le  propre  de 
ce  remede  efl  de  raffelnbler  , de  raprocher 
& de  réunir  les  parties  du  liquide  dans  le- 
quel il  efl  mêlé  , toutes  les  fois  qu’il  efl:  ré- 
duit de  puiflance  eh  aéte  par  des  difpofkions 
necelTaires.  . 


Il  y a , félon  d’autres  , deüx  caufes  im- 
médiates de  la  fermentation  du  fang.  La  pre- 
, miere  efl:  la  trop  grande  quantité,  ou  le  mou- 
vement des  efprits  qui  peüt  être  excité  par  l’ar- 
deur du  Soleil , par  l’exercice  violent , par  les 
veilles  , par  les  jeûnes  , par  les  alimehs 
chauds  & fort  fpirirUeux  , par  les  émotions 
de  l’amp.  Ht  c’cft:  de  là  que  naifTent  toutes 
les  fièvres  ephemeres  fic^lyiioques  Amples, 
qui  font  les  plus  légères , & que  la  feule 
tranfpiration  libre  peut  guérir. 

’Rtrum  La  fécondé  efl  le  mélange  des  cor  pu  feu* 
rm  mif  les  irréguliers  8c  fermentatifs  , qui  coj-u 

eiiilium  fondant  l’ordre  & la  liaifon  des  parties  dü 
mtx  io.  fan  g . y 

mettent  la  fedition  , & dépravent 
fon  mouvement  ; 8c  de  ces  corps  les  uns 
ne  font  qu’une  fimple  fermentation  * pou- 
vant à la  fin  être  regis  &c  domtez  par  là 
Nature  ; & les  autres  étant  malins  3c  vene- 
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fieux  font  des  coagulations  , des  diflolu» 
tions  , des  colliquations  dans  la  malle  du 
fang  , fans  pouvoir  être  re&ifiez  en  au» 
cune  manière.  De  ces  premiers  nai lient  tou- 
tes les  fièvres  intermittentes  , erratiques  , 
intrantes  & continues  , appelées  fubintran- 
tes  j 8c  des  fécondés  fe  tonnent  les  arden- 
tes , les  peftilentielles  , les  malignes , & les 
pourprées. 

D'autres  eftiment  avec  Hippocrate  , que 
les*’  premières  qualitez  ne  font  nullement  la 
çaule  des  maladies  , mais  bien  d'autres  plus 
agilïantes  , que  le  même  Auteur  appelé  ver- 
tus , à cauie  de  l'éfiçace  qu’elles  ont  dans 
leur  aétion  ; je '-veux  dire  l'aigre  , l'amer  , 
le  falé , 8c  l’inlîpide  , dont  la  modération  & 
la  jufte  proportion  confervent  la  fanté  , com- 
me leur  immoderation  Sç  difproportion  en- 
gendre la  maladie. 

Que  fi  le  chaud  , pourfuit-il  , agit  quel- 
quefois au  dedans  de  nous , ce  n'eft  pas  com» 
ipe  tel  , mais  entant  qu'il  eft  chaud  & amer, 
qu  qu’il  eft  chaud  gc  (aie , ou  aigre  8c  chaud, 
aïant  des  effets  tous  contraires  , félon  qu'il 
eft  diverfement  conjoint  avec  ces  differen- 
tes facultez.  Il  en  eft  de  même  du  froid  , ’ 
quand  il  eft  joint  aux  memes  qualitez,  & 
qu’ainfi  on  ne  peut  remédier  aux  excez  du 
chaud  ou  du  froid  , par  le  chaud  ou  par  le 
froid.  C'eft  pourquoy  le  commencement 
des  rhumes  8c  des  fluxions , les  humeurs  qui 
en  font  les  auteurs,  ont  coutume  d'étre  fa- 
lées  , fubriles  8c  acres  , excitant  par  leur 
acrimonie  de  l’ardeur  , de  l’inflamation  , 8c 
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par  fois  des  ulcérés  fur  lés  parties  où  elles 
\fe  jettent.  Une  telle  ardeur,  & les  autres 
accidens  ceiTent  enfuke  quand  le  rhume  fe 
meurit , &c  point  du  tout  par  aucun  chau- 
gement  qu'il  fe  falTe  du  chaud  ou  du  froid; 
mais  le  rhume  étant  caulé  par  la  feule  cha- 
leur , ou  par  le  froid  feul  , fans  aucun 
mélange  de  qualité  étrangère , fe  guérit  aifé- 
ment  par  la  nature  toute  feule,  fans  avoir 
befoin  d'aucun  autre  remede. 

Ceux  qui  cherchent  la  vérité  ( nous  di- 
fent  d’autres  ) doivent  favoir  que  toutes  les  * 
fois  que  les  efprits  qui  font  la  caufe  des 
mouvemens  , reçoivent  un  efprit  étranger  , 
ou  un  levain  & une  femance  étrangère  , la 
Nature  exclud  toujours  cet  efprit  fouillé , de 
la  communication  de  la  vie  : or*cet  efprit 
impur  ou  cette  femance  étrangère  , n’eft  pas 
moins  difpofée  à palier  aux  parties  éloignées 
que  vers  celles  du  voifinage  , comme  il  fe 
remarque  dans  la  goûte. 

Le  levain  différé  de  la  femance  en  ce  que 
le  levain  eft  une  odeur  de  mois,  laquelle 
diipofe  la  malle  au  changement , & la  fe- 
mance eft  une  fubftance  qui  contient  déjà 
l’efprit  de  vie  : Le  levain  eft  l'image  de 
■ la  chofe  avec  une'  connoilfance  difpofitive 
de  ce  qu'elle  doit  faire  , de  là  vient  qu’une 
chofe  ne  fe  change  point  en  une  autre  fans 
levain.  & fans  femance.  Ce  qui  ïi'aïant 
pas  été  connu  , on  attribut  toutes  chofcs 
à des  fï  mples  chaleurs  5:  C'eft  pourquoy 
la  guéri  fon  de  plufieurs  malades  eft  de- 
meurée deiefperée  , parce  qu'on  ne  travail- 
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ie  qu’à  corriger  les  qualitez  premières  du 
chaud  , du  froid  , du  feç  & de  l’humide  > 

* où  on  s’eft  feulement  attaché  à ôter  quel- 
ques humeurs  fuppofées  , fans  confîdercr 
que  toutes  les  maladies  ont  du  venin  , ou 
de  la  malignité  , foit  à l’égard  de  tout  le 
■ corps  , ou  de  la  partie  qu’elles  affligent.  Et 
encor  que  le  levain  ne  le  communique  pas 
aux  autres  parties  , il  ne  lai  11  e pas  d’impri- 
mer une  odeur  de  levain  dans  la  partie 
même  où  il  féjourne,  D’où  vient  que  l’on 
% guérit  fouvent  par  les  odeurs  , & qu’on 
s«  ôte  promtement  l’infeûion  de  la  perte  par 
le  parfum  : car  l’odeur  fimbolile  avec  le 
levain  ; ainfi  cette  odeur  contient  la  fe- 
mance  des  changemens.  D’où  on  peut  in- 
férer que  la  vertu  des  mixtes  provient  des 
' odeurs  ou  des  levains  : C’eft  de  là  que 
n’aïant  pas  pris  garde  au  levain  des  fe- 
, mances  , non  plus  qu’au  levain  particu- 
lier de  chaque  partie  , ny  aux  vertus 
qui  leur  font  communiquées  , toute  la 
force  de  la  Nature  eft  reftée  inconnue , 
& l’erreur  a prévalu  ; car  on  a faurtc- 
ment  raporté  toute  l’efficacité  de  la  Na- 
ture à des  fables  , & à des  contrariété^ 
qui  fe  rencontrent  entre  le  chaud  & le 
froid. 

Les  levains  vivifians  étant  les  auteurs 
de  toutes  les  codions  qui  fe  font  en  nous- 
mêmes  , nous  ne  vieilli  fions  que  par  la 
défaillance  des  mêmes  levains  , & non 
pas  par  la  confomption  de  l’humide  ra- 
- / 4ical.  On  avojt  crû  que  la  chaleur  pa- 
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tutelle  agitant  fur  le  meme  humide  le 
confumoit  peu  à peu  , & que  la  mort 
s’en  enfuivoit  après  : mais  au  contraire , * 

c’eft  la  chaleur  naturelle  qui  conferve  ledit 
humide  radical  , & qui  le  perfectionne  , 
bien  loin  de  le  confumer  , puifque  cet7s 
te  chaleur  cft  une  propriété  ellentielle  de 
la  Nature  , & que  les  proprietqz  ne  fau- 
roient  détruire  la  même  Nature.  Nous  . 
vo'ions  que  les  poi lions  vivent  fans  cha- 
leur naturelle , & s’ils  ne  lailfent  pas  d’é- 
tre  fujets  à la  mort  comme  les  autres  ani-  e 
maux.  Que  li  cette  chaleur  étoit  caufe  de  : 
la  vieilleflc  Sc  de  la  mort , les  mêmes  poif- 
fons  ne  mourroient,  jamais  , parce  que  la 
lumière  &:  les  efprits  qui  leur  donnent  la 
vie  , ont  de  l’analogie  avec  la  lumière  de 
la  Lune  qui  eft  toujours  froide  , lors  même  *' 
que  cette  lumière  eft  ramaffée  dans  un 
miroir  ardent  , fuivant  l’experience  de 
Vanhelmon  , aufli  a- t- elle  coûtume  de 
dominer  fur  les  eaux  & fur  les  poillons  , 
ainfi  que  l’experience  & la  raifon  le  juf- 
ti  fient. 
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CHAPITRE  XVII. 

• . . y*  • t 

T)e  l'erreur  de  ceux  qui  boisent  des 
eaux  de  mie  diftillées  après  le  repas  -, 
d deffein  d'aider  à la  digejlion . 

IL  n’y  a pas  peu  de  gens  , oui  apres  avoir 
mangé  des  viandes  de  difficile  coékion , 
comme  la  chair  de.  fanglier  , de  cerf  , de 
bœuf , des  poillons , & des  viandes  filées  , 
ou  d’autres  alimens  aifés  à le  corrompre, 
tels  que  font  les  fruits  printaniers  , ont  cou- 
tume d’avaler  des  eaux  diftillées  les  plus 
violentes  , par  exemple  de  beau  de  vie  , de 
canele  , ou  roffolis  , & autres  de  cette  na- 
ture , afin  que  leur  eftomac  puilfe  les  mieux 
cuire.  Ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  quelque 
préjudice  de  la  famé  , parce  que  comme 
les  fufdits  alimens  folides  ne  fe  peuvent 
cuire  pour  l’ordinaire  , qu’aprés  un  affèz 
long  efpace  de  tems  , fe  trouvent  entraînez 
dans  les  veines  a moitié  cuits , par  la  vertu 
pénétrante  & coulante  de  ces  fortes  d’eaux 
diftillées.  Et  voilà  Ce  qui  engendre  tant  de 
cruditez  & d'obftruétions.  Ce  n’eft  donc 
pas  fans  raifon  que  les  Médecins  deffendent 
l’ufage  des  diutetiques  au  tems  du  repas , ou 
aufli-tôt  après  , de  peur  qu’ils  n’entraînent 
la  crudiré  de  l’eftomac  vers  les  conduits  do 
J'urine  , ôç  que  le  mal  n’en  devienne  pire; 
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Ils  font  les  mêmes  dcffenfes  au  fujet  des 
diurétiques  , lorfque  l'humeur  corrompue 
eft  en  trop  grande  abondance  , ou  qu’elle 
fe  trouve  nichée  dans  les  premières  veines 
avant  qu’on  fe  foit  purgé  ; car  autrement 
il  eft  fort  à craindre  qu’il  ne  fe  falle  dans 
les  canaux  de  l’urine,  ou  dans  les  vifeeres 
des  obftru&ions  , ou  que  celles  qui  y font 
déjà  ne  s’augmentent.  Il  n’y  a pas  moins 
à craindre  des  eaux  , qu’on  prend  pour  fa- 
ciliter la  coétion  à caufe  de  leur  gran- 
de vertu  pénétrante  , ainfi  qu’il  a été  re- 
marqué par  plufieurs  Médecins.  Rondelet 
fait  le  récit  de  l’eau  pour  la  paralyfie  , qu’il 
veut  qu’on  prenne  lors  que  l’eftomac  eft 
vuide.  Les  chofes  , dit-il  , qui  font  beaucoup 
chaudes  & incifives  doivent  être  prifes  a jeun , 
& après  la  purgation  de  l'cfiomac  , & fe  garder 
bien  de  les  mêler  avec  les  aliment,  qui  en  fe- 
raient entraînez  avec  eux  à demi-cuits  , o « ils 
donneraient  lien  aux  obfiruêlions.  Le  meme 
Auteur  raporte  les  hiftoires  de  deux  Méde- 
cins dont  le  premier , voulant  provoquer  les 
mois  par  l‘ufage  des  apéritifs  , & par  celuy  des 
ftrops  atténuatifs  , ne  manqua  pas  de  jetter  la 
malade  dans  une  paralyfe  , k caufe  que  ces  hu- 
meurs crises  & glutineufes  qui  êtoient  arrêtées 
dans  les  pajfages  des  conduits  , furent  portées 
par  la  force  de  tels  medicamens  jufques  dans 
les  parties , & de  là  s’étant  fourrées  dans  les 
nerfs,  la  paralyfe  s’en  enfuivit.  Et  le  fécond  qui 
voulant  guérir  une  fille  des  pales  couleurs  par  la 
même  méthode,  la  fit  au  ffi  tomber  dans  une  paraly- 
fie fur  les  cuijfes.  De  quoy  il  parle  encor  très- 
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Clairement  ailleurs  : ^«’o»  aî/a.'k  , dit-il , Cab- 
chofes  fort  écbatfantes  l’eflomac  , (ÿ-  qui  Paty**m 
aient  la  vertu  de  cbaffer  les  ventt  , & on  en 
verra  les  effets  : car  on  peut  prendre  trois  ott 
quatre  heures  avant  le  repas  , des  ebofes  qui 
échauffent  & qui  cxpulfent  les  ventofités  , pour- 
vu que  le  foyc  ne  fo'it  pas  extrêmement  en  cba - 
, leur  t comme  le  diatrion  pipcrcon  , diacyrn . dia - 
nif.  arorn.  rof.diagalangagS  c . Telles  ebofes , dit- 
il,  ne  fe  doivent  point  donner  ny  devant } ny  im- 
médiatement après  le  repas  ; car  par  leur  trop 
grande  chaleur  & par  leur  fubtilité  poufferoiens 
auffi-tôt  l'aliment  à demi-cuit  dans  les  premiè- 
res voyes.  On  voit  de  là  combien  efl  grande 
l’erreur  de  ceux  qni  donnent  au  for  tir  de  table 
des  poudres  extrêmement  chaudes  , qui  ne  de- 
vraient l’étre  que  fort  médiocrement.  Il  y a bien  ' 
des  Auteurs  qui  ne  defaprouvent  pas  qu’on 
. prenne  avant  le  repas  les  chofes  qui  aident  \ 

à la  digeftion  , comme  Riolan  , Gordon  , & inpraxi, 
Fuchllus.  Ces  eaux  paroiifent  d’abord  fort  CetP-  de 
agréables  & fort  ialutairçs  , mais  elles  ne  eTudV*- 
manquent  pas  de  nuire  fi  on  en  ufe  fouvenr.  te% 
Savanarole  un  des  plus  célébrés  Médecins 
de  fon  fiecle  , raporte  une  hiftoire  de  Fran- 
çois Gonzague  Marquis  de  Mantoiie  , lequel 
ufant  par  l’ordre  des  Médecins, de  l’eau  de 
vie,  afin  de  guérir  la  débilite  de  fon  elto- 
mac , en  devint  fi  foible , que  tous  les  ali— 
mens  qu’il  prenoit  fe  tournoient  en  vents. 

Et  bien  luy  dit  de  n’ufer  plus  que  d’un  bon 
régime  de  vivre  dans  les  chofes  non  na- 
turelles ; car  il  n’auroit  pas  manqué  d<? 
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Le  favant  Rubeus  a fort  bien  remarqué, 
que  ceux-là  font  encor  bien  pis , qui  boi- 
vent ces  fortes  d'eaux  , lors  qu’ils  ïeffentent 
des  grandes  pe fauteurs  d’eftomac  pour  s’étre 
remplis  le  jour  de  devant , parce  que  c’eft 
de  là  que  naiflent  les  paralyfies  , les  trem- 
blemens  & quantité  d’autres  incommodités  : 
cat  crant  d’une  fubftance  fubtile  & fort  pé- 
nétrante , elles  attirent  auffi-tôt  à la  tête  les 
plus  legeres  parties  des  humeurs  , qui  s’in- 
finuant  dans  les  principes  des  nerfs , caufent 
les  paralyfies  , les  tremblemcns  , & quel- 
quefois les  apoplexies.  Ce  qui  oblige  le  mê- 
me Auteur  à en  dilfuader  l’ufage  lorfque 
l’eftomac  eft  plein  de  crudité  ; fi  ce  n’eft 
tout  au  moins  trois  heures  avant  les  ali- 
mens , j’en  puis  dire  de  même  des  autres  re- 
mèdes propres  à la  digeftion. 

Aëce  eft  dans  le  même  fentiment  , lors 
qu’il  fait  la  defeription  des  remedes  contre 
la  crudité.  Après  le  repas  > dit-il  , cjue  l’on  ne 
prenne  jamais  tes  fortes  de  digeflifs , ny  aucun 
autre  médicament  dont  U vertu  foit  de  péné- 
trer avec  beaucoup  de  vtkernencc  : car  il  y a 
toujours  avec  icelny  cjuelcjtte  chofe  des  aliment 
cruds  , cjui  fe  digérant  & fe  diflribuant  , engen- 
drent des  obïlrhttions.  On  peut  s’en  fer  vit 
âpre' s les  fri  fiions  du  matin  deux  heures  avant 
l’exercice  & le  bain.  Et  voilà  ce  qu’en  dit 
Acce.  Et  ce  que  nous  avons  dit  des  alimens 
de  difficile  digeftion,  peut  s’appliquer  à ceux 
qui  font  faciles  à fe  corrompre  , comme  les 
fruits  printaniers  , parce  que  te  n’eft  pas  une 
petite  faute  de  prendre  après  iceux  ces  fortes 
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de  breuvages  chauds  & apéritifs -,  ainfi  qud 
l’explique  fort  bien  Valeriola,  difant , slprés 
avoir  mangé  des  fruits  ou  des  alimens  mau- 
vais 5 on  doit  bien  fe garder  de  boire  beaucoup , 
^ principalement  du  vin  un  peu  frort  ) car  il  tjl 
castfre  qu’un  tel  aliment  pajfe  avec  rapidité  dans 
les  val  (féaux  fans  être  cuit  , où  il  fe  pourrit  , & 
contrarie  une  mauvaife  qualité.  Si  l'on  efl  prejfé 
de  boire  , ajoûte-il  , enfuite  d'un  méchant  ali- 
ment t fur  tout  après  les  fruits , feflime  être 
plus  ftin  de  boire  de  l'eau  cjtie  du  vin , de  peur 
qu’il  ne  s’e>  fiive  quelque  chaltur  çjr  quelque 
cbuhtion  , & que  l’aliment  ne  pajfe  trop  vite 
dans  les  vifeeres  , & quil  ne  fefrajfe  de  la  pour- 
riture , des<-  ûbflritElions  , des  crudités  & quel- 
que corruption,  Voilà  ce  que  le  vin  bù  peut 
faire * 

Ceux-là  ne  font  pas  moins  de  faute  lors 
qu’ils  prennent  ces  fortes  d’eaux  diftilées 
aufli-tôt  qu’ils  s’apperçoivent  qu’il  y a des 
, vents  dans  leur  eftomac  ou  quelque  crudité, 
afin  d’échaüfer  & de  fortifier  lettr  ventre.  Je 
lie  doute  pas  qu’ils  n’en  red'entent  d’abord 
quelque  petit  foulagetnent  lors  que  ces  eaux 
J donnent  quelque  chaleur  à l’orifice  de  leur 
eftomac  > mais  pénétrant  avec  facilité  jufa 
qu’aux  vifeeres  par  la  fubtilité  de  leur  fub- 
ftance , elles  augmentent1  leur  intempérie  , 
ce  qui  donne  des  nouveaux  acroillemens  à 
la  maladie  j & plus  ils  en  boivent  * plus 
àufll  leur  ventricule  fe  refroidit  6c  s’affoi-i. 
blit , veu  que  tant  s’enfaut  que  les  chofes 
trop  échaufantes  donnent  de  la  chaleur  Si 
. * V H e iij 
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de  la  vigueur  à l’cftomac,  elles  le  refroidif- 
fent  plutôt  par  leur  rarcfa&ion  , ou  en  reti  - 
rant la  chaleur  dn  centre  vers  la  circon- 
fcrance  , comme  dit  Rondelet.  Sur  quoy 
Mercatus  avertit  de  ne  nous  fervir  qu’avec 
beaucoup  de  précaution  des  remèdes  aidant 
à la  digeftion  , ou  qui  chalTent  les  vents. 
Nous  ne  nous  trompons  pas  peu  Couvent, 
dit-il  > car  en  voulant  guérir  nos  malades 
des  ventofitez  qui  les  gonflent  trop  , nous 
leur  faifons  beaucoup  de  mal.  En  quoy  il 
faut  bien  prendre  garde , fur  tout  en  ceux 
dont  les  hypocondres  font  remplis  de  vents, 
& de  qui  les  entrailles  font  trop  échaufées, 
tandis  que  leur  eftomac  paroit  plus  froid. 
Mais  pourquoy  donc  , me  dira  quelqu'un, 
les  Médecins  ordonnent-ils  du  poivre  grof- 
fierement  pilé  ? & que  Àccc  recommande 
fi  fort  l'abfynte  dans  ces  ventofirez  hy- 
pocondriaques ? Je  réponds  avec  Aimé  de 
Portugal  , que  le  poivre  feulement  concaf- 
sé  apporte  du  foulagement  en  fortifiant  le 
ventre  , & que  ne  pouvant  pénétrer  juf- 
qu'au  foye , ne  fauroir  échaufer , non  plus 
qu’aucune  autre  partie  des  vifeeres  : outre 
que  fa  chaleur  s'éteint  dés  qu’il  eft  arrive 
dans  les  premières  voyes , (ans  pouvoir  aller 
plus  loin  ; il  deterge  & nettoye  enfin  les  hu- 
meurs acres  qu’il  pouffe  enfuite  en  dehors, 
&:  l’abfynte , dit-il,  y fert  de  beaucoup  , puis 
que,  félon  Galien  , il  reflerre  l’cftomac  , & 
que  ce  n’eft  pas  aux  humeurs  pituiteufes, 
mais  aux  bilieufes  , qui  entretiennent  ce 
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mal , qu’il  apporte  de  l’utilité  » par  fa  ver- 
tu deterfive  , en  les  pouffant  & par  les  Telles 
& par  les  urines. 


CHAPITRE  XVIII.  «a# 

treajou. 
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TDe  ceux  qui  di fient  qu'il  ejl  bon  de  boi- 
re aujjî  chaud  que  fin  fang  en  Etey 
ft)  qutl  ejl  mal  fiain  de  mettre  le 
njln  rafraîchir. 

LA  plûpârt  des  opinions  vulgaires  font 
foûtenuës  par  des  vieilles  gens  qüi  pour 
avoir  vécu  long-tems , ont  vu  beaucoup  de 
de  chofes  , & fe  croient  en  droit  de  refor- 
mer le  monde,  en  rangeant  lès  autres  ài  leur 
maniéré  d’agir  > fans  nulle  diftinétlon  d’âge* 
de  tems  , ny  de  tempérament.  Et  comme  ils 
font  devenus  frilleüx , ils  voüdroient  qü’un 
chacun  s’habilla  & fe  Couvrit  aufli  fort 
qu’eux  , en  s’abftenant  de  quantité  de  cho- 
ies nui hbles  à leur  perfonne , comme  de  ne 
pas  boire  frais  en  Eté,  alléguant  qite  c'eft 
une  maxime  falutaire  de  boire  auffi  chaud 
que  Ton  fang.  Une  telle  boilfon  convient 
fort  à ces  petfonnes  - là  dont  le  fang  & la 
refte  de  leur  corps  étant  devenus  froids  par  y - v‘ 
l'âge  , n’ont  pas  befoin  d’étre  rafroidis  da- 
vantage j mais  un  jeune -homme  qui  a le 
fang  bouillant  ne  fe  trouyeroit  point  dé- 
fi e iiij 
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falteré  en  beuvant  aufîi  chaud  qu’eux  , non 
pas  même  s’il  prcnoit  quelque  boillon  auilï 
tiede  qu’eft  le  fang  temperé  , ce  qui  échaufe 
ou  dell’eche  naturellement.  Comment  vou- 
driez-vous donc  étancher  la  foif , à moins 
qu’on  n’en  prenne  quelqu’une  bien  fraîche 
& fort  hümeélante.  L’experience  fait  allez 
connoître  que  plus  on  boit  chaud  , & moins 
devienr-on  defalteré  ; car  c’eft  toujours  à 
recommancer  à boire.  Êt  pour  faire  voir  / 
l'abfurdité  de  leur  propofition  , c’eft  que  s’il 
étoit  bien  fain  de  boire  aufîi  chaud  que  fon 
fang  , il  faudrait  de  necelïité  qu’eux  mêmes 
beuflent  bien  plus  frais  que  les  jeunes , puif- 
qu’ils  ont  le  fang  plus  froid  , ce  qui  eft  ri- 
dicule. 

Il  y a d’autres  gens  qui  croient  être  bien 
fondez  en  approuvant  la  feule  coutume  de 
boire  le  vin  frais > tel  qu’il  fort  de  la  cave  , 
ou  du  tonneau  , & l’eau  comme  elle  vient 
de  la  fontaine  ou  du  puits  : mais  ny  l’un  ny 
l’autre  ne  font  naceffaires  , fi  on  vient  à les 
mettre  rafraîchir , fi  bien  qu’il  faudra  que 
nous  dépandions  abfolument  de  la  difpofi- 
tion  des  caves  , des  celiers , des  puits  & des 
fontaines  ; car  ceux  qui  les  auront  fraîches 
auront  le  plaifir  de  boire  frais  & avec  déli- 
ce , tandis  que  les  autres  feront  dans  le 
chagrin  de  n'ofer  mettre  rafraîchir  leur 
boifibn  pour  fe  conferver  en  fanté.  Mais 
qu’importe  que  le  breuvage  fioit  frais  ou 
par  l’air  qui  le  pénétré , ou  par  l’eau  où 
on  l’a  mis  , ou  par  la  glace  , ou  par  la  nei- 
ge 3 fi  i’eau  fortant  du  puits , de  la  fontai- 
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ne  , de  la  citerne  , ou  de  la  riviere  n’eft 
pas  mal  faine  par  fa  froideur  naturelle  , 
comment  pourroit  - elle  rendre  pire  le  vin 
lorfqu’on  l’y  mettra  rafraîchir  ? J'avoue 
bien  qu’il  n’aura  pas  fi  bon  goût , mais  il 
ne  perdra  pas  pour  cela  tien  de  fa  bonté  , 
vû  que  le  rafraîchitfement  ne  luy  peut  ap- 
porter aucune  mauvaife  qualité.  Ce  n’eft 
. donc  que  la  feule  froideur  qu’on  condam- 
ne. Mais  ne  trouve  - on  pas  du  vin  rafraî- 
chi , qui  eft  moins  froid  qu’un  autre  for- 
tant  du  tonneau  , lequel  on  ne  condam- 
ne pas.  Et  pourquoy  ne  cric-t-on  pas  en- 
cor davantage  de  ce  qu'on  boit  fi  froid 
en  Hyver  8c  quand  il  glace  ? Eft  - il  pofii- 
blc  de  boire  fi  froid  en  Eté  qu’il  glace  les 
dents > 8c  qui  empêche  quelquefois  de  boi- 
re un  verre  tout  d’un  trait , ny  autant  d’eau 
&c  de  vin  qu’on  voudrait  bien.  Cependant 
qui  que  ce  foit  ne  défaprouve  un  tel  pro- 
cédé , au  contraire  la  plupart  trouve  mau- 
vais de  ce  qu’on  chauffe  le  vin  ou  l’eau 
durant  l’Hyver  : Et  pour  quelle  raifon  ne 
boirions  - nous  pas  frais  8c  copieufement 
durant  les  brûlantes  chaleurs  de  l’Eté  où 
nos  corps  font  fi  boüillans  , 8c  tellement 
defTechez  , afin  de  refifter  à l’intempcra- 
rure  de  l’air  , qui  tourne  les  humeurs  dou- 
ces 8c  tempérées  en  ameres  , telles  que 
font  la  bile  , d’où  precedent  les  fièvres 
tierces  8c  chaudes  , les  dyffenteries  8c  au- 
tres maladies  qui  régnent  en  Eté-  Les  apc- 
tirs  qui  font  naturels  , plutôt  que  recher- 
chez , font  plus  félon  la  nature  qui  veut 
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qu’on  rcfifte  au  froid  par  la  chaleur  , SC 
à la  chaleur  par  fon  contraire  ^ à faute 
de  quoy  les  fai  fous  de  l’année  ont  coûtu- 
me  de  nous  caufer  mille  maux  par  leur 
intemperie  , 6 c par  l’alteration  de  l’air  qu’on 
peut  prévenir , par  le  bon  ufage  des  cho- 
fes  que  Dieu  nous  a données.  N’eft-cc  pas 
par  une  grande  providence  de  l’auteur  de 
la  Nature  que  les  puits  , les  fontaines  6i 
les  caves  font  plus  fraîches  en  Eté  , & plus 
chaudes  en  Hyver  ; & quiconque  n’a  pas 
une  telle  commodiré  , ne  doit-il  pas  fe  la 
procurer  par  artifice.  Ed  - ce  en  vain  que 
la  Nature  produit  des  fruits  humides  6c 
froids  plutôt  en  Eté  qu’en  Hyver  , durant 
lequel  le  vin  commence  tout  à propos 
d’étre  en  la  force  pour  nous  armer  contre 
le  froid.  Les  fiicillages  nous  deffendent 
par  leurs  ombrages  de  l’ardeur  du  Soleil  du- 
rant l’Eté  : Et  comme  ils  ne  nous  fervi- 
roient  de  rien  en  Hyver  , l’Auteur  de  la 
Nature  ne  l’a  pas  ordonné  auflî  : mais  ceux 
qui  manquent  d’ombrages  en  Eté  à faute 
de  bocages  , de  berceaux  , d’allées  couver- 
tes, de  treilles,  6cc.  font-ils  un  grand  mal 
de  fe  procurer  de  l’ombre  &c  de  la  fraî- 
cheur par  leur  adrelle.  Et  comme  c’eft  à 
la  vérité  une  chofe  fort  profitable  de  fe 
fervir  durant  l’Eté  des  chofes  rafraîchif- 
fantes  , 6c  en  Hyver  de  celles  qui  échauf- 
fent , félon  que  la  rai  fon  Sc  le  bon  fens 
nous  le  diélent  , 6c  fuivant  que  les  per- 
fonnes  fages  Sc  expérimentées  nous  le  con- 
feillent  j il  n’eft  pas  me  ins  avantageux  d’em- 
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ploïer  tout  ce  qui  a les  qualitez  requiles 
pour  y contribuer. 

Mais  à quoy  bon  de  s’arrefterplus  long- 
tems  à combatre  des  erreurs  aufii  grofïieres 
que  celles-là  \ Il  n'eft  perfonne  qui  trouve 
mauvais  qu’on  mange  des  ceiifes  , des  pru- 
nes , des  figues  , des  raifins  , des  melons  , 
8cc.  auiïi-tôt  qu’on  les  a cueillis  durant  le 
plus  fort  de  l’Eté , 8c  aux  jours  caniculai- 
res , & qu’elle  n’aprouve  quand  on  les  met 
rafraîchir  , les  uns  dans  la  cave , les  autres 
dans  l’eau  fraiche  : Et  fi  on  convient  de 
cela  au  fujet  des  fruits  , pourquoy  n’en  de- 
vra-t-on pas  faire  de  même  fur  la  boiflon  , 
à deftein  de  fe  defalterer  8c  de  fe  rafraîchir  î 
On  peut  toutefois  tenir  pour  fufpeét  la  cou- 
tume de  mettre  dans  le  vin  de  la  glace  ou 
de  la  nege  , & de  tremper  les  boufeilles 
dans  l’eau  où  on  amis  du  lalpetrej  quoique 
moins  dangereux  : mais  quel  danger  de  met- 
tre rafraîchir  8c  tremper  les  bouteilles  dans 
l'eau  fimple  8c  bonne  à boire  ? Quel  rifque, 
dis-je , peut-on  encourir  de  faire  fufpcndte 
le.  vin  & l’eau  dans  un  puits  fans  qu’ils 
touchent  fon  eau  ? Mais  une  telle  boilfon , 
me  dira  quelqu’un  , me  donne  la  colique  : 
hé  bien  , il  n’a  qu’à  s’en  abftenir  > 8c  même 
s'il  veut  de  celle  qui  eft  naturellement  fraî- 
che , 8c  il  agira  en  perfonne  fage  8c  pru- 
dente , en  évitant  ce  qui  luy  eft  contraire , 
& en  laiil'ant  aufli  vivre  les  autres  à leur 
mode  ; car  autrement  il  fatidroit  que  le  fro- 
mage fut  interdit  de  la  table  de  tous  les 
hommes , à caufe  qu’il  nuit  aux  graveleux  , 
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St  que  tout  le  monde  s’abftint  du  vin  pouf 
étie  nuifible  aux  gouteux.  Y a-t-il  rien  de 
plus  injufte  Sc  de  plus  tyrannique  que  de 
vouloir  alfujettit  à les  apetits  St  à Tes  fen- 
timens  , tous  ceux  qui  font  de  differente 
complexion  : que  ces  bonnes  gens  ce  lient 
déformais  d’improuver  les  boilfons  fraîches 
pour  temperer  l’ardeur  du  Soleil , & qu’elles 
boivent,  û bon  leur  femble,  aülli  chaud  que 
leur  fang  , puifque  nous  lavons  par  expérien- 
ce , que  depuis  qu’on  a introduit  l’ulage  des 
glacières  les  hommes  vivent  beaucoup  plus 
qu’auparavant. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  mau<vaife  coutume  de  quel - 
ques  fages  femmes  , de  ne  donner 
aux  accouchées  que  des  botjjons 
chaudes. 

> A 4 
• y , * - , . : 

ON  entend  la  plûpart  des  femmes  en 

couche  fe  plaindre  d’une  grande  foif 

& d’une  ardeur  exceflive  , parce  que  c’eft 

,une  coütume  reçue  enfuite  d’une  maüvaife 

obfervation  , de  ne  leur  rien  donner  de  ra- 

fraîchifTanr  , mais  feulement  des  boilfons 

chaudes  8c  qui  peuvent  échauffer , comme 

le  vin  actuellement  chaud,  qu’on  aura  fait 

bouillir  avec  des  aromates  j l’eau  de  canele 
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& fèmblables’,  à deffein  de  fortifier  : car 
tout  le  foin  des  afiiiftans  eft  d’avoir  recours 
à ces  fortes  de  fortifians,  de  peur  auiîi  que 
le  froid  ne  leur  nuife  en  leur  donnant  des 
tranchées  , à quoy  les  nouvelles  accouchées 
font  fort  fujettes.  Cela  n’empêche  pas  que 
cette  coutume  erronée  , ne  leur  foit  fouvent 
pernicieufe  & toujours  fort  ennuïeufe  ; les 
conftitutions  des  femmes  en  couche  font  dif- 
ferentes : car  les  unes  portent  en  foy  la 
caufe  de  leur  mal , de  qui  les  humeurs  mor- 
bifiques devenant  agitées  par  le  travail  de 
l’accouchement , leur  aportent  diverfes  ma- 
ladies , au  lieu  que  quantité  d’autres  font 
dans  peu  de  tems  rétablies , à caufe  qu’elles 
ont  en  elles-mcmes  un  grand  fonds  de  fan- 
té  , qui  n’a  pu  être  altérée  par  aucun  fâ- 
cheux fymptome.  Or  ces  fortes  de  boiffons 
fortes  éc  chaudes  font  fort  prejudiciables 
aux  premières  , en  échauffant  leurs  entrail- 
les , fans  pouvoir  corriger  l’impureté  dç 
leurs  humeurs  qui  en  deviennent  & plus 
impures  & plus  échauffées  , & enfuite  plus 
corrompues.  Elles  le  font  encor  aux  der- 
nières qui  fe  porteroient  d’ailleurs  fort  bien, 
lefquelles  cependant  tombent  quelquefois 
dans  des  fièvres  , & dans  d’autres  maux  par 
ces  mêmes  breuvages.  Or  quoique  je  n’a- 
prouve  pas  les  boiffons  fort  froides  , mais 
celles  feulement  qui  font  tiedes , je  ne  fau- 
rois  non  plus  donner  mon  approbation  aux 
chaudes,  pour  les  raifons  de  cy-delfus,  Et 
certes  fi  lorfqu'il  y a de  la  fièvre  , les  Mc'- 
decin.s  ont  grand  foin  d’ordonner  des  fyrops 
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rafraîchi  (Tans  , 8c  capables  «le  s’opofer  à 
l'intemperie  contraire  , quel  mal  y auroir-îl 
de  prefcrirc  des  boilfons  de  cette  nature. 
Combien  de  fois  les  Médecins  ont  - ils  fait 
prendre  aux  accouchés  des  boi lions  tempe-  . 
rées  8c  un  peu  froides  , lorfqu’ellcs  fe  plaig- 
noient  d’une  extrême  chaleur  avec  une  ex- 
ceffive  alteration  , 8c  dont  elles  fe  font  trou- 
vées fort  bien  ? Combien  plus  utilement 
feront  - elles  emploiées  en  faveur  de  celles 
qui  auront  la  fièvre  ? Ceux-là  ne  font  pas 
mieux  qui  leur  donnent  quantité  d’alimens 
&:  qui  nourrilfent  beaucoup  > parce  que  da- 
bord  leur  nourriture  doit  être  legere  8c  peu 
à la  fois  , à la  maniéré  de  ceux  qui  ont 
reçu  de  grandes  plaies  , 8c  de  qui  la  nature 
aftoiblie  ne  fauroit  confirmer  une  fi  grande  " 
quantité  de  viande.  Hippocrate  ne  nous 
enfeigne-t-il  pas  qu’il  faut  bien  fe  garder  de 
fe  remplir  d'alimens  aufli-lôt  après  une  évap- 
oration confiderable  \ car  il  eft  à craindre 
que  les  humeurs  excrementicieiles  ne  fe  mul- 
tiplient , que  la  fièvre  ne  s’en  enfuive  8c 
qu’il  ne  furvienne  d’autres  fymptomes.  Qu’on 
loir  donc  plus  refervé  au  fujet  de  leur  nour- 
riture , les  faifant  contenter  de  boitillons 
jrrlqu  a-ce  qu’il  n’y  ait  plus  rien  à craindre 
du  côté  de  la  fièvre  , ny  du  côté  des  fymp- 
tomes, 8c  que  leurs  vuidanges  foient.  finies, 
après  quoy  elles  pourront  pafler  doucement 
d'une  petite  nourriture  à*  une  plus  grande , 
8c  de  la  forte  elles  reprendront  en  toute  fu- 
reté leur  premier  embonpoint  avec  leurs  for- 
ces accoutumées.  Cette  erreur  a été  aperçue 
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par  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  maladies 
des  femmes.  Le  té a été  qu'avec  beaucoup  de 
chagrin  , dit  Roderic  de  Caftrc  , de  me  voir 
obligé  à tolérer  ces  fortes  de  femmes  qui  gou- 
vernent les  nouvelles  accouchées  , qui  fe  met- 
tent dans  la  tête  qu'on  ne  peut  faire  rien  de 
bon  , à moins  qu’on  ne  tes  rcmpli/fe  de  viar.de 
& de  vin  : car  elles  cr.t  je  ne  jfay  quelles  maxi- 
mes pernicie/Jes  pour  ces  pauvres  femmes  en 
couche  , qui  leur  tiennent  lieu  de  Loix  ç*r  de 
Statuts  les  plies  facrez  du  monde  ; dont  un  Mé- 
decin prudent  fe  doit  moquer  , en  ordonnant  & 
pourvoiant  aux  chofes  qui  leur  font  neccjfaires . 
Pierre  Salius  a blâmé  la  même  erreur  com- 
mune par  toute  d’Italie.  C’ejl  une  erreur , 
dit-il  j au  frjet  de  la  nourriture  ordinaire  ,pref- 
qtse  a tomes  les  femmes  qui  eftiment  qu'on  doit 
dabort  rétablir  par  de  très-bons  alimens  les  ac- 
couchées : elles  leur  donnent  aufft-tôt  après  leur 
délivrai  Ce  des  bons  chapons  , après  leur  en 
avoir  fait  avaler  le  bouillon , cr  enfnite  elles  en 
viennent  aux  aromates  & au  bon  vin  vieux , 
a moins  que  quelque  femme  prudente  n y pren- 
ne garde  , ou  qu'on  appelé  vitement  quelque 
habile  Adedecinpour  empêcher  des  fautes  fi  con- 
fderables.  Cet  Auteur  deffend  donc  l’ufage 
de  la  viande , du  vin , des  aromates  8c  de 
chofes  (emblables  capables  de  donner  la  fiè- 
vre, ou  de  l’augmenter. 
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CHAPITRE  XX. 

jphapj-  ceux  ejui  craignent  trop  de  fe  faire 
J faigner  , s'imaginant  que  la  pre- 
mière fauare  lanjie. 

PTJifque  le  fang  eft  le  trefor  de  la  Na- 
ture , l’aliment  des  elprits  , & le  con- 
fervateur  de  la  chaleur  naturelle  , on  a gran- 
de raifon  de  le  conferver  bien  chèrement  j. 
mais  on  doit  auffi  remarquer  deux  chofcs. 
Premièrement , qu’il  Toit  bien  pur  & net  de 
toute  immondice.  Secondement  , qu’il  ne 
foit  en  trop  grande  abondance  , quoique 
d’ailleurs  tres-bon  , parce  qu’étant  gâté  , il 
nuit  beaucoup  plus  qu’il  ne  profite  au  corps, 
& péchant  en  quantité  , il  met  les  veines  au 
hazard  de  fe  rompre  , comme  la  chaleur 
naturelle  de  s’étouffer  : ainfi  de  peur  dç 
quelque  mort  iubite  , il  eft  bon  d’en  vuider 
une  partie  , afin  de  faire  place  à celuy  qui 
fe  fait  tous  les  jours  par  des  nouveaux  ali- 
mens  : Et  lorfqu’il  eft  devenu  extrêmement 
échauffé  par  quelque  fièvre  ou  autrement , 
& dont  le  malade  pourroit  péricliter  , à 
moins  qu’on  ne  luy  donne  de  l’air  , il  faut 
alors  faire ‘avec  la  lancette  fur  les  veines, 
ce  que  les  vignerons  pratiquent  à l’égard 
des  tonneaux  (pleins  de  vin  nouveau  s qui 
eteveroient  s’ils  n’y  faifoient  un  petit  trou 
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audelïus  pour  donner  ifluë  aux  fumées  tar- 
tareufes.  Et  quand  le  même  fang  eft  corrom- 
pu confiderablement  , on  en  doit  vuidcr  une 
portion  par  la  faignée  , avant  que  toute  la 
malle  foit  entièrement  gâtée , afin  que  la 
purgation  puilfe  plus  aifément  nctoïer  le 
relie  j en  feparant  le  pur  de  l'impur  , & en 
pénétrant  mieux  tous  les  endroits  où  les 
humeurs  peccantes  fe  tiennent  cachées.  Il 
ne  faut  donc  pas  tant  crier  contre  la  faignée 
comme  ennemie  de  la  Nature  , ainfi  que  fai- 
foit  autrefois  Erafiftrate , en  appelant  meur- 
triers ceux  qui  la  confcilloient  , puifqu’un 
grand  nombre  de  maladies  provenant  des 
caufe  fufdites  , ne  fauroient  écregueries  fans 
le  fecours  de  la  faignée.  Quand  on  a une 
fièvre  violente  , le  vifage  enflamé  , les  vei- 
nes enflées , 6c  une  grande  opprefllon , la 
faignée  n’eft-elle  pas  alors  fort  neceflaire  ? 
Si  quelqu’un  fe  trouve  furpris  6c  prefque 
étranglé  d’une  fquinance  , ou  qu’il  le  fente 
comme  fuffoquer  par  quelque  inflammation 
des  poumons  , ou  par  quelque  vraie  plcvre- 
fie  , y a-t-il  quelque  remede  en  ce  cas  pref- 
fant  ny  plus  promt , ny  d’un  plus  grand  fe- 
cours que  la  faignée  , laquelle  convient  gé- 
néralement à toute  maladie  caufée  par  l'abon- 
dance du  bon  ou  du  mauvais  fang.  Je  ne 
faurois  voir  fans  étonnement  pluficurs  qui 
aimeront  mieux  prendre  dix  ou  douze  mé- 
decines que  de  louffrir  une  feule  faignée  , 
qui  (uffiroit  pour  les  dégager  du  péril  qui 
les  menace  , 6c  pour  les  maintenir  en  fanté , 
puilqu’eüç  çft  autant  commode  qu’aifée  à 
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faire , puifqu’on  eft  toujours  le  maître  pour 
tirer  du  fang  tant  & fi  peu  qu’on  veut , fc- 
Ion  le  befoin  , & laquelle  on  peut  reïterer  , 
de  peur  d’affoiblit  le  malade  ; au  lieu  qu’u- 
ne medecine  n’eft  pas  plutôt  avalce  , qu’il 
n’eft  plus  en  nôtre  pouvoir  de  l’arrêter , lorf, 
qu’elle  vuide  trop  abondamment  & avec 
trop  de  violence  , outre  les  maux  de  cœur, 
les  oppreffionS  d’eftomac  , les  tranchées  , 
les  douleurs  de  tête,  &c.  Quant  à la  faig- 
née  la  Nature  poulie  dehors  le  mauvais  fang, 
en  fe  retenant  le  meilleur.  Et  quand  celuy 
qui  fort  eft  beau  , c’eft  une  marque  qu’il 
pechoit  en  quantité  , & que  celuy  qui  reftç 
eft  encor  meilleur.  La  Nature  elle-même 
nous  a apris  ce  remede  fouverayi , en  éva- 
cuant tous  les  mois  les  humeurs  fuperfliies 
aux  filles  & aux  femmes  , qui  fans  une 
telle  évacuation  ne  fautoïent  , généralement 
parlant  , jouir  d’une  parfaite  fanté.  C’eft 
une  pure  rêverie  , de  croire  que  le  fang 
menftrual  foit  chalTé  comme  un  excrement 
entièrement  gâté  & pernicieux  , vu  que  les 
enfans  en  font  bien  nourris  dans  le  ventre 
de  leur  mere  : car  pour  quelle  raifon  fe- 
roit-il  arrêté  durant  leur  grolTelfe  , ne  pou- 
vant être  mis  dehors  fans  toucher  au  fœtus  ; 
c’eft  par  les  veines  du  col  de  la  matrice 
qu’il  le  purge , en  celles  qui  ont  encor  plus 
de  fang  que  leur  fruit  n’en  peut  côn fumer. 
Pline  raconte  que  les  herbes  touchées  par 
le  fang  menftrual  meurent , & que  le  fruit 
tombe  des  arbrçs , quand  les  femmes  ou  filles 
qui  ont  leurs  mois,  y dorment  deifous  : qua 
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l’yvoirc  en  perd  fa  blancheur , 8c  l'acier 
fon  tranchant  : ;.quc  les  chiens  devien- 
nent enragez  apres  en  avoir  avalé  , 8c 
de  qui  les  morfures  font  alors  mortelles. 
D’autres  difent  que  le  fangdes  ladms  n’cft 
pas  pire  que  ces  mêmes  menftrues.  Mais 
tout  le  monde  fait  que  Pline  eft  fort  fujet  à 
caution  , & qui  a mérité  le  furnom  de  men- 
teur -,  & s’il  difoit  vray  > il  faudroit  que  ce 
fexe  fouffrit  des  plus  étranges  maux  qu’il 
n’a  pas  lorfqu’il  n’eftpas  réglé  : outre  que 
les  en  fans  en  feroient  tres-mal  nourris.  Ce 
n’eft  donc  qu'en  quantité  qu’il  peche , ou 
tout  au  plus  en’  crudité.  Le  fang  qui  fort 
des  hemorrhoïdes  eft  bien  fouvent  plus  mau- 
vais que  le  fang  menftrual  , puifqu’ileft 
impur  & fort  groffier  , provenant  de  la  bile 
noire  , la  pire  de  toutes  les  humeurs  , la- 
quelle étant  répandue  fur  la  terre  la  fait 
bouillir  8c  fermenter  , à la  maniéré  du  vi- 
naigre le  plus  violent.  Et  voilà  des  effets 
que  la  Nature  opéré  d’elle-même  au  grand 
avantage  du  corps  humain  , qui  nous  fait 
a (fez  connoître  que  nous  la  devons  imiter 
dans  nos  befoins  lorfqu’elle  ne  peut  operer. 
Mais  que  dira-t-on  de  ce  qu'elle  challe  bien 
fouvent  une  portion  du  fang  non  corrompu, 
afin  de  dégager  les  veines  cxceflivement 
remplies  , 8c  foulager  ainfi  tout  le  corps 
d’une  grande  pefanteur.  Et  c’eft  ce  qui  ar- 
rive dans  l’hemorrhagie  du  nez.  Hé  quoy  , 
ferons  nous  moins  raifonnables  que  les  bru- 
tes , qui  fuivant  le  feul  inftlnét  de  la  Natu^ 
re , favent  remedier  à leurs  maux  > témoin 
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les  chiens  Si  les  chars  , qui  pour  fe  guérir 
de  quelque  conftipation  , s’en  vont  dés  le 
grand  matin  manger  des  herbes  encore 
mouillées  de  la  rofee  : témoin  encor  l'hyp- 
popotame  qui  fe  Tentant  trop  replet , s’en  va 
chercher  des  rofeaux  fraîchement  taillez  , ôc 
apuïant  fa  cuife  fur  le  plus  pointu  d’iceux  , 
il  en  ouvre  fa  veine  , &c  fe  décharge  de  cette 
maniéré , de  peur  de  tomber  malade  ; La  chè- 
vre n’en  fait  pas  moins  , laquelle  le  Tentant  la 
vue  trouble , court  apurer  doucement  Ton 
oeil  fur  un  jonc  pointu  , & fait  ainfi  fortir 
une  petite  partie  du  fang  qui  luy  caufoit  cet- 
te-incommodité  ou  furfufion. 

Et  fi  on  m’obje&e  qu'on  a vu  mourir  plu- 
sieurs perfonnes  nonobftant  la  faignée , je 
répons  qu’il  y a quantité  de  maladies  incura- 
bles contre  lcfquelles  il  n’y  a aucun  remede, 
-&  quelles  n’en  .feraient  pas  moins  mortes 
quand  elles  ne  l’auroient  pas  été. 

Qu'on  n'atribuë  donc  plus  à l'avenir  la 
mort  à la  faignée,  de  ce  qu’elle  en  a été  fui- 
vie  , parce  qu’il  faudrait  dire  aufli  que  les 
gens  meurent  pour  avoir  dîné  , foupé  , ou 
dormi  j de  ce  qu’elles  font  quelquefois  mor- 
tes après  avoir  joüé.  Si  un  homme  mourait 
dans  le  tems  qu’on  le  faigne  , il  y auroit 
grande  aparance  que  ce  remede  ne  luy  étoit 
pas  propre  , ou  que  le  Chirurgien  aurait 
manqué  d’adrelfe  ou  de  bon-heur.  Dans  les 
chofes  neanmoins  incertaines  il  faut  plutôt 
fufpendre  Ton  jugement  , fans  blâmer  ny 
accufer  fi  legerement  le  Médecin  qui  l’a  ainfi 
ordonné  , & croire  que  c’eft  par  la  grandeur 
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8c  par  la  malignité  du  mal  que  le  malade  a 
e'ié  emporté.  Je  tombe  bien  d'accord  qu’on 
faigne  fouvent  mal  à propos,  8c  que  les  Mé- 
decins peu  habiles  & peu  favans  y font  des 
lourdes  fautes , à quoy  les  habiles  n'y  fau- 
roient  que  faire.  Et  il  ne  faut  pas  pour  cela 
que  le  vulgaire  blâme  indifféremment  tous 
les  Médecins.  J’en  ay  vu  d’autres  qui  refu- 
fcnt  de  fe  faire  faigncr , de  peur  de  s’y  ac- 
coutumer , refervant  la  faignée  pour  quelque 
prclfant  befoin , 8c  quand  il  y a danger  de 
mort , dans  l’opinion  qu’ils  ont  qiie  la  pre- 
mière faignée  fauve  infailliblement  la  vie.  Et 
ils  ont  à la  vérité  grande  Yaifon  , puifqu'on 
ne  meurt  jamais  de  la  première  ; car  fi  on 
expiroit  de  celle-là  , on  ne  ferait  plus  faigné, 
8c  par  confcquent  une  telle  faignée  ne  feroic 

F as  proprement  dire  première  , mais  bien 
unique  , puifque  le  mot  de  premier  eft  re- 
latif au  fécond  & aux  autres  qui  viennent 
après.  Mais  de  dire  que  la  première  garan- 
tifïe  de  la  mort,  c’eft  une  erreur  fort  groffie- 
re  : car  on  voir  tous  les  jours  mourir  des 
hommes  par  divers  accidens  , à qui  la  pre- 
mière fiiignée  n’a  pu  remédier  , tandis  que 
d'un  autre  côté  mille  perfonnes  fe  tirent  de 
tres-grandes  maladies  en  fe  faifant  tirer  du 
fang  plus  d’une  fois.  Cette  opinion  eft  trop 
dommageable  , vu  que  les  maux  étant  petits 
au  commencement , les  malades  les  négli- 
gent fi  fort  qu’ils  refufent  la  faignée  dans 
les  premiers  jours , pour  la  referver  dans  une 
extrême  neceflité  , que  l'occafion  pour  y re- 
médier leur  échape,  parce  qu'elle  paffe  aufli 
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vite  qu’un  oifcau  , au  dire  d’Hippocrate.  Ët 
quand  le  malade  prefle  de  Ton  mal  comraan-  . 
ce  à y confentir,  il  n’en  elFplus  tems.  Pource 
qui  cft  de  la  coutume  de  fe  faire  faigner  , 
lorfque  la  ncceflîté  le  demande , bien  loin 
de  nous  nuire  , elle  nous  cft  au  contraire 
d’une  grande  utilité  , parce  que  celuy  qui  y 
eft  habitué,  & a fumfamment  des  forces , 
fuportera  mieux  ce  remede  qu’un  autre,  com- 
me on  voit  que  les  maux  ordinaires  &c  accou- 
tumez font  moins  fâcheux,  & félon  Hippo- 
crate , ceux  qui  font  accoutumez  aux  tra- 
vaux , quoique  foibles  &:  vieux  , les  fupor-  ' 
tent  avec  plus  de  f acilite  que  les  plus  robuf- 
tes , fk  que  les  plus  jeunes.  On  ne  doit  donc  . 
point  méprifer  la  première  faignée  -,  encor 
moins  le  peuple  doit-il  tenir  pour  fufpeéte  la 
faignée  en  general  , quand  Un  Médecin  fage 
êc  lavant  l’a  ainfi  ordonnée  ; puilque  c’eft  la 
Nature  toute  fage , & qui  ne  frit  que  fuivre 
l’ordre  de  fon  Créateur  , qui  nous  i’a  apris, 
comme  le  remede  du  monde  le  plus  aifé  , le 
plus  feur  & fort  utile  pour  plufieurs  mala-  . 
dies.  Je  fay  encor  qu’il  y a des  gens  empi- 
riques qui  fe  récrient  contre  la  faignée  , di- 
fant  qu’on  tire  du  corps  le  plus  pur  , & qui 
cft  le  meme  que  nous  avions  dans  nôtre  en- 
fance ; comme  s’il  ne  fe  failoit  pas  du  fang 
tous  les  jours  des  alimens  qu’on  prend.  Si 
ces  Meftieurs  n’avoient  leur  drogues  à débi- 
ter, ils  ne  riendroient  pas  ce  langage.  Je 
trouve  leur  opinion  fi  grofïiere  & ii  pucrile, 
que  je  ne  veux  pas  daigner  d’y  répondre 
davantage. 
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; CHAPITRE  XXL 

T)e  deux  erreurs  fur  le  choix  des 
nourrices . 

LÉs  femmes  <le  qualité  qui  iie  veulent! 

pas  fe  donner  la  peine  de  nourrir  leur9 
enfans  , ré fuient  foüvent  à lâ  perfuafîon  des 
Médecins , ( s’il  n’y  a quelque  necefliré  bien 
pre liante)  les  nourrices  de  qüi  le  lait  eïl 
Vieux  , je  veüx  dire  qui  nourriffent  depuis 
Un  an  ou  deux,  étant  perftiadécs  qtfüne  telld 
nourriture  ne  peut  être  bien  faine  à un  en- 
fant nouveau  né.  Une  telle  perfuafion  les 
porte  fouvent  à donner  la  preference  à une 
nourrice  qui  donne  à têter  dépuis  peu  de 
mois  , quoique  âgée  , plutôt  qu’à  Une  autre 
plus  jeune  , mais  qui  donne  la  mamelle 
avant  celle-là.  Je  croy  pour  moy  .que  tous 
ceux-là  fe  trompent  fort , qui  pen lent  qu’il 
y a quelque  lait  vieux , puisqu’il  cft  leür 
que  les  mamelles  des  nourrices  eh  founiif- 
ïent  tous  les  jours  de  nouveau  & tout  frais 
par  les  nouveaux  alimens.  Suppofé  donc 
qu’une  'nourrice  foit  jeune  , de  bonnes 
mœurs  » d’un  bon  tempérament  * qui  ne 
prend  que  des  alimenS  d’un  bon  lue,  & fa- 
ciles à digerer , & qui  s’abftienr  de  la  com- 
pagnie de  fon  mary  , il  importe  peu  en  ce 
cas  qu’elle  ait  nourri  peu  , ou  loncr_tems  \ 
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car  comme  le  lait  confcrve  la  nature  de  la 
caufe  materielle  6e  efficiente  , 6e  qu’il  n'y  a 
que  ces  deux  cailles  capables  de  le  produi- 
re , il  n'y  a nul  doute  qu’une  telle  femme  ne 
fourni  lie  toujours  6e  en  tout  tems  un  très- 
bon  lait,  tant  qu’elle  fera  bien  tempérée , 
de  bonne  vie  , bien  morigénée , bien  nour- 
rie , 6e  fans  fc  laitier  emporter  par  la  co- 
lère , ny  s’atrifter  par  la  mélancolie.  En  voi- 
cy  la  raifon  : c’eft  que  la  nature  du  lait  fuit 
immanquablement  la  nature  du  fang  dont 
il  eft  fait  : Or  Un  bon  fang  n’engendre  ja- 
mais qu’un  bon  lait  , fur  tout  dans  un  corps 
bien  continué  6e  nourri  avec  des  bons  ali- 
mens  \ n’étant  pas  poffible  qu’il  fe  farte  un 
lait  peu  louable  ,6c  mauvais  , d’un  fang  bon 
6e  bien  conditionné  , tant  que  tout  fera  bien 
réglé  en  dedans  , fans  craindre  que  l’aétion 
d’alaiter  puifle  y aporter  de  l'alteration  , en- 
core moins  de  le  corrompre  , parce  que  la 
Nature  ne  fait  jamais  rien  de  mal , 6e  elle 
agiroit  en  marâtre  à l’égard  des  petits  en- 
fans  , fi.  leur  lait  fe  rendoit  tous  les  jours 
plus  mauvais  , à force  de  tirer  le  téton  de 
leurs  nourrices.  Il  n’en  faut  pour  cela  que 
confulter  l’experiencc  qui  nous  fait  voir  évi- 
demment que  les  garçons  ou  filles  des  fem- 
mes de  baffe  condition,  qui  ne  regardent  pas 
de  fi  prés  fur  le  choix  du  lait  , le  trouvent 
fort  bien  nourris  6c  de  tres-bonne  conftitu- 
tion  : donc  lorfqu’il  s’agira  du  choix  de 
quelque  nourrice , il  n'y  aura  qu’à  confide- 
rer  fon  tempérament  , fon  embonpoint  8c 
j.or\  âge , parce  que  ne  trouvant  lien  à redire 
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en  ces  trois  chofcs , elle  n’aura  qu'à  garder 
un  bon  régime  pour  fournir  à fon  petit  du 
lait  abondamment  toujours  bon  & toûjours 
nouveau  , puifqu’il  s’en  fait  tous  les  jours 
auffi-tôt  après  avoir  mangé , aïant  les  mê- 
mes caufes  de  fa  génération,  aufli  bien  qua- 
tre ou  cinq  ans  apres  comme  dans  le  pre- 
mier mois. 

L’autre  erreur  n’eft  pas  moins  fuperftitieu- 
fe  que  puerile,  dans  laquelle  tombe  non  feu- 
lement le  menu  peuple  , mais  encor  certains 
Médecins  qui  s’arrêtent  trop  fcrupuleufe- 
ment  à demander  fi  c’eft  mâle  ou  femele, 
dont  la  nourrice  s’eft  accouchée  , voulant 
que  le  lait  de  celle  qui  a fait  un  garçon  foit 
plus  propre  pour  une  fille , & qu’au  con- 
traire le  lait  d’une  autre  qui  a mis  au  mon- 
de une  femelle  conviene  mieux  à un  mâle, 
à caufc,  difent-ils , que  le  lait  de  celle  qui  a 
engendré  un  garçon  étant  plus  chaud  , eft 
plus  propre , par  confequent  pour  une  fille 
de  qui  la  température  eft  plus  froide  , qui  a 
befoin  d'étre  un  peu  éçhaufée  & excitée  > & 
réciproquement  comme  un  mâle  eft  plus 
chaud  , il  a befoin  aufli  du  lait  d’une  femme 
qui  ait  enfanté  une  femelle , pour  que  fa 
chaleur  en  foit  temperée.  Mais  qui  ne  voit 
que  tout  cela  eft  faux  : car  premierement,c’eft 
mal  fuppofer  , que  la  femele  foit  toujours 
plus  froide  que  le  mâle,  puifque  l’experien- 
ce  nous  convainc  qu’il  y a certaines  fem- 
mes d’un  tempérament  plus  chaud  que  bien 
d’hommes  , & l’on  ne  fauroit  afteurer  fans 
mentir  qu’une  femme  bilicufe  foit  plus  froi- 
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de  qu’un  homme  pituiteux  : Vérité  que  notis 
avons  démontrée  ailleurs  par  des  bonnes  rai- 
fons  ; 8c  quand  même  nous  leur  accorde- 
rions cela  , nôtre  opinion  fubfifteroit  toû- 
jours  dans  toute  fa  force» 

Secondement  , ils  füppofent  fort  mal 
que  la  température  du  lait  fe  change  par 
l’aétiori  de  l’enfant  qui  tire  le  teton  avec  fa 
petite  langue  : car  comme  nous  l’avons  dé- 
jà dit , puifquc  le  lait  retient  la  nature  de  la 
caufe  efficiente  &des  alimensdont  il  fe  fait* 
qu’eft-ce  qu’un  petit  enfant  pourra  faire  pour 
qu’il  y ait  de  l’alteration  î veu  qu’en  fuçant 
cette  douce  liqueur , il  ne  faUroit  par  le  feul 
attouchement  apporter  aucun  changement  à 
la  bonne  conftitution  de  fa  nourrice  , non 
plus  qu’à  la  température  des  alimens  dont 
elle  fe  fert. 

Mais  peut-être  quelqu’un  s’avifera  de  di- 
re que  tandis  que  l’enfant  eft  enfermé  dans 
le  ventre  de  fa  mere,  il  ne  manque  pas  de  luy 
communiquer  fon  tempérament  chaud  quand 
c’eft  Un  garçon  , ou  fa  froideur  fi  c’eft  une 
fille.  Mais  je  trouvé  cela  encor  fort  dou- 
teux : car  il  faudrait  au  contraire  qu’ünc 
fille  échaufât  plutôt  la  mere  , puifqu’il  eft 
feur  que  les  enfans  font  toujours  d’un  tem- 
pérament plus  chaud  que  les  adultes  *,  outre 
que  nous  favons  combien  il  eft  mal-aifé  de 
changer  la  conftitution  naturelle  , ny  par  le 
lon£r*',ufa5e  des  remedes  , ou  des  alimens* 
qu  elle  ne  reprenne  aisément  fon  premier 
état , & ne  voyons-nous  pas  que  la  femme 
retient  après  fes  couches  1a  même  tempera- 
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Titré  qu’elle  avoit , auparavant  , fans  qu’il 
!uÿ  rcfte  la  moindre  marqije  du  tempéra- 
ment qu’elle  pourroit  avoir  contracté  du  cô- 
té de  ion  fruit.  Et  quand  même  il  luy  cil 
demeureroit  quelque  veftige  , il  ne  manque- 
roit  pas  de  fe  corriger  & de  s’abolir  par  fuc- 
ceHîon  de  tems , & par  l'ufage  de  divers  ali— 
mens.  Il  eft  donc  plus  feur  de  bien  exami- 
ner la  bonne  conftitution  de  la  nourrice, 
comme  auiïi  la  nature  des  alimens  dont  elle 
fe  nourrit,  fans  s’amufer  à confiderer  celle 
de  fon  enfant. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  boijfons  trop  copieufes  & trop  for- 
tes quon  donne  mal  à propos 
aux  en  fan  s. 

IL  eft  certain  qu’il  fe  commet  quantité  de 
fautes  au  fujet  de  l’éducation  des  en  fans. 

Ici  quelles  font  la  fource  de  tant  & de  fi  fâ- 
cheufes  maladies  , & de  la  mort  de  tant  de 
monde,  où  le  mauvais  régime  y a bonne 
part.  J'ay  vu  plufieurs  fois  des  perfonnes 
qui  donnent  du  vin  & de  la  biere  la  plus 
forte  aux  enfans  fans  aucune  retenue  , ce 
qui  leur  eft  cependant  fort  prejudiciable  & 
contre  les  ordonnances  & le  lentiment  des’ 
anciens  Médecins.  Galien  dit- , qi?il  ne  peut  T* 
accorder  du  vin  aux  enfans  qu’aprés  leur 
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quatorzième  année  , parce  qu’étant  trop 
chaud  & trop  humeétât  il  remplit  le  cerveau 
de  vapeurs  j dont  le  corps  &:  l’efprit  Te  trou- 
vent enfuite  également  offenfez.  Le  célébré 
Paul  Eginete  leur  rcfufe  cette  liqueur  juf- 
qu’a  l’âge  de  vingt-un  an  , à caufe  qu’il  a la 
vertu  d’échaufer  , de  deflêcher,  de  précipi- 
ter dans  la  colere  & dans  la  luxure  , joint 
qu’envoïant  grande  abondance  d’exhalai- 
loiis  à la  tête  , il  affoiblit  le  principe  des 
nerfs.  Et  voilà  ce  qui  les  rend  fi  fujets  en- 
fuite  aux  convulfions  , à la  goûte  , 8c  aux 
autres  maladies  des  nerfs  ; à caufe  auflï  qu’il 
bouleverfe  8c  altéré  les  vifceres  , mais  für 
tout  le  foye  , qu’il  détruit,  la  bonne  confti- 
tution  du  cerveau  , qu’il  apporte  beaucoup 
de  foiblelfe  à tous  les  nerfs  , qu’il  jette  dans 
des  maladies  froides , & tout  cela  plutôt  à 
l’égard  des  en  l’an  s qui  ont  encor  les  nerfs 
trop  foibles. 

Le  divin  Platon  a fait  un  decret  por- 
tant défenfe  de  donner  du  vin  aux  mê- 
mes en  fans  , de  peur  qu’il»  ne  les  rende  fu- 
rieux , qu’il  ne  les  falfe  devenir  hebe- 
rez  , ou  qu’il  ne  leur  trouble  la  cervel- 
le. Or  comm’ils  font  dans  cet  âge  d’un  tem-  1 
perament  tout  bouillant  & tout  de  feu  , ils 
ont  befoin  d’un  genre  de  vivre  propre  à les 
humeéter  8c  à les  temperer  , de  peur  que 
par  l’ufage  frequent  de  ce  breuvage  ba- 
chique 8c  delfechant  , ils  ne  vieillilfenr 
avant  le  temps , 8c  que  pat  l’élévation  des 
vapeurs  acres  vers  le  cerveau  , il  neVenfui- 
ve  des  convulfions  8c  d’autres  fàcheufes  ma- 
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ladies  tant  du  cerveau  que  des  nerfs.  Que  fi  Sluidat» 
quelque  neceflité  nous  oblige  de  leur  en 
donner  , ce  doit  être  en  petite  quantité  & f0^n°ta 
bien  trempé  , fuivant  le  confeil  d’Hippo-  iSnium 
crate.  /•  miniflra- 

[ Le  vin  & la  jeunejfc,  dit  S Jerome,  eft  une  7 
double  incendie  de  la  volupté  : Pourquoy  jetter  E^^_a 
de  l'huile  dans  la  flamme  ï pouujuoy,  continue-  chium 
il  yfonrnijfons-neuj  à la  jeunejfe  en  luy  donnant  Frîgidit- 
du  vin  , des  alumeites  pour  allumer  davantage  le  rt  fotl* 
feu  dont  leur  petit  corps  pétillé  déjà  ? , "andin 

Le  régime  des  enfans  doit  être  temperé  futro- 
par  une  boilfon  froide  , de  peur  que  leur  rum  vi- 
chaleur  naturelle  ne  prenne  un  nouveau  ac-  »« 
croifiement  d'ardeur.  Elle  dis-je,  qui  va  tous  il>£rum 
les  jours  s’augmentant  de  foy-même.  Il  n’y  CpJ^/C(a 
a point  de  boilfon  plus  propre  pour  un  âge  qtti  \n  ' 
tout  de  feu  que  l’eau  pure  , ou  tout  au  dus  ma- 
plus  quelque  petit  vin  mélé  avec  beaucoup  gis  inten- 
d’eau.  ] _ 

Je  dis  la  même  chofe  de  la  double  biere,  jJvijé 
dont  l’ufage  n’apporte  pas  moins  de  mal  que  tonvenit 
le  vin  , tant  à caufe  de  fon  épailfeur  , que  etatiaut 
^e  fes  efprits  plus  impurs , n’y  aiant  tout  au  *****  v‘- 
plus  que  la  biere  fimple,  douce,  & bien  cui- 
te  qui  foit  propre  aux  enfans  , laquelle  on  & aqMt 
peut  leur  accorder  en  forme  de  remede  , afin  dilutum. 
de  temperer  leur  intempérie  , d’aider  à la  di-  ^ 
ftribution  de  leurs  humeurs , de  rendre  les  l'MU™r  * 
pores  de  leurs  corps  plus  ouverts , ôc  de  les  text. 
faire  bien  uriner. 
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CHAPITRE  XIII. 


T)e  la  mauvaife  coutume  de  plufîeurs 
qui  donnent  des  alimens  folides  aux 
en  fans  avant  au  ils  aient  pouffé 
leurs  dents. 

''  ' ; 

ON  remarque  encore  Couvent  que  plu- 
fieurs perfonnes  donnent  aux  enfans 
qui  font  encore  à la  mammelle  de  la  vian- 
de  8c  d autres  alimens  folides  , diffici- 
les à digérer , ce  qui  leur  eft  également  nui- 
fible , fur  tout  avant  jleurs  dents  ; la  fage 
Nature,  dit  Galien , a coûtume  de  donner  les 
premières  dents  aux  enfans  lors  qu'elle  voit 
qu’ils  ont  befoin  d’une  nourriture  plus  foli- 
de  5 8c  c eft  ce  que  le  meme  Auteur  explique 
Gai.  7.  fort  élégamment  , lors  qu’il  dit , qu'on  ne 
I.if.  de  leur  doit  donner  que  du  lait  tant  que  leurs 
uftt  par.  gencives  font  toutes  nues  : Et  en  effet , les 

Tde' [a.  viaîldes  f°lides  fe  cuifent  mal  ajors  dans  leurs 
nit..  petits  eftomacs  qui  en  deviennent  appefan- 
tuend ay  tis  8c  opprelles,&  le  lait  qu’ils  tirent  de  leurs 
».  jo.  nourrices , venant  à fe  corrompre  par  le  mé- 
lange de  ces  fortes  d’alimens  , envoït  des 
fumées  acres  vers  leurs  bouches , qui  pi, 
quotant  leurs  gencives  tendres,  le»  font  crier 
8c  les  rendent  méchans , comme  on  dit.  La 
raifon  en  eft  claire  : car  la  Nature  ne  man, 

„ quant  jamais  aux  chofes  neceflaires  \ elle  « 
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n’eût  pas  refusé  à ces  petits  en  fans  des  in- 
ftrumens  propres  pour  mâcher , s'ils  avoient 
eu  befoin  de  ces  fortes  de  viandes  : or  com- 
me elle  les  leur  dénie  pour  quelques  mois, 
c!eft  un  ligne  évident  qu’ils  n'ont  à faire  que 
d’une  nourriture  liquide , mais  fur  tout  le 
lait*:  aulTi  la  Nature  l’a-t-elle  fourni  pref- 
que  à tous  les  animaux  , comme  l’aliment 
de  tous  le  plus  familier.  Qu’on  le  contente 
donc  de  leur  donner  du  lait  durant  les  pre- 
miers mois , lors  qu’ils  feront  un  peu 
plus  grands,  & il  n’y  aura  nul  danger  de  leur 
donner  de  la  boiiillie,  ainfi  qu’il  le  pratique 
en  plufieurs  Royaumes  & Provinces, excepté 
l’Angleterre, dans  la  Provence  & dans  le  Lar,- 
guedoc,on  leur  donne  du  pain  bouilli  au  lieu 
de  bouillie , en  mettant  dans  un  petit  pot  de 
terre  un  demiftier  d’eau  , une  petite  pinlée  de 
fel,  & quatre  ou  cinq  petites  tranches  de  pain 
blanc  qu’on  fait  bouillir  à moitié  , apres 
quoy  on  le  retire  du  feu  , en  y mettant  deux 
ou  trois  petits  filets  d’huile  d’olives  vierge. 

Donc  aulli-tôt  que  leurs  premières  dents 
auront  poulie  dehors  , on  n’aura  qu’à  les  ac- 
coutumer doucement  à mâcher,  leur  donnant 
de  la  viande  bien  hachée  avec  de  la  mie  de 
pain  } afin  qu'aprés  avoir  pilé  le  tout  avec 
leurs  petites  dents , ils  l’avalent  peu  à peu. 
Mais  il  faut  alors  prendre  garde  qu’il  y ait 
du  moins  une  heure  qu’ils  n’aïent  pris  le  té- 
ton , afin  d’empccher  que  le  lait  mélangé 
avec  les  autres  alimens  dans  leurs  cftomacs  * 
ne  s’y  corrompe  par  un  trop  long  fejour.  Il 
ne  manque  pas  de  bons  Auteurs  qui  difent 
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avoir  obfcrvé  que  les  cnfans  font  fort  peu 
attaquez  des  vers  taudis  qu’ils  ne  vivent 
que  du  lait , ce  que  je  ne  veux  ny  aflurer, 
ny  nier. 


chaPi-  CHAPITRE  XXIV. 

trcajou. 

De  la  trop  frequente  faignce. 

ON  voit  certaines  gens  qui  pour  peu  de 
mal  qu’ils-reflehtem , le  font  aufli-tôt 
faigner  ; & il  ne  fe  trouve  que  trop  je  ne 
fay  quels  Maîtres  Chirurgiens  ignorans  qui 
ont  alfez  de  témérité  de  le  leur  confeiller, 
& d’executer  à tout  bout  de  champs  eux-mê- 
mes leurs  ordonnances,  au  lieu  d’en  laiflcr  le 
foin  aux  Médecins  & aux  habiles  Chirur- 
giens, qui  n’ignorent  pas  qu’il  y a deux  con- 
ditions requiles  pour  faigner  bien  à proposj 
je  veux  dire,  les  forces  du  malade,  &la  gran- 
deur de  fon  mal  prefent  ou  à venir,  Il  n’eft 
rien  de  plus  prejudiciable  pour  la  fantéque 
les  faignées  indifcretes  fans  nui  befoin  , fur 
tout  aux  perfonnes  bilieufes,  délicates,  & fo- 
bres,parce  que  s’ils  viennent  à être  malades,& 
qu’il  faille  leur  tirer  du  fang,  ils  n’en  fauroiéc 
{ouffrir  l’operation  par  manque  de  forces, 
dont  leur  corps  eft  épuisé  par  la  perte  d’une 
bonne  partie  de  leur  chaleur  naturelle  & de 
leurs  efprits  , enfuite  des  faignées  preceden- 
tes. Ce  qui  fait  que  leur  corps  s’étant  re- 
froidi , les  actions  & les  operations  natu- 
x relies 
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relies  fe  font  moins  heureufement.  Sur  quoy 
Galien  difoit , qu’il  n’étoit  pas  bon  de  faig- 
ner  plulieurs  fois  dans  une  année  , encor 
moins  de  faire  des  grandes  évacuations.  Le 
grand  Celfe  conleillc  fort  de  ne  pas  employer 
en  pleine  famé  les  remedes  propres  pour  les 
maladies  ; ain fi  en  teins  de  paix  on  le  doit 
bien  garder  de  confirmer  ny  gâter  les  provi- 
fions  &:  les  munirions  de  guerre  , de  peur 
d'en  avoir  faute  dans  le  befoin.  Le  fang  11’cft 
tien  que  le  trefor  de  la  nature  dont  on  ne 
doit  faire  aucune  évacuation  qu’à  delfein 
de  conferver  celui  qui  relie  , comme  quand 
le  mal  ell  fi  violent  qu’il  fait  mourir.  C’eft 
de  la  forte  à peu  prés  que  les  Marchands  fur- 
pris  de  quelque  horrible  tempête  fe  rcfolvent 
de  jetter  en  Mer  une  bonne  partie  de  leurs 
marchandifes  , afin  qu’en  déchargeant  leurs 
vailfcaux  , ils  pui  fient  fauver  leurs  perfon- 
nes.  La  feule  repletion  , & abondance  de 
fang  ne  font  pas  toûjours  fu  Allantes  pour 
perluader  la  faignée , s’il  n’y  a quelque  acci- 
dent fâcheux  à craindre  : car,  ainfi  que  Ga- 
lien dit  j un  corps  replet , mais  bien  fain , fe 
garantit  de  la  maladie  par  le  bain  réitéré, 
par  l’abftinence  , par  quelque  petit  flux  de 
ventre  , par  des  frequentes  fri&ions  , ou  par 
le  feul  exercice.  Il  n’eft  pas  toûjours  à pro- 

{>os  d’ouvrir  la  veine  pour  un£  fimple  cha- 
eur  de  foye , l’ufagc  des  chofes  froides  y 
convenant  mieux  que  ce  remede  ; ainfi  on  ne 
doit  pas  faigner  indifféremment  toutes  fortes 
de  perfonnes,  ny  en  toute  faifon  ,ny  en  tout 
pais , fans  faire  diftin.&ion  entre  les  forces 
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épuisées  > & celles  qui  font  opprefTées  : Et 
c’eft  ce  que  les  Barbiers  non  plus  que  le  peu- 
ple ne  fauroit  bien  comprendre.  De  plus , les 
per  formes  maigres  de  qui  les  vailfcaux  loin 
plus  grands,  font  plus  fanguines  que  les 
grades , qui  :par  confequent  fuporrent  avec 
bien  moins  d’incommodité  que  celles  - cy 
dans  les  pais  froids  , les  hommes  mangent 
beaucoup  plus  de  viande  , & boivent  bien 
davantage  du  vin  : Et  comme  ils  abondent 
en  fang  , aulïi  fuportent-ils  mieux  la  faignée 
que  ceux  des  Pais  chauds  : Par  exemple, 
les  Parihcns  & les  Normans  beaucoup  plus 
aifément  que  ny  les  Languedociens  , ny  les 
Provenceaux  , parce  que  la  grande  chaleur 
externe  dillout  l’union  de  leurs  forces  , & 
. tend  leurs  corps  languiftans  , en  difîipant 
la  iubftance  naturelle  , fans  donner  le  tems 
aux  humeurs  de  s’amalfer.  C'eft  ce  qui  eft 
caufe  de  la  petiteffe  & de  la  foiblelle  de  ceux 
qui  habitent  les  régions  chaudes  & qui 
font  par  confequent  incapables  d’endurer 
d’extraordinaires  faignees  , telles  que  font 
les  copicufes  5c  les  réitérées.  Quant  à la  fai- 
fon  , fi  c’eft  par  précaution  , le  printems  eft 
extrêmement  propre  , à caufe  qu’alors  le 
fang  abonde  , & que  les  forces  font  aug- 
mentées par  la  bonne  température  de  l’air  ; 
mais  la  neceflpté  y étant , toute  faifon  y eft 
bonne,  pourvu  qu’on  en  tire  moins  en  Eté  : 
Et  c’eft  icy  où  les  Empyriqucs  fe  trompent, 
dont  la  coutume  indifcrcte  eft  de  faigner 
dans  les  fièvres  chaudes  durant  les  plus  gran- 
des chaleurs  de  l’Eté.  Je  diray  pour  conclu- 
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fion  qu’il  ne  faut  pas  moins  de  jugement  & 
, de  prudence  pour  bien  ordonner  la  faignée 
que  la  purgation  , v eu  que  celle-cy  affaiblit 
moins  le  corps  que  celle-là  , quand  la  vertu 
du  remede  purgatif  & les  forces  du  malade 
font  bien  connues  , ôc  les  humeurs  bien  pré- 
parées ; donc  les  fautes  qu'on  y peut  faire 
ne  lont  pas  de  li  grande  importance  que  cel- 
les de  la  faignée,  auflî  faut-il  y aporter  tous 
les  foins  polliblcs.  Galien  en  comprcnoit 
bien  l'importance  , puifqu’il  privoit  les  en- 
fins  de  l’évacuation  du  fang  par  les  veines, 
à qui  cependant  il  permettoit  la  purgation  : 
Qu’  on  n'abufe  donc  plus  d'un  (i  fouverain 
remede  , que  ceux  qui  fe  font  fouvent 
laigner,comme  par  gaieté  de  cœur,  en  cèdent 
le  trop  frequent  ufage.  Les  Magiftrats  des 
Provinces  devroient  interdire  à tous  Barbiers 
d’exeettter  ce  qu’ils  concilient  fans  l'avis 
des  Médecins. 


CHAPITRE  XXV . 

De  l utilité  qu'il  y a de  pajfer  quelque- 
fois les  bornes  de  la  fobrieté. 

J’E  ne  prétends  pas  m’ériger  icy  en  défenfeur 
del’yvrognerie  pour  laquelle  j’ay  tantd’aver- 
lion  , & que  j'approuveray  au  contraire  tou- 
jours la  fobrieté!  comme  une  vertu  digne  d’un 
honnête  homme  : car  je  fay  dans  combien  dç 
* Gg  ij 
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».  maux  ce  vice  jette  pour  l’ordinaire  le  corps 
lum  ejt  & l’efprit  des  hommes  :«  Je  ne  faurois  non 
'Theog-  plus  approuver  la  coutume  des  Anciens  , qui 
nis’  ont  crû  être  fort  utile  au  corps  que  de  s’en- 
yvrer  une  fois  le  mois.  Je  ne  donneray  feu- 
lement avis  qu’il  eft  de  certains  cas  où  il  eft 
fort  bon  de  manger  8c  de  boire  plus  que  de 
coutume  par  l’avis  des  Médecins.  L’yvrogne- 
rie  ordinaire  , qui  n’eft  que  trop  familière  à 
plufieurs  j quoy  que  fort  loiiée  des  anciens 
Grecs , grands  amateurs  des  pots  8c  des  ver- 
res, ne  lailfe  pas  d’étre  dan gereufe  8c  digne 
d’étre  mife  au  nombre  des  caufes  morbifi- 
ques. Ce  n’eft  pas  de  celle-là  dont  j’entends 
parler  icy , mais  bien  de  l'ufage  extraordinai- 
re du  vin  qu’on  juge  utile  pour  la  guerifon 
t.  Ptc-  des  maladies.  Ariftotc  demandant  la  raifon 
bie.i.  pour  laquelle  un  malade  fc  trouve  guCri  en- 
luite  de  quelque  grand  excez  : il  la  donne 
luy-même  dans  fes  Problèmes.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à plufieurs  de  croire  8c  d’écrire 
que  la  fièvre  quarte  fe  pouvoir  guérir  à for- 
ce de  boire  du  vin  pur  ; 8c  c’eft  ce  que  l’ex- 
perience  confirme  quelquefois,  parce  qu’il 
fe  trouve  de  la  contrariété  entre  les  caufes 
des  maladies  & leurs  remedes  ■>  ce  qui  fait 
que  par  l’excès  de  l’un  , l’autre  peut  être  ré- 
duit dans  une  bonne  température.  Le  célé- 
bré Aymé  de  Portugal  en  donne  auïïï  une 
autre  bonne  raifon  , qui  eft  que  la  nature  fe 
fentant  excitée  poufte  dehors  fa  matière  déjà 
' cuite  par  le  vomi  dément , par  les  fueurs  , 8c 
».  Jfh.  par  les  lelles.  La  faim  canine  , dit  nôtre 
.ta.  ' Hippocrate  , s’appaile  en  beuvant  du  vin 
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put,  qu’il  appelle  ôâfn^iv,ce  qui  lignifie  tan- 
tôt un  fcul  verre  de  vin  bien  violent , & tan- 
tôt boire  coup  fur  coup  , julqu’à  s’enyvrer. 

Galien  dit  dans  fou  Commentaire  avoir  fait 
palier  cette  même  faim  apres  avoir  fait  bien 
boire  du  vin  -,  êec’cft  delà  que  ce  mot  a été 
tiré  , à caufe  de  la  chaleur  que  cette  boif. 

Ton  communique  à toute  la  poitrine.  Aulli 
l’hiftoirc  nous  apprend  que  le  courage  du 
' vaillant  Caton  ne  fe  manifeftolt  jamais  da- 
, vantage  qu’ après  en  avoir  bû  du  meilleur. 
«XfcËcipaHti  , font  ceux  qui  ont  beaucoup 
porté  de  fautez  dans  les  feftins  , fans  en 
avoir  neanmoins  encor  perdu  ny  la  mémoi- 
re, ny  la  raifon,  non  plus  que  le  difeerne- 
ment.  Saint  Clément  d’Alexandrie  veut  bien 
par  indulgence  que  les  vieillards  Chrétiens 
boivent  du  vin  , pourvu  qu’ils  nepalfent  les 
bornes  de  la  fobrieté.  Hippocrate  veut  par  le 
precedent  Aphorilme,  qu’on  boive  un  peu 
„ davantage  du  vin  pur  ôc  du  meilleur  , qui  7.y#^,r, 
par  fa  chaleur  guérit  la  faim  provenant  43. 
d’une  caufe  froide  , en  réparant  les  forces  & 
rétablilfant  les  cfprits.  Et  ailleurs  il  en  dit 
autant  de  laftrangurie  tk  de  la  dy furie,  ou 
difficulté  d’uriner  , y apportant  pour  remc- 
de  la  faignéc  &c  la  boilîon  du  vin  , pourvu 
que  ces  incommoditez  la  proviennent  d’une 
intempérie  froide  , des  vents  , ou  de  quel- 
que obfttuétion.  Paul  Egincte  recommande 
la  même  boilTon  en  allez  grande  quantité 
dans  plus  d’un  endroit  de  fes  écrits , pour  la 
cure  de  plulîcurs  maladies  , à caufe  qu’il 
provoque  la  lueur,  & fait  uriner. 

G g iij 
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Mais  cette  méthode  , me  dira  quelqu’un  * 
cft  également  contre  les  bonnes  moeurs  , & 
opposée  aux  loix  du  Chriftianîfme.  A quoy 
je  répons  , que  ce  n’eft  point  l’yvrogneric 
ny  i'excez  que  je  recommande, & que  ce  iv’eft 
que  par  accident  que  cela  arrive  , par  la  dif- 
ferente nature  de  celuy  qui  boit  : car  le  Mé- 
decin aiant  ordonné  une  bouteille  de  vin  à 
deux  malades  atteints  d'une  meme  maladie, 
& que  l’un  des  deux  en  devienne  incommo-  * 
dé  , le  Médecin  n’en  cft  pas  l’auteur  , 8c  cela 
n eft  que  par  hazard  , puifqu’il  fc  rencontre 
certains  hommes  a qui  deux  ou  trois  verres 
de  vin  fuftifent  pour  les  enyvrer  , & d’autres 
au  contraire  , ne  le  fauroient  être  qu’a  prés 
un  très  - grand  nombre  de  verres.  Ce  n’cft 
donc  point  le  dcfléin  du  Médecin  de  com- 
mander de  s’cnyvrer  , bien  qu’il  confeillc 
quelquefois  a fes  malades  de  boire  un  peil 
plus  qu’à  leur  ordinaire.  De  plus , tout  le 
monde  tombe  d’accord  que  c’cft  l’ofticc  du 
Médecin  de  preferire  8c  le  remede  , 8c  fa  do- 
fe.  Que  fi  on  peut  fe  lervir  légitimement  8c 
fans  péché  d’un  médicament  , il  s’enfuie 
qu’on  pourra  en  prendre  fa  jufte  quantité 
fans  off  encc  : car  fans  cela , il  ne  ferviroic 
de  rien. 

La  plôparr  des  Allemans  ont  coutume  de 
dire  que  pour  fe  bien  porter  il  faut  s’en- 
yvrer  une  fois  tous  les  mois  ; 8c  j’ay  connit 
lin  homme  qui  fe  fentant  conftipé  & un  peu 
indifposé  , il  prenoit  deux  ou  trois  de  fes 
amis  avec  qui  après  avoir  fait  une  petite  dé- 
bauche, il  n’avoir  que  faire  ni  deChirur- 


ir 


âe  la  Medecîne.  Liv  III.  471 

fiieh  , ny  de  Médecin  , encore  moins  d’Apo- 
ticaire  , parce  qu  il  luy  prenoit  un  li  grand 
cours  de  ventre  Sc  un  vpngttTement  li 


co- 


pieux , qu’il  fe  trouvoit  fort  bien  purgé. 
Mais  c’ell;  s’expofer  un  peu  trop  à quelque 


chofe  de  plus  fâcheux  i 5c  il  vaut  mieux 
donner  fon  argent  aux  Médecins  , qu’aux 
Cabarctiers  , pour  fe  purger  avec  feureté. 
Mais  pour  revenir  à nôtre  liqueur  , il  me 
femble  que  celuy-là  , cft  à couvert  de  tout 
péché  , qui  met  en  ufage  ce  fimple  remede, 
n’aïant  en  veiic  que  le  feul  „ recouvrement 
de  la  fanté  , 5c  point  du  tout  je  plaifir  qu’il 
y a à boire.  C’dl  laie  fentiment  du  fameux 
Caict.ui,  5c  de  Grégoire  de  Valence. 

- — : T .y 
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De  ceux  qui  neÜiment  pas  un  Me  de-  *t£a*°a* 
cm  s tlne guérit  contre  leur  opinion , 
ft)  qui  attribuent  la  gloire  de  lague- 
rifon  à celuy  qui  anent  au  déclin 
du  mai 


1 Ogime  il  n’eft  rien  de  plus  injufte^u’tfn 
ignorant , aulïi  n’y  a-il  rien  de  pms  in- 
grat que  luy  , à caufe  que  l’ignorance  aveu- 
gle fi  fort  les  hommes , qu’ils  favent  même 
mauvais  gie  d’un  bienfait  receu , & qu’ils 
fe  tiennent  fouvent  obligez  du  contraire. 
> • G g nij 
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Lepetit  peuple  elt  un  juge  (î  peu  raifonr.a- 
ble  dans  la  cure  des  maladies  , qu’il  fait  peu 
de  cas  du  Médecin  qui  ne  guérit  contre  tou- 
te efperancc  , & plus  promtcment  qu’on  n’a- 
voit  crû  : car  fans  cela,  ils  attribuent  le  tout 
aux  efforts  de  la  nature  , allegans  que  la 
jeuncff  e du  malade  y a bien  fervy  -,  que  c’eft 
aux  bons  bouillons  , aux  potages  excellent 
aux  coulis,  aux  rcftaurans , & aux  fcrvices 
que  les  gardes  luy  ont  rendu  , que  l’on  doit 
le  recouvrement  de  fa  fan  té,  & que  le  Mé- 
decin n’y  a pas  fait  grande  chofe.  On  aura 
même  quelquefois  allez  d’éfronterie  pour 
dire  qu'il  a fait  plus  de  mal  que  de  bien,  puis 
qu'il  auroit  plutôt  guéri  (î  on  ne  luy  avoir 
rien  fait , Sc  autres  fots  difeours  : Que  fi  au 
contraire  quelque  malade  qu’on  tenoÿ:  pour 
mort,  en  revient,  & que  le  Médecin  n’ait 
pas  difeontinué  de  le  voir,  en  luy  fai  fane 
toujours  quelque  petite  chofe  , bien  ou  mal, 
l'on  eftime  qu’il  a tres-bicn  fait , & que  c'eft 
la  plus  belle  cure  du  monde.  Quelques-uns 
difent  même  que  c’eft  un  miracle  de  l’avoir 
retiré  du  tombeau  , auquel  toute  la  maifon 
l'avoir  condamné.  On  en  peut  dire  autant 
des  grandes  douleurs  de  telle  , des  douleurs 
ciblantes  des  yeux  , des  oreilles , de  la  coli- 
que , de  la  nefretique , de  la  goûte  , &c.  car 
fi  lcwemcdes  ne  les  ôtent  ou  ne  J^s  dimi- 
nuent promtement  , on  n’en  fait  aucun  cas  : 
Ht  on  dit  qu'il  faloit  bien  vrayement  que  le 
mal  s’en  allât  à la  fin  comme  il  étoit  venu, 
encor  que  ce  foit  par  la  vertu  de  tels  remè- 
des que  toutes  ces  douleurs  ont  celle  , quoy 
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que  non  fi  pronitcment  que  le  Médecin  l’au- 
roit  bien  voulu  , à caufe  qu’il  leur  faut  du 
rems  pour  opérer  aulli  bien  qu  à toutes  les 
autres  choies  naturelles.  Y a-il  rien  de  plus 
a 61  if  que  le  feu  , cependant  vous  pallerez 
pour  ridicule  h vous  prétendez  qu'il  redui- 
fe  en  cendre  dans  un  in  liant  quelque  giolle 
bûche  verte  , ou  qu  il  fonde  du  cuivre  , 5c 
■ pour  fou  , fi  vous  l'accufcz  de  ne  rien  faite 
tandis  qu’il  agit  tout  autant  qu’il  peut , fui- 
vant  la  difpolition  de  fa  rnatiere.  Le  peuple 
grolTier  & impatient  voudroit  qu’on  chan- 
geât de  remede  à toute  heure  , afin  de  guérir 
plutôt , qui  ell  'la  chofe  du  monde  la  plus 
impertinente,  à laquelle  le  fage  5c  prudent 
Médecin  doit  s’oppofer  vigoureufement  , fur 
tout  s'il  cil  tel  qu'il  faut  , pour  challer  le 
mal,  quoy  qu’il  n’opere  pas  fi  vite  qu  il  fou- 
haiteroit  bien  , fuivant  le  confeil  du  divin 
Hippocrate  , quand  il  dit  , Si  un  remede  ne  t.Afher. 
retfjit  pas  félon  la  raifort , à ctluy  qui  fuit  tou- 
tes  chofes  par  un  jufle  raifonnement , il  ne  doit 
pas  paffer  de  ce  remede  à un  autre,  tandis  que  ce 
qui  a férnblé  bon  dés  le  commencement  continué. 

Ce  nyeft  pas  qu’on  ne  nui  lie  ordonner  quel- 
qu’autre  médicament  ae  la  meme  matière 
jnedccinale , fous  jine  autre  forme  , afin  de 
contenter  le  malade  ou  les  alïillans.^ 

Mais  voicy  une  autre  erreur  allez  ordi- 
naire,qui  eft  qu'on  attribue  toute  la  gloire  de 
la  guéri fon  au  dernier  remede  qu’on  a lait, 
bien  qu’il  ne  foit  point  ‘different  en  vertu  des 
autres  qu’on  a employé  auparavant,  qui  ont 
prefque  tout  lait  : de  meme  quand  un  arbre 
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la  gloire  de  l’avoir  fauve,  tandis  qu’on  ne 
le  reffouvient  pas  feulement  de  fes  Confrè- 
res , pour  n'avoir  rien  fait  qui  vaille  , à leur 
avis  ; fans  confiderer  que  dans  le  plus  fort 
du  mal  tout  eft  tellement  bouleverfé  dans 
nos  corps  par  nos  inquiétudes  , par  nos  veil- 
les , par  nos  craintes  , par  nos  reveries,  par 
la  foif  brûlante , par  les  douleurs  intoléra- 
bles , & par  mille  autres  accidens , que  le 
vulgaire  croit  alors  que  tout  eft  perdu.  Si 
bien  qu’un  nouveau  Médecin  arrivant  là- 
delfus , & que  le  malade  meure , on  ne  man- 
que pas  de  s’en  prendre  au  premier  Médecin 
qui  l’aura  traire  , qui  au  contraire  apres  l’afi- 
faut  de  tous  les  fymptomes , le  mal  diminue 
par  un  effort  dé  bon  tempérament , aydé  des 
bons  remedes  ordonnez  par  le  premier  Mé- 
decin , ce  lera  toujours  le  dernier  venu  Do- 
cteur ou  Charlatan  qui  fera  proné  par  tous 
ceux  de  la  mai  fon  pour  l’avoir  tiré  d'affaire. 
Et  voilà  comme  quoy  on  paye  d’ingratitude 
ceux  qui  ont  eu  plus  de  peine , Sc  qui  ont  le 
plus  fait  pour  la  gueriion  : quoy  que  fi  quel- 
qu’un mérité  d’etre  excusé  , c’eft  affaire- 
ment plutôt  le  menu  peuple  que  certains 
Médecins  prèiomptueux  & pleins  de  vanité, 
qui  s’attribuent  incefiamment  route  la  gloi- 
re , quoy  qu’ils  fâchent  fort  bien  qu’elle  ne 
leur  eft  pas  cleüe  , parce  qu’étant  venus  fur  la 
fin  du  mal,  ils  n’ont  fait  que  confiderer  avec 
joye  le  fruit  du  labeur  d’autruy  , ou  le  bon 
effort  de  la  nature. 
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CHAPITRE  XXVII. 

De  l'erreur  de  ceux  qui  préfèrent  les  cou- 
vertures rouges  aux  autres  9 afin 
de  faire  mieux  finir  la  petite  vé- 
role. ^ , 

t • 

TOus  les  Mectecins  tiennent constamment 
qu’il  faut  aider  le  mouvement  de  la  Na- 
rurc  quand  elle  pouffe  les  humeurs  vers  la 
fuperficie  du  corps , dans  la  petite  verole, 

8c  dans  la  rougeole  : Et  c’cll  ce  que  les  plus 
) ignorans  d’entre  le  peuple  favent  naturelle- 
ment. Il  faut  donc  éviter  avec  grand  foin 
l’air  froid  , de  peur  que  les  mêmes  hu- 
meurs qui  ont  paru  n’y  rentrent  ; ce  qui. 
porte  plufieurs  à donner  aux  malades  des  • 
couvertures  rouges  , dans  l’opinion  où  ils 
font  que  ces  fortes  d’étofes  ont  une  vertu 
toute  particulière  d’attirer  le  fang  , à caufe 
de  la  reffemblance  de  leur  couleur.  Quel- 
ques-uns croient  que  c’eft  du  moins  par  la 
force  de  l’imagination  que  cela  fe  fait  à l’a- 
vantage du  malade.  Et  quoy  que  quantité 
de  Médecins  faffent  la  même  chofe  que  le 
peuple  , je  croy  qu’il  y a de  la  fuperftition  en 
cela  ; d’autant  que  la  couleur  rouge  ne  peut 
opérer, fi  ce  n’eft:  que  par  accident,ence  qu’el- 
le meut  la  veüe  &la  phantefie,  laquelle  étant 
’ enfuite  ébranlée  par  la  reffemblance  qui  fc 

\ 
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rencontre  entre  les  deux  couleurs  , attire 
en  dehors  le  fang.  Mais  fi  cela  étoit  vray, 
il  n'y  auroit  qu’à  expoler  devant  les  yeux 
des  malades , cette  même  couleur,  à caufe 
que  telles  couvertures  ou  étofes  rouges  ne 
peuvent  fraper  la  veüe  , étant  appliquées 
contre  la  chair  durant  la  nuit , 6c  entre  deux 
linceuls. 

Secondement,  les  couvertures  rouges  n’at- 
tirent en  dehors  les  humeurs  qu’entant 
qu’elles  échaufent  le  corps,  qu’elles  ouvrent 
les  pores  , 6c  qu’elles  le  défendent  de  l’air 
externe.  Et  c’eft  ce  que  peuvent  faire  les 
ctofes  ou  couvertures  de  toute  forte  de  cou-, 
leur  j mais  fur  tout  les  blanches. 

,>  ’Troifiémement , Aymé  de  Portugal , Vale- 
fius  , 6c  un  allez  bon  nombre  d’autres  Mé- 
decins , en  approuvant  telles  couvertures 
rouges  pour  s’accommoder  à la  coutume  du 
vulgaire  , conieillent  fort  de  ne  les  faire 
toucher  au  corps , à caufe  qu’elles  ont  en 
' foy  quelque  vertu  aftringentc  qui  leur  eft 
reliée  de  la  teinture  6c  du  mélange  de  l’alun. 
Et  bien  que  je  ne  les  defapprouve  nulle- 
ment , je  ne  laide  pas  de  croire  qu’il  eft  inu- 
tile de  preferer  la  couleur  rouge  : mais  qui 

Ïdus  eft  j’approuverois  bien  plutôt  de  toutes, 
es  plus  blanches  , parce  que  c’cft  le  propre 
de  la  couleur  blanche  d’écarter  çà  6c  là  -la 
veiie  , 6c  faifant  fortir  ces  efprits  en  dehors, 
caufe  par  neceffité  une  certaine  ebulition  fur 
la  peau. 
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CHAPITRE  XXVII. 

De  ceux  ejui  tâchent  de  fi  défaire  de 
leur  mal , dés  cjuil  commence , à *. 
force  d'exercice . 

ON  voit  bien  de  gens  qui  fe  trouvant 
lin  peu  indifpofez  , ne  manquent  pas 
de  faire  tous  leurs  efforts  , afin  de  chafier 
leur  maladie  dans  fon  commencement  par  des 
promenades , par  des  exercices  , & par  d’au- 
tres travaux  plus  pénibles. 

Ne  cedez  point  aux  maux  , imitant  les 
Ce  far  s y 

Qjù  la  tête  baijfée,  affrontaient  les  hazar s. 

Si  cela  leur  reüdlt  quelquefois,  elles  s’en 
trouvent  fouvent  bien  mal , à moins  que  la 
caufe  de  leur  maladie  ne  foit  très  - lçgcre, 
parce  que  l’exercice  cft  ennuyeux  , & même 
jiuifible  aux  malades  , par  l’agitation  dés 
humeurs  morbifiques.  Hippocrate  raporte 
qu’un  nommé  P rodions  prodigoit  la  vie  des 
febricitans  à force  de  les  faire  marcher, 
de  les  faire  luiter  , & de  leur  faire  appliquer 
des  fomentations  feches  ntexodloiai , en  quoy 
il  cft  repris  du  même  Auteur , luy  prouvant 
<jue  la  fièvre  a pour  ennemis  la  faim  , la  laite  a 
les  longues  promenades  , les  cour  fe  s y & les  fri • 
étions  , d'on  provenaient  la  rougeur  fur  les  vei- 
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nés , la  pâleur  & les  pertes  douleurs  de  côté. 

Platon  attribue  à Hcroclique  la  manière  de  Jn 
Te  promener  par  périodes  ; Atclcpiade  vou-  ct^0 
loir  au  fit  qu’on  fe  fit  porter  au  commence-  vhedri. 
ment  d’une  fièvre  chaude  > qui  cft  blâmé  par 
Cclfe.  Cet  homme-là  a cru  3 dit-il  , cjuil  fa-  ‘fi  c' 
lôit  abütre  les  forces  des  malades  par  te  travail , 
par  les  veilles  , par  une  grande  clarté  , par  une 
extrême  fi  if , fans  leur  permettre  feulement  de 
rincer  leur  bouche  dans  les  premiers  jours.  Donc 
il  ne  fait  pas  toujours  bon  de  combattre  fon 
mal  par  ces  lottes  d’exercices  , car  on  s’en 
trouve  ordinairement  plus  mal.  fi*. 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  quelle  maniéré  on  doit  entendre , que 
le  défaut  de  la  première  cochon  ne 
fe  corrige  point  dans  la  [econde. 

DE  la  pare  fie  du  ventre  , & de  l'impureté  H pii. 

des  v ai  fie  aux  , s’enfuit  la  confufion  & le  fe^  5*. 
bonlcverfement  de  toute  l* (économie  du  corps  , dit  fentent,A 
Hippocrate.  LaparelTc  yapuao-is , n’eft  autre 
que  l’imbccilité  de  la  codtion  naturellcj  par- 
ce qu’on  dit  avoir  le  ventre  pare  (Peux,  quand 
il  n’opere  pas  félon  fa  coutume  : or  011  peut 
dire  que  l’operation  de  chaque  partie  natu- 
relle a acquis  fa  derniere  perfection  , lors 
que  leur  tempérament  & leur  compofition 
ne  font  nullement  altérez  j lî  bien  que  fe~ 
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Ion  que  l'intcmperic  cft  diverfe,  la  parelïe 
cft  differente  : car  la  froide  engendre  un  chy- 
le crud  , 6c  la  chaude  en  produit  un  tout 
corrompft  ; une  telle  débilité  eft  fuivie  de 
l'impureté  des  v ai  11  eaux  , contractée  par  la 
coCtion  vitiée  du  fang  , à caule  de  la  difpo- 
lition  dépravée  de  l'aliment  receu  dans 
l’eftomac.  Et  voilà  ce  qui  a donné  lieu  au 
proverbe  qui  dit,  que  les  vices  de  la  première 
coftion  ne  Je  réparent  point  dans  la  ficonde.  Or 
comme  le  v aideaux  fe  rempliffent  d'un  fang 
impur  , ils  ne  peuvent  que  devenir  fort  im- 
purs eux-mêmes , en  contenant  beaucoup 
d'impureté  qui  s’augmente  tous  les  jours. 
Et  voilà  ce  qui  met  la  confufion  par  tour, 
je  veux  dire  , de  la  nutrition  dépravée  dans 
toutes  les  parties , de  laquelle  provient  la 
caKexie  ou  la  mauvaife  habitude,  6c  du  fang 
impur  6c  gâté  toutes  les  maladies. 

Mais  comme  nous  voyons  quantité  de 
gens  qui  pour  être  fort  déréglez  dans  leur  ré- 
gime de  vivre  , ne  baillent  pas  de  vieillir  6c 
de  faire  Couvent  un  fang  trcs-loüable  , com- 
me il  paroit  par  leurs  faignées  , j’eftime  être 
de  mon  devoir  de  détruire  une  erreur  qui 
voudroit  nous  perfuader  que  les  fautes  faites 
dans  la  première  co&ion  ne  fe  peuvent  ja- 
mais corriger  dans  la  fuivante. 

Dans  les  choies  où  il  y a de  la  fubordi- 
nution  , il  lemble  que  la  première  étant  cor- 
rompue , celles  qui  fui  vent  le  doivent  deve- 
nir > 6c  qu'aprés  que  la  plus  forte  étant  une 
fois  gâtée  , il  eff  probable  que  la  plus  foible 
ne  fauroit  rciîfter  à fa  corruption  : or  il 
v - cmble 


Digitizpct  bV  G 
v "*  — 


de  la  Médecine . Lîv.  III.  4g  t 

femblc  que  le  ventricule  eft  plus  vigoureux 
que  le  foye  , en  ce  qu'il  agit  contre  un  ob-* 
jet  folidc  5c  crud  , 5c  le  foye  autour  du  'chy- 
le déjà  cuit  5c  atténué , 5c  lequel  il  fcparc 
par  fon  attraction  de  la  matière  plus  terre- 
ftrc.  Toutefois  cette  opinion  n’eft  pas  tou- 
jours conforme  à la  vérité  , puifquc  ce  qui 
eft  plus  noble  corrige  ce  qui  l’éft  le  moins  : 
or  l’adion  du  foye  eft  plus  noble  que  celle 
du  ventricule  , 5c  félon  Galien  , l’adion  de 
celui-cy  n’eft  pas  abfolument  necelfaire, 
mais  feulement  quand  on  mange  des  ali- 
mens  plus  folides  que  ne  font  ny  les  bouil- 
lons, ny  le  lait , 5c  autres  chofes  femblables, 
qui,  ce  femble  , n’ont  pas  ablolument  befoin 
de  la  première  codion  > d’où  il  s’enfuit  que 
fi  la  première  codion  de  ces  alimcns-là  peut 
être  fupplée  par  la  fécondé , à plus  forte  rai- 
fon  étant  devenue  plus  débile  pourra-elle 
être  corrigée  par  la  même.  Plufieurs  hypo- 
condriaques accufent  fur  tout  leur  eftomaç 
de  froideur , 5c  leur  foye  de  chaleur.  Si  donc 
en  ceux-cy  le  foye  eft  plus  robuite  que  leur 
eftomac  , pourquoy  n’acheveroic-il  pas  de 
cuire  la  viande  que  l’eftomac  n’auroit  qu’im- 
parfaitement  aflujeti , n’a'iant  encor  qu'un 
petit  commancemcnt  de  codion.  Nous  fa- 
vons  par  expérience  que  l’aliment  fe  change 
dans  la  bouche  tant  par  le  mélange  de  la  la- 
live,  que  par  la  chaleur  de  la  bouche,&  que 
par  le  contaét  de  la  tunique  commune  , 5c  à 
la  bouche  , Sc  au  ventricule  ; étant , dis-je, 
encor  certain  que  la  codion  déjà  commen- 
cée dans  la  bouche  s’acheve  dans  le  ventrh 
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cule.  El  pourquoy  le  foye  n’achcvcra-il  pa$ 
celle  du  même  ventricule  ? Il  y a certaines 
gens  de  qui  l’eftomac  cuira  mieux  les  ali- 
rnens  plus  folides  & plus  groffiers  , que  les 
plus  délicats  , comme  la  chair  de  bœuf  phu 
tôt  que  celle  des  failans , ny  des  poulets  , 8c 
même  que  les  œufs  , le  lait,  les  boiiillons, 
8c  le  miel , pour  quelle  rai  Ton  le  foye  n'en 
feroit-il  autant,  8c  que  d'un  chyle  bien  con- 
ditionné quelqu’un  n’en  fade  un  fang, acre; 
& qu’au  contraire  d’un  plus  critd  8c  plus 
épais , un  fang  tres-bon  2ç  fort  tempéré  , 8c 
par  ce  moyen  non  feulement  la  coétion  fe 
corrigera,  mais  encore  elle  aquerra  plus  de 
perfection  , puifqu’il  y a même  proportion 
du  foye  au  ventricule  qui  fe  trouve  entre  1<^. 
ventricule  8c  l’aliment  externe.  Et  fi  quel- 
ques eftomacs  digèrent  mieux  les  viandes 
plus  groftieres  que  les  délicates  , pourquoy 
ne  fe  trouvera-il  pas  quelque  foye  qui  per-? 
fe&ionne  mieux  le  chyle  plus  crud  qu’un 
autre  mieux  conditionné. 

Il  faut  donc  diftingucr&  dire,  que  le  défaut 
de  la  coétion  eft  ou  grand,  ou  petit,  qu’elle  eft 
complété  ou  incomplète  , diminuée  ou  dépra- 
vée, & que  les  alimens  font  de  facile  ou  de  dif- 
ficile digeltion.  Ceux  qui  font  faciles  à fe  cui- 
re comme  le  lait , le  vin  , les  boiiillons  , le 
miel , &c.  quand  ils  celferoient  de  fe  cuire 
dans  l’eftomac  , ils  pourroient  fe  cuire  par- 
faitement dans  le  foye  : de  là  vient  aufïï  que 
certaines  gens  n’ont  pas  plutôt  pris  quelque 
nourriture  qu’ils  fe  fentent  aufïi-tôr  8c  plus 
forts  8ç  plus  gais , à c^ufe  qu’un  foye  épuifé 
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a coutume  d’attirer  auffi-tôt  les  parties  fub- 
tiles  des  alimens  qu’il  achevé  de  cuire  par 
fa  chaleur  , fans  les  lai  fier  plus  long  - tems 
dans  l’tftomac.  Quant  au  petites  fautes  qui 
fc  font  dans  les  alimens  plus  grolîiers  & 
dans  la  première  qualité  , 6c  dont  la  coétion, 
11e  foit  que  diminuée  , elles  fe  peuvent  cor- 
riger dans  la  coétion  fuivante  , fupposé  que 
les  parties  dont  l’office  eft  d’achever  cette 
coétion  , foient  bien  faines  , pourvû  aulïï 
que  les  chofes  externes  n’y  mettent  aucun 
empêchement.  Que  fi  la  coétion  eft  dépra- 
vée, 6c  l’aliment  corrompu,  elle  ne  fauroic 
être  rendue  meilleure  par  la  fuivante  , à 
moins  que  le  vice  ne  fut  fort  petit  ; en  ce  cas 
elle  pourrait  recevoir  quelque  amandement, 
félon  le  degré  de  corruption  plus  grand  ou 
plus  petit.  En  voicy  la  raifon  : c’eft  que  tout 
ce  qui  s’engendre  retient  la  nature  de  la 
caufc  materiele  ; 6c  que  tout  agent  agit  fur 
un  obiet  proportionné  , fans  que  jamais  la 
forme  puiftè  être  introduite  que  dans  une 
madere  difposce  ; le  ventricule  6c  le  foye 
étant  des  parties  differentes  , & agiflant  fur 
divers  objets,  y introduifent  differentes  for- 
mes : mais  fi  le  défaut  n’étoit  qu’à  l’égard 
de  la  qualité  , une  coétion  pourront  fuppléer 
au  défaut  de  l’autre  ; ainfi  voit-on  le  miel  fe 
tourner  en  bile  dans  le  corps  des  jeunes  gens, 
&c  en  très -bon  fang  dans  les  vieillards  -,  6c 
pour  l'ordinaire  il  fe  fait  un  plus  grand 
amas  d’excremens  fi  les  alimens  qui  fe  pre- 
fentent  à la  féconde  coétion  , pour  s’y  ache- 
ver , nç  font  pas  bien  cuits, 
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De  terreur  de  ceux  qui  croient  qutlneft 
pets  befoin  d'a^votr  un  Médecin 
ordinaire . 
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LE  vulgaire  Te  trompe  encor  beaucoup, 
quand  il  penfe  que  plus  il  y a de  Mé- 
decins auprès  d'un  malade  , plus  aufli  en 
doit-il  recevoir  du  fecours.  Ainft  ’ que  dans 
la  guerre , où  plus  le  nombre  de  foldats  eft 
grand  , plutôt  vient-on  à bout  des  ennemis.- 
j’avoüe  bien  que  pluficurs  Médecins  bien 
d’accord  & bien  unis  entre-eux  , n’en  Font 
qu’un  ; mais  comme  il  eft  mal- aisé  de  ren- 
contrer un  certain  nombre  de  Do&eurs  qui 
foient  de  même  fen  tinrent  dans  les  particu- 
laritez  , la  multitude  en  eft  bien  feuvent 
dommageable.  Témoin  cet  Empereur  , qui 
dit  en  mourant  , le  meurs  , dit-il  , par  le 
grand  nombre  des  Médecins.  Ce  n’eft  pas  que 
je  blâme  qu’on  appelle  en  confultation  des 
plus  do&es  & des  plus  expérimentez  , dans 
des  chofes  d’importance , pourvû  qu’il  n’y 
ait  qu’un  Médecin  ordinaire  pour  executer 
leur  refultat , & pour  conduire  le  malade  , 8ç 
qui  par  fa  prudence  puifte  ajouter  , dimi- 
nuer , changer  , avancer  , retarder  , difpen- 
fer , inventer  , & ordonner  chaque  chofç, 
félon  qu’il  verra  eue  neçeftaire  avec  beau- 
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coup  de  difcretion  , & fuivant  que  le  re- 
querra l'état  variable  du  malade  , parce 
qu’autrement  ce  feront  des  confultes  fort 
infrudtucufes.  Au  rems  que  les  uns  fe  re- 
poferont  fur  les  autres  , ou  qu'ils  difpu- 
teront  avec  chaleur  fur  une  vctille  , ils  laif. 
feront  paifer  des  occafions  favorables  dont 
le  malade  en  patira,  au  lieu  d'en  retirer  du 
foulagement.  Ainfi  que  j’ay  vu  que  pen- 
dant que  les  Médecins  difputoicnt  fur  la 
maladie  d’un  malade  , en  Grec  & en  La- 
tin , ce  pauvre  malheureux  mouroit  en 
François  ; & en  écrivant  cecy  , au  lieu  d’e- 
xecuter  le  relultat  d'une  confultation  fur 
la  maladie  d’un  homme  chez  Moniteur  Ber- 
ricr  dans  Paris  , qui  avoit  receu  le  Saint 
Viatique  5c  l'Extrcmc-  Onètion  : Je  luy  fis 
prendre  un  remede  fudorifique  , au  lieu  de 
la  faignée  , & cinq  ou  lix  heures  apres  il 
fe  trouva  fans  fièvre  , fans  crachement  de 
fang,  fans  opprefïion  , 5c  quatre  jours,  après 
entièrement  guéri.  J'en  ufay  de  la  forte , par- 
ce que  je  le  vis  trop  foible  pour  pouvoir 
luporter  la  faignée  , outre  qu'elle  auroit  in- 
terrompu le  cours  de  la  Nature  qui  fe  dé- 
clara dix  heures  après  par  un  commence- 
ment de  crifequi  demandoit  d'étre  aidée  Sc 
fortifiée.  Ain (ï  le  divin  Hippocrate  a eu 
raifon  de  dire  que  l'occalîon  de  faire  quel- 
que chofe  de  bien  , eft  foudainc  par  les 
changemens  continuels  qui  fe  font  chez 
nous.  Je  dis  de  plus  , que  lors  qu'on  s’at- 
tend aux  Médecins  qui  doivent  être  de  la 
Confultation  , & qui  courent  par  la  ville  , il 
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arrivera  plus  d’une  fois  qu’on  ne  les  pour- 
ra faire  joindre  à la  même  heure  : car  quand 
l’un  fera  au  rendes-, vous , l’autre  en  fera  bien 
éloigné  , étant  occupé  auprès  de  quelque 
malade  , ou  bien  dans  quelqu’autre  confuU 
tation  , 8c  tandis  que  celui-cy  fera  attendu 
ailleurs  , il  s’ennuyera  fi  fort  qu’il  n’aura 
pas  plutôt  vû  entrer  l’un  de  fes  Confrères 
qu’il  le  prelfera  d’expedier  promtement  , 8c 
de  cette  maniéré  ny  l’un  ny  l’autre  , ne  fe 
donneront  le  loilir  de  trhiter  à fonds  la  ma- 
ladie , & ils  lailîeront  le  malade,  prefqtte  en 
même  état  qu’auparavant  , heureux  s’il  fe 
trouve  bien  du  peu  qu’ils  auront  refolu  à 
la  hâte,  8c  qu’ils  luy  auront  dit  de  faire. 
On  ferait  donc  bien  mieux  d’appeler  deux 
ou  trois  Médecins  dés  le  commencement  du 
mal , afin  de  voir  ce*  qu’il  y auroit  à faire, 
après  quoy  retenir  ccluy  d’entr’eux  que  l’on 
aimeroit  mieux  pour  le  voir  fouvent  , 8c 
d’avoir  l’œil  fur  luy  , afin  que  furvenant, 
des  nouveaux  fymptomes  , il  puill'e  les 
adoucir , ou  les  arrêter  -,  8c  en  cas  que  le 
mal  s’opiniâtre , 8c  qu’une  maladie  fe  com- 
plique avec  une  autre  , il  change  de  mé- 
thode 8c  de  rcmedes  , en  donnant  meme 
avis  aux  pareils  de  la  neceflité  qu’il  y a de 
faire  quelque  nouvelle  confultation  qui  fe- 
ra d’autant  plus  avantageufe  au  malade, 
que  Ion  Médecin  ordinaire  inftruira  plus  à 
fonds  les  confrères  de  l’état  de  fon  mal , 
de  fon  tempérament  8c  des  autres  circon- 
ftances. 

Je  finiray  ce  chapitre  par  les  paroles  de 
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î^criture  fainte  par  la  bouche  du  Sage  , di- 
faut  , M'attendis,  pas  que  vous  fuyez  malade 
pour  avoir  chez,  vous  uti  Ad  e de  c in  Cr  les  me- 
dtcarnins  necejfai  es  , qu'il  ne  bouge  d'auprès 
de  vous  j parce  que  vous  en  pounes.  avoir  be- 
foin  quand  vous  y penferez  le  moins * L'Eter- 
nel a créé  les  remedes  & le  Médecin  » & tout 
homme  fage  & prudent  ne  les  négligera  , ny  ne 
les  meprifera.  Honorez  le  Médecin  , parce  qu’il 
vous  eft  forj  necejfaire ; Et  de  fait  , combien  a- 
on  vû  de  gens  de  qualité  mourir  de  mort 
fubite  Sc  comme  des  milerables  pour  m’avoir 
allez  promtement  du  fecôurs  > aimant  mieux 
entretenir  des  chevaux  & des  chiens  qu’un 
honnête- homme  qui  les  entretiendroit  des 
belles  faïences,  en  veillant  à leur  ianté  : car 
il  eft  des  heures  qu’on  a beau  courre  après 
un  Médecin  , on  ne  fauroit  l’avoir  qu’apre's 
qu’il  n’y  a plus  de  remede  , par  la  trop  gran- 
de violence  du  mal  qui  élude  enfuite  toute 
la  vertu  des  remedes.  Il  arrive  auili  bien  fou- 
yen  t qu’un  homme  tombant  tout  à coup 
lans  parole  & fans  poux  aparent  , les  affi- 
ftans  le  croiront  fi  Bien  mort  qu’ils  ne  daig- 
neront pas  appeler  ny  Chirurgien  , ny  Mé- 
decin , Sc  leur  ignorance  fera  caufe  qu’ils 
mourront  fans  un  fecours  dont  ils  avoienc 
fort  à faire.  J’en  puis  parler  ainfi  , puifque 
je  me  fuis  rencontré  dans  des  endroits  ou 
l’on  ne  longeoit  plus  qu’à  enfevelir  , 
qu’à  enterrer  de  ces  fortes  de  malades , qui 
en  font  revenus , apres  leur  avoir  fait  fur  le 
champ  les  remedes  neceflaîres.  Mais  que 
dis*je  ? Von  vient  d’enterrer  le  Meunier  dit 
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Monaftere  que  Mon  fl  eus  Fcrrier  a fondé  à 
Torfy  par  delà  S.  Maur  ,ofl  je  fuis  à prefcnc 
avec  luy.  Je  viens  d'apprendre  qu’on  a en- 
terré cet  homme  qui  fe  portoit  forr  bien  hier, 
& à qui  je  parlay  ; de  quoy  étant  furpris  , je 
m’en  vay  m’informer  de  fa  femme  defolée 
de  la  caitfc  de  fa  mort  , 6c  d’un  li  promt  en- 
terrement j clic  me  dit , qu’aprés  avoir  foupé 
«avec  fes  enfans  &s’étre  couché,  elle  le  trouva 
ronflant  fans  pouvoir  l’éveiller , 6c  qu’ayant 
appelé  un  Chirurgien  du  vilage,  il  s’en  étoit 
retourné  , comme  il  étoit  venu,  le  trouvant 
trop  foible  pour  prendre  l’emetique  qu’il 
avoit  préparé. Mais  quoy, dis-je,  ne  l’a-t’il  pas 
faignéde  la  jugulaire,  ou  du  bras  , ou  du 
pied  , ou  du  moins  fait  quelques  fearifica- 
tions  ? rien, Mon  fleur,  répond-elle  j Mais  d’où 
vient  qu’on  ne  m'a  pas  averti  ; Helas  ! dit-elle, 
Monfleur  le  Curé  l’a  vu  , 8c  comme  il  a dit 
qu'il  étoit  mort , je  l’ay  fait  enfevelir.  Mais, 
continuay-jc , lors  qu’on  l’enfeveliflbit,a-on 
rien  remarque  fur  fou  vifage  ? il  fuoit , dit- 
elle  , mais  il  avoit  les  yeux  fermés  6c  ne  di- 
foit  mot.  N’avez-vous  pas  pris  garde  s’il  ref- 
pirolt  encore  , en  mettant  devant  la  bouche 
un  miroir  ? Non  Monfleur  ? Mais  n’a-t-on 
pas  remarqué  fur  fa  poitrine  quelque  petit 
mouvement,  ou  quelque  chaleur  apparente  ? 
oüy,  repart-elle,  la  poitrine  étoit  encore  bien 
chaude.  Alors  je  vis  bien  qu’on  l’avoit  en- 
terré tout  en  vie,  & à lachaude,&;  jefongeay 
à le  faire  déterrer  : pour  cela  je  m’informe  fl 
fon  pauvre  mary  n’a  pas  été  mis  dans  une 
cave  : 6c  comme  elle  me  dit  que  non,&  qu’il 
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croit  bien  avant  dans  la  terre,  y aïant  neuf  ou 
dix  heures  ; j'en  parlay  à Monfieur  le  Curé, 
pourquoy  il  ne  fuivoit  pas  les  ordres  de  l’F- 
glife  marqués  dans  fon  Rituel , de  n'enterrer 
aucun  corps  qu’aprés  vingt-quatre  heures, 
après  même  une  longue  maladie  : ho  ! vraye- 
rocnr , dit-il  ,ce  n’efi:  point  icy  la  coutume, 
nous  les  enterrons  le  plutôt  que  nous  pou- 
vons, à caufe  qu’étant  pauvres  & leurs  païens 
auiïi,  ils  ne  peuvent  l’étre  plus  tard.  De  plus, 
ce  qu’étant  ians  Vicaire,  & aïant  eu  à faire  un 
icrvice  le  lendemain,  je  n’ay  pû  attendre  da- 
vantage.Vraycment,  Monfieur,  luy  repars-je, 
je  ferois  fâché  de  mourir  dans  vôtre  Parroifi’e; 
car  j’aurois  peur  que  vous  ne  m’enterrafliez 
tout  en  vie  le  meme  jour,  ainfi  quev’ vôtre 
Meunier , qui  étant  tombé  dans  une  letaçgie 
dix  heures  après  , avec  les  marques  de  vie, 
étant  jeune  d’ailleurs  &fort  robufte  ; & s’il 
avoir  été  mis  dans  une  cave,  je  vous  le  ferois 
voir  encor  plein  de  vie.  Alors  je  luy  racon- 
tay  ce  qui  arriva  au  fameux  Scot  Cordelier, 
qui  fut  enterré  de  la  forte,  en  l’abfence  de  fon 
compagnon  qui  favoit  qu’il  étoit  fujer  à tom- 
ber dans  la  letargie,  & qu’il  fitdeterrer  à fon 
retour , mais  trop  tard  , car  il  étoit  mort  de 
rage,  après  s’étre  mangé  les  mains,  ainfi  qu’il 
arriva  à un  autre  dans  S.  Severin  , & à plu- 
sieurs dont  on  n’a  pas  connoiflance , outre 
un  grand  nombre  d’autres  qui  (font  revenus 
en  les  portant  au  tombeau,  à quîjbien  leur  en 
a pris, car  il  étoit  tems. 


T^T*- 


490  Des  Erreurs  vulgaires 


CHAPITRE  XXXI.. 

/ 

* , • 

'Des  fautes  qui  fe  font  fur  la  ^variété, 
ff)  fur  Cor  dre  des  alimens * 

• # 1 .»  1 

G Eux  qui  fe  portent  bien  doivent  garder 
inviolablement  le  précepte  de  Celfe  , 
Vhorntne  qui  ejl  fa  n , dit-îl  , & qui  ne  dépend 
de  perforine  , ne  doit  s'ajfujetir  à aucunes  Loix  t 
(•T  il  n'a  h e foin  ny  de  Médecin , ny  de  Baigneur t 
ny  de  Parfumeur.  Premièrement  , il  faut  que 
fa  maniéré  de  vie  foit  diverfifiée.  Seconde- 
ment , manger  & boire  quelquefois  un  peu 
plus  que  de  coutume.  Troifïémement  , ne 
refufer  aucune  lotte  d’aliment  dont  le  menu 
peuple  fe  ferr.  Quatrièmement , en  prendre 
toujours  en  ailes  grande  quantité , pourvu 
que  l’eftomac  le  puillé  bien  cuire.  Et  voilà 
les  chofes  qu’on  doit  bien  confidcrer , parce 
que  ceux-là  mènent  Une  vie  tniferablc  , qui 
étant  bien  fains  , s’attachent  trop  ferupu- 
leu!cmentattx  ordonnances  des  Médecins  , Si 
ceux  d’entre  ces  Meilleurs  qui  preferivent 
aux  perfonnes  faines  les  réglés  les  plus 
exaéles  de  la  diete  , pechent  contre  l’Art 
dont  ils  font  profelîion  , lequel  n’en  déter- 
mine aucune,  excepté  celle-cy  , Ne  fe  point 
remplir  t'op  a’ alimens  , ny  fe  montrer  pare  feux 
an  travail.  Et  ce  que  quelques-uns  ordon- 
nent fur  la  variété  & fur  l’ordre  des  alimens 
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lie  font  que  pures  phantaifies  : Et  ceux  qui 
condamnent  abfolument  la  variété  des  vian- 
des , ôtent  tout  le  bel  ordre  des  feftins  : car 
la  nature  aura  à la  fin  de  Paver  fion  pour 
quelque  forte  d'aliment , ce  qui  luy  caufera 
du  dégoût  , au  lieu  que  la  diverfité  réveille 
l’apetit  , & nous  excite  à manger  ; & ce 
qu’on  prend  avec  plus  d’avidité  , fc  digéré 
beaucoup  mieux.  Et  comme  il  y a diverfes 
parties , aulïï  demandent-elles  une  nourritu- 
re de  differente  confiftance  : fi  bien  que  ce 
qui  manque  à un  eft  fupleé  par  l’autre.  N’a- 
vons-nous pas  coutume  de  prendre  fouvent 
dans  un  meme  repas  du  beurre,  du  lait , du 
fromage  , du  pain  , de  la  viande , du  vin  , 
de  la  biere  & des  herbes  potagères , fans 
incommodité  ; & que  nous  en  devenons 
bien  plus  gras  que  ceux  qui  ne  le  fervent 
que  d’un  feul  aliment  fimple.  Galien  luy- 
mème  n’a-t-il  pas  dit  , que  le  choix  trop 
exat  des  alimens  n’étoit  bon  que  pour  ceux 
qui  vivent  'dans  Poifiveté  , & nullement 
pour  lesperlonncs  qui  font  de  l’exercice  , fé- 
lon leur  vacation  , & félon  leurs  forces. 
Or  quand  Ari  Ilote  , Plutarque  & Macrobe 
condamnent  la  diverfité  des  mets  , il  faut 
l’enrendre  de  celle  où  les  alimens  cacochy- 
mes & aifez  à fe  corrompre  , fe  mêlent  en 
allez  grande  quantité  av£t  ceux  qui  font 
d’un  bon  fuc  &c  de  difficile  digeflion  ; de 
forte  qu’à  peine  pourront-ils  fc  cuire  dans 
Pcflomac  de  certaines  gens  , encore  qu’ils  en 
ufent  le  plus  fouvent  de  la  même  maniéré  : 
à cela  pies  nous  mangeons  dans  yn  même 
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repas  de  diverfes  fortes  de  viandes  fans  crt 
être  incommodez  , & même  du  pain  & du 
lait  ; celuy-cy  le  cuifant  avec  plus  de  facilité 
que  celuy-là. 

Quant  à l’ordre  , c’elt  le  fentiment  de 
prefque  tout  le  monde  , qu’on  doit  manger 
les  alimens  faciles  à digerer  avant  ceux  qui 
font  plus  difficiles  à fc  cuire  ; 8c  ceux  qui 
coulent  plus  vite  doivent  précéder  les  aflrin- 
gens  , à caufe  que  ceux-là  étant  plutôt  cuits, 
relient  dans  l’eltomac  jufqu’à-ce  que  les  au- 
tres alimens  le  foienr.  Et  voilà  comme  le 
trop  long  fejour  les  fait  corrompre  , à caufe 
que  l’eltomac  fe  ferme  jufqu’aprés  la  coétion 
de  tous  les  alimens.  D’autres  neanmoins 
font  moins  fuperftitieux  fur  l’ordre  des  mers , 
perfuadez  qu’ils  font  que  les  alimens  épais 
8c  liquides  , fe  mêlent  confufément  dans 
l’eftomac  , fans  que  les  premiers  pris  foient 
pour  cela  audelïbus  de  ceux  qu’on  prend  les 
derniers.  Il  n’elt  pas  non  plps  necelïaire 
que  l’orifice  inferieur  de  l’eltomac  foit  exa- 
tement  fermé  , jufqu’à-ce  que  toute  la  nour- 
riture qui  y elt  contenue  ait  achevé  de  fe 
cuire  , parce  que  ceux  qui  s'y  trouvent  les 
premiers  cuits,  peuvent  s’écouler  en  bas  avant 
les  autres  , de  forte  que  ce  même  pallàge  du 
chyle  peut  durer  quelques  heures.  Et  en  effet 
n’avalons  - nous  pas  &C  du  bouillon  8c  du 
lait  , avec  du  pain'dans  une  feule  cuillerée, 
fans  en  relfentir  aucun  mal.  Je  conclus  donc 
que  pourvu  qu’on  foit  fobre  dans  fes  repas, 
il  importe  fort  peu  quel  ordre  on  garde  eti 
mangeant , cela  s’entend  des  petfonnes  qui 


de  la  Me  de  âne,  Liv.  1 1 1.  493 

fe  portent  bien  \ car  pour  les  malades , où 
ceux  dont  la  famé  n’clt  pas  ferme  , ils  ont 
d’autres  mefures  à prendre. 


CHAPITRE  XXXII. 

' De  ceux  qui  difent  que  la  repletion 
du  pain  y eft  la  pire  de  toutes . 

TOute  repletion  eft  metuvaife  , dit  le  Pro- 
verbe j mais  celle  du  pain  eft  la  pire  de 
toutes.  Et  c’eft  ce  que  je  croy  être  très- 
faux  , pourvu  qu’il  foit  bon  , bien  levé  &c 
de  froment  , parce  que  celuy  qui  fc  fait 
avec  les  farines  des  autres  grains  , ou  des 
legumes , ne  s’appele  pas  fimplement  pain , 
mais  bien  pain  de  fèves  , de  millet , d’orge, 
&c.  Or  il  eft  feur  que  la  repletion  exceflîve 
de  pain  eft  très  - rare  , & quand  même  elle 
feroit  plus  frequente  , elle  ne  feroit  pas  pour 
cela  la  plus  mauvaife  de  toutes.  Entre  les 
chofes  neceiïaires  pour  fuftenter  la  vie. 
Nôtre  Seigneur  Jefus-Chrift  nous  a corn-, 
mandé  de  ne  demander  que  du  pain.  Dieu 
n’envoïoit  autrefois  au  Prophète  Helie  que 
du  pain  par  un  corbeau  ; de  forte  que  fous 
le  nom  de  pain , on  entend  tout  ce  qui  eft 
bon  à manger  , étant  la  principale  nourri- 
ture , & qui  peur  fuffire  toute  feule  ; «Se 
quiconque  n’a  pas  de  bons  ientimens  pour 
le  pain  , eft  un  fot.  La  difette  du  blé  qui  a 
coutume  d’etre  fi  dommageable  au  peuple. 
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2c  que  tout  le  monde  appréhendé  fi  fort 
avec  rai  fon  , ce  n’eft  que  le  défaut  du  fro- 
ment dont  on  fc  fert  à faire  du  pain  , con- 
tant prctque  pour  rien  l’abondance  de  la 
viande  2c  du  poilfon.  Mais  pour  nous  faire 
mieux  entendre  , dilons  que  le  bled  avec 
quoy  on  fait  du  pain  étant  chaud  au  pre- 
mier degré  j ne  iauroit  ny  de  flécher  , ny 
humecler  tant  (oit  peu  , étant  dis-je,  d’une 
nature  lente  capable  de  faire  des  obftruétions, 
nourrit  beaucoup  , fourni  liant  au  corps  un 
aliment  ferme  , (olide  2c  confiant.  Il  a je  ne 
fay  quoy  en  foy  de  vilqueux  2c  de  gluant , 
qui  demeure  dans  les  tourtes  , dans  les  tar- 
tes , dans  les  gateaux  , dans  l’amidon  , dans 
la  bouillie  6c  dans  le  pain  à chanter.  Ce 
qui  a donné  lieu  de  croire  qu’ils  fourni  f- 
foient  une  nourriture  moins  commode  , en 
ce  qu’elle  eft  gltitineufe  en  quelque  maniéré 
& opilarive.  Opinion  que  je  ne  crois  pas 
non  plus  trop  véritable  : car  ainfi  que  rai- 
fonnoit  un  Païen.  Le  Dieu  des  Hébreux  était 
bon  AJedccin  , puifiju’ entre  les  alimens  permis 
& dejfendtu  , il  ne  leur  en  a accordé  aucun 
mauvais  , ny  ne  leur  en  a dejfendu  aucun  qui 
fut  bon. 

Or  il  leur  permit,  2c  commanda  meme  fort 
fouvent  , de  manger  des  pains  azimes  avec 
de  la  viande  2c  du  bouillon  plein  de  vifeo- 
lirc , par  exemple,  de  l’Agneau , dont  la  chair 
vilqueufe  jointe  au  pain  finis  levain  ne  don- 
ne au  corps  qu’un  lue  glutineux.  Et  ne  fiait- 
on  pas  que  les  Prêtres  de  l'ancienne  Loy 
ne  le  nourrilfoient  d'ordinaire  quç  des  pains 
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azimes  ? Et  les  piîn^ 

tërvez  dans  l’ Arche ^J^hl^es  ■■âiê^sW 
fcrvoient  toutes  1^  Chines  .ap^  y ; en 
fivoïr  remis  dos  nouvçai^  > etoieiit  fahs  le- 
vain  ? Ne  remarquons-nous  pas  que  le  de£ 
fert  de  nos  fcftins  , les  înafle-pài^  i &iea 
croûtes  des  pàtez  , dqflt  le*  &m mes  & lés 
enfans  font  fi  friands,^  r#ah|£ntitoqf 
lçs  jours  fans  qu’on  en  foie 

Mais  revenons  à nôtre  paiij  du 

Jevain  & fale  dppt.4l  eft  qtfètôoii^;^^ 
difons  que  s’il  eft  capable  d’apone»  quelque 
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rien  de  plus  propre  pour  la  production  des 
maladies  que  la  cacochymie , laquelle  pro- 
vient plus  du  côté  des  alimens  , que  de  tout 
autre  endroit,  tels  que  font  plufieurs  paillons, 
les  fruits  appelez  précoces, quantité  d’alimerçs 
‘acres  , 8c  bien  d’autres  que  je  palTe  fous' 
filence  , dont  les  qualitcz  vicieufes  fe  trou- 
vent corrigées , ou  même  empêchées  par  le 
mélange  du  pain  qu’on  mange  avec.  Il  y a 
beaucoup  de  gens  qui  feroient  moins  mala- 
des & plus  ailcz  à guérir  s’ils  fe  contentoicnt 
d'un  pain  lec  : les  régals  ,les  feftins  opulens  , 
les  repas  fplendidcsôc  frequens,les  banquets 
après  le  foupcr,  la  crapule,  8cc.  ont  coutume 
d’engendrer  des  maladies  malignes  8c  diffi- 
ciles à guérir , 8c  une  trcs-grande  pourritu- 
re : ce  que  ne  pourra  jamais  faire  le  pain  , 
quand  même  on  en  mangeroit  un  peu  trop  , 
un  grand  norpbre  d’Anacoretcs  n’avoient 
autrefois  pour  tous  mets  que  du  pain  , fans 
le  moindre  préjudice  de  leur  fante. 

Savanatoîe  le  plus  habile  Médecin  de  fon 
tems  comme  le  plus  lavant  , protefte  de 
n’avoir  jamais  pu  voir  dans  aucun  Auteur 
la  fentence  dont  il  cil  queftion  dans  ce  Cha- 
pitre , 8c  qu’en  aïant  demandé  des  nouvelles 
à plufieurs  Doélcurs,  ils  luy  répondirent  ne 
l’avoir  jamais  lue.  Quelques  - uns  l’attri- 
buent , mais  à faux  , à Avicene  : pour  moy 
j’avoue  bien  qu’on  la  voit  parmi  les  petites 
fcntcnces  de  l’Ecole  de  Salerne  , mais  c’eft 
parce  qu’on  ne  l’a  pas  allez  bien  examinée  , 
ou  que  quelque  Libraire  l’y  a inférée  , il  ne 
paroit  point  dans  l’Ecriture  Sainte  , que  les 
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hommes  aient  mangé  de  la  viande  aupara- 
vant le  deluge  , & s’ils  ne  laifloiént  pas  de 
vivre  & plus  de  fiecles , & plus  faiucment 
que  ceux  qui  font  venus  apres  , & peut-  - . 
être  fe  palïoient-ils  de  Médecins.  Les  An- 
ciens donnoient  à la  vertu  de  la  fobrieté  le 
nom  de  frugalité , parce  qu’ils  ne  fe  nour- 
rilloient  que  de  fruits.  Concluons  donc 
avec  Scncque  , que  fi  quelqu’un  s’étonne  rnnume- 
d’un  fi  grand  nombre  de  maladies  qui  affli-  r*bilet 
gent  les  hommes , qu’il  falîè  le  dénombre-  e(fe  me*“ 
ment  des  faufTes  & des  rajouts  , plutôt  que  bfs  .m,“ 
de  la  repletion  du  pain  , quon  a invente  , & 
il  cefiera  d’en  être  furpris.  mer*,  é* 

Pour  la  confirmation  de  tout  ce  que  je  nm  m*~ 
viens  <r  avancer  , on  n’a  qu’à  confiderer  qu’au  rabert *' 
tems  de  la  cherté  du  blé  , les  pauvres  fe  Seacc* 
trouvent  pour  la  plupart  attaqués  de  la  dyf- 
fenterie , des  fièvres  , de  la  gale , du  feorbur, 

& quelquefois  de  la  pefte  ; parce  qu’au  lieu 
du  pain  , ils  ne  fe  remplillent  plus  ‘que  de 
fruits  , oü  d’autres  alimens  tels  qu’ils  peu- 
vent attraper.  Les  Provinciaux  qui  mangent 
plus  de  pain  que  de  viande  , vivent  plus 
long-tems , & plus  fainement  que  les  Pari-  • ^ 
liens  qui  fe  rempliiTcnt  plutôt  de  viande  que 
de  pain.  Mais  la  rep.letion  du  pain  , me 
dira-t-on  , fait  beaucoup  de  fang.  Je  l’a- 
voué j aufll  voit-on  les  Limofins  travailler 
à merveilles  , étant  plus  robuftes  que  ceux 
qui  fe  remplilfent  de  viande,  qui  n’engendre 
que  de  la  corruption  beaucoup  plus  funeflc, 
ainfi  il  y auroit  plus  de  raifon  de  dire  que  de  • , 
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toutes  les  repletions  , celle  des  fruits  ou  de 
la  viande  eft  la  pire. 


CHAPITRE  XXXIII. 

■ , a \ ■ 

'De  l'erreur  de  ceux  qui  rejettent  l'a- 
fage  du  potjfon  dans  les 
maladies. 


CEux  qui  deffendent  toute  forte  de  poif- 
fons  dans  les  maladies  , répugnent  aux 
Anciens  , à l’experience  & à la  raifon. 
t.  ni  Galien  veut  bien  qu'on  ufe  de  poi lions  qui 
GUucon.  fe  tiennent  auprès  des  rochers  , dans  la  fièvre 
tierce  réglée.  Dans  la  fièvre  quarte  , dit-il  , 
il  faut  donner  des  poijfons  faciles  à fe  cuve, 
dont  la  chair  fait  tendre  & qui  n'ait  rien  de 
ç.Metb.  çluant.  Et  dans  fa  Méthode  il  allure  que 
"tous  les  poi  lions  qui  vivent  parmi  les  cail- 
loux font  utiles  aux  fcbricitans  , auffi  bien, 
que  les  merlus,  la  foie,  la  luyne,  8c  la  torpille 
8c  le  muge  qui  fe  prend  dans  l’Océan.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  fe  tien- 
nent proche  des  lacs  qui  fe  de'ch argent  dans 
la  mer  , ou  tout  auprès  de  l’emboucheure 
de  quelque  grand  Fleuve.  Le  même  Auteur, 
dis  - je  , recommande  trop  les  poi  irons  qui 
aiment  les  rochers  , pour  croire  qu'ils  puif- 
fent  faire  du  mal  aux  malades  , prétendant 
même  qu’ils  font  agréables  au  goût , qu’ils' 
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engendrent  des  bonnes  humeurs  , & que  leur 
ufage  frequent  efl  très  - feur.  Et  ailleurs  , tib.de 
L'aliment  , pourfuit  - il  , qui  fe  tire  des  po]f  cib « boni 
font  ejl  non  feulement  faille  à fe  cuire  , mais  & 
il  ejl  encor  ftlutaire  pour  les  corps  des  hommes  , lueet‘ 
en  ce  qu’il  produit  un  fana  d’nne  conflit  un  ce 
médiocre.  Entre  les  poiffons  de  la  mer  , dit  Lf.  i 
Athenee , ceux  qui  vivent  parmi  les  eau-  g Dcm 
loux  font  de  facile  digcllion , d’un  bon  fuc , ipnofo- 
deterlifs , nullement  pefans  à l’eflomac,  d’une  phift. 
petite  nourriture  , tort  peu  excremcnteux. 

Apres  cela  qui  ne  voit  qu’ils  font  meil- 
leurs pour  les  febricitans  quç  n’ell  pas  la 
viande  ? 

C’cfl  pourquoy  Galien  ,apre's  les  avoir  fait 
bouillir  , &:  apretez  dans  une  faulfc  blanche, 
comme  c’étoit  la  coutume  de  ce  tcms-là  , ne 
faifoit  point  difficulté  de  les  donner  à ceux 
qui  étoient  dans  des  langueurs  , foit  par 
quelque  marafme  , ou  par  quelque  fyncope 
fuivi  d’épuifement  d’efprits  , non  moins 
qu’à  ceux  qui  avoient  des  fîe'vres , ou  des- 

filevrefies.  Hippocrate  plus  ancien  que  Ga- 
ien  , recommande  fort  les  poiffons  tant  frits 
que  bouillis  , a durant  que  c’eft  un  bon  man- 
ger , foit  qu’on  les  prenne  tout  feuls  , ou 
avec  d’autres  alimens,  & que  les  bouillis 
font  plus  légers  que  les  frits.  Alexandre  Tra- 
lian  accorde  aux-  phrenetiques  l’ufage  des 
poiffons  , aufli  bien  qu’aux  epileptiques  : la 
prefite  , le  merlu  , l’étourneau  , le  lcorpion 
de  mer  & le  danté , en  leur  deffèndant  la 
viande.  Il  permet  encore  à ceux  qui  touf- 
fent  par  quelque  fluxion  acre  , des  poiffons  v 
1 Ii  ij 
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dont  la  chair  eft  ferme  , de  dont  on  fait  des 
andoüilletes.  Ceux  qui  font  atteints  d'une 
vraie  plevrefie  , accompagnée  d’une  fièvre 


amue 

O 


fort  damrcrcuie 

C 


doivent  manger 


TJb.  de  du  poiiron  , fur  tout  la  Vielle  , qui  a la  chair 
’ tendre  , humide  , facile  à fe  cuire  , de  exermc 


Hf&M. 


d’excrcmens.  Il  ordonne  auflî  à ceux  qui 
crachent  le  fang  , des  poi lions  qui  vivent 
parmi  les  pierres  , mangez  avec  le  vinaigre, 
de  même  tous  les  autres  qui  ont  la  chair 
dure  , de  les  andoüilletes  qui  en  font  faites. 
Il  n’en  fait  pas  moins  à l’égard  de  ceux  qui 
crachent  du  pus  , ou  qui  ont  quelque  em- 
pyeme , après  les  avoir  fait  cuire  avec  de 
l’anis  , de  leur  avoir  fait  une  faillie  : à ceux 
aufïi  qui  ont  la  fièvre  engendvée  par  quel- 
que crudité  acide  : dans  les  fièvres  qui  ne 
durent  qu’un  jour  : Il  preferit  les  memes 
poi  lions  à caufe  qu’étant  de  facile  digeftion, 
ne  lailfent  aucune  obftrùftion  : mais  pour 
les  fièvres  caufécs  par  la  pituite  , il  veut  que 
ce  (oit  des  poi  (Ions  falcz  ,que  les  Anglois  de 
les  François  appelent  Ancboyes  , qu’il  eftime 
encore  fort  propres  pour  les  fièvres  quartes. 
Je  n’aurois  jamais  fait  fi  je  voulois  mettre 
par  écrit  tout  ce  qu’en  difent  Acce  de  Paul , 
premiers  entre  les  plus  célébrés  Médecins , 
de  les  autres  qui  les  ont  fuivis.  Et  la  raifon 
s’y  accorde  parfaitement  bien  , puifque  les 
poilTons  qui  ne  font  point  de  dure  digeftion, 
mais  friables  , ne  le  corrompent  pas  ai  Cé- 
ment , r.y  ne  font  point  pefans  àl’eftomac, 
& refiftent  au  contraire  à la  fièvre  par  leur 
qualité, 
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Gentilis  & Arculanus  interprètes  des  Ara- 
bes j difent  bien  que  les  poiifons  à railon  de 
leur  tempérament  froid  & humide  fcmblcnt 
être  propres  aux  fièvres  , principalement  aux 
bilieufes  : mais  parce  qu’ils  font  fort  fujets 
à fe  corrompre  & à fe  putréfier  j ils  ne  leur 
conviennent  point  du  tout.  Mais  ce  raifon- 
U eurent  cft  bien  foible  , ii  on  a foin  de  faire 
choix  des  poiifons  qui  foient  bons  & qu’on 
pêche  proche  des  pierres , qui  fe  gâtent  dif- 
ficilement 8c  qui  fournirent  un  bon  fuc  > 
ainfi  epic  nous  venons  de  le  faire  voir,  & qui 
au  lieu  de  nourrir  beaucoup  comme  fait  la 
viande  , ils  ne  nourriffent  que  fort  médiocre- 
ment , 8c  c’eft  ce  que  demandent  plufieurs 
maladies  aufquelles  on  peut  permettre  de 
manger.  Les  poiifons  font  donc  fouvent  à 
préférer  à la  viande  qui  cft  davantage  nour- 
ri liante  , & qui  fatigue  plus  l’eftomac  en  fc 
cuifant , 8c  qui  ne  lai  lie  au  corps  qu'un  lue 
acre.  J’entens  parler  des  poiifons  de  tous  les 
meilleurs  , & non  pas  des  premiers  qu’on 
rencontre  , 8c  préparez  de  la  maniéré  que 
nous  les  mangeons  dans  le  fieele  où  nous 
fournies  , qui  lait  mieux  les  aprèrer , 8c  les 
mieux  aifaifonner  que  les  Anciens  qui  fe 
contentoient  d’y  faire  une  faulfe  blanche.  Je 
prefercrois  toujours  les  boiiillis  aifaiionne^ 
de  vinaigre  6e  de  jus  d’orange  , ôêc.  aux 
rôtis  ou  frits , à l’imitation  de  nôtre  Hip* 
pocrate. 
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CHAPITRE  .XXXIV. 

f , - • 

De  terreur  de  ceux  qui  prennent  le 
' froid , quon  rejjent  apres  le  repas 
pour  un  fgne  de  Jante. 

ÏL  y a quantité  de  gens  qui  ont  froid  , & 
qui  tremblent  meme  au  iortir  de  table  : 
dequoy  le  même  vulgaire  prend  bon  au- 
gure pour  la  fanté  : il  en  eft  auffi  d’autres 
qui  fuent  en  mangeant  > & c’eft  au  dire  des 
Maquignons  un  ligne  d’une  bonne  fanté. 
Mais  les  premiers  fe  trompent  évidemment , 
parce  qu’encor  que  cela  arrive  à un  grand 
nombre  de  fains  , nous  ne  devons  pas  pour 
cela  conje&urer  qu’ils  fe  portent  mieux  : 
car  premièrement , cela  n’arrive  ny  a tous 
ceux  qui  font  bien  fains  , ny  toûjours  , ce 
qui  nous  fuffit  pour  réfuter  l’imagination 
de  ceux  qui  croient  que  la  chaleur  des  per- 
fonnes  qui  fe  portent  bien  , fe  concentre 
dans  leur  corps  , pour  aider  à cuire  leurs 
alimens , puifqu’ elles  en  ont  allez  pour  en 
achever  la  coétion  , à faute  dequoy  elles 
font  infirmes  & bien  moins  faines  que  les 
autres  qui  n’ont  pas  befoin  d’une  telle  con- 
centration : Que  s’il  étoit  naturel  à la  cha- 
leur d’abandonner  les  extremitez  du  corps 
après  le  repas  s & fe  retirer  dans  le  plus 
profond  des  entrailles  * la  même  chofe  de- 
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vroit  arriver  toujours  & à tous  ceux  qui  fe 

Î'ortcnt  bien , en  y demeurant  jufqu’aprés 
'achèvement  de  la  coétion  : Et  c’eft  ce 
qu’on  ne  voit  pas  : il  arrive  bien  fou  vent 
que  cette  même  chaleur  n’eft  pas  plutôt 
parvenue  à l’eftomac  , qu’elle  s’en  retourne 
vers  la  fupërficie.  Puis  donc  que  l’homme 
bien  fain  a fuffifamment  de  chaleur  , de 
qu’il  ne  foudre  pas  toûjours  un  tel  refroi- 
di dément  ; Il  nous  faut  chercher  quelqu’au» 
trc  meilleure  railon  : Alexandre  Aphrodilëe  prolkm » 
dit,  que  cela  arrive  feulement  à ceux  qui  134. Lu 
mangent  goulûment  après  un  long  jeune. 

La  railon  eft  , dit-il  , qu’en  fe  privant  de 
leur  nourriture  accoutumée  , ils  deviennent 
bilieux  , de  amafl'ent  une  matière  plus  acre  , 
parce  qu’aprés  le  repas  , les  membres  étant 
déjà  fortifiez  , la  bile  fc  trouve  expulfée 
fi  fort  vers  la  peau  , qu’elle  caufe  un  petit 
froid  fur  les  membres , qui  fc  fentant  piquo- 
tez  par  fon  acrimonie  , excitent  la  Nature  à 
la  repouder.  J’aimerois  pourtant  mieux  dire, 
que  cela  provient  de  ce  que  la  chaleur  natu- 
relle de  ceux  qui  ont  jeûné  quelqite-tems  , 
efl  moindre,  de  que  l’eftomac  ii’eft  pas  plutôt 
plein  d’aiimens  , fur  tout  étant  froids  , qu’el- 
le demeure  comme  fuffoquée  , jufqu’à  - ce 
que  gagnant  le  ded’us , elle  fe  répand  dclfus 
tous  les  membres  : ainfi  ceux  qui  ont  fouf- 
fert  une  longue  faim , ou  édifié  des  grands 
travaux  , courent  grand  rifque  en  mangeant 
félon  leur  apetit  , de  en  beuvant  froid , par 
l’extinélion  , ou  du  moins  par  l’affoiblide- 
ment  du  peu  de  chaleur  qui  leur  relie  ; Ainfi 
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Cap.  j 4.  queDiofqoride  lJa  remarque,  cifdijfant  lafné- 
lit.  6.  i^e  chofe  du  vin  pris  en  trôp  grandc  abon- 
dance  âü  forrir  du  bain  , aptes  av^ircouru, 

. - ' ou  s*étre  beaucoup  fatigue'  , pour  les  gtarides 

- ' oppreflions  qu’il  engendre.,11  en  eft  de  mêrne 

de  ceux  qui  jeûnent  , de  qui  la  chaleur  aftqi- 
' s blie  eft  accablée  & refroidie  pour  quelque- 
teins  , ny  plus  ny  moins  qu’un  petit  feu  fous 
> le  poids  de  nouveaux  charbons  oit  de  nou-'- 

• V'  * velles  bûches.  Avicenne  fait  voir- que  cette 

petite  froidure  interne  , ou  cette  opprefïïon 
de  chaleur  eft  la  feule  cauie  du  froid  externe, 
ou  du  petit  frilfon  qu’on  fent  après  Je  repas. 
Seff,  Ht  c’eft  pour  cela  qu’il  donne  dans  les  fîévrès 
8.  Pr«-  chaudes  & dans  les  fynoques  Je  l’eau  froide,  ' 
biernat.  jufqu’à-ce  que  le  malade  triftonne  , & que 
Sfff.  j.  fon  vjfage  change  de  couleur,.:  ainft  ceux 
tn*(U‘  J11*  tremblent  de  froid  ,dit  Ariftote,  devien- 
nent livides  , à caufe  que  leur  faitg  fe  refroi-, 

À dit  par  l’a  proche  du  froid.  Le  mêmé  Philo- 
fophe  demandé  , d’où  vient  que  le  vin  étant 
chaud  de  fa^nature,  ne  lailTe  pas  ,de  caùfcr 
f.  un  tremblement  aux.  yvrpgnes  , & qu’ils 

ch  erch  en  tu  la  ch  aleur  du  Soleil  &;  du  feü  ? La 
raifon  qu’il  en  donne  eft  , que  leur  chaleur 
fe  trouve  refroidie  & oppreftee  par  Une  au- 
. tre  chaleur.  Il  y a même  certains  vins  fub- 
tils'&  petits  , qui  étant  bûs  rcfroidillent  au 

• commancement  le  corps  , & même  les  extre- 
£ ' w mirez  des  membres , où  cette  froideur  fe  fait 
ï*  lib 1 d’abord  relfentir.  La  fentençe  d’Hippocrate 
; Herbu.  cres-beîle  là-deftus , qui  nousenfeigne  que 

le  frilfon  n’eft  pas  feulement  caufé  par  les 
. vents  externes , par  l’eau  , par  un  air  ferain, 

’ •***.•*.  r " „ * . 
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& par  d’autres  chofes  de  cette  nature  , mais 
encor  par  les  alimens  & par  les  boiflôns , 
comme  auffi.  dans  les  maladies  par  la  bile , 
& par  la  pituite  mêle'e  parmi  le  fan?.  Il  die 
aptes  de  la  minière  que  cela  fe  fait , laquelle 
fe  peut  fort  bien  adapter  aux  perfonnes  fai- 
nes ; car  toutes  ces  chofes  épaifiiTent  & re- 
froidilfent  le  fang  , 8c  voila  ce  qui  donne  le 
fri ifon  à tout  le  corps.  Mais  quand  le  fang 
s’échauffe  derechef  dans  les  malades , la  cha- 
leur de  la  fièvre  ne  manque  pas  d’y  fucceder, 
au  lieu  que  les  perfonnes  faines  ne  font  que 
reprendre  leur  première  température  , quoi- 
l’un  8c  l’autre  refroidi dément  externe  fe  falle 
de  la  meme  maniéré.  Le  même  Auteur,  en 
parle  encor  tres-élegamment  dans  fon  Livre 
des  vents  , dans  lequel  il  raporte  route  cette 
affaire  à la  trop  grande  quantité  d'alimens, 
l'oit  liquides  ou  lolides  , qui  étant  d’une  na- 
ture variable  ôc  diflemblable  , excitent  en 
dedans  tout  ce  trouble  , avec  lefquels  s’in/ï- 
nuë  beaucoup  de  vents , qui  courant  par  tout 
le  corps  enfuite  du  bouchement  du  bas  ven- 
tre , refroidilfent  le  fang  , ce  qui  caufe  un 
frilfon  à tout  le  corps , qui  eft  plus  ou  moins 
véhément  félon  qu’ils  font  en  plus  grande  , 
ou  en  plus  petite  quantité , plus  ou  moins 
froids.  A quoy  s’accorde  la  raifon  s parce 
que  tout  aliment  étant  dans  fon  commance- 
ment  fort  diflemblable  , fatigue  beaucoup  la 
chaleur  naturelle  , fur  tour  s’il  eft  pris  en 
grande  quantité , s’il  eft  froid  8c  de  diverfe 
nature  , 8c  ainlî  il  ne  tarde  guère  de  refroi- 
dir le  corps , plus  ou  moins  par  raport  à la 
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force  de  la  chaleur  & de  la  nature  tle  l’ali* 
ment.  Toutes  les  chairs  font  pour  l’ordinai- 
re plus  froides  que  l’homme  qui  les  mange, 
ainfi  on  ne  doit  pas  s’étonner  fi  fa  chaleur 
naturelle  fe  trouve  un  peu  opprimée  , ou  par 
l’abondance  des  viandes  , comme  il  arrive  en 
mangeant  à ceux  qui  jeûnent  , ou  fi  elle  en 
devient  plus  refroidie , tous  les  animaux  , 
dis-je  , dont  nous  nous  nourri  lions  lont  à la 
vérité  plus  froids  que  nous -mêmes,  mais 
encor  plus  étant  morts  ; Se  apres  avoir  un 
peu  corrompu  nôtre  chaleur , luy  avoir 
fait  violence  , le  corps  en  devient  refroidi 
apres  le  repas , jufqu'à-ce  que  cette  même 
viande  ait  été  cuite  dans  l’cftomac  , laquelle 
donne  de  nouvelles  forces  à l’homme.  Ne 
voïez  - vous  pas  comme  tous  ceux  qui  pâli i- 
fent  après  le  repas  , courent  du  rifque  , dit  le 
Poète. Et  fi  cette  couleur  pâle  cftconfiderable, 
elle  provient  d’un  tel  refroidi  fîemenr  : tout 
aliment  crud  & non  cuit  eft  plus  froid  que 
les  efpris  alfoupis  , qui  n’en  ont  pas  encor 
été  tirez  à l’aide  de  nôtre  chaleur.  C’cfi:  par 
la  coétion  que  s’échauffent  les  viandes  que 
nous  prenons  , enfuite  dequoy  tour  le  corps 
prend  de  la  vigueur  par  la  multiplication  du 
fang  & des  efprits  , Sc  les  vaiifeaux  devien- 
nent plus  pleins  ; Ce  qui  fait  voir  la  neccfîi- 
té  qu’il  y a de  faire  quelque  exercice  modéré 
avant  que  de  prendre  fa  refeétion  , afin  que 
la  chaleur  naturelle  étant  devenue  plus  for- 
te , agiife  plus  puiffamment  fur  les  viandes 
fans  beaucoup  pâtir  de  fon  côté  ; & de  la 
forte  ce  rcFroidilfcment  externe  fêta  biea 
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moindre  en  ceux  qui  abondent  plus  en  cha- 
leur naturelle,  & qui  refiftenr  davantage  aux 
alimens.  Or  quand  ce  petit  froid  arrive,  c’ell 
que  la  chaleur  eft  plus  debile  , ou  bien  c’cft 
parce  qu'on  a pris  plus  d' alimens  de  difficile 
digeftion  , de  differente  nature  8c  plus  froids 
qu’elle  ne  fauroit  domter.  C’eft  une  choie 
étonnante  que  nos  Anciens  aient  ignoré  le 
tremblement  ou  le  froid  qui  furvient  aux 
perfonnes  faines  , fans  qu'il  s'enfuive  aucune 
fièvre.  Cela  n'arrivoit  peint,  je  croy  , de  ce 
qu’ils  faifoient  moins  de  fautes  que  nous  fur 
le  régime  de  vivre,  au  lieu  qu’à  prefent  ce 
frilfon  , ce  tremblement  ou  ce  froid  pâlie 
pour  un  des  fignes  de  la  fan  te.  Je  dis  donc 
qu’à  moins  qu’il  ne  provienne  d’une  caufe 
externe , comme  de  la  crainte , d’un  air  froid. 
Sec.  on  peut  l’attribuer  à la  pareffe  , à l’oifi- 
veté,  ou  à une  trop  grande  replction  de  vian- 
de , ou  de  boiffon  , fur  tout  fi  elle  cfl:  fort 
froide  8c  capable  de  produire  de  la  pituite. 
Joubert  aporte  quantité  d’autres  bonnes  rai- 
fons  contre  cette  erreur  populaire , que  je 
lai  lie  de  peur  d’étre  trop  long. 
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CHAPITRE  XXXV. 

chapj-  2 J oii  <-vient  qu  on  doit  donner  du  ^vin 
pur  a ceux  qui  font  fort  écbaufez^  & 
faire  pijfer  ceux  qui  ^viennent  de 
travailler . 

PLuficurs  ont  coutume  de  donner  un  ver- 
re de  vin  pur,  à ceux  qui  fortent  d’un, 
grand  Travail  , de  peur , difent-ils  , qu’ils 
ne  Te  morfondent  par  le  froid  inopiné  capa- 
. ' ble  de  furprendre  la  chaleur  naturelle , & 

concrcler  le  fanç  : en  qUoy  ils  font  beau- 

0 ,v,  1 

coup  mieux  qu  ils  ne  le  comprennent  > car 

ils  difent  que  -cela  rafraichit , & empêche 
v de  fe  morfondre  ; neanmoins  le  vin  étant 
chaud  de  fa  nature , ne  peut  rafraichir  que 
* 1 par  accident  , comme  qui  diroit , le  feu  re- 

froidit , puifqu’en  fortant  d’auprès  d’un  bon 
brader  pour  aller  ailleurs,  je  me  fens  tour 
froid  : cela  provenant  de  ce  que  les  porcs 
crans  ouverts  par  la  chaleur  donnent  plus  fa- 
cile entrée  à fon  contraire } de  même  le  vin 
peut  rafraichir  en  éteignant  par  fa  chaleur 
Une  moindre  produite  par  le  travail  en  en- 
tretenant la  naturelle  dans  une  juftc  médio- 
crité. On  peut  en  coi  dire  que  le  vin  ap- 
porte du  rafraichilfement , lors  qu'il"  empê- 
che que  le  froid  ne  fur  prenne  la  chaleur  ns- 
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turelle  , laquelle  le  changèrent  en  étrangère, 

& brûlante.  Il  rafraichit , dis- je  , en  faifant 
ce  lier  peu  à peu  , 8c  non  tovic  à coup  , l’e- 
motion  déjà  empreinte  , ce  qui  cauferoit  du 
defordre  ordinaire  a tout  changement  lubir, 

& tel  que  la  nature  ne  peut  fouffiir  ; outre 
le  danger  qu’il  y a de  tomber  dans  l'hydro- 
pifie  , ou  dans  la  plevrefie  en  beuvant  fort 
froid  dans  le  fort  du  chaud  , & encor  tout 
en  lueur , ainfi  que  Galien  dit  ^duquel  péril 
le  vin  nous  délivre  par  fa  chaleur  porentie- 
Ie  capable  d’entretenir  celle  qui  eft  naturel- 
le au  foye  8c  à l’eftomac  > bien  qu’il  rafrai- 
chilfe  par  fa  froideur  aétuelle. 

Le  mot  Rafraîchi' y eft  équivoque  , ligni- 
fiant tantôt  une  nouvelle  provifion  de  vi-  - 
vres  j 8c  tantôt  une  réparation  , ou  raccom-;  t 
modement  : car  on  dit  rafraîchir  , avituaillert 
ou  » cnouveller  les  munitions  , rapiécer  , ou  ra~ 
cornmoder  un  vieux  habit  \ rafraîchir  les  che- 
veux , ou  le  br-rd  d’une  robe.  Cette  lignifica- 
tion convient  fort  à nôtre  propos  : cax 
après  que  le  travail  a fait  une  grande  dilTÎ- 
pation  tant  des  efprits  que  des  vapeurs  du 
fang  , le  vin  repare  tout  ce  dommage  , en 
engendrant  de  nouveaux  par  fa  fubriiité  Sc 
par  fes  douces  vapeurs  , en  hume  étant  me- 
\me  ceux  qui  y reftoient  encor  entiers , mais 
fort  dellechez  & fatiguez.  Et  voilà  comme 
quoy  cette  liqueur  rafraichit  le  corps  en  ]tiy 
fourniiïant  des  nouveaux  efprits  dans,  les- 
quels con lifte  toute  nôtre  vigueur.  Ces  rai- 
sons font  voir  , que  le  vulgaire  dit  mieux  ' 
qu’il  ne  penfe  , faifant  encor  plus  fagement 
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de  donner  du  vin  pur  à ceux  qui  font  extrév  . 
mement  échaufés.  De  plus , on  prétend  par 
là  empêcher  le  mor fondement  qui  arrive  en 
deux  maniérés.  Premièrement,  quand  on  eft 
furpris  du  froid  qui  conftipe  & refterre  la 
peau,  en  augmentant  fi  fort  la  chaleur  na- 
turelle que  la  fièvre  s'en  enfuir.  Seconde- 
ment , lors  que  le  froid  par  fa  violence  fait 
cailler  le  fang  , non  pas  dans  les  veines,  ain- 
fi  que  le  menu  peuple  penfe  , mais  bien  ce- 
lui qui  le  répand  dans  l’eftomac , dans  les 
boyaux  , ou  ailleurs  , n’étant  pas  polïible 
qu’il  fe  fige  dans  fes  vaifi'eaux  naturels  , à 
moins  que  ce  ne  foit  par  quelque  maligni- 
té particulière,  mais. feulement  hors  d’iceux,/ 
aufli-tôt  qu’il  en  eft  forti , ou  quelque  peu  . 
de  tems  après. 

Le  vin  fubtil , pénétrant , & qui  échaufc 
convient  fort  à ces  deux  fortes  de  perfonnes 
échaufées  , parce  qu’il  porte  par  fa  pénétra- 
tion la  chaleur  en  dedans,  tenant  les  pores 
du  corps  ouverts  contre  le  froid  , jufqu’à  ce 
que  la  vapeur  emeüe  ait  celfé  de  s’exhaler, 

Se  que  la  fumée  du  fang  échaufé  ait  libre 
patlagc.  Et  c’eft  par  ce  moyen  que  l’on  dé- 
tourne toute  obftruéfcion  tant  interne,  qu’ex-  ' 
terne , & par  confequent  qu’il  ne  fe  forme 
quelque  fièvre. 

Le  même  vin  empêche  le  fang  de  fè  geler 
par  la  chaleur  fubtile  qui  entretient  l’hu- 
meur dans  fa  couleur  rouge  , & dans  fa  fub- 
ftance  liquide.  Pour  marque  de  cette  vérité, 
il  n’eft  pas  plutôt  furpris  du  froid  , qu’il  de- 
vient noir  , privé  de  fa  vivacité  vermeille» 
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en  fc  tournant  en  grumeaux  , que  l’on  ne 
fiuroit  apres  diiloudre  qu’avec  bien  de  la 
peine  , lefquels  deviennent  fi  dangereux  , 8c 
luivis  de  tant  d’accidens  , qu’on  peut  les 
mettre  au  rang  des  venins  ; puifque  le  corps 
en  devient  fi  iroid  , qu’il  nous  paroit  mort, 
n’ayant  qu’un  poux  prefquc  imperceptible. 

On  ne  fauroit  donc  mieux  faire  que  d’ern- 
pécher  que  le  fang  ne  forte  des  veines  8c  ne 
fe  fige  , foit  par  leur  dilatation  8c  raréfa- 
ction causée  par  la  chaleur  , ou  par  leur  dé- 
chirement, ou  pat  leur  rupture,  quand  le 
froid  les  a rendus  roides.  Pour  éviter  cet  ac- 
cident le  vulgaire  fe  fert  des  remedes  que 
nous  avons  propofez  dans  le  chapitre  du 
morfondement  , mais  il  ne  fait  pas  s’en  fer- 
vir  avec  méthode.  On  leur  donne  du  vin 
très  à propos  avant  que  de  ternir  aucun  mal, 
8c  c’eft  une  tres-bonne  coûtume  d’en  faire 
ufer  à toutes  gens  fatiguées  8c  échaufécs, 
avant  qu’elles  fe  repofent.  Un  fi  fouverain 
remede  n’eft  pas  de  l’invention  du  vulgaire, 
mais  plutôt  des  Médecins  que  le  menu  peu- 
ple a aifément  retenu  8c  pratiqué  jufqu’icy, 
fans  favoir  le  plus  fouvent  à quoy  cela  fert, 
8c  fans  entendre  non  plus  de  la  manière 
que  cela  fc  fait.  Il  parle  du  rafraîchi iTemcnt 
8c  du  morfondement  fans  concevoir  ny  l’un 
ny  l’autre  : Qu’il  l’apprene  donc. 

Les  pauvres  gens  de  la  campagne  rappor- 
tent toutes  les  maladies  des  laboureurs  & 
des  autres  ruftiques  au  morfondement , à 
propos  de  quoy  je  me  retfouviens  d’un,  d’en- 
tr’eux  , qui  difoit  , que  tous  les  maux  font 
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un  morfondement  auquel  un  bon  homme 
repartit  en  fon  patois  , non  es  pas  l'efcauda - 
thre , c’eft  à dire,  la  brûlure  , comme  celle  du 
feu , de  l’eau  bouillante , Sec.  En  quoy  il 
avoit  rarfon. 

Voyons  maintenant  pourquoy  il  eft  bon 
de  piller  avant  que  de  fc  repofer  apres  \ 
un  grand  travail  5 &:  après  avoir  beaucoup 
marché  , ainli  que  le  confeillent  les  bonnes  • 
gens.  En  quoy  elles  ontraifon  : j’ofe  même  . 
afturcr  qu’elles  tiennent  ce  confeil  de  leurs 
grands- per  es  qui  l’avoiént  appris  des  an- 
ciens Médecins  , non  moins  que  bien  d’au- 
tres bonnes  chofes  qu’elles  pratiquent  en- 
cor aujourd’huy  pour  la  coniérvation  de  la 
faute  j fans  que  le  vulgaire  en  comprenne 
la  railon  , fuivant  en  tout  fa  coûtume  ordi- 
naire, bonne  ou  mauvaife.  . 

J’avoue  bien  que  celle-cy  eft 'une  des  plus 
loiiables  , 5c  qui  profite  le  plus.  La  raifon 
eft,  que  nôtre  corps  n’cft  pas  plutôt  échaufé, 
que  les  humeurs  deviennent  piquantes  5c 
fortes  par  la  chaleur  qui  les  rend  plus  fnbti- 
les  : à telles  enfeignes  qu’on  relient  alors 
par  tout  le  corps  des  douleurs  femblables 
aux  piqueures  d’épingle  , enfuite  d’un  péni- 
ble travail , pour  peu  qu’on  foit  d’un  tem- 
pérament chaud  ; ce  qui  rend  aufti  l’urine 
plus  acre  & plus  cuifante  , comme  l’on 
l’expcrimente  en  pilfant  , laquelle  chatouil- 
le & piquote  en  fortant  de  fes  conduits  or-  ' 
dinaires  , caufant  même  une  efpece  de  petit 
fri  (fon  ou  tremblement  par  tout  le  corps 
dans  les  dernières  goûtes  qui  tombent.  L’u- 
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rine  étant  donc  mordicante,  pourroit  par  fort 
acreté  bleifcr  la  veflie  en  la  retenant  plus 
long  rems , 6c  même  l'écorcher  à la  fin , fur 
tout  dans  les  corps  mois,  délicats  & tendres, 
tels  que  font  ceux  des  enfans  , & y laifier 
des  ulcérés  qui  auroient  apres  de  la  peine  à 
fc  guérir.  On  fera  donc  bien  de  lâcher  de 
l'eau  au  plutôt  avant  d’attendre  que  la  vcf- 
cic  en  devienne  plus  follicitée  par  les  peti- 
tes pointes  des  Tels  ded’urine. 

11  y a une  autre  raifon  qui  nous  y oblige , 
qui  n'eft  pas  de  moindre  confcquence  , qui 
eft  qu’à  moins  de  vuider  Ja  vefeie  après  un 
grand  travail  & échaufement , il  eft  fort  à 
craindre  que  l’urine  déjà  defeendu'é  dans  ce 
réceptacle  ne  foit  attirée  des  autres  parties , 
6c  qu’elle  ne  nuife  au  corps  par  fa  mauvai- 
fe  qualité  , parce  que  les  membres  vuides 
dellcchez  & échaulez  par  la  fatigue  , ont 
. coutume  d’attirer  les  humeurs  telles  qu’elles 
s’y  trouvent , les  parties  voifines , fur  tout 
de  la  vefeie  , qui  en  fucent  la  portion  tour- 
née en  vapeur  en  traverfant  les  pores  dila- 
tez. Or  comme  la  matière  qui  produit  la 
fueur  eft  la  même  qui  fait  l’urine  , il  faut 
appréhender  qu’aprés  avoir  beaucoup  iué, 
l’urine  ne  fuive  pour  y remplir  les  vuides 
des  parties  , dont  étant  .abrevées,  le  corps 
ne  peut  que  s’en  trouver  fort  incommodé, 
comme  d’un  excrement  inutile  & fuperflu. 

Ceux-là  donc  qui  auront  foin  de  piller 
aufli-tôt , fe  délivreront  de  ces  deux  incom- 
moditez  , je  veux  dire,  de  fon  acrimonie  pi- 
quante , & de  fon  épanchement  par  tout  io 
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corps.  Qu’on  apprene  donc  l’utilité  qui 
provient  d’une  conduite  , & que  ceux  qui 
la  pratiquoient , qu’ils  la  continuent,  en  fai- 
fan  t faire  aux  autres  la  même  chofe  , puis 
qu’on  leur  en  apprend  la  confequence  ; la-, 
quelle  leur  paroîtra  encor  plus  grande  quand 
jls  auront  fçu  que  l’on  le  garantit  par  t ce 
moyen  de  la  pierre.  En  voicy  la  raifon  ; 
c’eft  que  le  corps  n’eftpas  plutôt  échaufé, 
que  tous  fes  conduits  s’ouvrent , 8c  donnent 
p a liage  libre  à la  grolfe  matière  : car  c’eft 
le  propre  de  la  chaleur  de  dilater  beaucoup 
les  tuyaux.  Ceux  donc  de  l’urine  fe  trou- 
vant fort  élargis  , il  s’écoule  avec  la  ferofi-. 
té  une  matière  épaiffe  jufques  dans  la  vef, 
cie  , la  pierre  ne  fe  formant  que  des  iphleç, 

-mes  viiqueux , 8c  de  la  crade  ou  lie  delà 
bile  par  l’entremife  de  la  chaleur  dellechan-  r 
te,  tout  de  même  que  la  boue  ne  s’endurcit 
qu'aprés  que  le  Soleil  l’a  deflechée  par  l’at-r , 
traékion  de  fon  humidité.Tandis  que  le  corps 
eft  ainfi  agité , les  humeurs  groflieres  font 
çntrainées  dans  la  vefeie  avec  l’urine  dont 
çlles  fe  feparent  dés  qü’on  eft  dans  un  grand 
repos  ; 8c  la  même  urine  l’eft  aullt  : car  alors 
la  pefanreur  de  la  matière  fait  qu’elle  tom- 
be infenfiblement  au  fonds , laquelle  y refte 
pendant  qtys  l’urine  fe  vuide  en  pilfant;  \ 
.Ainfi  s’il  arrive  qu’on  s’échaufe  fouvent 
fans  defemplir  la  vefeie,  il  s’y  amaftçra  af- 
fez  de  glaires  vifqueufes  & allez  de  fedi- 
mens  crayeux  pour  y former  la  pierre  au-» 
jourd'hqy  de  la  grolfeur  d’une  lentille  , 8c 
demain  d’une  autre  > ainfi  qu’on  voit  uo 
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petit  flocon  de  ncge  joint  à un  autre , 6c  ces 
deux  aux  fuivans , il  s’en  forme  à la  fin  un- 
gros  peloton.  Ceux  qui  auront  de  la  peine 
à croire  ce  que  je  dis , ils  n'ont  qu’à  mettre 
dans  un  verre  l’urine  qu’ils  auront  rendue 
après  s’étre  beaucoup  fatigués , 6c  ils  re- 
marqueront que  de  trouble  qu’elle  étoit  au 
commencement  , ils  la  trouveront  quelque 
tems  après  claire  par  delfus,  6c  épailfic  au 
dell’ous,  par  la  depofition  de  fon  lediment. 
Cette  règle  ne  doit  pas  être  moins  obfervèe 

f>ar  les  enfans  que  par  les  adultes,  tant  après 
e travail , qu' après  le  repas  , afin  de  les  pre* 
ferver  de  la  pierre  à laquelle  ils  font  plus 
•fujers  que  les  autres.  J'entens  icy  de  celle 
qui  fe  forme  dans  la  vefeie  , à caufe  de  leur 
voracité  ordinaire,  & de  leur  exercice  im- 
modéré , 6c  à contrc-tcms  , qui  n’engendrent 
fouvent  que  des  cruel irez.  Et  voilà  les  trois 
raifons  qui  doivent  nous  obliger  de  piller 
après  nous  être  échaufcz  , dont  la  première 
eft  allez  forte  , la  fécondé  plus  forte  , 6c  la 
troifiéme  tres-forre  ; aufquelles  j’en  ajoure 
une  quatrième  , qui  n’eft  pas  de  moindre 
confidqration  , qui  eft  , que  le  corps  étant 
déjà  échaufé , le  devient  davantage  par  la 
rétention  de  l’urine  dans  la  vefeie  dépuis 
qu’une  fois  elle  a été  échaufée  , comme  on 
voit  quelquefois  la  nature  fe  dégager  d'clle- 
même  de  quelque  portion  du  fan  g par  le 
nez  ou  par  les  hémorroïdes , dont  elle  fe 
fentoit  opprelïée,  après  quoÿ  elle  le  trouve 
foulagéc  , non  moins  qu’aprés  la  faignçe  les 
corps  des  febricitans  retient  en  t durahaichif- 
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lement , de  même, dis-je  , en  lâchant  de  l’eau 
cm  fe  fent  foulagé  , à telles  enfeignes  qu'on 
prend  un  je  ne  fay  quel  plajfir  en  urinant 
apt£s  un  grand  exercice,  * 

. ' * \ • . . 1 . •* 

— — • — 

I *•  ' " -,  * - . 

- CHAPITRE  XXXVI. 

De  (inutilité  des  eaux  distillées  de  la 

chair  des  animaux , 

' ■ 1 . » 

‘ . ' ' . r>  V 

IL  n’efl  que  trop  certain  que  les  alimens 
d’un  bon  lue  & faciles  à digerer . font  les- 
feuls  propres  pour  tous  les  malades.;  ce  qui 
porte  plufieurs  à preferer  l’eau  tirée  par  di-, 
itillation  de  la  chair  des  animaux  capable 
de  nourrir  promtement  & beaucoup  , donc 
on  voit  quantité  de  defcriptioits  dans  les 
Antidotaires  que  quelques  autres  appelent 
Reilaurans  diftilîez  : mais  ce  n’eft  que  de; 
l’invention  de  je  ne  fay  quels  Médecins  qui 
veulent  fe  rendre  recommandables  par  quel- 
que nouveauté, étant  très-faux  qu’il  y ait  quel* 
que  vertu  nutritive  dans  ces  fortes  d’eaux , 
puifqu’il  n’y  a que  la  feule  partie  aquçufe  des 
alimens  qui  s’élève  aUfli  peu  propre  à nourrir 
que  l’eau  pure  de  la  fonteine  ; au  lieu  que 
la  partie  alimenteufe  & nutritive  de  la  chair 
étant  vifqueufe,  gluante  & fixe  , on  ne  fau* 
roit  en  tirer  quoy  que  ce  foit  par  l’alambic. 
Or  comme  c’eft  par  la  decoâtion  qu’on  1^ 
yre , & non  par  la  diftillation  où  elle  relie 
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fc\i  fonds  ; ainfi  les  bouillons , les  prcfiis  5c 
les  confommez  , font  plus  excellens  que 
ces  eaux  diftillées.  Le*  alimens  ne  deman- 
dent aucune  prcparatiôn  chymique  j & fl 
on  reduifoiten  quinrelfence  le  pain  , le  vin, 
la  viande  , &C  le  refte  defc  alimens  & (i  on  eh 
fcparoit  la  partie  terreftre  , comme  l’on  dit, 
bêlas  ! combien  fades , mal  propres  , & mal 
fains  ieroicnt  tels  mets,à  nosinalades.  Quer- 
cetan  apres  avoir  fait  de  fort  grands  éloges 
des  mêmes  eaux  diftillées  dans  fa  Pharmaco- 
pée , il  fe  retraite  enfuité  dans  fon  Livre  du 
Régime  de  vivre,  avouant  qu’elles  n’ont  au- 
cune vertu.  On  doit  bien  fé  mocqucr  davan- 
tage de  ceux  qui  y ajoutent  du  epraii,  des 
perles,  de  l’or  , &c.  dont  on  ne  fauroit  tirer 
quoyque  ce  foit  par  le  bain.  Et  ceux-là 
ii’impofent  pas  moins  aü  peuple,  en  voulant 
diftillcr  du  lait  : Et  comme  les  GalenifteS  or- 
donnent le  lait  entier  pris  aU  pied  de  la  bc- 
te  -,  ceux-cy  au  contraire , ne  prescrivent  que 
de  l’eau  pure  , encor  fort  differente  du  petit 
lait  , n’aïant  ny  force,  ny  vertu  poür  nourrir, 
laquelle  neanmoins  pourra  être  propre  tant 
pour  rafraîchir  le  êotps , que  pour  tempere# 
les  reins  à la  manière  des  autres  eauxr 
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cb3Pi-  CHAPITRE  XXXVIL 

, treajoû-  _ 

T) es  truffes  O*  des  buitres  affon  dit 
rendre  les  maris  plus  propres  au 

jeu  d'amour. 

■ . * . * * * 

, ' * , - ’ » V » ^ V . **  * 

IL  y a deux  cHofes  à conliderer  dans  les 
huîtres  à l’écaille,  l’eau  qui  y eft  contenue, 
& leur  propre  fubftance  : celle-là  n’cfl:  que 
l’eau  marine  atrirée  par  cet  animal  dont  il 
fe  nourrit  ou  fc  recrée  , laquelle  peut  exci- 
ter quelque  petit  chatouillement  , ainlî  que 
fait  le  fel  & toute  fakure  , aufll  voit-on  que* 
.1  les- bergers  donnent  fottvent  du  fel  à leurs 
ouailles  tant  pour  leur  entretenir  l’appetir, 
qu’afin  de  les  rendre  plus  fécondés.  Et  les 
Poètes  ne  feignent-ils  pas  que  Venus  fut  en- 
gendrée de  l’écume  de  la  Mer.  La  chair  des 
huîtres , dis-je  , a un  fuc  falc,  félon  Galien, 
en  vertu  duquel  elle  peur  caufer  quelque 
aiguillonnement,  fans  être  toutefois  fuffifan- 
{ “te  pour  rendre  un  homme  plus  vigoureux,! 
& même  beaucoup  moins , que  les  anchoyes 
ou  fardines  falées , ou  un  bon  jambon  : Et 
je  croy  qüe  les  huîtres  ne  peuvent  tout  au 
plus  qu’exciter  certaines  ventolïtés  provenant 
de  la  pituite  qui  s’engendre  d’un  tçl  ali- 
ment, & par  ainlî  peu  propre  pour  l’elfet  que 
le  vulgaire  fe  propofe  en  les  mangeant;de  qui 
l’erreur  paroîtra  eneçr  plus , en  confideranc 
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i\\ic  les  viandes  les  plus  propres  pour  l’a&ion 
tnaritale  lont  celles  qui  fournil! ent  beau- 
coup de  bon  fane*  dont  la  femence  fe  for- 
me , comme  un  bon  chapon  gras  , le  jeune 
mouton  , le  veau  , les  pigeons,  les  oeufs  frais, 
les  moineaux  , &c.  le  bon  pain  , le  vin  ex- 
cellent, un  bon  potage , & chofes  fembla- 
blcs  prifes  en  médiocre  quantité.  On  dit 
qu’en  Italie  , mais  à Venife  flir  tout , on 
mange  des  huitres  en  s’alant  eo.ucher  pour 
la  même  fin  , en  quoy  ils  s’abufent  : car  ils 
devroient  du  moins  attendre  qu’un  tel  ali-* 
ment  fut  digéré  , & converti  en  femence 
avant  que  d’en  venir  à ce  jeu,  parce  qu’il 
faut  premièrement , que  ces  mêmes  huitres 
foient  changéts’ en  fang,  & que  les  vail- 
feaux  fpermatiques  l’attirent  du  foye  ou  de 
la  veine  cave  apres  plufieurs  circulations; 
puis  il  faut  qtt’il  lêjourne  quelque  tems  dans 
les  tcfticttlcs , ou  dans  les  vailîeaüx  fperma- 
tiques  ; 'ou  bien  dans  les  preparans  qui 
font  tout  auprès.  Ce  ne  petit  donc  être  pout 
cette  nuit  là  que  nos  huitres  ferviront  à 
rendre  gaillards  nos  compagnons  , n’ayant 
en  foy  aucune  verttl  piquante  à la  maniéré 
des  cantarides  & de  certains  autres  mcdica- 
mens  capables  d’aiguillonner  la  chair  : Et 
quand  meme  elles  auroient  quelque  faculté, 
c’cfi.  à jeun  qu’ils  devroient  les  avaler  , com- 
inc  on  lait  en  France  : car  l’eftomac  étant 
Vuidc , alors  il  retient  mieux  les  qUalitez 
des  alimens.  Mais  & les  uns  &c  les  autres 
s’abufent,  puifqUe  Galien  prouve  exprelfc- 
anent  , que  cette  forte  de  poillôn  n’engen-» 
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die  qüe  du  phlegme,  gros  £c  vifquenx  , m 
fervant  pas  tant  à nourrir  le  corps , qu’a  lâ- 
cher le  ventre. 

Et  fi  quelqu'un  m’objeéte  que  l’cxperieh-, 
ce  fait  voir  qu’on  eft  plus  porté  pour  l’aébe 
marital  après  avoir  mangé  des  huicres  qu’ati- 
paravant.  Je  répons  , qu’un  tel  chatouille- 
ment ne  peut  provenir  que  des  v^nto lirez, 
& que  de  certaines  grolfes  vapeurs , & qu’il 
ne  peut  par  confequent  être  d’aucun  bon 
effet  j à faute  de  matière  iuffiidnte  : autant  en 
font  les  herbes  ufuelles  & potagères  prifes 
en  grande  quantité , lur  tout  les  pois  , le$ 
fèves  , les  fazcols  , & les  haticos , qui  ou- 
tre leurs  ventolitez  produifent  encor  plus  de 
nourriture  que  les  huitres  , mais  encor  da- 
vantage les  marrons  & les  châtaignes  qui 
fendent  féconds  les  hommes  & les  femmes, 
à telles  enfeignes  qu’on  voit  plus  de  nourri- 
ces dans  les  villages  où  il  y a gr,and  nom- 
bre de  châtaigniers , que  là  où  il  n’y  en  a 
point.  , ' ; ‘ s ■ 

Le  vulgaire  fe  trompe  encore  , quand  il 
croit  que  les  mêmes  huitres  font  chaudes, 
& qu’elles  font  pour  ce  fujet  fort  propres  à 
augmenter  l’ambur  ; puifqu’il  eft  feur  qu’el- 
les font  froides , & qu’on  les  reffent  telles 
dans  l’eftomac  , même  après  y avoir  'mis  du 
poivre  qui  eft;  leur  vray  allai ionnement. 

On  ne  s’abufe  pas  moins  à l’égard  des 
trufes  qu’on  veut  faire  palfcr  pour  chaudes, 

& par  confequent  capables  de  rendre  fé- 
conds: Mais  fi  on  aime  tant  la  chaleur  , que 
ne  prend-on  des  épiceries  les  plus  fines,  de 
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l'hypocras  , de  la  moutarde  , & des  ails  > 
qui  échauffent  fi  évidemment  , ou  du  vin 
fubtil  , vapoureux  Sc  pénétrant,  fans  s'amu- 
fer  ny  aux  huîtres  , ny  aux  trufes  s qui  ont 
befoin  du  poivre  pour  empêcher  leur  goût 
fade  &c  leur  froideur.  Mais  le  poivre  , me 
dira  quelqu'un  , cft  froid  : Hé  bien  qu'il  en 
avale  une  bonne  poignée  quand  il  aura  bien 
chaud , ou  quand  il  luy  plaira , & il  verra 
s'il  en  relfentira  bien  du  rafraichifïèment. 
Et  pourquoy  en  met-on  deffus  ces  fortes  d'a- 
li mens,  fi  ce  n'eft  pour  leur  fervir  de  cor- 
rectif. Si  on  juge  de  la  chaleur  du  feu  par 
les  fens , les  memes  nous  rendront  très  - fidel 
témoignage  de  la  chaleur  dû  poivre. 

Mais  revenans  à nos  trufes  difons  avec 
Galien  qu'elles  n’ont  aucune  qualité  confi- 
derable  , & que  ceux  qui  en  mangent  » le» 
font  plutôt  par  delice  & par  friandife , afin 
de  fe  mettre  en  appétit  par  le  moyen  'des  irU 
grediens  chauds  qu’on  y mêle,  ainfi  qu’on 
ufe  des  autres  chofcs  infipides , qu'on  appelé 
aqueufes  , dont  la  nourriture  cft  un  peu 
froide  & épaifïe,  chacune  à leur  maniéré, 
fans  avoir  aucune  vertu  notable.  Celle  des 
truffes  approche  fort  de  celle  des  courges, 
avec  cette  différence  que  cellcs-cy  font  plus 
humides  & plus  liquides.  Il  s’en  faut  donc 
bien  que  les  truffes  engendrent  quantité  de 
femence  , ny  qu'elles  portent  les  hommes  t 
au  jeu  de  Cypris , par  leur  propre  chaleur, 
n’étant  tout  au  plus  capables  que  de  pro- 
duire de  grolfes  vapeurs  fteriles  , à peu  prés 
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comme  les  huîtres  : ce  qui  peut  bien  rendirg 
les  perfonnes  emportées  pour  la  volupté, 
mais  point  du  tout  capables  ”d’ engendrer. 
La  fterilité  y feroit  plutôt  à craindre  i & 
de  fait,  les  plus  adonnez  à la  lubricité  ont 
moins  dtenrans  que  les  plus  retenus , foit 
par  une  punition  divine  , foit  par  l’épuiie- 
ment  de  leurs  efprits  & de  leur  chaleur  na- 
turelle , & de  toutes  leurs  forces  qui  fe  dé- 
truifent  plus  par  la  perte  d^une  once  de  fe- 
mence  , que  par  celle  d'une  livre  entière  dd 
fang  , ou  enfin  pour  ne  pas  donner  le  tems 
au  Iperme  de  fe  cuire  , afin  d'étre  fécond* 

r 
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CHAPITRE  XXXVIII; 

* v 

De  certaines  queftions  incommodes  quart 
' . fait  aux  Médecins  au  fujet 

des  alimens. 

'*  « • , • > . 

IL  arrive  fouvent  qü’on  ne  voit  pas  plu- 
tôt un  Médecin  dans  Un  feftin  , ou  dans 
quelqu’ autre  aftemblée  * qu’on  commence  à 
le  queftionner , mais  fur  de  dhofes  Ide  fi  peu 
d’importance  8c  fi  impertinentes  au  fujet  des 
alimens  , que  cela  fait  pitié  : par  exemple, 
fi  cet  aliment  là  , ou  celui- cy  , eft  bon  , ou 
mauvais.  Monfieur  , luy  dira-t’on  , la  chair 
de  fanglier  eft  - elle  bonne  au  commence- 
ment du  repas.  Et  apres  avoir  mangé  de 
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quelque  excellent  jambon  , vaut - il  mieux 
boire  du  vin  mufcat  que  non  pas  du  vin 
chaud.  Les  oeufs  frais  échaufent.-ils  l Sc  une 
infinité  d’autres  chofes.  En  quoy  il  y a deux 
çhofes  à obferver. 

Premièrement > le  precepte  de  Celfe  dont 
v nous  avons  déjà  parle  i l’homme  fain  & qui 
eft  à foy  , ne  doit  s’alfujetir  à aucune  loy,  ny 
méprifer  aucune  forte  d’alimens  dont  le  me- 
--  nu  peuple  fe  nourrit  ; faire  le  plus  fouvent 
deux  repas  plutôt  qu’un  feui  : manger  tou- 
jours félon  fon  appétit , pourvu  que  la  co- 
étion  s’en  fade  bien  : demeurer  tantôt  aux 
champs , & tantôt  dans  la  ville  , & quelque- 
fois même  manger  plus  que  de  coutume.  Ce- 
lùy  qui  eft  d’une  bonne  conftitution  , & 

. qui  ne  fait  pas  fouvent  des  excès  , & qui 
s’adonne  à l’exercice  , n’a  que  faire  de  fe 
mettre  en  peine  de  faire  choix  des  alimens 
pour  fe  bien  porter  , mais  qu’il  mange  plu- 
tôt de  tous  ceux  dont  le  vulgaire  fe-fert  tous  1 
tous  les  jours.  Et  c’eft  ce  qui  a donné  lieu 
à ce  proverbe  , Toutes  chofes  font  faînes  aux 
\ ferfannes fanes.  r- 

Secondement , il  faut  remarquer  qu’eft-ce 
qu’il  y a dans  les  alimens  qui  nourrit , fans 
s’attacher  à leurs  premières  qualitez  , mais 
feulement  ces  trois  chofes.  Je  veux  dire, 
s’ils  font  faciles  ou  difficiles  à fe  cuire  } s’ils 
font  d’un  bon  ou  mauvais  fuc  j s’ils  font 
beaucoup  , ou  peu  nourriflans.  Or  on  ap- 
pelé alimens  médicamenteux  ceux  qui  font 
quelqùe  impreffion  fur  nos  corps  par  leurs 
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premières  quai  irez  , qtioyque  pris  plus  raté-* 
nient  & en  petite  quantité  , tels  que  font  Id 
fiel , la  moutarde  , les  ailles , les  oignons  , le 
vin  , le  vinaigre  , le  poivre,  le  gingembre* 

' les  aromates  , &les  autres  choies  qui  font 
plutôt  des  ragoûts,  que  non  pas  des  alimens, 
comme  aufli  les  fruits  & les  herbes  dont  ou  4 
ne  mange  d’ordinaire  , ny  en  grande  quanti- 
té , ny  pour  s’en  nourrir  , mais  bien  pour 
d’autres  raifons,comme  afin  de  rcveiller  l’ap- 
petit , ou  pour  flater  & chatouiller  le  goût 
du  palais , &c.  Le  propre  aliment  n’a  ; en 
en  loy  attcüne  qualité  dominante  , ne  relâ^ 
chant  ny  rte  rellérrant  le  ventre , ne  forti-* 
fiant  , ny  n’affoiblilfant  l’cftotnac , ne  pro- 
Vocant  ny  n’arrêtant  ny  Tueurs  , ny  les  uri- 
nes. Il  confcrvC  même  le  corps  tel  qiï’il 
l'a  trouvé  , fans  le  rendre  ny  plus  chaud* 
ny  plus  froid,  ny  plus  humide,  ny  plus 
lec.  Les  chairs  des  animaux  font  pour  l’or- 
dinaire de  cette  nature  , étant  grades , & 
d’un  goût  infipide  , au  dire  de  ceux  qui  le 
mettent  au  nombre  des  faveurs  , & au  . rang 
des  chofes  douces.  Et  c’eft^ce  qui  nous 
oblige  d’ajoûter  fouvent  des  ragoûts  Ô6  des 
fiauffes  à ces  fortes  ,d’alimens , étant  d'ail- 
leurs plus  froids  que  nôtre  chaleur  natm 
relie  , par  qui  ils  s’échauffenr . & fie  cui- 
fient  : Si  on  les  fait  bouillir,  ils  deviennent 
encot  plus  froids  par  l’attouchement  dè 
l’eau  , à moins  que  leur  froideur  ne  foit  cor- 
rigée par  le  moyen  des  herbes  chaudes , ort 
par  le  poivre , par  le  lafran  »■  ou  par  le  fiel* 
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Sec.  ou  bien  qu’on  ne  les  mange  fort  chauds. 
Et  lî  quelqu’un  ne  fc  nourri  doit  que  de 
fruits  cruds  , ainfi  que  les  femmes  font 
l'ouvent  , il  s'en  ttouvejroit  mal  , parce 
qu’ils  ne  font  pas  moins  des  medicamcns 
que  des  alimens.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne 
puilîè  en  ufer , étant  bienchôifis  , bien  cuits, 

bien  aftaifonnez  , à l’exemple  des  Brach- 
manes  , & des  Philofophes  de  chez  les  In- 
diens qui  ne  mangent  jamais  d’aucune  chair 
d’animal , ainfi  qu'il  fe  pratiquoit  avant  le 
le  deluge.  Je  n’entends  parler  icy  que  de 
ceux  qui  font  d’une  très -bonne  conftiru- 
tion  : car  pour  les  autres  dont  le  tempéra- 
ment eft  plus  froid  , plus  çhaud  , eu  de  qui 
le  ventricule  , ou  quelqu’ autre  partie  de 
leur  corps  eft  debile  , encor  qu’ils  ne  foient 
pas  actuellement  malades  , ils  doivent  être 
mis  au  nombre  des  malades  par  raport  à la 
diete,  en  mêlant  dans  leurs  alimens  ordi- 
naires quelque  chofe  qui  tienne  du  médica- 
ment , a rai  Ion  de  leur  intemperie  & de  leur 
imbécillité. 

A toutes  ces  queftions  il  eft  jufte  de  ré- 
pondre & d’y  fatisfaire  , étant  faites  bien 
à propos.  Mais  je  confeillcray  toûjours  à 
un  Medeçin  de  faire  comme ' le  bon  Pere 
Cordelier  , lors,  qu’il  fe  verra  queftionné 
( en  dînant  ou  en  foupant  ) par  des  gail- 
lards , qui  ne  cherchent  fouvent  qu’à  fe 
divertir  , en  l’empêchant  de  manger  , après 
avoir  couru  toute  la  matinée , & dont  le 
vçntrç  eft  creux  comme  une  lanterne,  je 
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veux  dire  qu'il  réponde  par  monofyllabes 
comme  luy  : car  quand  on  l’iuterrogeoit 
quelle  viande  on  mangeoit  dans  fon  Con- 
vent , il  répondoit , bœuf.  Quel  pain  , bis. 
Les  Vendredis  & Samedis , œufs  : oiii,  non, 
verd  , gris , long  , court , mal , peu , mol, 
fec  , froid,  chaud,  rien  , prés  , &c.  ainfi  en 
fortit-il  autant  à fon  profit  qu’à  fon  hon-. 
neur  , en  mangeant  toûjours  & beuvant 
d’autant  mieux  , après  s’étre  mocqué  des 
bons  gaillards  qui  avoient  delfein  de  l’em- 
> pécher  de  dîner.  .v- 

Un  certain  Gentilhomme  de  campagne 
ne  fe  depécra  pas  avec  moins  d’adrelfe  d'un 
• goguenard  qui  vouloit  l’entretenir  fur  les 
qualités  des  huitres.  Nôtre  Gentilhom- 
me aïant  par  honnêteté  entrepris  de  1er- 
vir  la  compagnie  à laquelle  il  donnoit  à 
diner  chez  , luy  , il.n’avoit  pas  plutôt  don- 
né un  morceau  de  quelque  mets  qu’un 
autre  le  prioit  de  luy  en  donner  autant , 
les  autres  en  faifoient  de  même  alternati- 
vement, Mais  cependant  comme  il  mou- 
roit  d’envie  de  jouer  des  mâchoires , il  n’a- 
voit  pas  plutôt  fervi  , qu’il  fourroit  dans 
fa  bouche  le  plus  vîte  qu’il  pouvoir  quel- 
que. petit  morceau.  Mais  voilà  que  l’un 
des  conviez  le  met  fur  le  propos  de  fes 
huitres  , comme  quoy  leur  écaille  étant  fi 
bien  fermée  , Vouvroit-elle  fi  aifément  au 
-feu  ; le  priant  enluite  de  lui  dire  s’il  croit 
que  ce  foit  un  poilfon , & par  confequent 
lin  véritable  animal , comment , & dequoy  » 
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il  vit , en  quel  endroit  eft  fa  bouche  , s’il 
eft  vivant  durant  que  fa  coquille  eft  fer- 
mée , 8c  fi  on  mange  l’huitre  toute  en  vie, 
& ft  en,  l’avallant  entière  , nous  n’avons 
pas  un  animal  vivant  dans  notre  eftomac, 
8c  que  devient-elle  après.  Nôtre  bon  Gen- 
tilhomme tâcha  de  luy  répondre  le  mieux 
qu’il  luy  fût  poftible  , comme  aiant  le 
principal  foin  d’entretenir  la  compagnie, 
mais  s’apercevant  enfin  que  tout  cela  du- 
roit  un  peu  trop  , 8c  que  celuy  qui  le  que- 
ftionnoit  avoir  déjà  le  ventre  plein  , & 
qu’il  l’alloit  jetter  fur  un  autre  queftion, 
lans  luy  donner  le  tems  de  dîner,  luy  ré- 
pondit brufquement  , par  ma  foy  , Mon- 
iteur mon  amy  , je  ne  lay  rien  de  tout  ce- 
la , je  n’ay  jamais  été  huitre  , & il  fe  mit 
apres  manger  8c  boire  comme  un  defef- 
peré. 

Ccn’eft  pas  que  je  defapprouvelcs  propos 
de  table  8c  les  entretiens  parmy  les  hom- 
mes favans  ; mais  bien  la  fotte  coutume  de 
certaines  gens  , qui  pour  s’applaudir,  pren- 
nent plaiiir  de  troubler  les  Médecins,  au 
jneilleur  de  leur  repas. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


I • , 

*Tks  tabules  qui  aprehendent  mal  à pro- 
pos tufage  du  lait , à caufe , difent- 
ils , qutl produit  de  la  pituite. 


TOus  les  Médecins  conviennent  , qu'en- 
tre tous  les  alimens  propres  aux  tabi- 


Jl  tre  tous  les  alimens  propres  aux  tabi- 
des , le  lait  l’emporte  en  bonté  : i es  An  g)  ois 
entr’autrcs  Nations  y font  fort  fujets  , du- 
rant laquelle  ils  ne  font  prefque  que  touf- 
fer , en  jettant  par  la  bouche  quantité  de 
pituite  purulente  , cependant  il  s’en  voit 


plufieurs  qui  craignent  le  lait , s’étant  per- 
iuadez  qu’il  produit  cette  même  pituite  : mais 


îuadez  qu’il  produit  cette  même  pituite  : mais 
leur  crainte  eft  fort  mal  fondée  , vu  que  ce 
même  lait  tel  qu’il  vient  de  la  bête  bien 
faine  , & encor  tout  chaud  , étant  fait  d’un 
fang  parfaitement  bien  cuit , tant  s’en  faut 
qu’on  doive  le  mettre  au  nombre  des  mau- 
' vais  alimens  & pituiteux , à çaufe  du  mé- 
lange de  fon  beurre  , il  mérité  au  contraire 
de  pa(îçr  pour  l’un  dçs  meilleurs.  Ce  qui  a 
porté  Aviccne  de  le  faire  êcremer  avant  que 
de  le  donner  à fes  malades , à caufe  que  le 
beurre  s’enflame  aifément  » & qu’il  prend 
même  feu  , bien  loin  qu’il  ait  c û qu’il  fe 
tournât  en  pituite’,  il  fe  tourne  en  bile.  Tra- 
lian  ne  recommande  fi  fort  le  fromage  frais  , 
qu’à  caufe  qu’il  rafraîchit , fans  qu’il  fe  con- 

• _ • - vçrtUre 
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vcrtille  alors  en  ccrte  pituite  épaiilc  que  les 
pulmoniques  crachent  quelquefois. 

Galien  avec  le  refte  des  Médecins  préfè- 
rent le  lait  d’anelfe  pour  être  plus  rafraî- 
chi (Tant  , moins  pelant  Sc  plus  fereux , 
n’aïant  que  fort  peu  de  caillé,  Sc  moins  en- 
cor de  beurre  , ce  qui  le  rend  très  - propre 
tant  pour  corriger  la  lecherelfe  du  corps  , 
que  pour  temperer  fa  chaleur , & lequel  par 
eonfequent  on  doit  donner  tout  crud  Sc  en 
grande  quantité  ; ce  qui  ne  fe  pourroit  fans 
un  évident  péril  , s’il  engendroit  du  phleg- 
nie.  Ceux  qui  n’en  peuvent  avoir  prennent 
foin  de  frire  ôter  le  beurre  à celuy  de  vache, 
ou  bien  ils  y mêlent  de  l’eau  tiede  , félon 
l’avis  d’Hippocrate.  Il  en  eft  d’autres  qui  fe 
contentent  de  nourrir  l’animal  avec  des  her- 
bes rafraîchi  liantes  , à delfein  d’en  rendre 
le  lait  plus  rafraîchi  liant , en  quoy  ils  ont 
encor  railon.  Le  lait  eft  compolé  de  la  fe- 
tolité  du  beurre  Sc  du  fromage  : Or  le  pe- 
tit lait  étant  d’une  qualité  nitreufe  , eft  dc- 
terfif  Sc  filiez  puill’ant  pour  ôter  les  obftruc- 
tions  , Sc  pour  poulfer  les  humeurs  acres  Sc 
brûlées  par  les  fcles  , ce  qui  eft  un  effet  de 
la  chaleur.  Le  caillé  , au  dire  de  Galien  , 
n’eft  froid  qu’à  caufe  qu’il  a perdu  la  qua- 
lité acre  de  la  ferolîté  ; Sc  quand  même 
il  aporreroit  quelque  rafraîchiftement  , il 
ne  fauroit  jamais  fe  changer  en  pituite  épaif- 
fe  , à caufe  de  la  fubtilicé  de  fa  lubftance, 
puilque  le  beurre  , même  étant  inflàmable 
ne  devient  jamais  pituite  , Sc  la  partie  ca- 
feuic  étant  mêlée  avec  la  ferolîté  & avec 
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le  beurre,  n’a  nulle  vifcofité  ; de  forrç  que 
par  le  mélange  de  ces  trois  chofes  , le  laie 
en  devient  fort  tempéré  , après  quoy  il  hu, 
medte  , il  nourrit  & il  tempere  , fans  qu’il  > 
produifela  pituite  dont  quelques  phthifîques 
fe  trouvent  fi  fort  incommodez.  Et  quand  il 
feroit  même  pituiteux  , la  pituite  refîdant  ' 
dans  le  ventricule , bien  loin  d'en  incommo- 
der leurs  poumons , fon  ufage  leur  aporte* 
toit  plus  d’utilité  par  la  vertu  qu’il  â dç 
pourrir  & d’adoucir,  queff'incommodité  par 
la  génération  de  fa  pituite.  Il  fe  trouve  pourr 
tant  quelques  différences  dans  le  lait  fuiyant 
la  nature  des  animaux , par  raport  aux  patu- 
râges , aux  âges , &c.  1 

Quant  à la  couleur  du  poil  des  animaux , 
on  ne  doit  point  tant  s’y  arrêter,  pourvu 
qu’ils  foient  bien  nourris  , aipfi  que  nous 
voions  que  les  femmes  de  quelque  couleur 
qu’elles  foient , font  de  fort  belles  nourritu- 
res , pourvû  qu’elles  foient  bien  faines , & 
qu’elles  prennent  de  fort  bons  alimensj  car 
la  fanté  peut  fe  rencontrer  avec  toute  forte 
de  poil.  Ce  n’eft  donc  qu’une  pure  fupcrfti-? 
tioh  ou  imagination  de  preferer  uue  vache 
noire  à une  roulle  , ou  à une  blanche  , ou  de 
diverfe  couleur.  Il  eft  vray  qu’Hippocrate  a 
mis  quelque  différence;  dans  les  copieurs, 
mais  qu’on  y goûte  du  lait  d’une  vachq 
noire , & apres  de  celuy  d’une  roulle  ou  blan-r 
che  pour  voir  fi  ou  y trouvera  la  moincffç 

différence.  ^ - 
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CHAPITRE  XXLX.  châ- 

tre aïoû-' 

T)e  ceux  qui  jugent  de  la  fujfifance , te‘ 
ft)  de  l habileté  d'un  Médecin , par 
le  bon  fuccez^  qui  eft  fou-vent  du 

au  feul  bon-beur. 

\ ■ - • 

IL  n’eft  guere  de  Profeflion  plus  expofée 
à la  calomnie  que  la  nôtre  , à caufe  de 
la  neceflité,  de  la  vie  , 8c  de  l’excellence  de 
la  fanté  qu’on  eftime  8c  préféré  à toutes  les 
chofes  du  monde  ; aufïi  ne  trouve-t-on 
point  d’état  où  il  y ait  plus  de  contrôlleurs  : 
car  chacun  s’en  mêle  , en  portant  même  fon 
jugement  fur  la  capacité  des  Doéteurs , qui  Aliqu*n 
eft  bien  fouvent  fort  injufte  , puifqu’il  le 
fonde  toute  fur  le  fuccez  , qui  bien  fouvent 
n’eft  quepar  un  heureux  hazard,  & point  du  Home - 
tout  par  l’adrelfe  riy  par  la  Page  conduitejd’un  rus. 
Médecin  s parce  qu’on  voit  guérir  allez  fou- 
vent  les  malades  , nonobftant  quelque  gran- 
de faute  de  leur  part , & qui  n’aura  pu  les 
accabler  : joint  qu’il  eft  des  Médecins  fi 
heureux  pour  rencontrer  toujours  des  mala-  . 
des  curables , & qu’heureufement  pour  eux , 
ils  ne  font  point  appelez  pour  traiter  ceux 
qui  avoient  à mourir  , qui  n’eft  pas  un  petit 
bon-heur’  8c  peu  commun  , fur  lequel  on  ne 
doit  fe  trop  apuïer  en  fait  de  jugement , 
parce  qu’il  en  faut  venir  au  foin  » à la  dili- 
■ r-  L1  ij  > , ' 
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gencc  , à la  fidelité  , Sc  à la  prudence} 
n’étant  ny  le  bon  , ny  le  mauvais  fucccz 
qui  mettent  la  différence  entre  l’habile  Sc  le 
(avant  Médecin  , puifqu’il  peut  furvenir  un 
mauvais  fuccez  au  plus  expert  Sc  au  meiL 
leur  du  monde  , apres  avoir  fait  humaine- 
ment tout  ce  qu’il  fe  pouvoir.  Que  s’il  eft 
affez  heureux  pour  n’étre  appelé  le  plus  feu- 
vent  pour  ceux  de  qui  les  maladies  ne  font 
pas  mortelles  > il  fera  de  h belles  cures  Sc  fi 
frequentes , qu’on  pourra  aifement  juger  de 
fa  luffifance.  Je  dis  donc  que  lorfqu’on 
méprife  quelque  favant  Médecin  pour  avoir 
fait  quelque  faute  , à leur  dire  , Sc  que  ce-* 
pendant  ils  exaltent  Sc  prononcent  par  tout 
un  ignorant , de  ce  qu’il  aura  mieux  rcü/îî 
dans  une  pareille  rencontre  , & qu’on  prend 
aufTi  grand  foin  de  tenir  regiftre  , tant  des 
fautes  des  habiles  Médecins , que  des  beaux 
faits  des  ignorans  , Sc  il  fe  trouve  toujours 
quelque  flateur  intereffé  , ou  quelque  Com- 
méré dont  la  langue  ne  celfe  de  les  prêcher, 

Sc  les  fait  fonner  bien  haut , parce  qu’on  les 

Îieut  aifément  conter  , tandis  que  leurs  fautes 
ont  fans  nombre  : au  contraire  les  medifans 
Sc  les  calomniateurs , répéteront  plus  d’une 
fois  & en  plus  d’un  quartier  , les  fautes  ou 
réelles  , ou  prétendues  d’un  favant , de  qui 
les  belles  cures  font  fans  nombre.  Le  peu- 
ple eft  ordinairement  fi  ingrat  , qu’il  ou- 
blie facilement  les  bienfaits  reçus  , Sc  ne 
perd  pas  la  mémoire  des  plus  legeres  fautes. 

Mais  pour  faire  voir  davantage  l’abus  de  > 
£eux  qui  jugent  du  l’avoir  faire  des  Mçdecina 

. r 
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par  les  fuccez  , il  ne  faut  qüe  confidercr 
qu’un  même  homme  * ne  fera  dit  bon  où 
méchant  Médecin,  fi  eh  traitant  deux  mala- 
des atteints  d’un  même  mal , dans  le  même- 
tems  , d’un  même  âge  , d’un  même  tempé- 
rament Sc  avec  les  autres  circonftances  pa- 
reilles , l’un  meurt  &c  l’autre  rechape,  parce 
que  le  mal  de  celuy-là , fera  plus  violent  8c 
fes  forces  beaucoup  moindres  qu’en  celüy-cyj 
ou  bien  à caufe  que  ceux  qui  en  prenoient 
foin , n’ont  pas  exécuté  fidellement  les  or- 
donnances du  Médecin  •,  On  ne  doit  donc  pas 
toujours  juger  de  la  fuffi fance  du  Médecin, 
par  les  fuccez  qui  font  fouverit  plutôt  dûs 
au  bon-heur  , ou  au  malheur  qu'à  fon  pro- 
pre favoir»  /' 
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Des  Erreurs  populaires , touchant  l'u- 
fape  des  remedes. 

J O 


CHAPITRE  I.  j 

De  ceux  qui  méprifent  les  remedes 
des  Chymifies. 

% * \ ' j 

A principale  partie  de  la  Médeci- 
ne regarde  l'ufage  des  remedes  ; ' 
car  c'elt  un  Art  établi  pour  chafler 
les  maladies  par  une  due  applica- 
tion d'iceux  , dans  l'adminiftration  & dans 
l'ufage  defquels  nous  remarquerons  quel- 
ques erreurs  populaires.  Il  ÿ a donc  deux 
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bpinions  ; les  uns  negligeans  8c  aprehen- 
d ms  les  remedes  chymiques , & les  aunes 
au  contraire  , les  mettant  audeÜus  desGale- 
. niques  préparez  en  la  maniéré  ordinaire 
lefquels  ils  méprifent.  Mais  examinons  les 
uns  8c  les  autres  , nous  tenans  dans  une 
' jufte  médiocrité  , 8c  difons  que  prefque  tou- 
tes les  erreurs  qui  ont  vogue  parmi  le  peu- 
ple ont  pris  leur  origine  de  quelques  Méde- 
cins , à faute  de  n’avoir  bien  entendu  leurs 
ordonnances  , 8c  voilà  ce  qu’on  en  doit 
croire.  Faifons  donc  voir  que  les  remedes 
chymiques  ne  doivent  pas  être  négligez  , 
étant  préparez  & donnez  par  un  Médecin 
prudent  8c  homme  de  bien  , dont  la  prépara- 
tion n’a  pas  é.é  inventée  par  Paracelfe,  ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  dit  ; puilque  plufieurs 
ficelés  avant  qu’il  fut  au  monde , la  Chymie 
étoit  en  régné  par  l’induftrie  des  feétateurs 
de  Galien  , comme  Rémond  Liille  , de  Ville- 
neuve  3 8c  d’un  çrand  nombre  d’autres  Me- 
dccins  , qui  nous  ont  laillé  de  fort  bons 
remedes  de  cette  nature.  Et  long-tems  après  Epijl.  ài 
* Paracelfe  , plufieurs  d’entre  les  Médecins  qui  Anduart 
ont  trcs-iudicieufement  diftineué  la  prepa-  ^Uw 
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ration  Chymique  , dans  la  doétrine  de  ce 
meme  Auteur  , ont  fort  bien  fuivi  celle  - là  /"4E Jtfc 
eu  rejettant  celle-cy,;  Femcl  Prince  des  îvle- 
dccins  de  nôtre  tems , a cultivé  cet  Art  avec  J 

grand  foin.  Matthiole  fe  fervoit  de  l’efprit 
de  vitriol  & d’antimoine  préparé  par  la 
Chymie,  & il  n’aprouve  pas  feulement  cet 
Art,  en  exaltant  les  operations  merveilleu- 
fes , mails  il  croit  qu’aucun  ne  petit  abfolu- 
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ment  être  Médecin  , non  pas  même  com- 
prendre quelque  chofc  dans  cette  Profeflïon* 
à moins  qu’il  ne  fe  foit  bien  excrcédans  cetre 
ln  Confi.  noble  Sience.  Crato  qui  a été  le  Médecin 
liü  à de  trois  Empereurs , recommande  fort  les  ré- 
*dUü  ° mcdes  que  la  Chymie  fournit  ; avouant  qu’il 
, U'  s’en  trouve  fort  bien.  Et  Erafte  ennemi  juré 
de  la  Seéte  de  Paracelle , ne  délaprouve  nul- 
lement une  telle  préparation  à laquelle  il 
/»>*/«: donne  de  grands  éloges.  Et  Riolan  tres- 
ùtme.  éclairé  interprète  dans  la  Médecine,  après 
opetum  avoir  fulminé  contre  les  artifices  des  Para-* 

raeetficf-  ce^^es  Par  le  commandement  de  l’Uni ver- 
tum.  h é de  Paris , n’écrit-il  pas  que  cette  meme 
Faculté  compofée  des  plus  habiles  Médecins 
de  l’Europe  , laide  aux  Chymiites  le  libre 
ulage  de  leur  Art , pourvu  qu’ils  fe  tiennent 
dans  l’ancienne  méthode  de  pratiquer  la  Mé- 
decine , fuivant  les  préceptes  d’Hippocrate 
& de  Galien. \ Et  bien  qu’il  fut  inconnu  , 
ëc  par  confequent  nullement  cultivé  au  tems 
de  Galien  , on  ne  doit  pas  pour  cela  le  reje- 
ter , parce  qu’il  a été  toûjours  permis  & le 
fera  , d’ajoûter  à un  Art  déjà  bien  établi,  les 
chofes  qui  en  pourroient  rendre  l’ufage  meil- 
leur & plus  agréable , comme  à prefent  nous 
mettons  en  ulage  certains  remedes  inconnus 
aux  Anciens,  comme  le  fené,  la  ca(îê,  la 
rhubarbe,  les  tamarins,  &c.  préférables  au 
peplium,àla  colokyme  , & à leurs  autres 
' V,  remedes  violais.  De  plus  dans  la  prépara- 
tion des  remedes  vulgaires , n’y  remarque- 
tron  pas  les  premiers  rudimens  de  l’Art 
< Chymiquc  , puifque  félon  ces  Meffieurs, 
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rous  les  remedes  fe  préparent  ou  en  y ajou- 
tant , ou  en  retranchant  , ou  en  y chan- 
geant, n’y  aïant  que  trois  chofcs  à délirer 
dans  tous  les  remedes , je  veux  dire  , ou  leur 
matière  , ou  leur  faculté  & leur  vertu  iepa- 
rée  de  la  matière.  La  matière  dans  les  reme- 
des incraifans  , aftringcns  , & delfechansi 
leur  vertu  dans  les  atténuatifs  , diaphorcti- 
ques  & purgatifs  , à l’éficacité  defquels  l’é- 
paiifeur  de  la  matière  s’opofe.  C'eft  pour  cela 
que  Mcfues  fait  quatre  fortes  d’operations,  la 
co&ion,  la  lotion,  l’infufion  & le  broiement. 
Qu’eft-ce  en  effet  la  coékion  , fur  tout  celle 
qui  fe  fait  en  rotilfant , linon  un  comnian- 
cernent  de  calcination  & l’infufion  , 11  ce 
n’cfl:  un  extrait  commancé.  Or  il  eft  fur 
que  l'Art  Chvmique , excelle  dans  la  ma- 
niéré de  feparer  les  chofcs  tant  fouhaitée  des 
Anciens  comme  fort  nccellaire  : car  c'eft 
par  fon  moïen  qu’on  fepare  le  pur  d’avec 
l’impur  , & qu’on  rire  diverfes  vertus  du 
fein  des  medicamens  qui  demeurcroient  fans 
cela  airoupies  -,  encor  moins  pourroicnt-elles 
être  mifes  en  mouvement  par  nôtre  chaleur 
naturelle , ce  qui  fe  remarque  principale- 
ment dans  les  minéraux.  De  plus  c’eft  iuy 
qui  cuit  les  fubftances  terreftres  , qu’il  atté- 
nué , qu’il  altéré  & qu’il  détruit  entièrement 
leurs  qualitcz  malignes  , veneneufes  & étran- 
gères, en  augmentant  leurs  propres  vertus  : 
car  il  y a plus  de  vertu  &:  d’éncacité  dans 
l’eau  de  canele,  contre  les  fyncopes  Sc  contre 
les  autres  indifpcfitions  de  cette  nature,  que 
d^ns  la  canele  toute  entière.  S’il  en  faut  dire 
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autant  des  huiles  diftilées  & des  extraits.' 
L’huile  de  thym , de  foufre  ou  des  gerofles  3 
& bien  plus  efficace  que  les  fimples  dont  elle 
a été  tirée. Enfin  laChymie  produit  un  grand 
nombre  de  chofes  plus  familières  & plus 
amies  de  la  Nature  , & réduit  diverfes  ver- 
tus dans  fine  très  - petite  maffe  , ainfi  que 
nous  voïons  dans  les  extraits  , dans  les  eaux* 
dai  S les  .huiles  diftilées  j 8c  dans  differens 
fels , &c.  Or  pltifque  le  devoir  d’un  bon  - 
Médecin  eft  de  güerir  promtement , feure-, 
ment  8c  gaiement,  il  nJy  a nul  doute  qu’il 
s’en  acquitcra  beaucoup  mieux  , aiant  en 
main  les  remedes  Chymiques  , de  qui  la 
vertu  eft  pit\s  grande  dans  l'operation  , dont 
la  dofe  eft  plus  petite  , & la  préparation  des- 
quels eft  fi  belle  & fi  agréable , qu’elle  infpi- 
re  de  la  joie.  ^ , 

Mais  toute  l’Antiquité  , nous  repartira 
peut  - être  , quelqu’un,  s’eft  bien  pallêe  de 
tels  remedes  , 8c  auquel  tems  on  faifoit 
beaucoup  mieux  la  Medecine  , qu’aujour- 
d’huy  , joint  que  les  Médecins  Galéniques 
font  tous  les  jours  de  tres-belles  cures , avec 
leurs  feuls  remedes  vulgaires.  Né  bien  je 
l’avoué  ; mais  comme  nos  Anciens  ne  vi- 
vant que  du  gland  , ne  lailfoicnt  pas  de 
vivre  long  - tems  ? on  n’a  pas  plutôt  eu 
trouvé  les  bons  grains.,  qu’on  s’en  eft  auffi- 
tôt  fervi,  en  lai  fiant  une  telle  nourriture 
aux  pourceaux.  Que  fi  les  Anciens  ( dent 
le  plus  vieux  étoit  bien  neuf  ) n’eulfent 
rien  ajouté  aux  découvertes  de  ceux  qui  les 
âv  oient  précédé  , nous  11’auiions  à preisnt 
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que  des  Arts  ébauchez  : & fi  en  fuite  ils 
ont  achevé  ce  qu’ils  avoient  entrepris , c’a 
été  fort  lentement  8c  avec  moins  de  grâce. 
On  y a donc  joint  les  operations  Chymi- 
ques  , tant  pour  le  foulagement  des  mala- 
des que  pour  l’ornement  8c  pour  l’honneur 
de  l’Art  ; non  à la  vérité  pour  que  les 
Médecins  guéri  fient  abfolument , mais  pour 
en  venir  mieux  à bout  8c  plus  commodé- 
ment. Neanmoins  entre  plulïeurs  chofes 
qui  détournent  beaucoup  de  malades  de  leur 
ufagCj  font  premièrement  , l’opinion  qu’ils 
ont  que  tous  les  rcmedes  Chymiques  font 
tres-violcns  , guéri  fiant  ou  tuant  dans  peu 
d'heures , 8c  que  c’efi:  pour  cela  qu’on  les 
appelé  rcmedes  pour  les  defefperez  , 8c  qu’il 
elt  vray  que  leur  operation  efi:  promte  & 
agréable  , mais  peu  lettre  , puifqu’ils  laif- 
fent  après  eux  dans  les  entrailles  une  cer- 
tain e impreflion  inéfaçable , ou  du  moins 
qu’on  ne  fauroit  ôter  qu’avec  bien  de  la 
peine.  Et  ils  difent  pour  leur  raifon  , qu’ils 
aiment  mieux  demeurer  plus  long-tems  ma- 
lades j pourvu  qu’ils  foient  feurs  de  recou- 
vrer à la  fin  leur  première  ianté  : car  au  dire 
du  Proverbe  , c’eft  allés  tôt  quand  c’cft  ailes 
bien.  Mais  toutes  ces  raifons  prennent  leur 
origine  de  l’ignorance  de  cet  Art  8c  de  l’au- 
dace de  certains  fripons,  qui  ne  fe  fervent 
que  des  temedes  les  plus  vehemens  , 8c  fort 
mal  préparez  , parce  que  toute  préparation 
chymiquc  n'efi;  pas  propre  pour  toute  forte 
de  remede  : nous  nous  fervons  du  mercure 
doux  fans  aucqn  inconvénient , mais  point 
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du  tout  du  même  fans  danger  de  la  vie  ^ 
étant  fttblime  ou  précipité.  Ceux  qui  fe  mê- 
lent de  la  Chymie  ont  quantité  de  remedes 
tres-bcnins  , fans  faire  aucune  violence  : car 
la  matière  fur  laquelle  travaillent  les  Apoti- 
caires  Chymiftes , eft  la  même  qu’emploient 
les  Apoticaires  vulgaires,  qui  n’cft  autre  que 
les  végétaux,  les  animaux,  les  minéraux, 
& tous  les  autres  tant  doux  que  violens  , qui 
font  ordinairement  en  ufage  dans  la  Mede- 
s cine  : mais  la  préparation  Chymique  en 
ôtant  ou  en  corrigeant  ce  qu’il  y a dans  les 
*■  remedes  de  violent  & de  nuifiblc,  les  rend 
plus  feurs  & plus  agréables , & les  Chy-r 
miftes  ont  même  fouvent  des  cardiaques  8c 
pluficürs  confortatifs , beaucoup  plus  faciles 
à prendre  que  les  vulgaires  : Et  il  arrive  fou- 
vent  quantité  de  maladies  qui  demandent 
des  remedes  forts,  ne  faifant  qu’éluder  & 
méprifer  la  vertu  des  plus  doux.  Hippocrate, 
Galien  , Acce , 8c  le  refte  des  Anciens  en 
mettoient  en  ulage  de  beaucoup  plus  violens, 
que  n’ont  coutume  i’e'tre  ceux  de  la  plus 
part  de  nos  Chymiftes  , parce  qu’aux  maux 
t .Afhor.  extr£mes  3 t{[r  Hippocrate  , conviennent  les 
5!  Meth  grands  remedes.  Et  Galien  11c  rcprend-t-il 
medendi,  pas  Erafiftratc  , de  ce  qu’il  ne  donnoît  que 
<■*/.  ij.jfl  des  mcdicamens  doux  , prétendant  que  fa 
méthode  étoit  trop  prejudiciable  dans  les 
maladies  perilleufes , dans  lelquclles  fi  on 
laiffe  e'chaper  l’occafion  qui  palfe  vite  , les 
malades  meurent , ou  bien  ils  en  deviennent 
incurables.  Il  eft  donc  plus  ordinaire  aux 
Médecins  Galeniftes , je  veux  dire  ceux  qui 
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fuivent  encor  la  metode  des  Anciens , d’em- 
ploïer  certains  remedes  fi  violens  , que  les 
Chymiftes  n’ofcroicnt  mettre  en  utage  , à 
moins  qu'ils  ne  les  euflent  mieux  préparez. 
Il  n’eft  pas  vray  que  les  mêmes  Artiftes  em- 
ploïoicnt  un  très-grand  feu  , pour  la  prépa- 
ration de  tous  leurs  remedes  , puifqu’on  voit 
qu’ils  n’ont  fouvent  befoin  que  d’une  cha- 
leur fort  modérée.  Et  Galien  luy  - meme 
n’enfeignc-t-il  pas  qu’un  grand  nombre  de 
remedes  fe  dépouillent  de  toute  leur  acrimo- 
nie & de  leur  mordacité  , à l’aide  d’un  grand 
feu.  Ne  doutons  donc  point  que  par  l'Arc 
Spagirique , les  medicamens  les  plus  malins 
ne  le  trouvent  domrez  , & que  quantité 
d’autres  naturellement  pernicieux  deviennent 
de  bons  cordiaux  , étant  délivrez  de  leurs 
parties  veneneufes. 

_ — ;> 

„ ;;  / 

CHAPITRE  II. 

’De  ceux  qui  rejettent  l'ufage  des 
métaux . 

L'Autre  caufe  pour  laquelle  bien  de  gens 
appréhendent  les  medicamens  chymi- 
ques  , eft  l’opinion  qu’ils  ont  qu’on  y fait 
entrer  les  métaux  , il  eft  bien  vray  que  plu- 
sieurs gens  de  mauvaile  foy  mettent  fouvenc 
en  ufage  des  métaux  mal  préparez  , les  don- 
nant même  à contre-tems , & ils  contrefont 
les  Chymiftes  pour  mieux  cacher  leurs  four- 
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beries.  Mais , comme  je  viens  de  dire  , c’eft  la 
même  matière  & le  même  fujet  furquoy  opè- 
rent également  -,  l’Apoticaire  Cliymifte  & 
l’ApoticaireGalenifte:  celuy-làne  fe  fervant 
pas  moins  des  végétaux  que  celuy-cy  , leur 
, étant  fort  facile  de  ne  donner  à leurs  malades 
que  des  végétaux , s’ils  ont  de  l’avcrlîon  pour 
les  minéraux  : l'ufage  neanmoins  des  métaux 
étoit  plus  familier  aux  anciens  Médecins  qu’à 
ceux  d’aprefent,  avant  la  connoiflartcc  de  la 
Chymie  : J’ay  meme  connus  plufieurs  qui  fe 
mêlent  de  cet  Art , qui  ne  fc  fervent  que  ra- 
rement des  métaux  , mais  fort  fou  vent  des 
végétaux.  Il  ne  faut  que  lire  les  Livres  des 
Anciens  pour  nous  apprendre  cette  vérité,  car 
ils  fe  fervoientdc  l’acier, de  l’airain  brûlé,  de 
Ion  écaille  , 8c  de  plufieurs  autres  fans  être 
préparez , ou  bien  legerement.  L’écaille  d’ai- 
rain telle  qu’elle  eft,  purge  fortement.  Qtiel- 
ques-stns,  dit  Diofcoride , la  donnent  en  pilules» 
apres  l’aiotr  mêlée  avec  de  la  farine.  U airain 
brûle , dit-il  , fait  vomir  donné  en  brevage  dans 
l’hydromel  ; Le  poids  de  quatre  oboles  de  fa  fleur 
attire  l’humeur  grojjiere.  Bien  de  gens  fe  fer- 
vent de  la  pierre  d’ Arménie  fans  préparation. 
Ne  doit-on  pas  approuver  un  Art  qui  ne  don- 
' ne  aucun  rcmede  qu’aprés  l’avoir  bien  prépa- 
ré 8c  en  differentes  maniérés.  Diofcoride  écrit 
que  l’argent  eft  bon  contre  le  venim  de  l’aco- 
nit,& félon  Avicenne,  pour  la  palpitation  du 
duçoeui.Si  donc  l’autorité  des  Anciens  nous 
eft  de  quelque  recommandation  , on  ne  doit 
point  blâmer  les  Cbymiftes  de  ce  qu’ils  fe 
fervent  quelquefois  des  métaux  , puifque  les 
Galcniftes  tombent  "dans  la  même  faute  , ft 
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tant  eft  qu’il  y en  ait.  Bien  eft-  il  vray  que 
les  Chymiftes  experts  les  furpalfcnt  en  ad- 
drelfe  , puifqu’ils  les  préparent  H artiftement 
qu'on  les  peut  prendre  avec  moins  de  dan- 
ger. Mathioie  écrit  fort  bien  qu’on  ne  fan-  Epijloli 
roit  prefque  guérir  les  maladies  confidcra- 
blés  , & les  longues  fans  le  fi^rours  des 
remedes  métalliques  , lefquels  on  ne  doit 
jamais  donner  fans  une  parfaite  connoiftan- 
ce  de  la  Chymie.  Eft-il  rien  de  plus  ordi- 
naire que  l’ufage  des  eaux  foit  de  Forges  ^de 
Bourbon  , de  Vichi , &:c.  qui  toutes  contien- 
nent en  foy  une  vertu  métallique. 

Mais  peut  - être  quelqu’un  nous  objeébc- 
ra-t-il  que  les  métaux  font  fort  ennemis  de 
nôtre  nature  , & qu’ainfi  ils  ne  fauroienc 
erre  teduits  en  aéte  : quoique  cela  fe  puilfe 
dire  de  plufieurs  minéraux  , il  n’empêche 
pas  qu’on  n’en  puilfe  faire  de  très-bons  re- 
mèdes contre  les  maladies  opiniâtres,  qui  de- 
mandent des  lecours  plus  puilfans.  C’eft  le  j 
naturel  de|tous  les’medicamens  d’alterer  nôtre 
corps  : car,  comme  nous  venons  de  dire, 
les  maux  extrêmes  demandent  des  remedes 
extrêmes  ; & c’eft  de  là  que  les  Empiriques 
guéri (Tent  quelquefois  à la  honte  des  Méde- 
cins , des  malades  abandonnez  , avec  leur 
témérité  ordinaire  , fi  donc  les  Anciens  s’en 
fervoient  hardiment  fans  la  moindre  prépa- 
ration , combien  plus  heureux  font  nos  fie- 
cles  où  nous  avons  coûrume  d’en  faire  de  fi 
agréables  préparations , & de  fi  excellentes 
dilfolutions.  J’avoue  qu’il  y en  a quantité 
qui  ne  demandent  pas  une  grande  prépara- 
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tion  pour  agir , ainfi  qu'on  voit  I écaillé 
d’airain  fi  ufirée  parmi  les  Anciens,  ne  lailfe 
pas  de  purger  avec  violence,  bien  qu’elle  ne 
puilfe  erre  domtée  pa,r  nôtre  chaleur.  Avi- 
cenne métrant  l’or  entre  l'argent  & le  hya- 
cinthe , leur  attribue  la  vertu  de  fortifier,  de 
réjouir  & de  refifter  au  venin,  alliurant  que 
telles  vertus  émanent  du  hyacinthe, ainfi  que 
de  l’aimant  fort  la  propriété  d’attirer  le  fer , 
fans  pouvoir  fe  difioudre , n y être  vaincu  par 
nôtre  chaleur  naturelle  à la  maniéré  des  vé- 
gétaux. Sa  fubftarice , dit-il , ne  le  fouffre  pas, 
n’y  aïant  que  la  chaleur  naturelle  qui  aide  à 
fa  pénétration.  Donc  félon  Avicenne  ny  le 
hyacinthe , ny  l’or , ny  l’argent  ne  peuvent 
e:re  mis  en  a été , encor  moins  être  tranfmuez 
& diffous  par  nôtre  chaleur  naturelle.  Il  y a 
aufli  bien  de  chofes  femblables  qui  aident 
par  leur  feu!  attouchement, comme  la  pœoine 
pandûé  au  col , fi  recommandée  par  Galien. 
La  pierre  néphrétique  de  Monard  attachée  au 
bras , opérant  par  la  feule  diffufion  de  fa  qua- 
lité , ainfi  que  la  lumière , & une  infinité 
d autres  chofes.  De  plus  non  feulement  les 
métaux  , mais  encor  certains  végétaux  font 
venimeux  neanmoins , & qu’on  peut  donner 
fans  crainte,  pourvû  que  ce  foit  dans  une  dofe 
à laquelle  la  nature  puilfe  refifter.  Or  comme 
il.eft  feur  que  les  minéraux  peuvent  être  pré- 
parez par  les  Chymiftes , 8c  qu’ils  en  peuvent 
tirer  des  extraits, des  huifes,des  eifences.&des 
teintures , il  faut  aufli  avoiier  qu’ils  peuvent 
être  domtés  par  nôtre  chaleur  naturelle,&  par 
çon  fequent  qu’on  en  peut  prendre  commodé- 
ment fans  rien  hazarder.  CHAPI 
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CHAPITRE  III.  et»;. 

tre  ajoû- 

De  certains  importuns  qui  calomnient  le  tc> 

- procédé  du  Médecin  , des  pre - 
fomptueux  fort  nuifibles  aux  ma- 
lades. 

LE  Médecin  n’a  pas  peu  d’affaires  lors 
qu’outre  le  mal  qu’il  entreprend  de  com- 
batre,  il  trouve  de  la  rcfiftance  du  côté  des 
maladcs,ou  de  la  partjdes  affiftans,&  quelque-  - 
fois  de  tous  les  .deux  enfemble  : car  comme  il 
combat  l’ennemi  qu’il  a en  tête  , il  le  trou- 
ve allailli  & détourné  par  derrière  par  l’im-  ’ 
portunité  de  ceux  qui  interprètent  tout  en 
mal  , en  raportant  les  accidens  & la  lon- 
gueur du  mal  à la  méthode  du  Médecin  : car 
s’il  arrive  que  les  accez  de  la  fièvre  foient 
plus  longs  & plus  grands  après  la  faignée, 
ou  enluite  de  la  purgation,  on  les  entend 
murmurer  contre  les  remedes,  la  faute  de  > - 
favoir  que  toute  maladie  va  en  augmentant, 

Julqu’à  un  certain  point,  après  lequel  fi  le 
mal  eft  curable , il  commence  à décliner  , & 
que  les  paroxifmcs  feroient  encor  plus  vehe- 
mens , & de  plus  longue  durée  fans  de  tel- 
les évacuations.  Ils  ignorent , dis-je  , que 
les  rechûtes  arrivent  par  diverfes  occafions, 
que  les  maux  ne  donnent  fouvent  trêves 
que  pour  déclarer  après  plus  ouvertement  la 
guerre  aux  malades , fuivant  que  le$  lva- 
. . Mm 
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meurs  Te  remuent  & fe  révoltent  , s’entre- 
choquant les  unes  contre  les  autres , & qu’il 
arrive  quelquefois  par  malheur  qu’enluiis 
d’une  médecine  on  eft  travaillé  d’un  flux  de 
ventre  , & neanmoins  un  tel  accident  e'toit 
à la  porte  , quoy  qu’on  attribué  le  tout  à la 
médecine  & au  Médecin  , qui  ne  l’a  point 
procuré , & qui  auroit  paru  fans  cela.  De 
même  je  dis  qu’il  fument  plus  d’une  fois 
naturellement  des  douleurs  de  tète  , des  vo- 
milTèmcns  , des  alterations , des  tranchées,, 
des  inquiétudes  à faute  de  ne  pouvoir  dor- 
mir , & autres  fâcheux  accidens  qui  ne  pa- 
roilfoient  point  dans  le  commencement  du 
mal , qui  pour  l’ordinaire  vient  à petit  pas. 

Que  ceux-là  donc  à qui  tout  eft  fulpeél  cef- 
fent  de  nous  chanter  , ha,  cela  eft  arrivé 
depuis  le  lavement , depuis  l’épitheme  , de- 
puis un  tel  bolus,  dépuis  telles  tabletes , dé- 

Îuis  telles  poudres , depuis  ces  on&ions,  &c. 

’avoüe  que  tels  accidens  font  venus  après 
tels  remedes  , mais  non  pas  à leur  occafion  i 
Car  cela  eft  aufïi  peu  vray  que  fi  je  difois, 
qu’un  femblable  accident  me  fut  arrivé  pour 
avoir  regardé  la  Lune  par  un  trou  , ou  pour 
avoir  pris  un  bon  bouillon  , après  avoir  fa- 
lué  quelqu’un.  C’eft  à faire  au  Médecin  ex- 
pert & fubtil  à rechercher  les  caufes  de  pa- 
reilsefFets,  comme  d’en  dire  les  véritables 
raifons , fi  c’eft  de  l’eifence  du  mal , ou  par 
* 1 a faute  du  malade  , des  afliftans , ou  par  les 
caufes  externes.  Cependant  on  le  charge  de 
tout,  quoy  que  par  crainte  l’on  n’ofe  s’en 
piaindte  ouvertement , voyant  qu’on  a enç-Q- 
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bcfoia  de  luy , fans  laiffier  de  murmurer  & 
d’cxecutcr  à demi  Tes  ordonnances.  Cepen- 
dant c’clt  une  rres-grande  peine  au  Médecin 
de  fe  voir  incell animent  interrogée  impor- 
tuné , d’où  vient  un  tel  mal  de  tête  ? d’où 
procédé  la  blancheur  de  cette  langue  ? pour- 
quoy  a-il  froid  aux  pieds  aujourd’huy  , & 
que  cependant  il  meuroit  de  chaud  hier  ? 
C’eft  , dit-on,  dépuis  un  tel  remede.  Hé,  je  le 
dilois  bien,  dira  un  aurre  , que  cela  luy  arri- 
veroit , & autres  reproches  autant  ridicules 
qu'importuns  , fort  difficiles  à fupporter, 
ou  à diffimuler  à un  Médecin  honorable  &c 
fidele,  qui  a du  cœur  , & qui  n’oublie  rien 
pour  guérir  promtement  fon  malade.  Qu'cft- 
cc  autre  chofe,  je  vous  prie , en  l’importu- 
nant de  la  forte  éc  en  fc  méfiant  ainfi  de  luy, 
ii  ce  n’eft  de  luy  faire  perdre  courage  , en 
luy  ôtant  la  hardielfe  & la  liberté  de  bien 
faire  fon  métier  , au  lieu  d’etre  encouragé  & 
foûtenu  par  les  affiftans  qui  ne  fe  doivent 
point  étonner  à l’arrivée  des  fymptomes  tant 
qu’un  Médecin  bien  éclairé  leur  donnera 
bonne  efperance. 

Je  tombe  d’accord  , que  les  plus  habi- 
les y font  trompez  , à caufe  que  le  juge- 
ment des  maladies  eft  , au  dire  d’Hippo- 
crate , difficile  & incertain  , & félon  que 
Celfc  l’a  tres-bien  remarqué,  la  Médecine  eft 
un  art  conjectural  , dont  la  conjecture  eft 
telle  , que  quand  elle  aura  fouvent  répondu 
à nos  fouhaits  , ne  lai  li  era  pas  pour  cela  de 
nous  tromper  quelquefois.  Que  li  après  mil- 
le bons  fuccés  a peine  fommes-nous  fruftrez 
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de  nôtre  attente  une  feule  fois , cela  n*eft 
pas  remarquable , puifqu’elle  répond , félon 
nos  vœux  en  plulieurs  perfonnes  , tant  dans 
les  chofes  perilleufés  , que  dans  les  falurai- 
, res  , parce  qu’on  eft  fouv.ent  fruftré.  de  fon 
efperance  -,  &c  tel  meurt , de  qui  les  Médecins 
s’eftoient  promis  la  guéri  fon  ; & les  chofes 
qu’on  a inventées  pour  faciliter  la  cure  > ne 
fervent  quelquefois  qu’à  faire  empirer  da- 
vantage le  mal  : & c’eft  ce  que  la  foiblefte 
humaine  ne  fauroit  éviter  dans  une  fi  grande 
* diverfité  de  corps  ; Ce  n’eft  pas  qu’on  doi- 
ve celfer  d’avoir  confiance  dans  cet  Art , veu 
que  ceux  aufqucls  il  eft  foqvent  avantageux, 
iont  en  plus  grand  nombre  , que  les  autres 
qui  ne  s’en  trouvent  bien.  C’eft  une  chofe 
certaine  que  les  bons  Médecins  prevoyent 
au  jufte  avec  l’aide  de  Dieu , les  chofes  à 
venir  par  les  prefentes  &c  par  celles  qui  font 
paffées,  fur  lefquels  ils  font  leur  prognoftic 
fur  la  mort  ou  fur  la  guerifon  des  maladies’ 
Mais  ce  n’eft  pas  qu’il  ne  faille  demeurer 
d’accord  qu’il  y furvient  des  accidens  fi  peu 
attendus  & fi  (urprenans  que  les  plus  éclai- 
rés ne  fauroient  détourner, étant  au  dcllus  de 
la  fcience  des  hommes  de  pouvoir  répondre 
d’un  fi  grand  nombre  de  fuccés  malheureux 
qui  fe  remarquent  dans  la  variété  des  mala- 
dies : Car  la  nature  a je  ne  fay  quels'  reilbrts 
& quels  mouvemens  fccrets , & par  fois  des 
égaremens  qui  procèdent  de  fon  impuiilan* 
ce , dont  il  ne  fe  prefente  pas  la  moindre  in- 
dication à nos  yeux  pour  nous  en  avertir, 
jutqu’à  ce  que  le  deiordre  paroiiïé  tout  à 
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Coup.  C’cft  pourquoy  quand  le  vulgaire  ig- 
norant commence  à blâmer  le  Médecin,  corn* 
me  auteur  de  ce  qui  vient  d’arriver  , il  dc- 
vroic  plutôt  s’en  prendre  à la  violence  dit 
mal  qui 'entraîne  après  foy  tels  l’y mp tomes* 
& qui  comme  un  ennemi  mortel  ne  celle  de 
faire  des  nouvelles  fortics  en  donnant  des 
ailauts  du  côté  d'où  on  le  doute  le  moins* 
quelque  loin  8c  quelque  bonne  méthode 
qu’il  puille  apporter  : £t  bien  fouventon  effc 
obligé  de  recommancer  quand  011  penfe 
avoir  achevé  de  guérir.  Il  n'en  cft  pas  de 
la-  maladie  comme  d’un  ennemi  qui  le  pre- 
leme  à nous  , dont  on  puille  aifément  com- 
prendre les  delleins  , afin  de  les  prévenir  en 
rompant  toutes  Tes  mefures  : car  apres  avoir 
réparé  les  ruines  qu’elle  a faites  au  corps* 
Sc  l’avoir  même  ( bligée  à quitter  la  place, 
la'  voicy  venir  fur  ces  entrefaites  efeortee 
d’un  grand  nombre  de  fymptomes , comme 
autant  de  fatcllites  qui  en  renverfent  toute 
l’œconomie  & tout  le  bon  ordre  qu’on  y 
avoir  apporté  : Mais  que  faire  à tout  cela,  u 
ce  n'eft  de  s’armer  de  patience , en  prenant 
le  tout  de  bonne  part,  fans  s’amufer  à tour- 
menter un  Médecin  qui  n’en  eft  pas  peu  af- 
fligé, 8c  croire  qu’on  n’y  fauroit  donner  au- 
tre remède  que  celui  qu’il  y emploie. 

Après  avoir  parlé  de  ceux  qui  contrôllcnt 
les  aélions  des  Médecins  , il  relie  que  nous 
di lions  quelque  chofe  de  certains  prefom- 
ptueux  qui  croient  favoir  quelque  chofe  au 
î’ujct  de  la  Medecine,  8c  dans  la  connoilTan- 
ce  des  maladies,  foitpat  leurs  oblervations* 
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par  leur  ufagc  , ou  pour  y avoir  un  peu  étu- 
dié. Ceux  qui  y font  plus  ignorans  & qui 
ne  font  que  ce  qu’on  leur  ordonne  , font 
beaucoup  moins  dangereux  qu'c  les  premiers* 
oui  font  allez  téméraires  pour  glofer  & pour 
entreprendre  fur  la  charge  du  Médecin,  foit 
en  diminuant  , foit  en  ajoutant  , foit  eu 
changeant  fes  ordonnances , n’eftimant  rien 
que  ce  qu’ils  s’imaginent , $c  le  même  Mé- 
decin pallcra  dans  leur  efprit  pour  habilc- 
homme  , s’il  convient  avec  eux  de  toutes  les 
chofes  qu’ils  propofent , mais  pour  trop  ha- 
sardeux s’il  en  difeonvient.  Terance  a eu 
raifon  d’avancer , qu'il  t'y  a rien  de  pim  injn- 
fte  ny  de  plue  inique  que  l'hpmme  ignorant  do>t 
la  coutume  tft  de  ne  trouver  rien  de  bien  fait 
que  ce  qu'il  fait  lity  même.  On  ne  doit  donc 
inettre  auprès  des  perfonnes  malades  pour  les 
traiter  ou  gouverner  que  des  Médecins  habi- 
les , non  plus  que  des  gens  qui  ne  fâchent 
que  bien  cbeïr , en  exécutant  avec  fidelité  & 

, diligence  ce  qu’ils  auront  ordonné  , & 
qu’ils  foient  neanmoins  capables  de  com- 
prendre ce  qu’on  leur  dit  de  faire  , parce 
qu’il  n’V  a rien  de  plus  à craindre  que  ceux 
qui  ne  lavent  qu’à  demi  les  chofes  dont  ils 
veulent  fe  mêler.  Mais , fous  le  nom  d’igno- 
rans , je  n’entends  pas  ces  greffiers  & ces 
lourd  eaux  , mais  bien  les  autres  qui  ont  a f- 
fez  d'efprit  pour  faire  les  potages , les  bouil- 
lons tels  que  les  Médecins  prescrivent , non 
moins  que  pour  cuire  les  viandes,  pour  fai- 
re le  lit,  pour  lever  & pour  recoucher  les 
malades , ufajit  avec  beaucoup  de  diferetion 
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des  chofes  ordonnées.  Qu’ils  fâchent  enfin 
faire  un  fidele  récit  de  tout  ce  qui  s’eft  pâlie 
durant  le  jour  pendant  la  nuit , obfer- 
vant  toutes  chofes  fort  foigneufement.  Il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  qu'ils  propofent  par 
fois  quelques  doutes  aux  Médecins  pour 
leur  donner  lieu  de  voir  s’il  n’eft  point  ne- 
celfaire  de  changer  de  méthode  ; car  comme 
les  gardes  ne  bougent  d’auprès  des.  malades, 
elles  peuvent  aurfl  remarquer  en  eux  divers 
changemens.  ,( 
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CHAPITRE,  IV. 

De  ceux  qui  donnent  trop  aux  remedes 
■ Cbymiques. 

QUoy  que  j’aye  approuvé  en  generaldans 
le  premier  chapitre  de  ce  Livre,  la  pré- 
paration des  remedes  Chymiques , j’avertis 
neanmoins  qu’ils  ne  font  pas  également  tous 
bons  & falutaires  , quelque  foin  que  l’Art 
ait  pris  de  les  changer , y en  ayant  quel- 
ques-uns très  - mal  préparés  , qui  deman- 
d oient  peut-être  toute  autre  préparation.  Il 
faut  donc  rabatre  la  complai lance  exceflive 
de  ceux  qui  ne  celfent  de  prôner  avec  mille 
louanges  leurs  propres  remedes , les  préfé- 
rant à tous  les  autres  j car  ils  ne  font  point 
~ chiches  en  belles  promettes,  & ils  nous  vou- 
droient  même  perfuader  qu’ils  en  feront  dt^fi 
< Mm  iiij 
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miracles , & forcent  les  gens  à prendre  leurs 
préparations , qui,  à leur  dire  , guéri  fient  in- 
failliblement tome  lorte  de  fièvres  , n'étant 
pas  moins  excellens  pour  diverfes  maladies, 
quoyque  produites  par  des  caufes  entière- 
ment contraires.  Y a- il  quelqu’un  d’entre- 
eux  qui  ne  publie  hautement  par  tout  la  fo- 
lution  de  l’or  , à qui  ils  donnent  le  nom  d’or 
potable? qui  n’en icigne  encore  diverfes  ma- 
niérés de  le  faire,  qu’il  ne  l’éleve  , dis- je» 
jufques  au  Ciel  avec  des  grands  rranfports 
d’admiration  ? En  vérité  h on  vouloit  met- 
tre par  écrit  toutes  les  façons  de  compofer 
ce  feul  rcmede  , il  y en  auroit  allez  pour 
groflir  un  jufte  volume  ; 6c  cependant  ce 
ne  font  que  pures  faulletez,  8c  qu’impoflures, 
fans  que  cela  les  empêche  d’applaudir  éfron- 
tément  l'efficace  d’un  rcmede  jufques  à pre- 
fent  inconnu.  On  en  peut  dire  autant  de 
leurs  autres  remedes  beaucoup  plus  faciles 
à préparer  ; car  ils  en  débitent  beaucoup 
fous  le  nom  de  teintures  , d’huiles,  de  fels, 
qui  ne  font  rien  moins  que  ce  qu’ils  difent 
être  , comme  je  le  pourrois  frire  voir  dans  le 
détail,  fi  je  ne  craignois  d’étre  trop  ennuyant. 
Ecoutons  toutefois  leurs  railons,en  rappor- 
tant fuccinéleraent  celles  que  nous  avons 
touchées  dans  le  premier  chapitre  de  ce 
Livre. 

Les  remedes  vulgaires  , difent -ils,  font 
pour  l’ordinaire  venimeux  , comme  prefquc 
tous  les  purgatifs  , avec  une  bonne  partie 
des  alteratifs  , tels  que  font  le  fafran  , la 
ciguë  , le  coriandre , pris  en  trop  grande 
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quantité  -,  au  lieu  que  les  Chymiques  font 
rôtit  à fait  exempts  de  malignité  , non  moins 
que  de  toute  impureté  capable  d'affoiblir 
la  venu  du  médicament.  Mais  dans  les  remè- 
des ordinaires , elle  y demeure  toute  entiè- 
re , qui  le  corrige  par  le  mélange  des  autres, 
tout  de  meme  que  fi  on  faifoit  cuire  des 
oy  féaux  avec  leurs  nids  , leurs  entrailles  , 
leurs  excremens  , mais  qui  y ajoûteroit  de 
la  canellc  ou  du  lucre.  Aulïï  les  pilules, 
les  elechiaires  , les  tablettes  , les  opiates 
contiennent  toutes  les  bonnes  3c  mauvaises 
qualitez  des  remedes  dont  i's  font  compo- 
fez  , qui  pour  ce  lujet  ne  peuvent  pas  pro- 
duire les  effets  que  nous  en  attendons  , la 
chaleur  naturelle  n'étant  pas  allez  forte 
pour  agir  lui*  de  tels  remèdes.  Au  contrai- 
re dans  les  préparations  chymiques  , toutes 
ces  qualitez  contraires  3c  opposées , bonnes 
3c  mauvaifes  (ont  leparées  les  unes  des  au- 
tres produilent  plutôt  leurs  effets  , font  de 
plus  grande  efficace  Sc  font  plus  allurées. 
Le  miel  &c  le  fuerc  , que  les  Galeniftes  ajou- 
tent pour  faire  pluheurs  compolitions  , par- 
ce que  les  fimples  dont  elles  font  faites  con- 
tiennent des  efprits  extrêmement  penctrans, 
acres  5 Sc  des  puanteurs  tics  fortes , femblent  . 
y être  mis  tres-mal  à propos.  Les  Chymi- 
ftes  rejettent  aulfi  ces  préparations  qui  le 
font  par  la  coélion  , parte  que  par  là  les  in- 
erediens  perdent  beaucoup  de  leurs  forces, 
leur  goût  defagreable  demeure  , 3c  la  vertu 
que  l'on  en  attend  cft  beaucoup  diminuée 
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par  le  mélangé  d'une  liqueur  étrangère.  Ces 
Meilleurs  relevent  donc  leurs  préparations 
à caufe  de  leur  pureté  , de  l'a  lïur  an  ce  qu’il 
y a à les  donner , de  leur  efficace,  de  leur 
goût  agréable  que  l’on  y trouve  ert  les  pre- 
nant , & de  leur  petite  dofe  qui  ne  rebute 

{toint  un  malade  , & qui  ne  charge  poinc 
’cftomac. 

Il  eft  vray  que  l'on  peut  leur  accorder  ce 
qu’ils  avancent  touchant  la  préparation  de 
plusieurs  de  leurs  remedcs , 8c  principale- 
ment de  ceux  qu’ils  tirent  des  minéraux. 
Mais  pourtant  leurs  rai  Tons  ne  iont  pas  ge- 
nerales , ny  toujours  recevables. 

Et  premièrement  ils  fuppofent  très-faux, 
quand  ils  veulent  que  tous  les  autres  remè- 
des tant  purgatifs  qu’alteratifs , font  veni- 
meux } car  c’eft  très  - mal  à propos  qu’ils 
nomment  venin  tout  ce  qui  eft  trop  com- 
pare & d’une  con (î ftence  épailfe  8c  groflîe- 
re  : à peine  trouvera-t'on  un  corps  mixte 
qui  ne  (bit  heterogene  , & qui  ne  loit  com- 
posé de  diverfes  parties , dont  chacune  fepa- 
rément  contient  diverfes  facultez  tres-faîu- 
taires  Sc  tres-utiles , ce  que  l’on  peut  con- 
noltre  par  la  refolution  que  l’on  en  fait  par 
le  moyen  de  la  Chymie. 

On  avoue  véritablement  que  plufieurs  ve- 
nins ce  (l'eut  d’étre  tels  aïant  été  préparez 
ch  y iniquement  : mais  il  y a de  la  témérité 
de  mettre  d’abord  au  rang  des  poifons  8c 
des  chofes  dangereufes  tout  ce  qui  eft  im- 
pur , ou  qui  a quelque  apparence  dq  l’étre, 
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puifquecc  mélange- de  diverfcs  chofcs  11'a 
ère  fait  que  par  une  grande  prévoyance  de 
la  Nature.  C’eft-ce  que  nous  remarquons 
dans  les  alimens  ordinaires,  dans  lelquels 
Dieu  y a mis , & non  fans  railon  , pour  les 
u 1 âges  de  l'homme  , des  parties  utiles  avec 
d’autres  qui  ne  fervent  de  rien.  Ne  nous 
fervons  - nous  pas  plus  commodément  du 
vin,  que  de  fon  efprit  , dont  l’ufage  conti- 
nué eft  plus  dangereux  au  corps  que  profi- 
table. Mais  le  vin  (impie  & dans  fûn  en- 
tier nous  fournit  une  boiiTon  très  - avanta- 
geufe , tres-agreable  & tres-cordiale.  Donc 
il  faudroit  , félon  le  judicieux  fentiment 
d'un  Savant,  que  ceux  qui  condamnent  li 
fortement  les  parties  terreftres  dans  les  (im- 
pies , ne  flirtent  nourris  que  d’efprits  , com- 
me d’efprit  de  vin  , d'huile  , d’extraits  de 
grains  , comme  du  froment , & de  chairs. 
Je  ne  veux  pas  nier  pour  cela  que  la  prépa- 
ration dans  les  remedes  foit  ncceÜairc  , mais 
je  dis  ,j  que  celle  qui  fe  fait  par  la  Chymie 
n’eft  pas  toujours  necertaire.  Pour  faire  du 
pain  , par  exemple  , on  préparé  le  grain  , en 
le  faifant  moudre  , on  fepare  le  fon  de  la 
farine  , on  la  pétrit , on  la  cuir.  Et  ainfi  la 
chair  auparavant  qu'elle  ferve  pour  la  rour- 
riture  , on  la  lave  & on  la  fait  cuire.  Que 
ii  on  vouloir  ie  lervir  des  préparations  chy- 
miques  pour  ces  chofes , bien  loin  de  nous 
fer  vir,  elles  nous  nuiroienr  ,&  elles  fe  dif- 
fiperoient  entièrement.  Car  pourquoy  y a- 
t'il  dans  les  corps  de  l’homme  une  fiiculté 
fecrctriçe  , fi  ce  n’eft  pour  feparer  ce  qui 
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dVbon  8c  utile  d'avec  ce  qui  ne  l’eft  pas  i 
Un  certain  Auteur  moderne  appelle  Fa- 
. ber  , puiffant  en  promcffcs  , comme  font 
tous  les  Chymiftes  > femble  , à mon  avis» 
faire  une  injure  confiderable  à l’Auteur  de 
la  Nature  , quand  il  allure  qüe  le  mélange 
du  pur  avec  l’impur  , c'cft  à dire  , de  divér- 
fcs  parties»  dans  ,un  mcnie  mixte , efl  un 
effet  de  la  mâlediéHon  de  Dieu  , à caufe  du 
i péché.  Comme  fi  l’homme  n'eût  jamais  pe- 
ché.  Dieu  n’eut  créé  que  les  feuls  efprits» 
\8c  non  pas  des  matières  groflteres  , l'huile 
de  canelle,  par  exemple , & non  pas  la  cand- 
ie même  ; ce  qui  dt  ridicule. 

Le  même  Auteur  dit  ,que  le  médicament  ' 
ell  ce  qu'il  y a de  pur  dans  la  Nature  , qui 
en  altérant  aide  8c  foulage  nôtre  nature 
blcffée  8c  malade  ; 3c  il  veut  & prétend  qu'il 
n’y  ait  que  ce  qui  effc  pur  qui  puifi'c  fervir  de  . 
remedc,  étant  feul  capable  d’a&ion  & de 
quelque  vertu.  O le  plaifant  homme  ! Efl> 
ce  qu’on  ne  tire  pas  des  remcdes  des  rcfidus 
de  toutes  chofes , des  excrcmens , des  cho- 
fes  carrées  ,des  plus  petites, & des  plus  mé- 
prisées , 8c  qui  fcmblent  de  nulle  valeur? 
Qui  jufqttes  à prefcnt  a osé  nier  que  ces 
parties  excrementitieufes  ne  contiennent 
pas  une  vertu  d’agir'  8c  d’alterer  nôtre  corps? 

Y a-t’il  aucun  Chymiftc  qui  ne  fe  ferve  ' 
des  excrcmens  pour  les  ufages  de  la  Mede-  r 
cine  ? Il  n’y  a aucune  partie  dans  les  medi- 
camens  qui  ne  polîcde  quelque  faculté 
avanrageul'e  pour  le  corps  de  l’homme  , foie 
qu'on  les  employé  au  dehors , ou  au  de- 
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dans.  Mais  retournons  à nôtre  lu  jet. 

Ce  mélange  des  parties  les  plus  groflic- 
res  avec  les  plus  fubriles  n’eft  pas  feule- 
ment utile  dans  les  alimens  , mais  encore 
dans  les  medicamens.  Les  Médecins  ordon- 
nent fouvent  la  rhubarbe  entière  pour  pur- 
ger doucement,  mais  il  faut  qu'elle  loit  pul- 
• verisée  , &:  cette  pulvérilation  eft  une  lortc 
de  préparation:  ils  la  donnent  louvent en 
infufîon  , lors  qu’ils  n'ont  pas  befoin  de  fa 
partie  la  plus  grotfiete  -,  car  toute  fa  vertu 
le  conferve  dans  l’infulîon.  Mais  dans  l'ex- 
trait que  l'on  en  fait  , qui  eft  une  invention 
de  Chymiç , & qui  eft  tres-utile  en  plufieurs 
occaftons  , une  portion  de  fa  force , c'eft  ex- 
halée. Donc  l’infufion  des  Galcniftcs  eft  à 
preferer  aux  extraits  des  Chymiftes.  La  mê- 
me rhubarbe  çhymiquement  préparée,  foit 
en  la  diftillant  , en  en  tirant  le  fel  , ou  l’ef- 
ience  , ne  produira  rien  de  bon  , &c  toute  fa 
vertu  purgative  fc  diftîpera  entièrement, 
encore  que  les  Chymiftes  la  faftent  toute 
confifterdans  fon  fel. 

Outre  tout  cela , dans  les  medicamens  in- 
crallans  , aftringens  , corroboratifs,  delicca- 
ri  fs , il  faut  que  toute  la  matière  & la  fub- 
ftanec  du  médicament  y foit  , comme  nous 
avons  déjà  fait  voir  dans.lc  premier  chapitre 
de  ce  livre  : l'expcricncc  même  nous  fait  con- 
naître , que  les  confcrves  , les  cleétuaires  & 
les  poudres  des  Galeniftes  fe  donnent  avec 
beaucoup  plus  de  fuccés , que  les  huiles  & 
lçs  clfences  des  Chymiftes  : car  il  eft  tres- 
fouvent  ucccftanc  d’cmplçyer  les  mçdica-» 
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mens  tour  entiers , fans  avoir  recours  aux 
préparations  chymiques.  C’eft  pourquoy  lès 
Chymiftes  font  fouvent  obligez  de  donner 
un  corps  étranger  à leurs  remedes  qu’ils 
av oient  dépouillez  de  celuy  qu’ils  pollè- 
• doient  avant  leurs  préparations.  Car  qui  eft 
celuy  qui  oferoit  donner  feule  l’huyle  d’ori- 
gan , de  foulphre  , ou  de  vitriol  3 fans  les 
mêler  avec  quelqu’autre  liqueur  , c’eft  pour 
cela  qu’on  les  employé  en  très- petite  dofe, 
dans  les  opiares , dans  les  tablettes  , les  Ju- 
les , & les  Apozemes  ; car  autrement  on  ne 
les  pourroit  pas  donner  fans  danger  , mais 
ils  ne  cauferoient  qu’une  alteration  tres-con- 
fiderablc  à la  partie  qu’ils  toucheroient 
la  première , avec  une  fàchcufe  fuite.  Donc 
toute  forte  de  feparation  des  parties  grof- 
fîercs  d’avec  les  plus  fubtiles  neft  pas  toû- 
jours  falutaire  au  corps  s mais  fouvent  tres- 
dommageable.  C'cft  donc  fans  fondement 
que  les  Chymiftes  la  préfèrent  'i  toute  au- 
tre préparation  , Ci  ce  n’eft  dans  certains  me- 
dicamens  , Sc  la  même  vertu  qui  eft  dans 
les  medicamens  entiers , n’eft  pas  dans  ceux 
qui  le  préparent  pat  la  folurion. 

Secondement.  Les  Chymiftes  ne  trompent 
pas  ieulement  le  vulgaire , mais  peut-être 
aufti  ils  le  trompent  eux  - mêmes , lorfqu’ils 
exaltent  fi  fort  la  feparation  des  parties  les 
plus  groffieres  d’avec  les  plus  fubtiles , 8c  la 
ieureté  qu’il  y a prendre  leurs  remedes:  car 
par  cette  prétendue  préparation  chymique 
ou  ne  fepare  pas  toujours  la  partie  mauvai- 
fe  , mais  au  contraire , on  l’augmente  très- 
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i fou  vent , lors  qu’étant  toute  referrée  fous 

i une  petire  quantité  , elle  agit  plus  violem- 
ment. Qu’on  examine  , de  grâce  , tous  les 
extraits  purgatifs  , & les  autres  préparations 
des  purgatifs  par  l’art  de  la  Chymie  , y en 
a-t  il  quelqu’une  qui  ne  foit  pas  dangeren- 
le  , 8c  que  l’on  puill'e  prendre  en  feureté  » 
au  contraire,  elles  font  quelquefois  beau- 
coup plus  mauvaifes,  bien  que  par  ces  for- 
tes de  préparations , elles  ayent  louvent  per- 
du leur  violence.  Car  leur  vertu  mal-fai- 
iance  n’eft  pas  toujours  dans  ce  qu’il  y a de 
plus  groflïer  , mais  auffi  fouvent  dans  la 
lùbftancc  la  plus  (piritueufe  que  l’on  en  tj. 
rc.  Les  trochifqucs  d’alhandal  (qui  cft  la 
colekinte)  purgent  tres-bien  ; l’extrait  n’eft 
pas  moins  violent , & ce  qui  refte  de  l’ex- 
trait a prèque  perdu  route  la  force  maligne  de 
la  colokinte  , parce  que  toute  cette  violence 
mal  rai  fan  te , 8c  purgative  a toute  palTee  dans 
la  liqueur  par  le  moyen  de  laquelle  la  ver- 
tu de  l’extrait  eft  tirée , que  les  Chymiftcs 
nomment  trcs-mal  à propos  menftruë.  C’cft 
pourquoy  ces  Meilleurs  ajoutent  à tous  ces 
extraits  auffi  bien  que  les  Galeniftcs  , des 
correctifs  &c  des  corroboratifs.  N’ont-ils  pas 
encore  un  extrait  tant  vanté  pat  tout,  qu’ils 
appellent  Laudanum  , à raifon  de  l’opium, 
mais  préparé  par  le  mélange  de  plufieurs 
autres  drogues  , pour  correctifs  de  l’opium, 
lequel  apres  l’avoir  tout  changé  par  plu- 
heurs  moyens  , ils  n’ofcnr  pourtant  donner 
lans  quelques  cor  eétifs  , comme  ils  parlent. 
Je  demande  donc,  fi  c’cft  par  l’ayde  de  ceû 


5<>o  Des  Erreurs  vulgaires 

te  préparation  chy inique  > que'  cette  qual  i- 
té malfaifante  a été  feparée  des  purgatif;» 
ou  de  l'opium. 

Pour  ce  que  c'eft  de  la  quantité  , & du 
mauvais  goût  dont  les  rcmedes  chymiques 
font  dépouillez  , cela  n'arrive  pas  toujours- 
Nous  en  pouvons  donner  des  exemples  ti- 
rez des  extraits  purgatifs  & des  autres  re- 
medes  qui  fe  donnent  en  plus  grande  dofe, 
& qui  ne  font  pas  moins  dcfagreables  > car 
leur  vertu  purgative  s’eft  tant  foit  peu  dif- 
fipée.  Si  quelques  remedes  des  Galeniftes 
font  dangereux  pris  en  trop  grande  quanti- 
té, ils  ont  cela  de  commun  avec  tous  les 
alimens  &c  tous  les  medicamens  préparez 
par  la  Chymie  ; & il  ne  faut  pas  rejeteer  en- 
tièrement tous  les  purgatifs  violens  , pour 
être  dangereux  , puifque  tous  les  rcmedes 
donnez  mal-à-propos  peuvent  nuire  beau- 
coup. Il  faut  donc  conclure  que  les  remedes 
chymiques  ne  font  pas  toujours  agréables 
au  goût.  Les  extraits  de  colokinte , de  rhu- 
barbe , de  l'aloés  , ne  lont  pas  moins  amers 
ny  moins  defagreables  que  lors  que  ces 
drogues  étoient  dans  leur  entier  , & que  l’on 
donne  pourtant  en  plus  grande  doie  : Et 
lî  quelque  médicament  a un  goût  defagrea- 
ble  , on  ne  luy  'pourra  point  ôter  par  le 
moyen  des  préparations  chymiques  , fans 
luy  ôter  en  meme  tems  toute  fa  vertu.  Dé- 
pouillez l’aloés  & l’abfynthe  de  leur  amer- 
tume , toute  leur  force  fe  diflipc  aulîi. 
Qu’eft-ce  , de  grâce , l'extrait  des  Ghymi- 
ftes  , linon  l'infufion  des  Galeniftes  ? car 
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quand  par  la  codion , quoyque  lentement 
faite , on  réduit  l’infufion  à la  confiftance 
d'extrait , les  parties  les  plus  fubtiles  dans 
lefquellcs  toute  la  faculté  purgative  conlî- 
fte  , s’exhalent  ; d'où  il  arrive  qu’une  infu- 
fion  de  deux  drachmes  de  rhubarbe  purge- 
ra plus  copicufement , que  quatre  drachmes 
d’extrait  de  la  même  rhubarbe.  De  meme 
le  fuc  des  rofes  purge  tres-bien  , & point  du 
tout  l’eau  diftillée.  L’extrait  de  coloicyntc 
eft  très- amer , encore  que  ce  fôit  une  pré- 
paration chymique  , & pourtant  on  en  don- 
ne en  plus  grande  dofe  que  l’on  ne  fait  pas 
des  trochifques  alhandal  , qui  eft  la  même 
colokynte. 

Et  véritablement  pour  ce  que  c’eft  des 
purgatifs  que  l’on  tire  des  végétaux , la  pré- 
paration ordinaire  eft  préférable  à la  chymi- 
que : mais  dans  les  purgatifs  qu’on  emprun- 
te des  minéraux  , principalement  les  cmeti- 
ques , la  préparation  chymique  vaut  beau- 
coup plus. 

La  petite  dofe  que  l’on  donne  des  remè- 
des chymiques , dont  ces  Meilleurs  tirent 
tant  de  vanité  , doit  être  fouvent  fufpeéte, 
puifqu'elle  n’eft  pas  toujours  neceftaire , 8c 
qu’elle  fait  douter  de  quelque  qualité  vé- 
neneufe  > ou  du  moins  qui  n’eft  pas  li  bien- 
faifantc  , comme  on  peut  le  remarquer  dans 
les  huiles  de  vitriol  , de  foulphre,  de  gero- 
fles,  d’origan , 8c  autres  femblables  ; 8c  ceux 
qui  auront’allèz  peu  d’efprit  d’en  vouloir  faire 
l’experience  , en  en  prenant  eux-mêmes,  con- 
noteront fi  on  en  peut  ufer  intérieurement 
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fans  danger  , c’eft  pour  cela  que  ces  Mefi. 
/leurs  n'en  donnent  que  quelques  gouttes 
feulement  mélées  avec  quelque  liqueur.  Il 
eft  donc  beaucoup  plus  avantageux  de  don- 
ner certains  remedes  en  une  plus  grande 
quantité  & avec  toute  leur  fubftsance  , que 
leurs  elfences  en  tres-petitedofe  : Nous  n’inv* 
prouvons  pas  neanmoins  dans  pluficurs  cho- 
ies lorfque  les  bonnes  facultez  de  quelque 
remede  , font  comme  referrées  & unies  dans 
Une  petite  quantité  j pourveu  que  l'on  s'en 
ferve  avec  les  conditions  queleraifonnement 
nous  oblige  de  garder  , & les  réglés  qu’Hip- 
pocrate  & Galien  veulent  qu’on  obferve. 

C’eft  aulïï  à tort  que  ces  Mc/îieurs  les 
Chymiftes  rejettent  la  préparation  des  remç- 
~des  qui  fe  fait  par  la  coéfcion  ; parce  que, 
difent-ils  , la  plus  grande  partie  de  leurs  For- 
ces fe  diflipe  , leur  mauvais  goût  demeure, 
& les  effets  que  l’on  en  attend  font  beau- 
coup affoiblis  par  le  mélange  d’une  autre  li- 
queur. Mais  on  peut  éviter  ce  premier  in- 
convénient , fi  on  fait  la  cottion  des  medi- 
camens  dans  un  double  vailfeau , de  peur 
que  les  efprits  ne  fe  diflipent  : Et  pour  ce 
que  c’eft  du  mauvais  goût  , les  Chymiftes 
ne  le  corrigent  pas  mieux  que  les  Galeniftesj 
& même  ils  fe  fervent  des  eaux  pour  fervir 
de  véhiculé  aux  efprits  ou  elfences.  Il  eft 
aufli  tres-conftant  que  les  décodions  font 
fouvçnt  beaucoup  meilleures  que  les  eaux 
diftillées  & que  les  extraits , parce  que  tou- 
te la. vertu  des  fimples  palîe  dans  la  liqueur 
fans  aucune  deftru&ion  de  leurs  qualitçz. 
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Ccd  aulïï  à ce  fujet  qu'Hcurnius  a obfcrvé, 
d'avoir  guéri  plus  heureufement  des  dou- 
leurs de  colique  , avec  une  decoétion  d'anis, 
qu’avec  Ton  cifcnce  ou  Ton  huile.  Ec  moy- 
même  j'ay  remarqué  fouvent  la  même  cho- 
fe , parce  que  la  decoétion  abforbe , poul- 
ain fi  dire  , toutes  les  vertus  de  l’anis  , 8c 
trois  ou  quatre  petites  gouttes  de  Ton  huile 
ne  font  feulement  qu’incommoder  tres-len- 
fiblcmcnt  la  première  partie  qui  les  reçoir, 
& toute  leur  force  ne  s'étend  pas  plus  loin  j 
que  fi  au  contraire , on  les  donne  dans  un 
bouillon  , ou  quelqu'autre  liqueur  , elles 
font  tout  ce  qu'on  en  peut  efpcrer.  Les  qua- 
li tez  de  plu fieurs  choies  fe  perdent  en  les 
diftillant,  8c  Paracelfe  même  l'avoüe  fou- 
vent,  que  certaines  choies  deviennent  mau- 
vaifes  par  la  diftillation  , ce  qu'elles  n'é- 
toient  point  auparavant  , comme  le  miel, 
lequel  diftillc  trois  fois  fe  change  en  poifon; 
On  met  infufer  les  medicamens , quand  il 
eft  necelfaite  d’employer  le  fccours  de  quel- 
ques facultez  plus  fpiritueufes , que  fi  nous 
jugeons  le  contraire  , on  les  donne  alors  ou 
tour  entiers , ou  préparés  d’autre  façon  -,  les 
intufions  ne  fe  font  pas  feulement  dans 
l'eau,  mais  encore  dans  plufieurs  autres  li- 
queurs. 

Ces  Meilleurs  fcmblent  aufli  trop  appré- 
hender le  mélange  du  fucre  8c  du  miel , par- 
ce , dilent  - ils , qu'ils  contiennent  des  ef- 
prits  venimeux.  Ce  que  Paracelfe  allure  du 
. miel  dillillé  trois  fois , comme  nous  venons 
de  remarquer.  Mais  fi  on  les  prend  en  leur 
/ , ■ Nu  ij  > , - 
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propre  fubftance  & tout  entiers  , ils  ne  four-» 
nillcnt  pas  des  cfprits  fi  dangereux.  Et  par 
là  on  connoit  que  les  feparations  que  la  Na- 
ture fait  & celles  de  la  Chymie  font  tres- 
difterentes.  Qui  croiroit  que  nôtre  chaleur 
naturelle  tire  un  efprit  très  - chaud  du  fro- 
ment, aujli-bien  que  l'Art  de  Chymie  peut 
faire.  La  Nature  tire  des  alimens  , un  chyle, 
elle  fait  du  fang  & de  la  bile  \ & l’Art  ti- 
re des  efprits  , des  huiles  , & des  elfences 
qui  different  beaucoup  de  la  nature  & du 
tempérament  de  la  matière  dont  ils  ont  été 
tire*.  Encore  que  je  ne  croye  pas  que  les 
operations  de  la  Nature  & de  la  Chymie 
foient  fcmblables  •,  il  fuffit  pourtant  que  ce 
que  l’on  tire  des  Amples  par  les  operations 
de  la  Chymie  , puilfent  fervir  pour  le  corps 
humain , & pour  en  guérir  les  maladies  qui 
l’attaquent.  Et  félon  mon  avis  ,on  peut  don- 
ner avec  juftice  des  louanges  à un  Art  qui 
en  imitant  la  Nature  fait  fi  diverfement 
changer  les  chofes  pour  l'ufagç  des  hom- 
mes. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il 
eft  tres-aisé  de  conclurrc  , que  les  remedes 
Chymiques  ne  doivent  pas  toujours  être 
preferez  aux  autres  ; & biçn  que  les  Çiale- 
niftes  rejettent  avec  raifon  la  dodtrine  de 
jParacclfe  , ils  n’improùvent  pas  pour  cela 
les  remedes  Chymiques  ; ils  leur  laiffent  le 
rang  qu’ils  doivent  avoir  dans  la  Médecine. 
Les  Chymiftes  mêmes  11e  peuvent  point  fe 
paifer  des  remedes  préparez  félon  l’ordinai- 
ïe  , çommç  onj  peut  yoir  dans  Quercç- 
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tan  , dans  Paracelfe  & dans  pluficurs  au- 
tres Auteurs  ; qui  ordonnent  des  déco- 
dions * des  infulions  , & qui  fe  fervent  de 
plufieurs  autres  remedes  entiers  fans  être 
altérez  par  aucune  préparation  chyinique. 
Donc  les  uns  & les  autres  méritent  leur  élo- 
ge  , en  ce  que  quelquefois  il  eft  neceflaire 
de  fe  fervir  des  remedes  chymiques,  & d’au- 
trefois^ même  plus  fouvent,desGaleniqucs. 
Et  c’eft  pour  ce  fujet  que  les  Galeniftes  font 
tics  - équitables  , en  n’imptouvant  pas  les 
remedes  chymiques  •,  mais  les  Chymiftcs 
font  blâmables  , en  ce  qu’ils  ne  fe  fervent 
point  d’autres  remedes  que  des  leurs1;  d'où 
il  arrive  que  fouvent  ils^promettent  des  mer- 
veilles , que  l’cxperience  fait  voir  n’étre 
que  de  pures  faulVetez.  Il  n’appartient  qu’aux 
ignorans  8c  aux  peu  expérimentez  , de  ne  fe 
fervir  que  d’elfenccs.  L’encens  entier  , gué- 
rit les  plaves  , ce  que  fon  huile  ne  fauroit 
faire.  La  conferve  de  rofes  fait  en  fortifiant 
8c  en  referrant , ce  que  Ion  el prit  , fon  eau, 
ou  fon  fel  ne  feront  jamais  ; 8c  les  huiles 
& les  efprits  douez  d’une  acreté  altèrent 
trop  violemment  & trop  promtement  la 
chaleur  naturelle.  Donc  à raifon  de  la  va- 
riété des  circonfltances  , il  faut  employer 
tantôt  les  efprits  8c  les  extraits  ; tantôt  il 
faut  fe  fervir  de  conferve  * d’éleétuaire  , 8c 
de  dccodion  : car  tous  les  remedes  ne  veu- 
lent pas  être  préparez  par  la  Chymie  * qui 
par  ce  moyen  (croient  rendus  inutiles.  Quel- 
ques autres  au  contraire  ne  peuvent  point 
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erre  employés  doue  les  ufages  de  la  Méde- 
cine, s’ils  ne  font  chymiqUemcnt  préparez, 
principalement  ceux  que  l’on  emprunte  des 
métaux;  & on  en  préparé  quelques-uns  d’une 
certaine  façon  , qui  dévoient  être  préparez 
d’une  autre. 

Il  faut  obferver  cecy  en  general  , que  la 
faute  qui  fe  fait  en  préparant  les  remedés 
chymiques , eft  beaucoup  plus  conüderablc 
que  celle  qui  fe  commet  dans  les  prépara- 
tions ordinaires. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  , n’eft:  pas 
pour  avilir  & faire  méprifer  l'Art  Spagyri- 
que  , mais  c’eft  à l’occaiîon  des  Empiri- 
ques, & de  plufieurs  autres  qui  fans  rai- 
fonnement , & avec  trop  de  témérité  fe  fer- 
vent de  certains  remedes  qu’ils  ont  pris 
'dans  quelques  livres  d’Impoileurs  : & qui 
ne  celfent  de  loiier  & d’admirer  quelque 
miferable  remede , pourvu  qu’il  foit  chy- 
miquement  préparé  , quoy  que  peut-être 
tres-raal. 
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*De  ceux  qui  changent  de  remede  dès 
quils  u oient  que  le  premier  ne 
guérit  pas. 


D* Autant  qü’il  y a plüfieurS  maladies  re- 
belles Sc  tres-difticiles  à guérir  qui  ne 
cedent  point  à la  vertu  des  remedes  H on  ne 
les  réitéré  plufieürs  fois  j en  quoy  ceux-là 
manquent , qui  s’ennüïant  du  retardement 
de  leur  guerifon  , défirent  éprouver  d*autres 
temedes  qu'on  leur  dit  avoir  fort  bien  fait  à 
d'autres  gens  , ou  qui  pis  eft  , ils  ne  veulent 
plus  entendre  parler  d’aucun  médicament. 
Mais  ris  fe  trompent  en  l'une  8t  l’autre  ma- 
niéré , parce  qüe  ielon  Hippocrate  , b^uanà 
toutes  chofes  fe  font  fuivant  la  droite  r ai  fort  % 
quoy  que  li  fuccés  ne  s'en  enfuive  pas  fi  vite 
qu'on  s’e'toit  promis  » on  ne  doit  pas  recourir  à 
d'antres  revttdes  , tandis  qu’il  n'y  arrivera  au- 
cun changement  confderable.  Et  bien  que  ce- 
la fe  doive  entendre  premièrement  du  Méde- 
cin , de  peur  qu’il  ne  change  trop  légère- 
ment ôc  ians  fujet  fa  méthode  ,'il  peut  s'ap- 
pliquer auffi  aux  malades  : car  comme  dit 
Galien,  t'efi  une  grande  prademe  de  ne  point 
s’éloigner  des  chofes  qui  ont  paru  bonnes  , parce 
que  comme  une  goutte  tombant  fur  une  pierre 
ne  faureit  la  creuftr  qu’ après  une  très- longue 
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faite  de  jours  , de  même  dans  la  crudité  des  md* 
ladies  & de  difficile  coüion  , dés  qu'on  a trouvé 
ce  qu'il  faut  pour  en  venir  à bout , on  doit  s y 
arrêter.  Or  un  Médecin  paire  pour  Un  hom- 
me qui  fait  toutes  chofes  avec  prudence, 
qui  après  une  pleine  connoiflance  du  mal  & 
de  fon  evenement,  applique  les  remedes  con- 
venables dans  leur  jufte  dofe , en  tems  & 
lieu  , & de  la  meilleure  maniéré  qu’il  peut. 
Que  s’il  fe  trompe  dans  la  connoilïance  & 
la  maladie  , ainfi  qu’il  arrive  quelque- 
fois , il  eft  permis  en  ce  cas  de  changer  non 
feulement  de  remede , mais  encor  de  Méde- 
cin , ou  du  moins  d’en  appeller  quelqu’au- 
tre  , afin  qu’en  confultant  enfemble  , ils 
puilfent  découvrir  la  nature  du  mal.  Après 
<quoy  le  malade  doit  perfifter  dans  l’ulage 
des  remedes  dont  il  s’eft  déjà  fervi. 

Mais  pour  connoître  quand  il  faut  chan- 
ger les  medicamens , premièrement , on  doit 
remarquer  fi  le  malade  fe  fent  un  peu  foula- 
gé  après  leur  application  , c’eft  une  marque 
qu’on  a bien  reconnu  la  nature  du  mal , & 
qu’il  n’ eft  point  necelTaire  d’en  changer: 
car  les  Médecins  font  la  recherche  des  fig- 
ues des  maladies  par  les  chofes  qui  aident 
ou  qui  blelfent  : C'eft  par  les  cures  , dit  Hip- 
pocrate , ejue  la  nature  des  maux  fe  fait  ton- 
in  prit > noitre.  Celfe  écrit , que  dans  les  maladies  ai- 
cip-ld.}.  gués , on  doit  quitter  le  premiers  remedes  auffi- 
tôt  qu'ils  n'apportent  aucun  fulagement.  Ce 
qui  ne  fe  doit  pas  pratiquer  dans  les  lon- 
gues , dont  il  eft  icy  queftion  , qui  deman- 
dent qu’on  fe  tienne  inceli  animent  dans 
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l’ufagc  des  mêmes  remedes  , jufqu’à  ce  que 
l'on  s'aperçoive  par  le  défaut  frequent  de 
leur  operation  , que  la  propre  nature  du  mal 
n’a  pas  été  fuffifamment  reconnue. 

Secondement , li  les  fymptomes  s’aigri- 
fent  enfuice  de  l’application  des  remedes: 
c’eft  un  ligne  évident  qu’ils  ne  font  pas  pro- 
pres pour  le  mal  qui  demande  qu’on  les 
change.  Cela  fe  doit  entendre  des  maladies 
chroniques  , Sc  point  du  tout  des  Violentes, 
efquellcs  l’augmentation  des  fymptomes 
joints  avec  les  lignes  de  la  coftion  , ell  un 
indice  feur  d’ùne  prochaine  crife  : Ainfi  An- 
toine Mufa  Médecin  d’Augufte  Cefar , s’a- 
percevarit  que  la  douleur  d’eftomàt  de  Sa 
Majefté  s’irritoit  de  plus  en  plus  par  l'ufage 
des  remedes  chauds,  il  eût  recours  aux  froids 
qui  le  guenrenr,  v 

Quelqu’un  nous  dira  peut-être  que  les 
medicamens  par  leur  ufage  afifidu  fe  rendent 
li  familiers  à la  nature  , qu’ils  n’ont  plus  au- 
cune vertu.  A quoy  je  répons  , qu’on  peut 
bien  alors  changer  les  remedes  aufli  bien 
que  leur  quantité  , mais  point  du  tout  la 
méthode  de  traitter  , tant  que  le  mal  demeu- 
re le  même  , Sc  qu’il  fait  paroître  les  mê- 
mes indications.  Que  s’il  arrive  du  change- 
ment , par  exemple  , d’une  fièvre  tierce  en 
quarte,  l’affoiblin’ement  des  forces , le  tranf- 
port  de  l'humeur  morbifique  d'une  partie 
dans  un  autre , ou  quelque  chofe  de  feni- 
blable  ; alors  , dis-je , il  ell  bon  de  changer, 
Sc  le  remede  & la  maniéré  de  traiter.  J’ajr 
çtû  devoir  dçnticr  cet  ayis  à caufe  qu’il  ar* 


, . Digitized  by  Google 


5 ?o  "Des  Erreurs  vulgaires 

rive  allez  fouvent  qu'un  malade  fait  appel-» 
1er  les  Empiriques , ou  quelques  femmeletes 
apres  avoir  renvoyé  Ton  Médecin  ordinaire, 
qui  étoic  peut-être  tics  - habile  , dés  qu’il 
voit  que  Ton  mal  ne  finit  pas  fi  promtement 
qu’il  auroit  bien  voulu  : O t ces  fortes  de> 
Médecins  de  nom  combattent  contre  les 
maux  à yeux  clos  à la  maniéré  des  Andaba- 
tes  , en  e II  aï  an  t mille  remedes  , fans  jamais 
s’arrêter  en  celtiy  qui  tout  feul  poitvoit  re- 
donner la  fanté.  On  lotie  foitvent  le  dernier 
remede  , en  méprifant  la  vertu  de  tous  ceux 
qui  ont  précédé , comme  la  faignée  , la  pur- 
gation , les  remedes  altcratifs  , &c.  encor 
qu’ils  aient  pour  la  plûpart  abbatu  la  vi- 
gueur du  mal.  Mais  qui  pis  eft  , le  Médecin 
luy-même  vaincu  par  l’importunité  & par 
les  plaintes  des  malades  & des  afliftans , pré- 
cipité les  remedes  & les  change  contre  tout 
droit  & raifon  : C’eft  pourquoy  les  mala- 
des doivent  attendre  patiemment  le  rems  de 
leur  gucrifon  , qui  ne  peut  fè  rencontrer  le 
même  dans  toutes  les  maladies. 

Il  en  eft  d’autres  , dis-je,  qui  rejertent  en- 
tièrement l’ufagc  des  remedes  , s’ils  ne  fe 
trouvent  guéris  à la  première  ou  fécondé 
prife  : mais  outre  l’injure  qu’ils  font  à la 
nature  , laquelle  veut  que  toutes  les  cho- 
fes  fe  faftent  avec  le  tems  , ils  fe  nuifent 
fort  à eux-mêmes , parce  que  les  maux  né- 
gligez jettent  de  profondes  racines  dans 
nos  corps  &c  deviennent  enfin  incurables  en 
fe  rendant  plus  forts  que  toute  la  vertrt 
des  remedes  i ou  bien  il  arrive  que  certai- 
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ues  maladies  nullement  dangereufes  de  leur 
nature  , telles  que  font  les  fièvres  inter- 
mittentes j ainli  qn’Hippocrate  le  dit  , lei- 
quclles  étant  négligées  laillent  à la  fin  une 
il  méchante  impreflion  dans  les  entrailles, 
qu'il  s'en  en  fuit  des  maladies  fort  peril- 
leufes  , qui  fe  feroient  guéries  peut-être  el- 
les-mêmes: Galien  nous  apprend  dans  plus 
d'un  endroit  , que  le  foyer  de  la  fièvre  tier- 
ce ell:  dans  le  foye  , celuy  de  la  quotidiene 
dans  le  ventricule  , 8c  celuy  de  la  quarte  , 
dans  la  rate  : Et  perfonne  ne  fe  doit  étonner 
ii  les  parties  , par  l’ceconomie  de  qui  tout 
le  corps  eft  gouverné , fe  trouvent  à la  fin 
gâtées  & corrompues  , ce  qui  fait  qu  en 
négligeant  ces  fièvres  , il  furvient  des  mala- 
dies tres-fâcheufes  dans  ces  mêmes  parties  j 
je  veux  dire , des  obftru&ions  opiniâtres, 
des  pourritures , des  Skirrcs  , le  feorbur, 
l'hydropific  , 8c  bien  d’autres  qui  ne  fau- 
roient  plus  être  gueries  après  que  le  bel 
ordre  8c  la  correfpondance  admirable 
des  vifeeres  ont  été  renverfez  , ain/i 
qu’on  ne  voit  que  trop  par  l’experience.  Or 
l'excellence  de  la  Médecine  paroit  en  ce 
qu’elle  conferve  du  moins  les  entrailles  en 
leur  entier  , fi  elle  ne  peut  fi  promtement  ré- 
tablir la  fanté  , 8c  diminué  fi  fort  les  cau- 
fes  morbifiques,  enémoufiant  leur  maligni- 
té , que  les  parties  nobles  en  font  moins  of- 
fensées. Er  voilà  comme  on  évite  les  mala- 
dies au  fil  fâchcufes  8c  aufil  pleines  de  péril 
que  celles-là.  Ce  n'eft  pas  qu’on  doive  pren- 
dre fi  fort  à la  lettre  ce  que  nous  venons  de 
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dire  , qu’il  ne  faille  quelquefois  celfer  fnfà- 
gc  des  remedes  : car  les  Médecins  qui  ont 
de  la  prudence , apres  s erre  fervis  dans  les 
longues  maladies  , pendant  qüelqUes-jours, 
des  remedes  qiti  préparent  les  humeurs  , des 
évaettatifs,  des  fortifians,  8c  d’autres  qui  leur 
paroi  floient  propres  poür  leür  dellein  , ils 
donnent  quelque  relâche  à la  natüre,  en  la 
lai  II  ah  t agir  clle-rttême  * & enfuite  ils  recèm- 
mancent  tout  de  noüveaü  ; quoÿ  faifant , les 
forces  fe  con fervent  inieux  , qui  fe  fuifenc 
détruites-  par  l’üfage  continuel  des  re- 
mèdes* 
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De  ceux  qui  refufent  de  prendre  les  te* 
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ON  ne  fauroxt  lire’,  fans  droiinêmefit,  les 
œuvres  des  anciens  Médecins  qui  trai- 
tent des  vertus  des  medicamens  & des  pré- 
ceptes de  guérir  , non  plus  que  la  grande 
quantité  des  remedes  dont  ils  accabloient 
rleur  mauvais  goût , puifqu’ils  étoient  amers, 
fales , 8c  pour  la  plûpart  fi  groffieretnent 
préparez  , qu’à  peine  les  pouvoir-on  foufrir* 
8c  dont  la  coutume  éroit  de  les  donner  en 
breuvage,  au  lieu  qu’à  prêtent  nous  les  don» 
nous  en  pilules , 8c  beaucoup  mieux  prepa* 
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iez  , afin  d’éviter  le  mauvais  goût  ; étant 
du  devoir  du  Médecin  de  guérir  promte- 
ment  , avec  fcureté  & d’une  maniéré  a” ica- 

O 

ble.  Après  cela  que  dirons-nous  de  la  dcli- 
carclfe  de  nos  malades  qui  ont  tant  d’aver- 
iîon  pour  nos  remedes  infiniment  plus  aifez 
à prendre  que  ceux  des  Anciens  , aimant 
mieux  garder  plus  long-temps  leur  mal,  que 
de  s’en  voir  délivrez  avec  très -peu  de  re- 
mèdes, J’avoüc  bien  que  li  la  plus  grande 
partie  des  remedes  ont  été  rendus  & plus 
agréables  &c  mieux  préparez  par  les  foins 
de  par  la  diligence  des  Artiftes  qui  font  ve- 
' nus  après  , ils  ne  laifl'ent  pas  pour  cela  de 
conferver  encore  quelque  petit  mauvais 
goût  : en  quoy  on  ne  fauroit  allez  admirer 
îa  grande  providence  du  Créateur  ; car  s’il 
eut  laide  dans  les  medicamens  la  même  fa- 
veur qu’il  a donnée  aux  alimens , il  y a 
lqng-tems  que  le  genre-humain  le  ferait  ou 
perdu  par  leur  ulage  , ou  du  moins  beau- 
coup atioibli  , parce  que  tout  ce  qu’il  y a 
de  medicamens  lont  d’une  nature  ennemie 
en  quelque  manière  a celle  de  nos  corps,  à 
caufie  de  l’alteratio  quils  leur  apportent, lans 
quoy  ils  ne  guériraient  pas  ; & c’ell  de  là 
qu’ils  peuvent  nuire  ; & quand  nous  nous 
en  fervons  , c’eft  à deflein  de  réduire  nos 
corps  de  l’état  contre  nature  dans  leur  état 
naturel.  Que  s’il  arrive  que  les  malades 
s’en  fervent  ou  mal  à propos , ou  trop  long- 
tems  , ou  bien  trop  fréquemment  il  pourra 
arriver  que  les  caules  falutaires  deviendront 
morbifiques^  lefquelles  imprimant  leurs  qua- 
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lirez  fi  opposées  à la  nature,  en  renverfent  r, 
la  bonne  conftitution  -,  & c’efl:  ce  qui  a don- 
né lieu  au  proverbe, 

t ’ * 

Que  le  fort  de  ces  gens  efl  rempli  de  mifere% 
Chez,  qui  fe  voit  fonvent  Monfietir  V jipo- 
ticaire. 

Ce  qui  m’oblige  d’exhorter  plufieurs  tant 
hommes  que  femmes  à prendre  moins  de 
drogues  pour  être  prejudiciables  à la  /an- 
te : Et  ceux  qui  font  ainfi  une  boutique 
d’Apoticaire  de  leurs  corps,  s’imaginent  à 
la  nn  qu’ils  ne  fauroient  vivre  à moins  que 
d’être  toujours  dans  les  remedes.  Mais  en 
échange  je  donne  auffi  avis  à ceux  dont  la 
faute  n’eft  pas  bien  affermie  , de  ne  point 
rejetter  avec  tant  de  chagrin  & d'opiniâ- 
treté les  médecines  falutaires , à*  caufe  de 
quelque  petite  amertume  ou  dégoût , fur 
tout  étant  ordonnés  par  quelque  Mede- 
cin  prudent  , & préparés  par  quelque  ha- 
bile Apoticaire. 

v' . . '•  ''  ‘ ; 
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CHAPITRE  VII.  ciiapi- 

trcajua- 

De  ceux  qui  croient  que  lujage  du  tc* 
poijjon  rend  les  hommes  plus  pro- 
pres pour  engendrer , & de  quelques  r 
autres  que  fiions  fort  curieujes. 

~v  * , , ■ / 

IL  y a bien  de  gens  qui  croient  que  l’ufa- 
ge  des  poillons  produifant  une  plus  gran- 
de quantité  de  lcmence  , que  la  chair  des 
animaux  terreftres , les  hommes  en  devien- 
nent auiîî  plus  féconds.  Mais  il  cela  étoir, 
il  faudroit  que  leur  chair  nourrit  davanta- 
ge , puifque  la  femcnce  n’eft  que  le  teiîdu 
de  la  bonne  nourriture.  Je  tombe  d’accord 
qu’en  ne  mangeant  que  du  poilfon  , la  fe- 
nience  en  devient  plus  fereufe  &c  plus  pétil- 
lante, & qui  excite  davantage  ia  faculté  ex- 
pultrice  de  Cypris  : Mais  n’eft-ce  point 
qu’une  telle  erreur  eft  provenue  de  ce  qu’on 
a remarqué  dans  les  harans , dans  les  carpes, 

& dans  pluiieurs  autres  poillons  un  fi  grand 
nombre  d'œufs , qui  les  rend  plus  féconds, 
que  les  autres  animaux  terreftres  , qu’on 
a conclud  de  là  qu’en  fe  nourrilTant  des  mê- 
mes poillons , on  deviendroit  plus  propre 
pour  faire  des  enfans  , mais  lur  tout  en 
mangeant  des  carpes  qui  font  tous  les  ans 
cinq  ou  fix  fois  des  oeufs.  Mais  il  ne  s’en- 
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fuie  pas  de  là  qu’en  fe  repaillant  de  quelque 
animal  fécond  , on  le  devienne  aufïi  , fi  ce 
n’eft  peut-être  en  fe  nourri  fiant  des  pigeons, 
des  moineaux  , 8cc.  encor  faut-il  que  ce  foie 
des  jeunes  qui  ne  fe  font  pas  encor  accou- 
plez , qui  font  les  feuls  capables  de  four- 
nir une  bonne  nourriture  au  corps , & point 
du  tout  de  ce  qu’ils  font  fort  amoureux  : car 
il  faudroit  par  la  même  raifon  que  ceux 
qui  s’en  feroient  une  nourriture  ordinaire 
s’abbregeairent  leur  propre  vie  ,àcaufe  que 
celle  de  ces  animaux  eft  fort  courte  , 8c  qu’il 
vaudroit  mieux  par  confequent  ne  manger 
que  des  corbeaux  , des  corneilles  & des 
cerfs , dont  les  premiers  vivent  trois  cens 
ans  , les  féconds  quatre  cens  , 8c  les  derniers 
fix  cens  ans  $ 8c  par  ainfi  il  feroif  bon  que 
tous  ceux  qui  ont  leurs  corps  fort  apefan- 
tis  , comme  les  Suites  & les  Allemans  , ne 
vécufient  que  de  Singes , que  d’écurieux , ou 
que  de  chèvres  de  montagne , afin  de  deve- 
nir plus  difpos  8c  plus  dégagés.  Je  n’ignore 

Îias  que  ceux  qui  n’ont  été  nourris  dans 
eur  enfance  que  du  lait  de  chevre,  font  plus 
remuans  8c  beaucoup  plus  dégagez  que  les 
autres  , à qui  on  a donné  du  fait  de  vache, 
àcaufe  du  peu  d'excremens  & de  fa  grande 
pureté.  ■ i ■ 

D’autres  difent  que  la  membrane  interne 
du  gefier  de  la  volaille  a la  vertu  de  rompre 
la  pierre  des  reins  8c  de  la  véfeie  , mûs  à 
cela  de  ce  qu’on  y trouve  fouvent  de  pen- 
tes pierres  qu’ils  digèrent  : mais  cela  fe  fait 
par  la  propriété  d’un  fuc  acide  aidé  par  la 
, chaleur 
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chaleur  vigourcufe  de  leur  cftomac  fore 
charnu  ; encor  ne  fay  - je  fi  relies  petites 
pierres  n'y  relient  pas  toujours  pour 
mieux  incifer  les  grains  folides  qu'ils  ava- 
lent en  fi  grande  abondance  : Et  nJay  - je 
pas  vu  moy  - meme  mourir  des  Autruches  à 
Veriailles  , pour  n'avoir  pû  digérer  les  dou- 
bles que  ceux  qui  les  alloient  voir  leur 
avoient  fait  avaler  , lefquels  fe  trouvoient  à 
l'ouverture  de  leur  cftomac  encor  tous  en- 
tiers , n’y  aïant  que  leurs  caractères  effacez . 
D’autres  ont  eu  la  même  opinion  du  jus  de 
citron  6c  du  fort  vinaigre  , de  ce  que  celuy- 
là  dilfout  les  perles  , 6c  celuy-cy  la  coque 
d’un  œuf  frais.  Mais  il  n'en  cft  pas  de  même 
des  pierres  des  reins  > 6c  de  celles  de  la 
vefeie  , parce  qu'avant  que  ces  lues  6c  li- 
queurs y foient  parvenues , leur  vertu  cft 
entièrement  affaiblie  par  l'humidité  des  par- 
ties par  où  ils  doivent  palier  : On  en  dit 
tout  autant  du  fang  de  bouc  , fur  ce  qu’il 
rompt  le  diaman  , qui  eft  de  toutes  les  pier- 
res la  plus  dure  : mais  que  cela  fe  fait  plu- 
tôt par  quelque  antipathie  ou  propriété  fin- 
guliere,  qu’autrement , puifqu’il  n’y  a que 
luy  feul  fur  qui  il  a prife.  Ce  n'eft  pas 
qu’on  doive  le  méprifer  étant  bien  préparé; 
ce  qui  fe  peut  faire  en  nourrilfant  un  bouc 
âgé  de  trois  ans  pendant  le  plus  fort  de  l’Eté 
avec  des  herbes  faxifrages,  en  l’abrevant  de 
bon  vin  blanc  , lans  oublier  de  luy  faire 
faire  beaucoup  d'exercice  > en  ce  cas  fort 
fang  retient  les  vertus  de  ces  mêmes  her- 
bes , ainfi  que  fait  le  moû  vineux  que  l'on 
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préparé  pour  le  même  effet.  Mais  on  a re« 
inarqué  qu’il  y a encor  plus  dç  vertu  dans 
le  fang  de  bouc. 

Il  y a mille  remedes  fuperftitieux  qui  n'ont 
pour  fondement  ny  la  raifon  , ny  l’experien- 
ce  , delquels  un  grand  nombre  de  perfonnc$ 
pbufent,en  les  eftimant  bien  approuve^.  Leur 
erreur  vient  de  ce  que  le  mal  cefle  , quelque- 
fois après  s’en  être  fervi  , ou  dans  le  tems- 
tnême  qu'on  s?en  fert,  comme  on  voit  fouvent 
guérir  après  plufîeurschofes  pri(es,aphquées, 
faites  ou  dites  , à qui  on  attribue  toute  la 
guéri fon.  En quoy  je  ne  m’étonne  pas,  puif, 
que  le  vulgaire  ignorant  n’en  pénétré  pas  la 
vraie  caufe , Sç  qui  s’arrête  à ce  qui  ff ape 
les  fens.  Je  ne  m’amuferay  pas  à les  raporter 
icy  , je  renvoie  le  J,eéteur  à ceux  qu;  çn  ont 
traité. 

Mais  pour  faire  voir  que  le  monde  eflj 
également  rempli  d’erreurs  , tant  fur  les 
chofes  naturelles , que  fur  les  remedes  , je» 
veux  dire  deux  mots  de  la  Vipere  Sç  de  la 
Salamandre.  On  a donc  crû  jufqu’à  prefent 
que  la  vipere  s’accouploit  avec  fon  mâle  en 
recevant  fa  tête  dans  fa  bouche  , à faute  d'au-s 
très  parties  pour  la  génération  , & qu’en  ce 
faifant,la  femelle  ferroit  h fort  les  dents  par  le 

fdaiflr  qu’elle  y prenoit  , qu’elle  luy  coupoit 
a tête, après  quoy  elle  refte  pleine  \ Et  Je  tcm$ 
venu  pour  mettre  dehors  fes  petits,  elle  mou- 
roit  par  les  douleurs  que  fes  petits  viperaux 
luy  caufoient  en  déchirant  fon  ventre,  n’aïant 
point  d’autre  paffage.  Ce  qui  a donné  lieu 
0ç  dire  d’un  petit  épiant  dont  la  raere  meure 
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>en  le  mettant  au  monde  » & de  qui  le  pcrc 
écoic  déjà  moût  avant  fa  nai liante  , cjttil 
rejfemble  à Ta  viper e cjui  ne  vit  jamais  pere 
ny  rnere  : Mais  fi  on  avoir  bien  entendu  ce 
qu’en  a dit  Ariilote  » on  n'auroit  pas  donné 
dans  l’erreur  : car  il  fc  forme  des  œufs  dans 
le  ventre  de  la  vipere  , lcfquels  y étant 
efclos,  il  en  fort  des  petits  & nai lient  tous 
formez  apiés  s'étre  dépouillez  de  la  mem- 
brane qui  les  envclopoit  dans  la  matrice. 
Mais  comme  la  merc  n'en  fait  qu’un  tous 
les  jours  , & qu'elle  en  met  bas  plus  de 
vingt , il  arrive  que  les  derniers  impatians 
de  lortir  , rongent  leur  membrane  ou  enve- 
lope  , fans  toucher  les  côtes  ny  le  venue  de 
leur  mere.  Peut-être  s’eft-on  trompé  fur 
l’étymologie  du  mot , comme  fi  vipere  étoit 
dite  , vi  parient  , c’eft  à dire  > mettant  bas  fes 
petits  avec  grande  violence»  au  lieu  de  l'ap- 
peler vivum  parient  , fai  faut  fes  petits  vi- 
vans  , parce  que  de  tous  les  animaux  qui 
rempent  , la  vipere  eft  la  feule  qui  pro- 
duit des  petits  , le  rçftc  ne  faifant  que  dts 
œufs. 

Quant  à la  Salamandre  qu'on  dit  vivre 
dans  le  feu  , lequel  elle  éteint , <ur  laquelle 
François  I.  prit  la  devile  , nutrifeo  & extingo. 
Diofcoride  & Galien  difent , que  cet  animal 
refifte  bien  au  feu , mais  qu’il  s'y  brûle  en  y 
demeurant  long-tems.  Ariftote  a donné  lieu 
à cette  erreur , quand  il  a dit  que  bien  loin 
de  brûler  dans  le  feu , qu'il  s'y  promene , 
en  éteignant  la  flàmc  & les  charbons.  Mais 
il  y a bien  de  l'aparance  que  ce  gr^n£ 
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Philofophe  n’en  avoit  pas  fait  l’elfay  : caf 
jl  auroit  été  convaincu  du  contraire  , ainii  » 
que  plufieurs  perfonnes  ont  été  de  nôtre 
tems  > en  en  faifant  l’experience  ; elle  refifte 
à la  vérité  quelque  tems  à l’ardeur  du 
feu  , à caufe  du  fuc  blanc  & froid  dont  fdn 
corps  eft  tout  farci , qui  ne  l’empêche  pas 
pourtant  d'y  mourir  & de  s’y  griller.  Sa  fi-  > 

{çure  eft  à peu  prés  comme  celle  de  ces  petits 
ezards  qui  courent  le  long  des  murailles  , 

& nullement  de  la  gro fleur  avec  laquelle  les 
Peintres  nous  la  reprefentent.  Le  commun  du 
peuple  veut  encor  que  les  Ours  n’engendrent 
qu’une  gro  fié  piece  de  chair  fans"  aucune 
forme  d’animal  , à laquelle  à force  de  lecher,- 
ils  donnent  la  figure  d’animal.  Mais  cela 
n’eft  point , puifque  la  mere  ôte  à chaque 
petit  avec  fa  langue  , toute  la  bave  dont  iî 
eft  couvert  , de  même  qu?on  feroit  en 
lavant  un  chien  ou  un  chat  qu’on  auroit  re- 
tiré d’un  grand  trou  plein  de  boue,  & qu’on 
prendroit  la  peine  de  netoier. 

On  nous  a voulu  encor  faire  croire  que 
la  belette  n’a  pas  plutôt  aperçu  un  crapau , 
qu’elle  s’écrie  de  toute  la  force , faifant 
mille  contorfions , & comme  par  un  inftinéfc 
fecret , le  crapau  ouvrant  fa  gueule  , l'arrête 
fî  fort  qu’elle  ne  peut  s’enfuir , ôc  qu’il  faut 
bon  gré  mal  gré  , qu’elle  vienne  mettre  fa 
tête  dans  celle  de  cet  horrible  animal  qui 
luy  donne  la  mort.  Mais  tout  cela  eft  très-» 
faux  , ainfi  que  nous  l’avons  expérimenté 
chez  le  Célébré  Monfieur  de  Lonnay  dans 
Paris  ; car  aïant  mis  dans  la  fale  des  Confia 
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tances  une  belette  avec  un  crapau  , ny  l'un  ny 
l’autre  ne  firent  pas  le  moindre  mouvement 
de  tout  ce  qu'on  leur  attribue. 

Venons  au  Caméléon  qu'on  dit  11e  vivre 
que  du  vent , & qui  pâlie  pour  prendre  toute 
iorte  de  couleur.  Et  pour  favoir  ce  qui  en 
eft  , il  n'y  a qu’à  lire  ce  qu'en  a écrit  le 
Médecin  Bontius  , lequel  exerçant  la  Méde- 
cine dans  les  Indes  , dit  avoir  vu  de  Tes  pro- 
pres yeux  ce  même  animal  , qui  eft  à peu 
prés  comme  un  lézard  , aïant  neanmoins  la 
queue  fix  fois  plus  longue  , &:  les  jambes  à 
à proportion  , avec  une  crête  fut  fa  tête  qui 
S'élève  dés  qu’il  eft  en  colere.  Ce  qui  frit 
qu'on  voit  en  même-tems  comme  une  vefeie 
fous  fa  gorge  , laquelle  paroit  garnie  d’un 
grand  nombre  de  dents  fort  pointues  , dont 
ïa  morfure  eft  venimeule,  au  dire  des  habi- 
Asitans.  Scs  deux  pieds  de  devant  fe  plieftt 
dans  fin  feul  endroit , & ceux  de  derrière  en 
deux  , étant  plus  longs  que  ceux  de  devant  * 
garnis  de  cinq  doigts  chacun  aritiez  de  bon- 
nes griffes.  Il  eft  naturellement  de  couleür 
verte  * àiant  certaines  taches  rouges  tendant 
fur  le  jaune  , & quelquefois  fur  le  bleu»  Le 
même  Auteur  a remarqué  en  celuy  qu'il 
nourri lloit  dans  une  cage  , qu'il  paroi  lloic 
plus  jaune  ou  plus  bleu  félon  qu’il  étoit 
ému  de  colere  ou  de  crainte , fans  ailcuri 
autre  changement  réel  de  bon  eipece.  C'eft 
au Uî  fabuleux  qu’il  ne  vive  que  du  vent  * 
puifquc  le  meme  Autertt  dit  , luy  avoir  vu 
manger  des  mouches  , des  fourmis  , & avoit 
trouvé  dans  le  ventricule  d'un  de  ces  ani* 
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maux  une  certaine  efpece  d’efcargot  & des 
fauterelles  à moitié  digérées*  Qu’eft-ce  qui 
a donné  lieu  à cette  erreur , fi  ce  n’eft  par 
avanture  qu’on  peut  le  garder  long  - tems 
fans  luy  donner  à manger  : mais  cela  luy 
eib  commun  avec  un  grand  nombre  d’infec- 
tes , comme  les  couleuvres  & les  autres  fer- 
pens  que  les  Saltimbanques  portent  dans  des 
boëtcs  , fans  aucune  nourriture  dont  ils 
n*ont  befoin  , à caufe  de  leur  tempérament 
fioid.  Il  en  eft  de  même  des  grenouilles 
qui  fe  tiennent  cachées  & immobiles  att 
fonds  des  marais  durant  tout  l’hyver. 


CHAPITRE  VIII. 

*De s remedes  de  chaque  pais , [avoir 
s ils  peuvent  fujfîre « 

IL  feroit  fort  à fouhaiter  que  comme  fit 
France  a chés  - elle  dequoy  fe  palfer  des 
autres  Nations  tant  pour  la  nourriture  , que 
pour  les  habits  , il  en  fut  de  même  à l’égard 
des  remedes.  On  a vu  autrefois  des  gens , 
& il  s’en  trouve  encor  à prefent,  qui  ont 
tâché  de  réduire  toute  la  Médecine  au  feui 
ufage  des  medicamens  domeftiques , defquels 
fe  fert  le  menu  peuple  > èn  remettant  tous  ceux 
qu’on  nous  aporre  des  Païs  étrangers.  Pline 
écrivant  contre  les  Médecins , les  reprend  de 
ce  qu’ils  ont  recours  à ceux  des  Indes , de 
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l’Àrabie  & de  l'Ethiopie  : Car  ce/l  de  là, 
dit-il  > que  les  frauder  des  hommes  & la  pre-  tuf.  U 
zention  des  efprits  , ont  inventé  ces  fortes  de 
Boutiques , ou  on  promet  à un  chacun  de  luy 
donner  la  vie  pour  de  l'argent , apres  on  n‘y 
parle  que  des  compositions  & que  des  mixtions 
feu  et  es  : On  ne  parle  plus  que  de  l’Arabie  & 
que  des  Indes  , & qu  enfin  il  n’y  a pas  le  moin- 
dre petit  ulcéré  qui  puijfe  être  guéri  que  par 
les  drogues  qui  viennent  par  la  mer  rouge  , quoy 
quk  la  vérité  le  dernier  des  paifans  ne  fe  nour- 
riffe  tous  les  jours  que  de  vrais  remedes.  Mais 
ion  n'a  encor  pû  obliger  aucune  Nation  j 
( les  Indiens  prés  ) à fe  contenter  de  Tes 
propres  remedes.  J’avoue  bien  qu’en  naif- 
fant  dans  Üiverfes  Régions  , ils  ne  fauroicnc 
être  par  tout  d’une  égale  bonté  , ny  fi  ex- 
cellais , & qu’ainfi  il  ne  fera  pas  mal  à pro- 
pos d’en  faire  venir  des  pais  où  ils  fe  trou-  , 
veiit  les  meilleurs  : car  les  vertus  des  fim- 
ples  varient  félon  la  nature  des  lieux  ; en  *• 
edet,il  y a certaines  plantes  dans  l’Arabie 
chaudes  au  troihéme  degré  , ldquclles  étant 
in  Grcce  ne  le  font  qu’au  fécond  , & les 
mêmes  tranfplantccs  dans  l’Aleinagne  ; ne 
pa fient  pas  le  premier.  Galien  qui  vivoit 
dans  un  climat  fort  tempéré , crût  que  les 
medicamens  du  pais  11e  fuffifoient  pas*  a il  fit 
fit-il  tranlporter  de  la  terre  Scnima  de  l’Iile 
de  Scmnos  , en  aprouvant  fort  le  Diétain  de 
Crcte  , le  pcriil  de  Maccdoine  , Sec.  Et  il 
paroit  bien  par  l’ulage  de  nos  Médecines  i '■ 
que  les  purgatifs  nous  viennent  d'aillcius  i - . 
comme  le  fené  , la  rhubarbe  , &:  pltifiètit» 
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autres  qui  ne  fauroient  naître  dans  nos  jar- 
dins, 8c  qu’on  a beau  les  y tranfplanter  8c 
y aporter  tous  les  foins  pofîlbles  , leur  ver- 
tu en  devient  fort  affoibüe  , outre  qu’ils  11c 
fauroient  jamais  fuffire  pour  tout  un  Roiau- 
rae.  Ainfi  on  fe  fert  tous  les  jours  du  fucre,, 
du  poivre  , des  aromates , &c.  qu’on  apor- 
1 te  de  bien  loin  , l’Iris  de  la  Libie  , dit  Galien, 

' ne  diifere  point  de  ccluy  de  l’Illirie*,  qu’au- 
tant  qu’un  corps  mort  différé  de  celuy  qui 
eft  vivant  , ccluy-là  étant  privé  de  toute 
odeur , 8c  celuy -cy  fort  odoriférant  8c  fort 
agréable.  C’eft  Dieu  qui  n’a  pas  voulu  que 
chaque  Région  abondât  en  toutes  chofes 
ny  toujours  , afin  d’entretenir  la  focieté 
entre  les  hommes.  Et  fi  nous  voïons  qu’une 
Ville  a befoin  du  fecours  d’une  autre  , pour- 
quoy  tout  un  pais  ne  foulagera-t-il  pas  un 
autre  dans  fes  befoins.  Mais  les  remedes 
provenant  dans  nos  terres  , une  répondra 
quelqu’un , ont  plus  de  raport  avec  le  tem- 
pérament de  ceux  du  meme  pais.  A quoy 
je  repars  que  l'experience  nous  fait  connoî- 
tre  que  l’ufage  des  drogues  étrangères  8c  des 
aromates  , ne  nous  aportent  pas  peu  de  fou- 
lagcment , 8c  que  les  remedes  étant  contrai- 
res à nôtre  nature,  luy  eau  fent  quelque  al- 
teration , bien  loin  de  fe  convertir  dans  fa 
propre  fubftance.  C’efi:  pour  cc  fujet  que 
les  Médecins  doivent  fe  fervir  de  ceux  qu’ils 
favent  être  plus  propres  pour  purger  plus 
doucement.  Et  comme  un  même  remede 
fouffre  de  la  diminution  dans  fes  qualitez 
purgatives , dans  une  même  Région  , fuivant 
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la  fituation  6c  la  nature  des  lieux  , on  doit 
le  cueillir  dans  l’endroit  où  il  fe  trouve  le 
meilleur  , le  faifant  même  venir  de  dehors. 
5e  li  devanture  cela  fe  peut  faire  avec  la  mê- 
me utilité  , on  doit  toujours  preferer  les  do- 
meftiqucs  aux  étrangers. 

D’autres  opinent  tout  au  contraire  , portez 
à cela  plutôt  par  le  déreglement  de  leurs 
efprits  , que  fondez  l'ur  la  raifon  ny  fur  au- 
cune expérience,  prétendant  nous  convain- 
cre par  la  conduite  de  la  divine  Providence  , 
laquelle  eût  manqué  , dilent  - ils , de  pour- 
voir au  genre  - humain  des  chofes  iiecellai- 
res  , non  feulement  quant  aux  vêtemens  6c 
à la  nourriture  , mais  encore  pour  fe  guérir 
des  maladies.  Ils  l’accüfent  encore  d’avoir 
manqué  de  bonté  & de  fagelfe  , fi  tant  eft 
qu’elle  n’ait  pas  donné  à toutes  les  Nations 
des  remedes  capables  de  leur  rétablir  la  famé 
qui  ne  leur  eft  pas  moins  necelfaire  que  la 
nourriture  5 c les  habits  , à faute  dequoy 
Dieu  auuoit  eu  plus  de  foin  des  brutes  que 
des  hommes , puilque  l’hfrondele  fans  aucun 
maître  que  la  Nature , connoît , la  chelidoî- 
ne  , la  colombe  , la  vervaine , le  chien  fon 
chiendent  , le  finge  l’aragnée.  Mais  ne  voi-i 
là-t-il  pas  un  rai/onnement  lot  6c  impie  : 6c 
que  n’aeufes-tu  auflî  le  Souverain  Créateur, 
ô homme  ingrat  ! de  ne  t’avoir  fait  de  la 
nature  de  l’hirondele  ou  du  chien,  ou  de  ce 
qu’il  ne  t’a  pas  accordé  ny  les  griffes , ny 
les  dents  des  lions , non  plus  que  les  cornes 
des  bœufs , au  lieu  de  te  lai  lier  naître  tout 
nud  t dénué  de  toute  défenfe , expofé  aux 
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plcürs  Sc  aiix  gemiflemens.  Mais  n'a-t-il  pa$ 
donné  infiniment  davantage  en  te  donnant 
la  rai  Ton  , te  recommandant  l'induftrie  & le 
travail  , afin  de  jouir  de  tous  les  biens  qu’il 
avoit  créez  pour  toy.  Ce  ne  peut  être  i ce 
me  femble  , que  l'argument  de  quelque  pe- 
tit efprit  pareffeux  & fans  cervelle , qùi  n'ai- 
me aucun  avantage  ny  pour  foy  , nÿ  pour 
autruy , qui  ne  cherche  que  le  feùl  Etre 
comme  un  miierable  infeéte , fans  Ce  mettre 
en  peine  d’étre  bien  ou  mieux.  Car  fi  les 
cjiofcs  qü'on  nous  aporte  de  dehors  font 
bonnes , pourquoy  ne  notis  en  fervirons- 
nous  pas  ? autrement  on  n’a  que  faire  de 
tecourir  aux  Marchands  Drapiers , puifqù’ori 
peut  le  Couvrir  de  la  peaü  des  brutes  ; non 
plus  qtie  de  fuër  après  les  femances  & apres 
les  moiifons  j puiique  les  chênes  nous  fotir- 
ni  lient  dit  gland* 

Il  nJy  a aucune  Nation  qui  n’ait  chez 
foy  en  abondance  certaines  chofes , dont 
les  autres  font  entièrement  privées  , ou  du 
moins  dont  elle  n'a  pas  trop.  Combien  , je 
vous  prie  , feroit  miferabfc  ia  Région  laj 
quclle  érant  chargée  de  fes  biens , n'en  vou- 
*droit  pas  faire  la  moindre  part  à fes  voifi- 
nes  > fans  vouloir  non  plus  en  recevoir  des 
leurs.  Nous  appelons  les  habitanS  du  nou-> 
veau  Monde  , c'ell:  à dire  les  Américains 
barbares  & rüftaux  , de  ce  que  contcns  de 
leurs  commodîtez  , mènent  Une  vie  de  fe- 
ueans  ; telle  ftupidité  & négligence  ruïnéf 
entièrement  l’Art  de  la  Medecine  , d’autant 
que  ces  fortes  de  Nations  n’aiant  befoài 
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d’aucun  Mcdecin  , elles  n’cn  font  auflfi  aucun 
cas.  ’Jt  • 

Pline  cy- devant  cité  , fur  l’autorité  de 
qui  on  s’apuïe , avoit  raifon  de  décrier  non 
feulement  les  remcdes  aportez  d’ailleurs  s 
mais  encor  les  Médecins , f ans  laide  defquels 
la  Republique  Romaine  a fleuri  fi  long- 
tems.  Il  n’eft  non  plus  de  Nation*  qui  ne 
juiifle  s’en  paffer , fi  fes  habitans  gardent  la 
tempérance  & la  fobrieté.  Mais  fi  Dieu  a 
fait  l’Européen  capable  & füfceptible  de 
la  maladie  des  Indes  , pourquoy  devra-t-il 
négliger  les  medicamens  qui  en  viennent  ? 

Ce  n’eft  que  pures  imaginations  tout  ce  que 
nous  content  certains  Charlatans  , fttr  la 
vertu  du  boüis  & de  la  faponaire  polir  la 
guerifon  de  ce  mal  : car  à peine  s’en  trou- 
vera-t-il un  feul  guéri  entre  mille’  ; & fi 
quelqu’un  fc  vante  de  l’avoir  été  3 il  eft 
feur  qu’il  n’avoit  point  ce  mal.  Et  je  fay 
que  plufieurs  s’y  font  trompez  ; joint  que 
ces  Amples  ne  croifl’ent  que  par  artifice  dans 
des  jardins , ou  à peine  s’en  trouvera  une 
entre  cent  propre  à ce  dont  on  aura  affaire  * 
fur  tout  dans  les  pais  froids , tels  que  font 
la  baffe  Normandie  , l'Angleterre  , l’Alc- 
magne  , &c.  où.  les  plantes  funt  menues  , 
fans  fuc  j & de  nulle  valeur.  Or  comme  il 
eft  certain  qu’il  eft  des  pais  qui  n’ont  aucun 
befoin  des  remedes  étrangers  , il  s’enfuira 
aufli  qu'ils  fe  peuvent  paffer  des  Médecins. 
L’intemperancc  eft  la  nourrice  des  enfans 
d’Efculape  ; & dans  toutes  les  Régions  où 
régné  la  fobrieté , ils  ne  favent  ce  que  c’eft  1 
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(que  de  Mcdecins.  Les  Turcs  , les  Indiens  # 
les  Chinois  ôc  les  Mofcovites  ne  s’en  fer- 
vent  que  Jépuis  quelques  années;  Et  tomme 
les  meilleurs  & les  plus  habiles  Médecins  # 
ne  font  qü’afin  de  le  mieux  porter  ) il  eft 
doit  être  de  même  des  drogues  du  dehors. 
Je  dis  bien  plus  ; il  y a foUVent  plus  à crain- 
dre de*  la  part  des  Médecins , que  du  côt^ 
des  maladies.  Je  n’ay  pu  m’empecher  de  rire 
d’un  Médecin  qui  écoit  alfés  bcte  pour  pré- 
férer , l’Efüla  j le  tithymale  3 le  mezereon  # 
la  Laureole , la  racine  de  concombre  fau- 
vage , dont  il  ne  s’en  trouve  point  en  /ori 
païs , au  jalap  , aü  mecHoacharh  , à la  calT'e1* 
au  fené , à la  rhubarbe  # à l’aloës  , &cc.  que 
nous  favons  par  mille  expériences , être  tres- 
benins  & tres-falutaires.  J’avoue  bien  que 
la  violets , l’oieille  domeftiqüe , là  füme- 
terre  » la  coulouvfée  Sc  la  rhubarbe  des  moi*- 
ncs  , &c.  lont  purgatives  dans  les  pais  chauds# 
& point  du  tout  dans  ceux  qui  tournent  vers 
le  Nord. 

Les  remedes  domeftiques  , mè  repartira- 
t-on  encor  , a’iant  plus  d’affinité  avec  le 
tempérament  des  habitans  # doivent  être  pre- 
ferez.  Mais  quoique  cela  ne  le  rencontre  pas 
toujours  , cela  fumt  pour  qu’ils  celfent  d’etre 
purgatifs  , entant  qu’ils  n’alterent  ny  ne 
changent  point  du  tout. nôtre  nature.  Le 
pêcher  pâlie  dans  la  Perfe  pour  vénéneux  y 
qui  cependant  produit  dans  l’Egypte  des 
fruits  tres-exeelens , comme  s’il  avoit  oublié 
de  nuire.  Après  cela  dira-t-on , que  cet  arbre 
«aillant  en  Perfe , fera  préférable  à celuy 
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d'Egypte > ou  des  autres  pais.  Il  y a beau- 
coup de  plantes  qui  dégénèrent  dans  les  cli- 
mas  du  Septentrion  , auiïi  bien  que  le  pé- 
cher , qui  ne  vaut  rien  du  côté  du  Nord  , 
comparé  à celuy  d’Italie  & de  France.  Il  fera 
donc  toujours  permis  d’imiter  Galien  & les 
autres  Médecins  de  fon  tems  , qui  faiioicnc 
venir  des  lieux  éloignez  , les  meilleurs  re- 
mèdes qui  s’y  trouvaflent.  La  Vigne  du 
Rhim  produit  en  Efpagne  du  vin  tres-exccl- 
lent  & plein  de  vigueur,  quoique  les  Ef- 
pagnols  aient  plus  beloin  de  boire  de  l’eau 
que  cette  forte  de  liqueur  , à cauie  des  cx- 
ceflives  chaleurs  : & le  même  fep  tranf- 
planté  en  Angleterre  ou  en  Picardie  , à pei- 
ne pourra-t-il  produire  du  verjus  , dont  per- 
fonne  ne  devra  s’empretl'er  de  boire  s’il  aime 
fa  fanté. 

Je  dis  de  plus , que  tout  ce  qu’on  a dit 
du  tempérament  des  peuples  de  diverfes  ré- 
gions , n’eft  le  plus  fouvent  que  des 
comptes , ainfi  que  je  l’ay  fait  voir.  Qui 
croira  que  les  medicamens  de  diverfe  tem- 
pérature produits  dans  un  même  fol , foit 
chauds  , froids  , violcns  , foiblcs,  purgatifs, 
ou  vénéneux  , &c.  outre  leur  propre  vertu  , 
ils  en  aquierent  une  autre  qui  leur  loit  com- 
mune avec  tous  les  habitans  du  même  lieu, 
une  telle  température  ne  fc  trouve  nullement 
n'y  aiant , ny  dans  l’ezula  , ny  dans  le  me- 
fereon  , ny  dans  laureole  , aucune  temperie 
qui  puiile  convenir  avec  celle  de  la  laitue  , 
du  pourpié  , ny  des  pomes  , non  plus  que 
Celle  de  ces  chofes-cy  avec  le  tempérament 
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des  hommes.  Ce  font  les  hommes  eux-m#-* 
mes , qui  à force  d’ufer  df  s chofes  qui  naik 
lent  chez-eux  fe  les  rendent  familières.  Ceux 
qui  ont  coutume  de  prendre  du  tabac  en  fu- 
mée y aperçoivent  une  tres-grande  différen- 
ce , félon  la  diverfité  des  pais  qui  le  pro- 
duit : Et  c’eft  de  là  qu’il  eft  plus  ou  moins 
cher.  Qui  eft-ce  qui  ne  proférera  le  meilleur 
au  pire  , celuy  qui  croit  dans  les  lieux  Sep- 
tentrionaux ne  vaut  rien  du  tout  , & cepen- 
dant qui  eft  l’homme  de  bon  iens  , qui  efti- 
meroit  celuy  - cy  plus  propre  aux  hommes 
du  même  pais  , que  celuy  qui  eft  produit 
dans  l’Efpagne  ? Galien  n’auroit  eu  garde 
d’avoir  un  tel  fentiment , luy  dis-je , qui  fai- 
foit  toujours  venir  les  meilleures  drogues  de 
quelque  endroit  que  ce  fut. 

La’Ciguë  produit  dans  le  pais  de  Socrate, 
luy  fut  un  poifon  bien  plus  puiifant  que 
celle  qui  croit  dn  côté  du  Nord.  Ce  n’eft 
donc  qu’une  pure  imagination  touchant  l’af- 
finité du  tempérament  des  hommes , avec  ce- 
luy des  chofes  qui  prennent  naillance  dans 
leur  pais.  Il  n’eft  aucun  climat  où  il  ne  fq 
produife  , &c  des  plantes  pernicieufes  & des 
falutaires  , non  ieulçment  pour  les  propres 
habitans  , que  pour  le  refte  des  autres  hom- 
mes. Les  plantes  font  quelquefois  meilleures 
dans  une  année  que  dans  une  autre.  Le  po- 
lium  , & le  chamædrys  qu'on  aporte  de 
Crete  à Rome  , ne  font  pas  plus  excelens,  au 
dire  de  Mathiole  , que  celles  qu’on  amaflq 
dans  l'Italie  , lorfque  le  Printems  n’eft  pas 
humide , mais  chaud  & fec  : C’eft  pourquoy 
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/î  la  conftitution  du  Printems  eft  fcclre  , plu» 
licurs  fimplcs  croUfant  en  Italie , égaleront 
en  bonté  celles  de  Crete,  Quelle  vertu  aura, 
je  vous  prie  , le  chamaedrys  qui  naît  en  An- 
gleterre , dans  le  Dannemarc  ou  dans  les  au- 
tres lieux  Septrionnaux  > ft  les  Romains  plus 
Orientaux  qu’eux  les  font  venir  de  Crete. 
Ainfi  prefere-t-on  le  fené  d’Orient , l’Iris  de 
Florence  , l’ Angélique  d’Efpagne  , le  Bitume 
de  la  Judée  , le  Stæchas  d’Arabie,  le  Maftic 
de  Cbio,  la  Manne  de  Calabre  (qui  n’eft 
pas  celle  des  Hébreux  ) laTerebentine  de 
Chypre , &c.  Ceux  qui  ont  dans  leurs  jardins 
ces  mêmes  chofes , n’ont  que  faire  de  recou- 
rir aux  étrangers. 

On  allégué  une  autre  raifon  allez  foible , 
qui  eft  qu’on  ignore  à prefent  une  grande 
partie  des  remedes  des  Anciens , & que  ceux 
qu’on  tranfporte  d’un  lieu  en  un  autre  n’eu 
portent  que  le  nom.  Mais  qu’eft  tout  cela  î il 
faut  bien  nous  palfer  de  ceux  que  nous  ne 
pouvons  avoir , en  nous  fervant  de  ceux  que 
nous  avons  en  main  , pourvu  qu’ils  foi  eut 
Jjons,  comme  font  le  cinamome,  l’agalloche, 
la  zedoaire,  l’amome  , le  Calomus  aromati- 
cus , &ç.  Nous  en  avons  au  contraire  bien 
plus  , & on  nous  en  aporte  bien  davantage 
que  les  Anciens  n’en  avoient. 

On  n’a  que  fairp.  non  plus  de  nous  ob-, 
jeéter  que  la  Theriaque  & le  Mitridat  , ÔC 
femblables  comportions  que  nous  tenons  des 
Anciens  ne  font  pas  légitimés,  à caufe  que 
nous  n’avons  pas  conncillancc  de  quantité 

Amples  qu’ils  y fai  foi  en  t entrer  : Çar  cela 
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n’y  fait  rien  , puiCque  nous  y en  mettons  à 
leur  place  qui  les  lurpaflent  en  bonté.  Ces 
compo Citions  „ ajoûtent-ils , n’aïant  pas  les 
mêmes  vertus  que  les  Anciens  leur  attri- 
buoient , celles  auffi  d'à  prefent  ne  Cauroienr 
non  plus  avoir  les  mêmes  proprietez  qu’on 
leur  donne.  Lifez  , fi  vous  voulez  , les  Li- 
vres de  Quercetan  , de  Béguin  , d’Evonime , 
de  Liebaut3  d'Adrian  Amynficht,  d’Hartman, 
&cc.  & vous  verrez  de  combien  de  faulfetez  ils 
fontrcmplis.Nicolas  Myrepfus,  Mefué,  & les 
autres  Auteurs  Arabes  , avec  quelques  Grecs 
ont  plus  de  fynccrité , quoiqu'ils  en  don- 
mflent  Couvent  à garder.  Je  ne  crois  pas 
que  nôtre  Theriaque  doive  ceder  en  rien  à 
celle  des  Anciens  : 8ç  fi  les  drogues  qu'on 
leur  fubftituc  ne  Cont  pas  les  mêmes  , elles 
font  du  moins  équivalantes  aux  autres  , & 
peut-être  meilleures.  Pour  preuve  de  cette 
vérité , c'eft  que  nôtre  Theriaque  n’eft  pas 
plutôt  faite  , qu’on  en  peut  uCer  avec  beau- 
coup d'utilité  , quoy  qu’en  aient  écrit  quel- 
ques-uns ; au  lieu  que  celle  de  l’antiquité 
étoit  dangereuCe  avant  les  fix  mois. 

Enfin  quelqu'un  dira  encor , qu’on  peut 
rranfplanter  les  fimples  qui  nous  manquent 
afin  de  les  faire  croitre  dans  un  nouveau  ter- 
rain -,  mais  comme  je  ne  vois  pas  que  la 
choCe  Coit  fort  failable  Cans  une  grande  di- 
minution de  leurs  forces  , ny  en  même  quan- 
tité qu'il  faudroit , j'çn  laifie  à dilcoutir  à 
ceux  qui  viendront  après  nous  ; un  Méde- 
cin ne  Cauroit  Ce  palier  de  terebentine  > de 
Peucens  , du  maftic  , du  Coulphre , ny  de 
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pluficurs  autres  drogues  , bien  qu’elles  ne 
prennent  pas  naiirance  dans  les  pais  où  il 
exerce  la  Médecine.  Qu’un  chacun  retienne 
4onp  les  chofçs  qu’il  trouvera  bonnes. 


CHAPITRE  IX. 

'De  ceux  qui  aprehendent  la  faignêe  pt) 
la  purgation  > de  peur  de  s y 
accoutumer ; 

I\.  y a quantité  de  gens  qui  fe  font  fai^ner 
&c  purger  fans  peine  deux  fois  l’année , à 
favoir  au  Printems  , &c  dans  l’Automne  , 
afin  d 'évacuer  les  mauvaifes  humeurs  , de 
peur  de  tomber  malades  durant  l’Eté  , ou 
pendant  l’Hyver.  Et  c’eft  ce  qu’Hippocrate  é.Açhor. 
nous  confeille  > Ceux  , dit-t-il , (]ui  fe  trou - 47- 
vent  bien  de  la  faignee  ou  de  la  purgation  , doi* 

•vent  les  mettre  en  ufage  au  Printems . Il  répété 
la  même  chofe  ailleurs.  Il  fe  rencontre  tou-  7 .Afbor. 
tefois  des  perfonnes  fi  craintives , qui  n’o-  13. 
fent  quelque  befoin  qu’elles  en  aient  s fe  ' 
mettre  dans  les  remedes  , de  peur  de  s’y 
accoutumer  , s’imaginant  être  allez  fi  on  y 
a eu  recours  une  ou  deux  fois  pour  fe  voir 
neceflairement  malade  s ou  avoir  moins  de 
fan  te , fi  elles  viennent  après  à en  interrom- 
pre l’ufage.  Et  voilà  leur  erreur  que  j’en- 
treprens  de  combatre  , encor  qu’il  y ait  cer- 
tains Médecins  qui  ioient  dans  la  mèmÇ 
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opinion  , deffendans  de  s'accoutumer  mal  ^ 
propos  aux  grands  remedes  de  la  faignée  & 
de  la  purgation  5 s’ils  veulent  éviter  des  gran- 
des maladies.  Mais  ces  raiforts  ne  me  pa- 
roiifent  pas  bien  folides  : car  c’cft  ’ un  axio- 
me de  Médecine  , qu’une  chofe  eft  indiquée 
par  Une  autre  : mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu’une  coutume  foit  une  indication  , mais 
feulement  une  coindication  , vu  qu'elle  le 
taportc  à la  nature  , l’habitude  tenant  lieu 
d’une  leconde  nature.  Or  tout  ce  qu’indi- 
que demande  ou  fa  confervation  , ou  le  re-r 
tranchement  de  ce  qui  excede.  Ce  fera  donc 
celle-là  li  tout  eft  félon  la  nature , ou  ccluy- 
cy  , quand  c'eft  contre  la  nature  , comme  la 
maladie  & lacaufe  morbifique  ; puis  donç 
cpi’une  telle  caufe  n’indique  que  l’évacua- 
tion foit  par  la  faignée  , foit  par  la  purga- 
tion , la  coutume  ne  fauroit  indiquer  ces 
fortes  de  remedes , en  ce  que  l'habitude  fe 
- raporte  à la  nature  , & qu’un  feul  & meme 
remede  ne  peut  être  indiqué  par  diverfes 
caufes.  Lorfqu’une  abondance  de  fang  ou 
quelqu’autre  caufe  femblable  requièrent  la 
, faignée , de  peur  qu’il  ne  s’enfuive  quelque 
grande  maladie  , la  Nature  n’exigera  pas 

{>our  cela  neccirairement  le  même  remede 
'année  fuivante  , û ce  n’eft  que  le  même 
mal  s’y  rencontre  par  hazard  , à laquelle 
• fe  raporte  la  coutume  , n’y  aïant  que  la 
t:.  feule  caufe  morbifique  capable  d’indiquer 
un  tel  remede  , fans  que  la  Nature  y ait 
aucune  part.  Et  quand  il  fera  necelfaire  de- 
rechef d’ouvrir  la  veine,  ce  devra- être  à 
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caufe  de  l’indifpôfitioti  venant  de  la  eau  le 
morbifique  , 8c  point  du  tout  de  l’habitu-  .. 
de  : fi  cette  année  le  fang  dü.çorps  de  So- 
crate fc  trouve  tellement  vitié  qu’il  deman- 
de quelque  évacuation  , il  ne  s’enfuit  pas 

fiour  cela  que  la  même  corruption  doive 
uy  arriver  le  Printems  prochain  : car  il 
peur  furvenir  du  changement  tant  du  côté 
du  même  homme  , 8c  de  celuy  de  l’air, 
que  de  la  part  de  fon  régime  de  vivre.  Au- 
trement il  n’y  auroit  jamais  aucune  maladie 
bien  guerié  ; fi  après  avoir  été  une  fois 
fuffilamment  vuidé  5 on  tomboit  neccllai- 
rement  dans  la  même  indfipofition. 

Il  s’enluit  de  là  que  la  Coutume  ne  de- 
mande point  du  tout  de  rernede , mais  qu’el- 
le le  permet  feulement  , en  ce  que  les  éva- 
cuations accoutumées  font  moins  difficiles 
à fuporter  , 8c  que  ceux  qui  y font  habi- 
tuez doivent  fe  medicamenter  avec  plus 
d’ailurance.  La  feule  habitude  pourtant  » 
ne  fait  rien  pour  les  évacuations  futures , à . 
moins  que  la  caufe  qui  fait  le  mal  ne  loit 
en  même  - terns  prefente.  Que  fi  certaines  t . 
maladies  ont  coutume  de  revenir  tous  les 
ans  , telles  que  font  la  goûte  des  pieds  8c  des 
autres  parties  , la  mélancolie  , 8cc.  dont  les  , 
califes  font  cachées  en  dedans  , on  fera 
très  - bien  de  les  prévenir  par  des  medi- 
camens  convenables  , à l’exemple  de  Ga-  in  Com - 
lien  , lefquels  font  propres  pour  ces  ma-  ment,  ai 
lades  , non  à caufe  de  leur  coutume  , mais 
pour  leurs  (eules  caufes  prelentes  qui  doi- ^ 
vent  être  corrigées , autant  de  fois  par  le 
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moïen  des  mêmes  remedes  > qu’elles  pref-, 
fent  les  malades.  Et  qui  oferoit  aflurer  que 
tous  les  maux  fuffent  de  même  nature  pour 
les  appréhender  tous  les  ans  , ainfi  on  n’a 
que  faire  dé  craindre  de  fc  faire  une  habi- 
tude dans  les  medicamens , fi  ce  n’eft  d’a- 
vanture  que  la  maladie  ne  fe  rende  de 
meme  familière  , &c  ne  fe  change  en  ,coû*» 
tume. 

Quant  au  remede  qui  détruit  le  mal , 11 
n’eft  en  aucune  manière  caufe  de  fon  retour, 
ce  qui  feroit  pourtant  fi  l’ufage  du  même  mé- 
dicament nous  y neceflltoir  ; parce  qu’il  n’y 
a que  la  caufe  produ&ive  du  mal  qui  de-r 
mande  d’étre  évacuée  , parce  qu’autrement  il 
faudroit  qu’en  évacuant , la  caufe  du  mal 
s’augmentât,  laquelle  exigeroic  l'application 
d’un  pareil  remede, 


CHAPITRE  X. 

"Du  peu  d'egard  quon  doit  devoir  pour 
les  Aftres , m fujet  de  la  faignée 
ftj  de  la  purgation, 

DE  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  la  Mé- 
decine > il  y en  a une  bonne  partie 
dont  la  coutume  eft  d’obferver  la  fituation 
des  fignes  avant  que  de  donner  aucun  re>- 
tnede  , afin  de  favoir  fi  la  Lune  eft  dans  ce 
figne  là,  ou  dans  celuy-cy  , qu’on  croit  pre- 
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iîcîcr  fur  cette  partie  là  , ou  fur  celle  - cy. 
D’autres  confiderent  le  concours  & les  op- 
posions des  Aftrcs  , quand  il  s’agit  de 
faigner  ou  de  purger  , s’imaginant  que  ce 
feroit  un  grand  crime  de  mettre  en  uiage 
ces  deux  remedes  , quand  la  Lune  efl  eu 
conjonction  avec  le  Soleil.  Voicy  ce  qu’en 
dit  Avicenne.  Certaines  gens  , dit-il  , défen- 
dent d'appliquer  des  ventoufes  au  commencement 
du  mois  , a caufe  que  les  humeurs  n'ont  pas  en- 
cor bouilli  , ny  fur  la  fin  du  mois  , parce  qu'el- 
les ne  font  non  plu*  diminuées  , mais  bien  dans 
le  milieu  , lorfqu' elles  font  dans  leur  ébullition  j 
car  elles  fuivent  l'acroiffement  de  la  Lune , & 
ie  cerveau  s’augmente  dans  fon  crâne  , ainfi  que 
fait  L'eau  des  Fleuves  dans  leur  flux  & reflux. 
Les  Interprètes  de  cet  Auteur  raportent  ce 
pailage  aux  autres  évacuations  plus  conflde- 
rables  , la  même  caufe  lubfiftant.  E11  quoy 
îl  Sut  faire  reflexion  fur  deux  fentences,dont 
la  première  efl  d’Hippocrate  3c  de  Galien  , 
& la  fécondé  des  Aftrologues.  Hippocrate 
ordonne  d’obferver  les  grands  changemens  des 
Saifons  avec  les  folflices , afin  de  ne  donner  alors 
point  de  purgation  , & qu’on  n applique  non 
plus  ny  le  feu  , ny  le  fer  fur  les  parties  qui  font 
autour  du  ventre  que  dix  jours  après  > ou  da- 
vantage , mais  fur  tout  après  les  dix  jours.  Or 
par  le  mot  de  changement , ils  entendent  les 
Varierez  de  chaud  3c  de  froid  qui  arrivent 
dans  les  Soliticcs , dans  les  Equinoxes  , du- 
rant la  canicule  , 3c  avant  fon  aparition , 
par  le  lever  3c  par  le  coucher  de  certaines 
Conftellations.  A quoy  il  ajoure  que  les  deux 

P p iij 


4. 

lié  1 . 


Ltb.  de 
aère  , > 

aquis  & 
loess. 


)■ 


/ 


/' 


* . Je 
dfdw 

ieirttor. 


598  Des  Erreurs  vulgaires 

Soljlices  font  très  - dangereux  , fur  tout  celsty 
d' Eté  : que  l’un  & l'autre  Equinoxe  font  aufft 
périlleux  , & celtty  d’ Automne  encor  pim  ; qu'il 
ne  faut  pas  moins  obfe>ver  le  lever  des  A Jlres  , 
mais  principalement  celtty  de  la  Canicule  çr  de 
1‘ Etoile  polaire  , avec  le  coucher  des  Pléiades  * 
d’autant  qu’alors  les  maux  finirent  ou  ils 
fe  changent.  Il  faut  donc  fuivant  l’avis  du 
divin  Vieillard  , connoître  routes  ces  chofes 
à caufe  des  changcmcns  imprévus  de  l'air  , 
qui  ont  coutume  de  (urvenir  au  lever  de  cer- 
tains Aftres.  Quelques  autres  y ajoutent 
la  Lune  , de  qui  la  force  fur  les  chofes  d’icy 
bas  n’eft  pas  médiocre  : l’experience  nous 
faifant  voir  qu’elle  domine  particulièrement 
fur  les  humeurs.  Galien  reconnoît  la  même 
chofe  ; mais  les  Aftrologues  ont  poulfé  la 
choie  plus  loin  , puifqu’ils  attribuent  les 
douze  fignes  du  Zodiaque  à chaque  partie 
de  nôtre  corps  ; ôc  quand  la  Lune  ou  le 
Soleil  fe  trouvent  dans  quelqu’un  de  ces 
lignes  , ils  croiroient  de  faire  un  grand  cri- 
me que  de  mettre  en  uiage  les  remedes  defti- 
nez  pour  ces  mêmes  parties , fur  qui  tels 
lignes  dominent  : & le  menu  peuple  , à ce 
qu’on  dit , n’a  que  trop  de  foin  de  prendre 
garde  à ces  fortes  d'amufemens  par  la  ledture 
des  Almanachs  qu’on  fabrique  tous  les  ans. 
Nous  parlerons  plus  au  long  de  toutes  ces- 
fadaifes  au  Chapitre  fuivant. 

Mais  enfin  fi  toutes  ces  oblervations  tant 
d’Hippocrate  que  de  Galien  font  véritables, 
à peine  pourra-t’on  trouver  le  tems  propre 
pour  faire  des  remedes , puiique  dans  tous 
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les  Equinoxes , comme  dans  tous  les  Solfti- 
ces  5 environ  le  tems  que  le  lèvent  & lc^  cou- 
chent l'Àfûurüs  & les  Pléiades  , il  faudra 
s’abftenir  de  toute  forte  de  remede  durant 
dix  jours  avant  la  Canicule  , & pendant  icel- 
le , il  fera  necelîaire  d’en  faire  autant  en  fe 
tenant  ians  rien  faire  du  moins  quarante 
jours  durant  , & continuer  ainfi  dans  tou- 
tes les  oppofitiens  j conjonctions , quadra- 
tures, 6c  aljieéts  de  la  Lune  de  maniéré  que 
ü nous  obier vons  tout  ce  à quoy  nous  veu- 
lent obliger  fuperftiti'eufemcnt  Meflieurs  les 
Affrologues  , il  ne  le  trouvera  pas  un  feul 
jour  pour  être  employé  à faire  des  remedes, 
bien  que  nous  négligions  les  con (fellations, 
de  qui  les  vertus  n’ont  pas  encor  etç  obler- 
Vees  , entre  lefquelles  il  y en  a peut  - etre 
quelques-unes  non  moins  nuifibles.  On  ri  a 
que  faire  d’aucune  contemplation  des  Affres 
dans  la  cure  des  maladies  , comme  étant 
dans  le  Ciel  , mais  feulement  à raiton  de 
leurs  qrtalitez  & des  alterations  qu’ils  cau- 
fent  dans  l’air  : Et  lî  Hippocrate  défend  les  4-Apb. 
purgations  pendant  la  canicule  , c cft  pour  î* 
l’extreme  chaleur  du  Soleil.  Mais  quelle  que 
foie  enfin  l’alteration  dans  l’air  , elle  ne 
fauroit  être  également  mile  a tous  , non 
plus  que  nuifible  pour  1 évacuation,  mais 
elle  deviendra  profitable  pour  quelques-uns, 

& prejudiciable  pour  quelques  autres  , eu 
égard  à la  differente  conftitution  des  hom- 
mes , fans  que  jamais  l’afpeét  du  Ciel  ait 
cté  un  feul  jour  , dont  quelqu’un  ne  fc  foit 
mieux  ou  plus  mal  porté.  Entre  les  ccnlU* 
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tut  ions  naturelles  , dit  Hippocrate  , les  unes 
fe  portent  à la  vérité  en  Eté  beaucoup  mieux, 
& les  autres  en  Hyvcr  bien  mal.  Jl  en  ejl  de 
même  des  maladies  , dont  les  unes  font  plus  ou 
moins  à craindre  félon  les  faifons  , airtfî  que 
certains  âges  par  rapport  aux  tems , aux  lieux, 
& au  régime  de  vivre  , d’autant  que  les  ver- 
tus des  Aftres  étant  univcrfellcs, elles  agiftent 
toujours  d’une  même  maniéré  , Sc  s’ils  nui- 
fent  aux  uns  en  profitant  aux  autres  , ce  n’eft: 
qu’à  caufe  de  la  diverfe  nature  , tant  des 
maux  que  des  malades  , félon  les  âges  , les 
régions  , les  faifons  des  années  , Sc  autres 
pareilles  circonftances  qui  déterminent  la 
vertu  des  caufes  univcrfellcs.  Outre  que  le 
concours  des  Aftres  n’eft  tout  au  plus  que  la 
caufe  antccedente  & Univerfellc  , qui  fufeite 
Sc  qui  fait  agir  les  caufes  internes.  Or  tou- 
tes ces  chofes  fe  donnent  à connoître  par 
leurs  propres  fignes  , fans  qu’il  foit  befoin 
de  faire  attention  fur  les  conftellations , mais 
fur  les  feuls  mouvemens  des  caufes  qui  font 
dans  nous-mêmes , qui  conftituent  les  tems 
des  maladies. 

Quant  aux  Aftrologues  qui  afïîgnent  tou- 
tes les  parties  de  nos  corps , tant  aux  pla- 
nètes qu’aux  douze  fignes  du  Zodiaque  , ce 
n’eft  qu’un  effet  de  leur  creufc  imagination. 
Et  comme  le  mouvement  des  planètes  Sc  des 
lignes  du  même  Zodiaque  , n’eft  ny  leul , ny 
le  même , celuy  de  certaines  planètes  étant 
vite , celuy  des  autres  tres-tardif  Sc  qu’au 
contraire  le  mouvement  des  fignes  eftle  mê- 
me & toujours  égal,  raremenr  arrivera-t-il 
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que  les  planètes  concourent  de  concert  avec 
le  ligne  deftiné  pour  la  même  partie  préten- 
due. J’avoue  que  la  Lune  parcourt  chaque 
mois  tous  les  lignes  , Sc  quec’eft  pour  cela 
qu’elle  le  trouve  aufïi  plus  fouvent’en  con- 
jondlion  avec  eux  tous  : mais  quant  à Sa-* 
turne  qu’ils  difent  preflder  fur  la  rate, 
il  ne  fe  conjoint  qite  tres-rarement , avec  le 
(igné  qu’on  dit  luy  être  dévoilé  ; les  Aftres 
donc  qui  partent  pour  avoir  la  dire&ion  de 
toutes  les  parties  de  nos  corps , ne  fauroient 
le  faire  qu’en  influant  dans  la  propre  iubftan- 
ce  de  la  partie  , ou  bien  dans  fa  conforma- 
tion. Or  qu’ils  répandent  leur  influence 
dans  celle-là  , cela  ne  fe  peut , puilqu’il  n’eft 
aucune  partie  organique  dans  nos  corps  qui 
ne  foit  compofée  de  differentes  parties  , d’une 
nature  diverfe  , par  exemple  les  pieds  & les 
mains  où  fe  trouvent  des  os , des  nerfs , des 
arteres , & des  mufcles  incapables  d’étre  ai- 
fujetis  également  8c  aulli-tôt  à cette  conffcl- 
lation  là  , ou  à cellc-cy.  De  plus  comme  les 
mêmes  parties  font  aufli  contenues  dans  les 
autres  organes  félon  la  fubftance  , comme 
les  os  dans  les  pieds  , dans  les  mains  , dans 
la  poitrine  & dans  la  tête,  pourquoy  une  8c 
même  conflellation  ne  pourra-t-elle  pas  do- 
miner fur  toutes  ces  differentes  parties , fans 
avoir  recours  à la  multiplicité  J Ilreftedonc 
qu’ils  jettent  leurs  influences  dans  la  feule 
conformation  qui  n’efl:  qu’accidentaire  à cha- 
que partie  du  corps , en  ce  qu’il  n’y  en  a 
aucune  qui  ne  puiffe  fublïfter  fans  une  telle 
conformation  : pour  marque  de  cela , c’eft 
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que  les  os  peuvent  être  aulfi  bien  courbes 
que  droits  , fans,  que  cela  empêche  leur 
nourriture  , comme  il  fe  voit  en  ceux  qui 
font  eftropiez.  Pour  la  conformation  de 
chaque  partie  , elle  dépend  du  nombre  , de 
la  grandeur , de  la  fituation  5c  de  la  figure; 
Ce  n’eft  nullement  dans  le  nombre  des  par- 
ties que  l’influence  fe  peut  faire  , attendu 
qu’il  n’eft  aucun  être  réel , outre  que  le  re- 
tranchement ou  l’adition  d’une  petite  partie 
n’aporre  aucun  changement  dans  l’influence 
qui  fe  fait  defl’us  la  partie  : pofé  le  cas  qu’il 
n’y  ait  que  quatre  doigts  à la  main  , l’in- 
fluence ne  cdlera  pas  pour  cela,  moins  en- 
cor vers  la  grandeur  , parce  qu’il  faudroit 
qu’elle  fut  tout  autre  en  un  enfant  qu’en  un 
adulte.  Ce  ne  peut  être  non  plus  dans  la  fi- 
tuation  ; car  elle  ne  feroit  pas  plutôt  chan- 
gée qu’il  faudroit  qu’il  y eût  de  la  nouveau- 
té dans  la  même  influence  qui  fe  feroit  dans 
la  main  étendue  appliquée  fur  la  tête  , ou  fur 
les  pieds  ny  enfin  dans  la  figure  , parce 
qü’on  a beau  luy  donner  un  autre  tour , la 
force  Sc  l’efficace  des  lignes  vers  la  partie  n’y 
iou firent  aucun  changement. 

On  voit  de  là  que  toutes  ces  pretendiies 
proprietez  aftralcs  tendantes  plutôt  vers  une 
partie  que  vers  une  autre,  font  faillies  & chi- 
mériques : & fi  davanture  il  fe  rencontre 
quelque  choie  d’aprochant  , une  telle  vertu 
ne  pourra  s’étendre  tout  au  plus  que  fur  ces 
parties  là  dont  le  propre  parenchime  eft  tout 
différent  des  autres  , tels  que  font  le  coeur, 
le  foye  , le  cerveau  , 8c c.  fans  palfer  vers 
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les  mains  , vers  les  pieds , & femblables 
autres  parties , dont  les  parties  fnuilaircs 
l'ont  les  memes  félon  leur  fuhftance , n'c- 
tant  diftinguées  que  par  leur  conforma- 
tion. 

Il  y a auffi  bon  nombre  de  Médecins 
qui  ne  paroillent  pas  fe  mettre  beaucoup 
en  peine  des  obfervations  de  ces  Aftrolo- 
gues  : ôc  en  effet  , ne  voions  nous  pas 
quantité  de  malades  fe  bien  trouver , Sc  de 
la  faignée  , & de  la  purgation  faites  dans 
les  Solftices  Se  dans  les  Equinoxes  , quel- 
ques - uns  defquels  fulTent  peut-être  morts, 
s'ils  ne  fe  fuflent  mis  dans  les  rcmedes.  Je 
dis  donc  que  dans  les  maladies  prenantes , 
comme  l'apoplexie  , l’efquinance  , la  plc- 
vrcfîe  , la  fievre  chaude  , &c.  il  eft  tres- 
dangereux  d’omethe  , ou  de  ditferer  à fai- 
re les  rcmedes  necelfaircs  , pour  la  difpoft- 
tion  du  Ciel  : car  il  vaut  bien  mieux  re- 
garder les  tems  des  maladies  & l'adlion  de 
la  Nature  , & fe  réglant  fur  ces  obferva- 
tions preferire  , tantôt  ces  rcmedes  -cy  , & 
tantôt  ceux  - là  qui  fe  doivent  diverfîfier 
par  raport  à la  diverfité  du  mal.  Mais 
quand  ce  n’eft  que  par  précaution  que 
le  Médecin  ordonne  ou  la  faignée  ou  la 
purgation  , il  ne  fera  pas  mal  d’obferver 
les  quatre  quartiers  de  la  Lune  , les  met- 
tant neanmoins  en  ufage  plutôt  dans  les 
premiers  que  dans  les  derniers  quartiers  , 
à caufe  de  l'empire  manifefte  que  cct 
Aftre  a fur  les  humeurs  qui  s’augmen- 
tait à mefure  qu’il  croit , & fe  diminuent 


I 

h • 

604  TV/  Erreurs  vulgaire  i I 

quand  il  cft  dans  fou  dcclin.  On  petif 
aufli  éviter  les  Solfticcs  & les  Equino- 
xes , mais  on  ne  fauroic  faire  la  même 
chofe  dans  la  guerifon  des  malades  , fans 
ri fquer  beaucoup  , vû  que  les  maux  n’en 
donnent  pas  le  loifir.  Toutefois  on  ne 
fauroit  jamais  manquer  dé  rejetrer  toû- 
joürs  les  decrets  , & les  rêveries  de  tous 
ces  Contemplateurs  du  Ciel  , touchant 
la  pitiirance  des  figues  , fur  toutes  les 
parries  de  nos  corps  , puifqu'il  eft  ab- 
furde  qu’un  tel  Aftre  doive  prefîdér  k 
cette  partie  - là  , & un  autlç  à £eUe  - 
. c y , d’autant  que  tous  les  Aftres  plrefii 
dent  également  à toutes  les  parties  * 
fans  agir  lut  elles  que  mediatement  ÿ 
c’eft  à dire  par  le  moïen  des  altera- 
tions qui  arrivent  dans  l’air  , par  lefi 
quelles  nos  corps  font  confiderablemenî 
changez. 
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CHAPITRE  XI. 

*J)es  oh  fer  ovations  ridicules  des  fatfeurs 
d' Almanachs  3 touchant  l'uja^e 
des  remedes . 

QUi  pourroit  s'empêcher  de  rire  , dey 
précautions  empreflecs  que  les  Aftro- 
logues  preferivent  tous  les  ans  au  peuple 
dans  leurs  Calendriers  fur  l'ufage  des  reme- 
des , entre  lefquelles  celle  dont  nous  venons 
de  parler  n’eft  pas  la  moindre  , en  ce  qu’ils 
attribuent  aux  douze  lignes  du  Zodiaque 
une  grande  puilfance  fur  les  parties  de  nos 
corps.  Mais  paflons  outre  , & difons  qu’à 
leur  dire  le  tems  le  plus  commode  pour  pur- 
ger , eft  quand  la  Lune  fe  meut  du  côté  des 
lignes  aquatiques  , je  veux  dire  dans  le 
Cancer,  le  Scorpion  & les  Poilfons.  Secon- 
dement , lorfquc.  la  Lune  eft  dans  un  tel 
ligne , on  doit  purger  avec  les  eleébuaires , 
dans  un  autre  avec  les  potions  , 8c  avec  les 
pilules  étant  dans  un  autre.  Troiliémcment , 
dans  un  tel  ligne  purgés  la  bile  par  les 
eleétuaires , dans  un  tel,  par  les  pilules , dans 
un  autre,  par  le  moïen  des  potions  ,&  ainli 
des  autres  humeurs.  Il  eft  encor  bon  , di- 
fent-ils , d’ouvrir  la  veine  d’un  phleginati- 
que,  la  Lune  étant  au  ligne  du  Belier  ou  du 
Sagitaire  s celle  d'un  mélancolique  étant 
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dans  la  Balance  ou  dans  le  Verfcau  ; a un 
bilieux  étant  dans  l’Ecrevifle  , ou  dans  les 
Poill’ons  j 8c  celle  aufli  d’un  homme  fanguin 
étant  dans  quelqu'un  de  ceux-là.  Surquoy 
il  eft  à rematquer  , ejt*en  tout’  tems  t félon 
l.Apbor.  Hippocrate  , il  fe  peut  faire  des  maladies  de 
9-  toutes  les  maniérés  , & fe  rendre  fâcheufes.  Et 
InC01Jnu,  clue^t  Galien,  l’air  n’eft  pas  la  feule 
fus  4{h.  cau*e  ^es  maladies , mais  bien  le  propre  tem- 
pérament du  malade  , 8c  la  maniéré  de  vivre 
d’un  chacun  i 8c  c’eft  de  là  aufli  qu’on  voit- 
en  plein  Eté  des  perfonnes  atteintes  de  ma- 
ladies froides  8c  pituiteufes.  Et  comme  il 
arrive  que  plufieurs  tombent  en  même-tems 
& tout  à la  fois  dans  des  maladies  differen- 
tes , 8c  qu’il  n’eft  pas  poflîble  de  les  tous 
purger , en  la  même  heure  , 8c  qu’on  ne  le 
doit  pas  même  quand  on  le  pourrait  ; 8c  que 
dans  les  maux  violens  on  rifque  beaucoup 
différant  d’y  remedier  , jufqu’à  - ce  que  la 
Lune  ait  parcouru  tels  ou  tels  lignes  : outre 
qu’on  perd  l’occafion  d’aflifter  les  mêmes 
malades , laquelle  palTe  aufli  vite  qu’un  oi- 
feau  fans  elperance  peut-être  de  retour.  L’oc- 
1 .Af>or.  calion  , dit  Galien  , eft  foudaine  à caufe  que 
nôtre  corps  change  fans  cetfe,  non  feule- 
ment par  lescauies  externes,  telles  que  font 
l’Air , les  Aftres , 8cc.  mais  encor  par  celles 
qui  lont  au  dedans  de  nous  mêmes.  Ce  qui 
nous  doit  obliger  à purger  cfi  divers  jours  , 
ceux  qui  commencent  detre  malades  dans 
un  même-tems  : Dont  la  raifon  eft  qu’encc- 
re  que  les  afpeéfs  des  Aftres,  & de  la  Lune 
foient  les  mêmes  j la  vertu  interne  de  nos 
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corps  de  ne  laill'e  pas  d’àlterer  di  vertement 
nos  humeurs , de  les  cuire  & de  les  cxpul-r 
fer  : Et  voilà  ce  que  le  Médecin  doit  con- 
'lîderer  en  qualité  de  miniilre  ,non  des  Allres, 

.»  mais  de  la  Nature  , afin  d’ordonner  tou- 
res  chofes  à les  malades  dans  leur  rems  : 
Car  la  manière  de  traitter  les  maux  varie 
félon  leurs  divers  tems.  Or  comme  il  y en  a 
qui  font  plus  longs  aux  uns  & plus  courts 
aux  autres  , fi  nous  nous  amufons  à attendre 
les  afpcéte  de  la  Lune  tk  des  Corps  celefles , 
nous  perdrons  aiïurément  l’indication  avan- 
tageufe  que  les  tems  des  maladies  nous  four- 
ni lient  dans  quelques-unes  , delqucllcs  nous 
n’ofons  purger  qu’aprés  que  la  matière 
cft  bien  cuite  : dans  d’autres  au  con- 

traire dés  le  commencement.  Il  eft  des  ma- 
ladies , dis-je  3 qui  n’ont  pas  plutôt  com- 
mence qu’on  les  voit  dans  leur  grande 
vigueur  , tandis  que  d'autres  font  tairf 
lentes. 

C’efl:  pourquoy  on  ne  fauroit  les  purger 
au  meme  tems  -,  C’eft  a quoy  pourtant 
nous  ferions  obligez  , s’il  faloit  s’attacher 
aux  afpeéts  lunatiques  &:  aftrals  , vu  qu’il 
peut  bien  arriver  que  lorlquc  la  nature  de- 
mandera un  remède  purgatif,  la  Lune  y ré- 
pugnera , & qu’ainfi  tout  ce  qu’on  feroit 
ne  lerviroit  de  rien.  Ce  qui  a porté  les  plus 
célébrés , tant  anciens  que  nouveaux  , de 
négliger  avec  railon  ces  fortes  d’obferva- 
tions, 

’Je  trouve  encor  bien  plus  abfurde  ce 
qu’ont  ajouté  ces  faifeurs  d’Almanachs  toy- 
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chant  la  forme  des  rcmedes  } car  puifque  îe$ 
Médecins  les  peuvent  ordonner  en  pareille 
quantité  » ou  en  potion  , ou  en  eleéfcuaires  , 
ou  en  pilules , vainement  implore-t-on  La 
vertu  de  la  Lune  : leur  étant  fort  facile  d'ac- 
corder aux  malades  tous  la  forme  d'eleéluaire, 
de  l’hamech  , du  diafenna  , du  catholicon  , 
&cc.  délaïés  ou  dans  du  bouillon  , ou  dans 
des  eaux  diftilées  , ou  dans  quelqu’autre  li- 
queur dont  on  fera  une  medecine.  Ces  Mei- 
lleurs font  ailes  paroître  qu'ils  ne  favent  cç 
que  c'eft  ny  qu'eleétuaires , ny  que  potions  : 
car  encor  que  toutes  potions  ne  foient  pas 
faites  des  eleéfcuaires  , rien  n'empêche  qu'on 
ne  mette  les  eleétuaires  en  potions  : en  effet 
: ne  fe  fert-on  pas  prçfque  toujours  des  mê- 
mes purgatifs  fimples  , comme  du  fené , de 
la  rhubarbe , du  polypode  , &c.  tant  en  po-i 
tions  qu’en  forme  d’eleétuaires.  Les  Mede-t 
cins  ont  coutume  de  preferirç  leurs  rcmedes 
tantôt  fous  une  forme  , & tantôt  fous  une 
autre  , afin  de  s'accommoder  au  goût  de  leurs, 
nulades  , dont  les  uns  aiment  mieux  de  les. 
prendre  folides  , que  non  pas  liquides , 8c 
d’autres  au  contraire  -,  & quelquefois  à cau- 
fc  de  la  fituation  plus  profonde  des  parties 
qui  ont  befoin  d'étre  purgées  , ou  pour  la 
vifeofité  de  la  matière  , ou  pour  d’autres 
motifs  , il  en  eft  de  même  des  pilules.  Les 
anciens  Médecins  , comme  Aëce  , Paul , 
&c.  faîloient  diffoudre  l'aloës  j quoique 
d’une  extrême  amertume , la  colokinte  & 
toutes  les  drogues  que  nous  faifons  entrer 
dans  la  compofition  des  pilules,  avant  que  de 

les 


de  U Meâecine.  Liv.  I V.  609 

les  donner  à leurs  malades , au  lieu  que 
nous  ne  les  leur  faifons  prendre  qu’en  bolus 
pour  tromper  le  goût  , comme  au  fil  afin 
qu’en  demeurant  plus  long-tems  dans  l’cf- 
tomac  j elles  pui  fient  attirer  les  humeurs 
peccantes  de  la  tète  ou  des  parties  éloig- 
nées. 

On  doit  enfin  remarquer  que  tous  les  rémé- 
rés folides  qu’on  avale  avant  que  d’agir  fur 
l’eftomac  par  leurs  vertus  , s’y  fondent  aulîî 
bien  qu’auroit  pu  faire  l'Apoticairc  le  plus 
habile  dans  quelque  liqueur  , l’Art  ne  fai- 
fant  rien  qu’imiter  la  Nature  j il  eft  bien 
vray  que  les  remedes  liquides  qu’on  prend 
opèrent  plus  promtement , parce  que  leur 
liaifon  étant  déjà  défunie  par  le  fecours  de 
l’Art  , elle  fait  moins  de  peine  à la  Nature, 
& c’eft  de  là  que  les  Médecins  dans  les  apo- 

Îdexies  & dans  d'autres  maladies  froides  dé- 
aïent  dans;  de  l’eau  de  vie  , ou  dans  quel- 
qu’autre  liqueur  propre , les  pilules  appelées 
cochies  extrêmement  ameres , afin  qu’elles 
opèrent  avec  plus  d’aétivité. 

Il  n’y  a pas  moins  de  vanité  dans  ce  qu’ils 
nous  chantent  encor  touchant  la  faignée , 
vu  qu’en  quelque  état  que  fe  trouve  la 
l^une  , il  ne  fera  jamais  bon  de  tirer  du 
fang  aux  pituiteux  , non  plus  qu’à  ceux 
qui  ont  des  maladies  froides  , à moins 
que  le  fang  & la  pituite  ne  fe  trou- 
vent en  abondance.  Ht  Galien  ne  dé- 
fcnd-t-il  pas  d’ouvrir  la  veine  aux  mélan- 
coliques , fi  ce  n’eft  que  le  fang  qu’on  éva- 
cué paroifle  noirâtre.  Les  bilieux  ôc  les 
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fanguins  étant  les  feuls  aufquels  la  faignée 
convient  en  quelque  ligne  que  la  Lune  fe 
rencontre  , fi  tant  eft  que  le  mal  , l’âge  6c 
les  forces  n'y  répugnent  , pour  les  raifons 
aleguées.  Le  même  Galien  fait  bien  à nôtre 
fujet  lorfqu’il  dit  , qu’on  peut  faigner  en 
_ quelque  tems  que  ce  foit  de  la  maladie  , fi 
les  indications  pour  ce  faire  s*y  rencontrent, 
fut-il  bien  le  vingtième  jour  depuis  le  com- 
mencement du  mal.  Or  les  indications  ne 
font  autres  que  la  grandeur  du  mal  & les 
forces  , & point  du  tout  la  conftitution  des 
Aftres  , à laquelle  fi  nous  nous  arrêtons  , 
l’occafion  de  fecourir  le  malade  nous  écha- 
pera  , peut-être  avec  grand  préjudice  du 
malade  , ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  ’ , r 


CHAPITRE  XII. 

'De  quelle  maniéré  on  doit  entendre 
l'jphorifme  d'Hippocrate , au  fujet 
de  U purgation  9 aux  jours  Cani- 
culaires. 

JE  veux  croire  qu'il  fe  trouvera  quantité  de 
p en  s qui  ne  négligent , & fe  mocquem; 
meme  des  obfervations  des  Aftrologues  ï 
mais  qui  eft  celuy  aujourd'huy  qui  ne  fâche 
ce  que  c'eft  que  les  jours  Caniculaires  , & 
qui  n’appreheade  de  fe  mettre  dans  les  re- 
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medes  en  ce  tems-là  , félon  l'ancien  decret 
d’Hippocrate.  Les  purgations  , dit  - il  , font  4 'Aphor. 
mal  - aifées  durant  la  canicule  & avant  au  elle  *• 
paroijfc.  Et  quoy  qu’il  y ait  bien  de  malades 
alors  , qui  aut oient  grand  befoin  ou  de  la 
faignée  , ou  de  la  purgation  ; ils  ne  laifi- 
fent  pas  de  les  rejetter  , en  quoy  ils  font 
très  - mal.  Premièrement  , de  ce  qu’ils  en 
laiiTent  l’entiere  gucrifon  à la  feule  nature  , 
au  tems  même  qu’elle  auroit  plus  de  befoin 
que  jamais  d’étre  aidée  par  les  bons  reme- 
des.  Secondement , fi  pendant  la  Canicule 
leur  mal  peut  fe  guérir  fans  le  fecours  de  la 
Médecine , pourquoy  ne  le  fera-t-il  pas  dans 
tout  autre  tems , Sc  par  ainfi  on  n’aura  qu’à 
retrancher  l’ufage  des  medicamens  dans  la 
cure  des  maladies. 

Mais  voions  quelle  raifon  a eu  Hippo-  In  Ciw|j 
crate  d’avancer  que  dans  la  canicule  les  pur-  mentar. 
gâtions  font  difficiles.  Galien  nous  en  don-  pnftnrit 
ne  l’éclaircilTement.  Premièrement , à caufe  Aphor. 
que  les  corps  étant  déjà  trop  échauffez  par  les 
ardeurs  du  Soleil , ne  peuvent  qu’avec  beau- 
coup de  peine  fupporter  l’acrimonie  des  medi- 
camens. Secondement  ,en  ce  que  les  purga- 
tifs trouvant  les  mêmes  corps  ailes  débiles, 
elles  les  affoibliflent  encor  davantage.  Troi- 
fîémemcnt  , parce  que  la  même  ardeur  de 
l’air  s’oppofe  à leur  operation  : car  tandis 
qu’clle  attire  les  humeurs  du  centre  à la 
circonfcrance  , les  purgatifs  au  contraire  les 
repou  lient  de  la  circonferance  au  centre  du 
corps  ; fc  faifant  ainfi  deux  mouvemens  con- 
traires , l'effet  de  la  médecine  eft  ou  nul , 
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ou  violent.  Toutefois  ces  raifons  n’ont  pas 
Jieu  dans  une  Région  auffi  temperée  que  U 
France  , encor  moins  dans  les  contrées  qui  ti- 
rent vers  le  Nord, comme  la  baffe  Normandie, 
l’Angleterre  & tous  les  pais  froids  de  leur  na- 
ture,  quoiqu’il  s’y  rencontre  beaucoup  de 
gens  qui  font  allés  (impies , pour  craindre 
autant  les  morfures  de  ce  chien  çhimerique, 
que  les  Efpagnols  j ç’cfl  pourquoy  on  n'a 
que  faire  de  craindre  en  France  , que  les 
corps  n’en  deviennent  plus  échauffez  , ny 
qu’ils  s'affoibl illent  davantage  , encor 
moins  que  leurs  humeurs  ne  fe  portent  avec 
rapidité  vers  la  fuperficie  extérieure  : Joint 
que  nos  medicamens  font  beaucoup  plus 
doux  , que  ceux  du  tems  d’Hippocrate,  tels 
que  font  le  fenc  , la  calfe  , les  tamarins , la 
rhubarbe , &c.  incapables  ny  d’échauffer  ex-* 
ceffivement  nos  corps , ny  trop  agiter  les 
humeurs.  Et  quand  même  nous  uferions 
des  plus  violens  que  nous  aïons  , on  peuç 
les  préparer  d’une  telle  maniéré  , & les  don- 
ner  en  telle  doze  , qu’ils  ne  pourroient  pas 
faire  grand  mal.  On  n’aura  pas  fujet  de  s’é- 
tonner fi  même  Hippocrate  craignoit  extrême* 
métl’ufage  des  remedes  purgatifs  fort  violons 
dans  cette  faifon  , fur  tout  dans  fon  pais  le 
plus  chaud  de  le  plus  fec  du  monde.  De  plus 
il  ne  dit  pas  abfolument  qu’il  faille  s’abfte- 
nir  de  la  purgation  , mais  feulement  qu’elle 
efl  difficile,  de  non  pas  impoffible.  D’où  vient 
que  dans  les  maladies  trcs-aigücs  qui  s’engen- 
drent dans  cette  faifon  , & qu’on  ne  fauroiç 
guérir  qu’en  faignant , de  qu’en  purgeant , 
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les  Médecins  des  pais  fort  chauds , tels  que 
font  ceux  d’Efpagne  , d’Italie  , de  Provence 
& du  Languedoc  , fe  fervent  tres-utilement 
ides  purgatifs,  quoique  moins  fréquemment 
& plus  bénins.  Il  en  cft  pourtant  quelqu’au- 
tres  qui  jugent  devoir  s’en  abftenir , non  pas 
tant  à caufe  de  la  violence  de  la  chaleur  , que 
pour  les  effets  malihs  de  cette  cônftellation  , 
a laquelle  les  Anciens  artribuoient  une  fl 
grande  force  , qu’il  s’appeloit  /’ siftre  par  ex- 
cellence , comme  aïant  quelque  excellente 
qualité  au  delfits  des  autres , non  feulement 
fur  le  corps , mais  encor  fur  l’efprit  j de 
forte  que  les  hommes  & les  brutes  l’ont  plus 
travaillez  que  dans  un  autre  tems  , mais  fur 
tout  les  chiens  qui  en  deviennent  enragez* 
Ce  qui  a oblige  Galien  a défaprouver  la 
faignee  durant  ces  jours-là.  Toutefois  tous 
les  maléfices  dont  Pline  l’accufe  , ne  font  pas 
toujours  vrais  , puifque  rarement , & même 
jamais  on  ne  les  a remarquez  dans  le  climas 
de  la  France,  encot  moins  dans  l’Angleterre, 
n’y  aïant  que  de  l’abfurdiré  à croire  qu’il  y 
ait  quelques  Etoiles  mal-fuiiames  , puifqu’el- 
les  font  toutes  également  pleines  de  douces 
influences , & par  confequent  fort  falutai- 
rcs,  Sc  que  tout  ce  que  les  Anciens  nous  en 
ont  raconté  dans  leurs  écrits  , ne  fc  raporte 
point  du  tout  à Peitperience.  Nous  votons 
toutes  les  années  divers  degrez  de  chaleur 
qui  ne  fc  rencontrent  cependant  point  les 
mêmes  dans  chacune  d’icelles  ; la  vertu  deà 
Conftellations  a coutume  d’étre  altérée  par 
la  variété  des  conjonctions  & des  afpeéts  j 
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ainfi  les  malignes  influences  de  la  Canicule, 
fi  tant  eft  qu'il  y en  ait , peuvent  fe  corriger 
par  l’afpeét  des  autres  Allies  ; 8c  fi  l’annce 
paflee  81.  fut  fort  chaude  , il  ne  s’enfuit  pas 
que  celle  d’aprefent  de  82.  le  doit  auflî  être 
necelfairemenr , püifque  nous  voïons  tout 
le  contraire , étant  obligez  de  reprendre  les 
habits  d’hyver  , &c  de  nous  chantier  tout  le 
mois  de  Juillet  & d'Aouft , ou  peu  s’en  faur, 
en  écrivant  cecy  dans  Paris. 

Il  n’y  a donc  pas  toujours  fujet  de  crain- 
dre la  Canicule  en  prenant  médecine  durant 
qu’elle  paroit  , puifque  nous  remarquons 
fou  vent  qu’aprés  un  ou  deux  jours  de  gran- 
de chaleur , le  tems  fe  rafraîchit  & fe  tem- 
pere  , & au  pis  aller , il  n’y  a qu’à  moins  fou- 
vent  purger  , &c  d’une  maniéré  plus  douce  f 
8c  fi  les  chaleurs  continuent , comme  il  ar- 
rive quelquefois , il  n’y  a qu'à  répandre  deux 
ou  trois  féaux  d’eau  dans  quelque  fale  baflé , 
ou  y jetter  beaucoup  de  fuëillages  , en  fer- 
mant porte  & fenêtres , 8c  voilà  le  mois  de 
May  revenu , en  prenant  la  medecine  un  peu 
matin. 

« Les  purgatifs  dont  ufoit  Hippocrate,  nous 
paroiiïent  fi  violens , qu’à  peine  les  mettons- 
nous  en  ufage  , non  pas  même  en  Hvvcr. 
Les  Auteurs  qui  font  dans  le  même  lenti- 
*jnvul-  ment,  font  * Joubert,  -Mercurial , Argentier, 
'■  * Hollier  , Fernel  , Fuchfius  , Valeriola, 
Claudinus  , Valefius  , & tous  ceux  qui 
ment^d  en  ont  au^  écrit.  Qu’il  nous  fuffife  donc 
v fttiicl.  de  finie  ce  Chapitre  par  le  témoignage 
jtlhor.  autentique  du  célébré  Hollier  qui  dit  , 
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fil  précepte  doit  ét*e  gardé  dans  la  Çrece  pat * 
ratai  à‘ Hippocrate , comme  la  Région  du  Monde 
la  plus  brûlante  4 & dans  celles  qui  en  appro- 
chent y mais  nullement  dans  la  France  , parce 
qu'outre  les  purgatifs  légers  (jr  bénins  , comme  la 
cajfe  y le  catholicon  , le  lait  d!  Ane  fe  , &c.  que 
nom  mettons  en  ufage  > nom  favons  par  1‘ expé- 
rience que  nous  en  avons  , qu'il  n'y  a aucune  Sai- 
fon  pim  faine  y ny  plus  temperée  que  celle  des  jours 
Caniculaires,  ( particulièrement  lorfque  les  vents 
frais  appelez.  Etcfiæ , foulent  : ) tant  il  ejl  vray 
que  nom  votons  de  nos  propres  yeux  que  les  ma- 
ladies engendrées  dans  les  mois  de  Juin  & Juil- 
let , fe  trouvent  guéries  dans  le  mois  d' Aoufi 
& durant  la  Canicule.  Et  voilà  ce  qui  nous 
oblige  de  falgner  ceux  qui  tombent  malades  dans 
ce  tems  la  , fans  craindre  même  de  leur  donner 
des  remedes  un  peu  pim  forts,  Mais  fi  davan - 
turc  il  anive  que  les  chaleurs  foient  fort  gran- 
des y fur  tout  dans  les  jours  Caniculaires , comme 
il  fe  voit  f/uvevt  dans  la  France  aux  mois  de 
May  & de  Juin  , alors  , dis  - je  , le  précepte 
d' Hippocrate  fera  de  fa  fon  > tant  peur  la 
faignée  que  pour  la  purgation.  Nolis  donnant 
k connoître  par  là  qu’il  ne  faut  pas  tant 
prendre  garde  au  nombre  des  jours  , qu’à 
confidcrer  l’excei  de  la  chaleur  , laquelle 
arrivant  aü  mois  de  May  avant  la  Canicule» 
ou  en  quelque  faifon  que  ce  foit , il  faudra 
en  ce  cas  s’en  tenir  au  reglement  de  noire 

O 

divin  Vieillard. 

J’ofcrois  bien  ajouter  à cette  vérité  qu’il 
y a divers  fentimens  fur  le  lever  de  la  Ca- 
nicule , qui  paroilfoit  plutôt  du  rems  des 

Q.q  iüj 


6 1 6 Des  Erreurs  vulgaire f 

Anciens , qu'elle  ne  fait  à prefent  j & par 
ainfi  elle  arrive  chez  nous  juftement  au  teras 
qu'elle  eft  moins  chaude  , 6c  par  confequent 
moins  à craindre  pour  la  purgation.  Sur 
quoy  on  peut  voir  le  trcs-Savant  Denis  Petau, 
J’ay  même  oui  dire  au  Sieur  du  Caftelet  célé- 
bré Mathématicien  , que  félon  la  fûputation 
qu’il  en  a faite,  dans  leize  cens  ans  d’icy* 
la  Canicule  s’élèvera  au  mois  de  Décembre, 
Mais  pour  voir  la  différence  qu’il  y a entre, 
la  Grcce  pais  natal  d’Hippocrate  6c  la  nôtre* 
on  n'a  qu’à  lire  ce  qu’en  écrit  Hefiode. 

i.  Pleiadibus  Atlante  natis  exorientibut 
r lncipe  mejfcm  > arationem  occidentibus, 

,e~  Hi,  quidem  nottefcjue  & dies  quadragina 

Latent  : rurfum  veto  circumvolventc  Je  annv 
Apparent , p>irnum  ut  acuitnr  ferrum  : 

H*c  ut  t que  A'Vorum  ejl  régula. 

* 

‘ • > . ‘ ( 

Pendant  quarante  jours  nous  perdons  les 
. Pleiadej 

Leur  lever  avertit  de  faire  la  moljfon  , 

Leur  coucher  oppojé  te  montre  la  Saifon 
Qu’il  faut  qu’un  Laboureur  n’ait  pas  fei 
bœufs  malades. 

Il  faut , dit-il , commencer  la  moiffon  au 
lever  des  Pleïades , 6c  femer  les  terres  quand 
elles  fe  couchent , qui  demeurant  quarante 
jours  & quarante  nuits  cachées  , elles  fe 
montrent  derechef  au  commancement  de 
l’année , félon  nous  , comme  on  fe  remet  à 
aiguifer  tous  les  inftrumens  ruftiques,  Et 


; 
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Voila  la  réglé  de  nos  champs. 

On  remarque  par  là , dis-je  , qu’il  mer  le 
commancement  de  la  moiflon  au  lever  des 
Pléiades , auquel  tems  à peine  commancent- 
elles  dans  nos  contrées  j car  elles  fe  lè- 
vent au  mois  d’Avril  félon  l’Ancien  cal- 
cul , ou  non  pas  bien  loin  du  commancemciu 
de  May. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  necejfitê  qu'il  y a de  réitérer 
les  purgations. 


LEs  remedes  étant  Ci  ennuïeux  , comme? 

nous  venons  de  le  faire  voir  , plufieurs 
s’attardent  de  recouvrer  leur  première  1 ali- 
té dés  la  première  potion  purgative  s fans 
quoy  ils  croient  que  leur  mal  eft  audcllus 
de  la  capacité  8c  de  l’induftrie  de  leur  Mé- 
decin. Et  comme  ils  ignorent  les  raifons 
qui  l’obligent  à recommancer  , ils  n’écou- 
tent pas  bien  volontiers  le  mot  de  réitérer. 
Il  feroit  vraïement  fort  à fouhaiter  que  les 
maux  celIaiTent  par  une  feule  medecine , 
comme  il  arrive  quelquefois.  On  ne  doir 
à la  vérité  point  donner  de  médicament  ca- 
pable d’emporter  tout  à coup  les  mauvai- 
îes  humeurs  fans  beaucoup  de  confidera- 
tion  , à caufe  que  tous  les  remedes  vio- 
lais font  ennemis  de  la  Rature  » ainfi  on 
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doit  biert  fe  garder  de  procurer  une  teîlè 
évacuation  , a moins  qu’il  n'y  ait  des  for- 
ces iuffi fautes  , que  la  matière  peccants 
ne  foit  en  petite  quantité  , 8c  coulante , 
& que  la  Nature  ne  fe  déclaré  elle  - me- 
me en  nôtre  faveur  , que  les  humeurs  ne 
foient  bien  cuites , 8c  que  les  conduits  qui 
les  portent  vers  le  bas  ventre,  ne  foient 
bien  ouverts.  Que  fi  les  mêmes  humeurs 
ne  fe  trouvent  cuites  toutes  à la  fois , il 
n‘y  aura  qu’à  les  purger  à diverfes  repri- 
ses , en  donnant  dabord  quelque  purgatif 
fort  doux.  La  meme  méthode  devra  s'ob- 
ferver  fi  les  forces  font  diminuées  , & les 
humeurs  en  grande  quantité  : car  qui  pour- 
roit  , je  vous  prie  , fans  rifque  , dans  la 
cakexie  faire  couler  d'un  feul  coup  dans  le 
bas  ventre  tout  ce  qu'il  y a d'humeurs 
gâtées  ; Evacuer  beaucoup  , & tout  à U 
fois  , dit  nôtre  Hippocrate  , efl  fort  péril- 
leux. Et  ailleurs  il  dit  , que  ceux  qui  or,t 
des  «bflez  au  côté , meurent  auffi  bien  que 
les  byâropiques  dans  L’operation  , lorfoque  tout 
le  pus  des  uns  , & toute  l’eau  des  autres  for - 
tent  tout  à coup.  Et  fi  la  faignée  copieufe 
jufqtt’à  la  défaillance  n’eft  pas  capable  d’at- 
tirer , 8c  de  faire  fortir  toute  l'humeur  vi- 
ciée ; quoiqu’il  furvienne  alors  8c  des-  dé- 
voïemens  , 8c  des  vomilfemens  de  bile  Si 
des  fueitrs , combien  moins  pourra  - t - on 
vuider  tout  ce  qu'il  y a de  corrompu  dans 
un  corps  , par  un  remede  purgatif  ? On 
purgera  donc  avec  plus  de  feuretc  peu  à 
peu  , félon  que  les  forets  du  malade  le 
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permettront , eu  égard  à la  partie  malade  , 
& par  raport  à la  Nature  5c  à la  lîtuation 
de  l’humeur  nuifible  , parce  que  rarement 
fe  trouve  -t-^elle  de  la  même  maniéré  dans 
tout  le  corps  -,  étant  au  contraire  répandue 
deçà  & delà  dans  differentes  parties  , 5c 
bien  fouvent  une  portion  d’icelle  eft  cuite  , 
5c  qu’une  autre  eft  encor  crue  j qu’une 
fera  coulante  , 5c  l'autre  épailfe  ; qu’une 
fera  dans  un  grand  repos  > tandis  que  l'autre 
fera  agitée  par  fon  bouillonnement.  Eftant 
donc  impoftible  de  les  évacuer  toutes  en 
mêms  - tems  , il  vaut  beaucoup  mieux  pur- 
ger lentement , & feurément , qu’avec  prorn- 
ti tude  5c  avec  danger.  En  voilà  allés  pour 
obliger  les  malades  àn’étre  plus  impatiens, 
ny  fi  de  mauvaife  humeur  quand  leurs  Mé- 
decins prudens  5c  habiles,  leur  voudront  per- 
fuader  de  réitérer  leurs  purgations , qui  ne 
taillent  pas  même  d’étre  utiles  a ' ’ 


des  maladies  , que  pour  les  empêcher  de 
retomber. 


guen  fon  , tant  pour  emporter 
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CHAPITRE  XIV* 


T>u  peu  d’utilité  des  pilules  quon  prend 
apres  le  fouper. 


In  lilro 
tlegan- 
tijfimo  de 
•ngrejfu 
ad  infir- 
mai , c.ÿ. 
Lii 


QtJoique  cette  vieille  erreur  fc  trouvé 
fort  bien  refutée  dans  les  écrits  de 
plufieurs  habiles  Médecins , elle  ne  laide  pas 
d'étre  fuivie  par  certains  Docteurs  , s'imagi- 
liant  que  pour  purger  la  tète  , il  n'y  a rien 
de  meilleur  que  de  prendre  des  pilules  apres 
avoir  foupé , dont  les  .vertus  purgatives  y 
montent  plus  commodément , avec  la  va- 
peur des  alimens.  Ce  qui  eft  pourtant  faux  i 
ftuifque  fi  les  humeurs  étoient  attirées  de  la 
tète  à l'eftomac  par  la  bouche  & par  le  go- 
fier  , & non  par  les  veines , elles  s’évacué- 
roient  , finon  toutes  , du  moins  une  bonne 
partie  par  les  crachats  , & leur  defeente  fe 
feroir  apercevoir  des  malades  au  tems  de  lâ 
purgation  > ce  qui  n'eft  jamais  arrivé  com- 
me l'a  fort  bien  remarqué  Julius  Cefar  Clau- 
dinus  : Et  de  vray  je  ne  vois  point  de  tems 
plus  propre  pour  donner  des  pilules  , que 
ccluy  qu’on  prend  pour  les  autres  medica- 
mens,  ; je  veux  dire  le  matin  , après  la  par- 
faite coébion  des  alimens  ; car  autrement  la 
vertu  du  remede  , fe  trouve  émouflee  & op- 
primée par  l’abondance  des  alimens  qui  fis 
corrompent  auifi  d'un  autre  côté  , en  Ce 
mêlant  avejc  les  humeurs  viciées  que  le  pu*- 
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gatif  a attirées  dans  l’eftomac  ; outre  qu'en 
piquotant  Ton  orifice  iuperieur  , il  peut  cail- 
ler le  vomilfement  , au  dire  de  Galien.  Paul  4-  * 
Eginette  reprend  ceux  qui  donnent  de  l’a- 
loés  le  foir  Si  après  avoir  mangé  s à caufe  7m 
qu'il  corromp  les  alimens , au  lieu  de  purger  04. 
la  bile.  Si  donc  un  purgatif  aufli  bénin  que 
ccluy-là  efl:  capable  de  nuire  fi  fort  donné 
aptes  le  répas  , que  fera-ce  fi  on  avale  des 
pilules  plus  violentes  avant  la  parfaire  coc- 
tion  des  alimens.  Que  ce  foit  donc  plutôt 
le  matin  que  la  nuit  quand  on  voudra  s'ei^ 
fervir.  Je  fay  fort  bien  qu’on  en  peut  don- 
ner dans  d’autres  heures  pour  bien  des  rat- 
ions j comme  après  midy  Si  fur  Je  foir , 
pourvu  que  ce  foit  loin  du  repas  , ainfi  que 
raifoit  Galien  , donnant  des  pilules  compo- 
fées  d’aloës , de  feamonée  , Sc  decolokinte, 
mais  non  après  avoir  mangé  ; étant  vray-fihn- 
blable  , que  laperfonneà  qui  il  lesavoit  fait 
prendre  n’avoit  pas  encor  foupé  , puirqu'elle 
avoir  la  langue  tuméfiée  > Si  qu’elle  étoic 
malade.  Et  on  fait  ailes  que  ceux  qui  font 
atteints  de  quelque  maladie  ne  mangent , à 
moins  qu’on  ne  les  y oblige  , en  les  pref- 
lant  de  prendre  de  la  nourriture.  Le  Savant  p4,«* 
Fuchfius  en  a parlé  fort  do&ement , vers  qui  *oxi4' 
je  renvoy  le  Ledtcur,  & je  finis  en  difant  que 
Jes  malades  obéi  fient  plus  aifément  Si  plqs  . 
volontiers  à leurs  Médecins  , fur  ce  lu  jet 
qu'en  pluficurs  autres  chofes  non  moins  ne- 
çpirajres  qu’utiles. 
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CHAPITRE  XV. 

De  l'utilité  qu'il  y a de  prendre  les 
médecines  tantôt  froides  » O* 
tantôt  chaudes.  , 

v 

QN  voit  plufieurs  perfonnes  qui  ont' 
coutume  de  faire  chauffer  les  potions 
purgatives  avant  que  de  les  avaler  , comme 
s’il  n'y  avoir  aucune  différence  entre  les  mé- 
decines & les  bouillons.  Ce  que  je  ne  défa- 
prouve  pourtant  pas , vu  qu’il  fcmble  par 
ce  moien  qu’elles  opèrent  plutôt , en  tardant 
moins  de  palfcr  de  puiflance  en  aéte,  Je  leur 
doniie  neanmoins  avis  qu’en  Eté  les  froides 
aie  font  pas  moins  utiles  , fur  tout  étant  re- 
çues dans  un  cftomac  fort  échauffé  $ outre* 
qu’il  n'y  a pas  peu  de  purgatifs  entrant  dans 
leur  compofirion  qui  puillcnt  aifément  fouf- 
frir  la  decoétion  , à caufe  que  leur  vertu 
s'exhale  à la  moindre  chaleur.  Et  fi  elle  ne 
périt  pas  tout-à-fait  , il  y en  a du  moins 
une  bonne  partie  qui  devient  moins  efficace, 
à l’exemple  de  la  rhubarbe  , qui  étant  appro- 
chée du  feu  fe  trouve  plus  tardive  dans  l'o- 
peration ; ce  qui  fe  vérifié  par  fon  extraie  , 
qui  fe  fait  permierement , par  fon  infufîon 
qui  en  tire  &c  fa  teinture  & fes  qualitez  j 
après  quoy  on  le  réduit  en  confiftance  d’ex- 
trait en  le  faifant  fecher  peu  à peu.  Ce  qui 
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fait  qu”un  certain  nombre  de  drachmes  qui 
cnirent  fuffi  pour  plufieurs  infufions  , à pei- 
ne peuvent  - elles  être  fuffi  l'an  tes  pour  une 
feule  once  d’extrait  , parce  qu'en  faifant 
évaporer  l’infufîon  , la  vertu  purgative  s'é- 
vanouit avec  elle.  Secondement  une  méde- 
cine froide  eft  ordinairement  moins  dégoû- 
tante , tant  pour  la  bouche  que  pour  le  go- 
ficr,  qu'une  chaude.  Troifiémemcnt , ce  qui 
fait  auffi  qu'on  la  retient  mieux  fans  la 
vomir  , étant  le  propre  des  chofes  tiedes 
de  bouleverfcr  l'eftomac  , 5c  d’exciter  au 
vomillcmem,  fur  tout  h elles  fonten  meme 
tems  , 5c  délaçreables  5c  contraires  à l’efto- 
inac  , tçls  que  font  prefque  tous  les  pur- 
gatifs. 


CHAPITRE  .XVI. 

peu  de  danger  qu'il  y a de  boire 
froid  le  jour  quon  ejl  purge, 

PRefque  tout  le  monde  croit  qu’il  eft  per- 
nicieux de  prendre  quelque  boilfon  froi- 
de le  jour  d'une  mcdecine  , 5c  qu'on  doit 
chauffer  tout  ce  qu'on  boit , ainfi  qu’on  fait 
en  Angleterre  la  boiffon  qu'on  appelé  pojfe - 
tum  , qui  font  fi  en  vogue  chez  les  malades. 
Je  ne  défaprouve  pas  une  telle  habitude, 
car  elles  aident  à l'action  du  médicament, 
& détachent  même  les  humeurs  du  ventri- 
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ctilc  : Aufli  vois-je  chez  les  Anciens  que 
l’eau  chaude  convient  bien  après  avoir  avalé 
un  purgatif,  pour  trois  railbns.  Première- 
ment , afin  de  le  faire  fondre  s’il  eft  folide. 
Secondement  , pour  fervir  de  correétif  à fa 
malignité.  Troilîcmcment  , à detfein  de  le 
détacher  des  cotez  de  l’eftomach , de  peur 
qu’il  ne  s'y  arrête.  Ils  pratiquoient  la  même 
, chofe  après  une  entière  purgation  afin  de 
laver  l’eftomac  , de  chatfer  les  reftes  du  pur- 
gatif , & pour  arrêter  fa  violence , fi  d’a- 
vanture  il  purgeoit  au  delà  de  la  neceffité. 
La  même  chofe  fe  doit  entendre  des  boif- 
fons  appelées  po/fetes.  Mais  aullï  il  n’cft  pas 
toujours  neceflaire  de  refufer  de  boire  froid, 
puifque  les  boitions  froides  peuvent  être 
t d’une  grande  utilité.  Il  y a bien  de  Méde- 
cins qui  à l’exemple  de  Aëce , ordonnent  un 
grand  verre  d’eau  froide  auffitot  après , 
quand  c’en  un,eftomaç  chaud,  pour  corri- 
ger l’acrimonie  du  médicament.  Si  ceux  tjui 
viennent , dit  - il , etavaler  une  médecine  font 
purgez  Avec  facilité , il  faudra  leur  donner  de 
l’eau  froide  à boire  ou  bien  pour  s’en  garga- 
Tttmb.i.  rifer.  Jean  de  Vega  Vice -Roy  de  Sicile 
Serm.  j,  étant  malade  » prit  une  medecine  , mais  com- 
c‘  *îî-  me  elle  n’operoit  que  fort  lentement , ion 
Médecin  luy  fit  prendre  un  bouillon  de 
poulet  fans  fel  j mais  comme  cela  n’y  fai- 
foit  rien  ; voicy  entrer  le  fameux  Ingrafifias 
qui  ne  luy  eût  pas  fitôt  fait  avaler  une  livre 
d’eau  froide  avec  un  peu  de  fucre  , que  voila 
ceffer  les  nautées  & les  piquotemens  de 
l'dtomac  , & par  ce  moien  l’ilfuë  de  la  me- 
- , j deeino 
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decinefut  très  - heur eufe.  Pour  reconnoiT- 
Tance  dequoy  , ce  Prince  joignit  à tous  Tes 
remercimens  la  même  coupe  d'argent  dans 
laquelle  il  avoit  beu  ladite  eau  , 8c  dont 
la  valeur  étoit  de  cinquante  écus  d'ur , au 
rapport  du  même  Ingralïias.  San&rius  rap- 

fiorte  la  même  choie.  Il  n’y  a donc  pas 
icu  de  craindre  de  boire  des  boitions  ra- 
fraîchi liantes  , comme  de  la  biere  , au 
tems  de  la  purgation , fur  tout  dans  les  re- 
pas : car  puifque  quatre  ou  cinq  heures 
apres  la  medecine , il  eft  permis  de  prendre 
quelque  nourriture  , pourquoy  refuferoit- 
on  de  la  boiffon  un  peu  froide  , principa- 
lement quand  celuy  qui  Te  purge  a&uelle- 
’ment , n’efl:  pas  malade  , 8c  que  et  n'eft  que 
par  précaution. 

Mais  écoutons  Mefuc  l'un  des  plus  au- 
thoriiez  , qui  traitant  des  caufes  qui  em- 
pêchent les  medicamens  d’operer.  Si  cela  ar- 
vive  j dit-il , par  la  débilité  de  la  nature  » il 
ri  y aura  qu’à  donner  à boire  de  l’eau  un  peu 
froide.  Si  au  contraire , cela  provient  du  de- 
faut de  la  faculté  expultrice  * ou  de  i’attion 
faible  & pareffeufe  du  rernede  , en  donnant  de 
Veau  médiocrement  froide  , & une  heure  apres 
quelque  aflriogent  \ on  verra  pouffer  en  bas 
avec  beaucoup  de  vigueur  le  même  purgatif.  Si 
le  médicament  , continue-t-il , a faute  d’ope- 
rer , caufe  beaucoup  de  fÿrnpt ornes  au  corps  , Un 
verre  d’eau  bien  froide  , outre  les  fufdits  fccourst 
érnouffe  la  malignité  des  purgatifs  , eut  dire  de 
Rufus  , & r, prime  leur  acrimonie.  Et  ail- 
leurs , il  reprend  ceux  qui  Te  prelfcnt  trop 
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tôt  de  prendre  des  bouillons  gras  enfuited’un 
purgatif,  ou  des  potages  mitonez  , à caufe 
que  ces  chofes  lâchent , amoliiTçnt  & rem- 
pliflent  l’eftomac  , y laiifent  un  dégoût  pour 
les  viandes  avec  des  naufées  importunes , 
quoy  qu’il  avoue  que  cela  fe  peut  prati- 
quer quelquefois.  D’oü  il  prend  fujet  d’or- 
donner des  confortatifs  , entre  lelquels  il 
met  le  vin  fubtil,  & odoriférant  ,leger,  mélé 
avec  de  l'eau  qu’on  aura  fait  chaufer  au  feu, 
, ou  au  Soleil  , en  évitant , ajoute- il  , celuy 
qui  eft  doux  , gros  & trouble  , non  moins 
que  l’eau,  ou  chaude , ou  à la  glaçç  ; celle-là 
relâche  l’eftomaç  , diffipe  fa  force , & 
celle-cy  éteint  I4  chaleur  naturelle  déjà  af- 
faiblie. ~ 

Concluons  delà  qu’on  peut  enfuite  d’un 
purgatif  mettre  en  ufage  tantôt  des  bcir* 
fans  froides,  & tantôt  .des  chaudes,  comme 
en  Angleterre  ce  qu’on  y appelé  Pojfet 4. 

Qu’on  fâche  au  fît  qu’il  y a des  eftomacs  qui 
ne  fauroient  fouffrir  un  verre  d’eau  froidç 
trois  heures  apres  la  médecine  , ce  que  j’ay 
moy-même  épreuve  , qui  a faute  d’un  bouil- 
lon pour  me  delalterer , axant  bû  de  l’eau, 
j’en  eus  la  fièvre  accompagnée  de  grands 
maux  de  tête  & de  furieufes  tranchées  , qui 
ççflerent  après  un  bouillon  à la  viande, 
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CHAPITRE  XVII. 

De  ceux  quit  pajje  le  commencement  du 
Prtntems , ne  ^veulent  plus  enten- 
dre parler  de  purgation. 

QUoy  que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  cou» 
tume  d’étre  affligez  tous  les  ans  de  cer7 
taines  maladies  , fâchent  par  expérience 
qu’il  11’y -a  que  la  purgation  qui  les  en  dé- 
livre, ils  ne  veulent  la  mettre  en  ufage 
qu’au  commencement  du  Printems  , & allè- 
guent pour  raifon  que  fa  fin  eft  trop  à crain- 
dre pour  être  trop  proche  de  l’Eté.  En  quoy 
ils  le  trompent  lourdement  , parce  que  ce 
remede  ne  fe  preferit  que  par  précaution  à 
ceux  qui  fe  portent  à la  vérité  allez  bien, 
mais  qui  tomberoient  malades  fans  un  tel 
fecours.Or  le  tems  le  plus  propre  c’eft  quand 
le  Printems  commance,  parce  qu'alors  il  y z, 
plus  de  forces  dans  nos  corps,  que  le  tems 
eft  tres-moderé  , que  les  humeurs  encor  afi- 
foupies  par  l’hiver , devenant  agitées  à l’ar- 
rivée de  la  chaleur  printanière.,  obeïlïent 
mieux  de  à la  nature  6c  aux  remedes  eva- 
cuatifs.  Il  eft  vray  , qu’il  n’y  a pas  une  mê- 
me humeur  en  tous , & qu'au  conrraire,  étant 
differentes , elles  dominent  diverfement , le- 
ion  les  differens  lujets , foit  pour  leur  régi- 
me de  vivre  particulier  , foit  pour  leur  na* 
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furel  fingulier  , qui  fait  que  les  uns  font  bi« 
lieux,  & les  autres  pituiteux  , ce  qui  empê- 
che que  la  mêrrïe  purgation  ne  peut  être 
propre  ny  à tous , ny  dans  une  même 
|ai  (on. 

Secondement  , le  Printems  commence 
dans  certains  lieux  plutôt ôc  dans  d'autres 
plus  tard  , fuivant  la  differente  (îtuation  de? 
climas  : car  les  Médecins  ne  definiffent  pas 
les  tems  de  l'année  par  les  quatre  Saifons,à 
à- la  maniéré  des  Aftrologues , mais  ils  fe  rè- 
glent fur  la  feule  température  de  l’air:  ainfi 
voit-t-on  bien  fouvent  l’hiver  allez  rude 
vers  la  bafle  Normandie  , & en  Angleterre, 
lors  que  le  Soleil  entre  dans  lé  figne  du  Be, 
lier  au  commencement  de  Mars  , qui  eft  le 
tems  auquel , félon  les  Agrologues , le  Prin- 
tems  commence. 

Que  ceux  donc  qui  ont  befoin  de  fe  pur-? 
g crie  fallent  en  s’accommodant  à la  tempé- 
rature de  l’air  , fans  avoir  égard  à la  fuppu- 
tation  des  mois  , fût-il  bifn  la  fin  de  May, 
qui  cfl:  le  mois  auquel  il  fait  alfcurémcnt 
bon  purger , à eau  le  de  la  tres-grande  dou- 
ceur de  l’air  , qui  approche  fort  de  celle  de 
la  chaleur  naturelle , & que  les  forces  corpo- 
relles lont  dans  leur  plus  haut  point,  ain/i 
qu’il  fe  pratique  par  les  Médecins  dans  les 
régions  plus  chaudes , ny  que  la  France  , ny 
que  l’Angleterre.  Je  n’ignore  pourtant  pas 
que  Galien  ordonne  la  purgation  aux  uns 
qua  nd  la  laifon  printanière  commence  , & 
;iux  autres  quand  elle  finit,  félon  la  differen- 
te çonllitution  de  leurs  corps/  Ceux  en  qui 
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la  pituite  abonde  doivent  Te  purger  des  Ton 
commencement  , à caufe  que  les  humeurs 
phlegmariques  s’étant  amalTees  durant  l’hi- 
ver fc  fondent  à l’arrivée  du  doux  Prin- 
tems  ; & à moins  que  de  les  évacuer , elles 
peuvent  caufer  des  maladies  fàcheufes , en  fc 
répandant  fans  peine  dans  le  corps.  Quant 
aux  bilieux  > la  purgation  leur  fera  plus 
tuile  étant  faits  fur  fa  fin  , de  peur  que  ces 
fortes  d’humeyrs  chaudes  , s’enflammant  da- 
vantage à l’approche  des  ardeurs  de  l’Eté, 
elles  ne  fe  corrompent  , & qu’elles  n’engen- 
drent des  fièvres.  Ainfi  que  l’enfeigne  Ga- 
lien. Vne  ccrtaineperfonne  , dit-il  ,éta>.tfujette  Cotn.  ai 
h tomber  tous  les  Etez  dans  une  fièvre  tierce  , Jph.47. 
a pafse'  déjà  plufiieurs  années  fans  l’avoir  , depuis  M.fexsi* 
que  nous  luy  fîmes  vuider  de  la  bile  jaune  fur  la 
fin  du  printemSi  Et  par  ainfi  il  vaut  Mieux 
purger  ces  fortes  de  gens  de  la  même  maniéré  ; 
comme  il  efi  meilleur  de  mettre  dans  les  rente - 
des  dés  que  le  Pr  'tntems  arrive,  les  epileptiques , 
les  goûteux  & les  mélancoliques  , aujfi  bien  que 
tous  ceux  qui  font  malades  par  la  rétention  dei 
humeurs  greffier  es. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  la  neceffhé  quil  y a de  prendre 
médecine , bien  qu'on  ne  mange  pas , 

quand  on  ejl  malade. 

, . \ _ 

m 

IL  n’y  a point  de  Médecin  à qui  il  n’ar- 
rive que  trop , qu’en  ordonnant  aux  ma- 
lades foit  lavemens  , ou  purgations , il  ne 
foit  contrarié  par  les  afliitans , ou  par  les 
gardes  , alléguant  qu’ils  ne  mangent  point, 
qu’ils  font  trop  debiles  pour  pouvoir  fup- 
porter  ces  fortes  de  remedes.  Qu’on  appren- 
ne donc  que  bien  fouvent  on  a vu  fortir  des 
excrcmens  fort  endurcis  par  la  grande  cha- 
leur de  la  fièvre  , eniuite  des  lavemens  les 
plus  doux  , quoy  que  les  malades  n’euifent 
pris  depuis  longtems  que  des  boitillons,  tant 
ils  avoient  d’averfion  pour  les  autres  ali* 
mens.  De  plus  , il  eft  bon  de  remarquer, 
que  la  purgation  ne  s’ordonne  pas  feulement 
afin  de  dégager  le  ventre  , mais  aulfi  pour 
évacuer  les  humeurs  morbifiques.  Le  dégoût 
dont  les  malades  font  travaillez  , ne  procé- 
dant que  de  la  corruption  des  humeurs , qui 
demandenr  d’étre  vuidées , après  quoy  l'ap- 
petir  revient  , & l’eftomac  le  rétablit , re- 
prenant fa  première  vigueur  ; car  l’averfion 
des  viandes , l’amertume  de  la  bouche  , & 
femblables  fymptomes  font  un  indice  feur 
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polie  la  purgation  , fuivanr  l'Aphorifme,  4 
difarit,  Que  ctluy  qui  efi  fans  fièvre  a un  grand. >7, 
dégoût  pour  les  alimens  >avcc  de  maux  de  cœtiry 
accompagnez,  de  vertiges  ténébreux  » & de 
quelque  amertume  y ne  doit  pas  manquer  de 
prendre  quelque  purgatif  par  la  bouche  , parce 
que  totis  ces  fymptomeS  font  caüfez  par  les 
humeurs  qüi  bouchent  l'orifice  de  l'eftomac. 

Or  bien  que  les  malades  ne  prennent  aucun 
aliment  folide  , ne  laiflênt  pas  d’avoir  en  de- 
dans quantité  d'humeurs  viciées  , qui  em- 
pêchent que  l’appetit  ne  leur  revienne  , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  l’oient  vuidées  ; à faute  de- 
quoy  ils  empirent  tous  les  jours  } Sc  quel- 
quefois en  deviennent  incurables. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  jugement  favorable  faon  doit 
porter  far  le  vomxfaement  d'une 
medecine  j quelque  tems  apres  l <*- 
voir  avalée. 

ON  entend  quelquefois  les  malades  fe 
plaindre  de  ce  qu’aprés  avoir  pris  mé- 
decine à delfein  de  fe  purger  par  en  bas , fe 
trouvent  tout  au  contraire  purgez  par  en 
haut.  J’avoue  que  cette  maniéré  de  purga- 
tion eft  fort  incommode  , puifque  les  vomi- 
ifs  ont  coutume  de  violenter  la  Nature  J 
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mais  on  doit  favoir  qu’il  peut  arriver  urrfl 
grand  changement  dans  l’adfcion  du  meme  * 
remede  , que  de  purgatif  par  en  bas,  il  de- 
viendra vomitif,  ou  tout  ail  contraire,  de  vo- 
mitif , dejedif;  quoy  que  félon  l’ordre  na- 
turel , le  corps  fe  dégage  plutôt  par  les  Tel- 
les que  par  la  bouche.  Et  c’eft  pour  cete 
même  que  le  bas  ventre  a été  ainfi  placé,  \ 
dans  lequel  les  humeurs  excrementeufes  fe 
précipitent  parleur  propre  poids,  &c  où  il 
y a grand  nombre  de  petites  veines  mefa- 
raiques  qui  les  déchargent  dans  les  inte- 
ftims.  Si  eft-ce  pourtant  qu’un  remede  pur- 
gatif par  les  Telles  ne  devient  vomitif  qu’en 
qualité  de  médicament , & que  par  rapport 
à la  difpoTition  du  malade. 

De  la  part  du  médicament , premièrement 
s’il  eft  violent  ,”  &c  l’orifice  du  ventricule  j 
s’en  trouve  fort  picoté. 

Secondement  > s’il  eft  extrêmement  def- 
agreable , s’il  eft  dégoûtant , & de  mauvaife 
odeur  , & que  l’eftomac  ne  peut  foutfiir. 

Troifiémement , s’il  eft  fubtil  , léger  & 
s’il  fumage  , comme  quand  il  eft  mélé  avec 
des  chofcs  grades  ou  huileufes. 

Quatrièmement , s’il  engendre  beaucoup 
de  vents , comme  le  fené  , la  fleur  de  thym», 
ôc  l’agaric  , lefquelles  vapeurs  irritent  en 
s’élevant  l’orifice  fuperieur  du  même  ven- 
tricule. • 

Cinquièmement,  quand  la  dofe  en  eft  ex- 
cefïîve  : par  lefquelles  caufes  non  feulement 
le  remede  , mais  aufli  l’aliment  peut  exciter 
à vomir. 
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De  la  part  du  malade , s’il  cft  d’un  cfto- 
mac  débile  , & de  qui  le  fentiment  loic  fort 
fenflblc  j s’il  jette  la  veue  tur  des  chofcs  'qui 
font  mal  au  coeur  , s’il  en  flaire  des  puan- 
tes, & fl  enfin  il  agite  extraordinairement 
fon  corps , parce  que  le  mouvement  fait  vo- 
mir , comme  il  fc  voit  en  ceux  qui  vont  lur 
mer.  Mais  on  n’a  que  faire  de  craindre  pour 
- celuy  qui  vomit  une  ou  deux  heures  après 
avoir  avalé  une  médecine  , à caufe  que  le 
purgatif  a tant  é:é  déjà  di  flous  & réduit  de 
pui (tance  en  aétc  ( comme  patient  les  Mé- 
decins , ) a eu  le  tems  de  répandre  fa  vertu 
par  tout  le  corps* , ce  qui  cft:  caufe  qu’il  ne 
purge  pas  moins  que  s’il  y étoit  refté  tout 
entier  , étant  meme  quelquefois  avanta- 
geux de  le  rejetter  par  la  bouche  i car  il  en- 
traîne avec  foy  en  fortant’  des  humeurs 
epailles , pituiteufes  , avec  d’autres  , qui 
croient  fort  adhérantes  dans  l’cftomac  , Sc 
qui  ne  fuflent  peut-être  jamais  forties  par 
les  feles.  Il  ne  faut  donc  pas  blâmer  le 
Médecin  ny  l’A-poricaire  quand  la  médeci- 
ne opéré  quelquefois  tout  autrement  qu’on 
11e  s’étoit  proposé  , puifquc  bien  loin  qu’il 
«n  arrive  de  là  quelque  incommodité  , le 
jmalade  eu  recevra  beaucoup  d’utilité. 
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CHAPITRE  XX. 

*Z>  ceux  qui  appréhendent  la  purga* 
lion  loi's  quils  rvont  joutent  a 
la  fille. 

IE  peuple  s'étonne  Couvent , & penfè  me* 
j me  qu’il  eft  inutile,  ou  plutôt  que  c’ctë 
înal  fait  aux  Médecins  d’ordonner  des  pur- 
gatifs à ceux  qui  ont  quelque  cours  de  ven- 
tre , capables  de  l’augmenter  , de  diminuer’ 
de  détruire  les  forces  des  malades.  Mais  il 
en  va  tout  autrement , püifque  rien  n’arrete 
tant  le  ventre  que  la  purgation.  Il' eft  quel- 
quefois bon  d’avoir  le  ventre  fort  libre  dans 
une  parfaite  fanté , moyennant  que  ce  flux 
ne  foit  pas  exceffif,  ny  nuifiblc  aux  forces; 
pourvu , dit  Celfe , que  le  ventre  celle  de 
couler  le  feptiéme  jour.  Cet  écoulement  eft 
tantôt  bon  , 8c  tantôt  mauvais  pour  les  ma- 
lades , félon  la  diverfe  conftitution  du  ma- 
lade 8c  du  tems , 8c  fuivant  la  nature  du  mal.. 
11  eft  falutaire,  dis-je,  s’il  eft  critique,  d’où  il 
ne  fort  que  les  humeurs  qu'il  faut,  au  grand 
foulagcment  du  malade.  Ce  qui  nous  oblige 
tantôt  de  l'arrêter,  8c  tantôt  de  le  laitier  aller. 
Mais  fi  on  l’arrête  par  des  remedes  aftringens, 
l’humeur  morbifique  étant  de  tenue  , caufe 
Couvent  un  plus  grand  mal , en  gâtant  8c 
corrompant  par  fa  proximité  , le  refte  des 
^ humeurs  qui  infeétent  à leur  tour  les  par- 


r 


de  U Médecine.  Liv.  IV.  G 3 j 
fies  nobles,  ou  bien  le  flux  en  devient  pire 
6c  plus  pernicieux  que  le  precedent.  C’clt 
le  commun  proverbe  des  Médecins  , que 
pour  venir  à bout  des  maladies , il  en  faut 
auparavant  éloigner  les  canfes  -,  d'où  il  s’en- 
fuit que  la  plus  feurc  méthode  pour  guérir 
le  flux  de  ventre  , conflfte  dans  le  retran- 
chement de  la  caulc  qui  le  fomente  &:  c’ell 
ce  que  fait  fur  tout  la  purgation  avec  beau- 
coup de  facilité  6c  de  feureté  , après  laquelle 
ou  il  s’arrête  de  foy-meme  , ou  à faute  dc- 
quoy  les  aftringens  lont  alors  fort  de  faifon  : 
J’ay  vu  quantité  de  malades  aller  plu  fleurs 
fois  par  jour  à la  garde-robe , aufqucls  aïanc 
fait  prendre  après  mille  refus  , de  la  rhubar- 
be j leur  ventre  en  cil:  devenu  moins  libre  , 
qu’il  n’avoit  coutume  de  faire,  par  l’effort 
de  la  Nature , &c  qui  le  font  trouvez  enfui- 
te  guéris  : aulTi  l’axiome  vulgaire  de  Mé- 
decine ne  porte-t-il , pas  qu’une  diarrhée 
fe  guérit  par  une  autre  diarrhée , non  moins- 
qu'un  vomiflement  par  un  autre.  Ce  n'eft 
pas  à dire  toutefois  que  les  chofcs  femblables 
fervent  de  remede  à celles  qui  leurs  rellcm- 
blent , fl  ce  n'efl:  par  accident , je  veux  dire 
que  les.  caulcs  qui  faifoicntla  diarrhée  étant 
Otées,  elle  celle  d’clle-mcme. 
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CHAPITRE  XXL 

» TDe  certaines  gens  qui  s'imaginent  que 
t«ajoû«  /«  Médecins  prolongent  les  maux  j 
té'  ne  fatjant  quabujer  les  malades. 

IL  n'cft  gueres  de  Profelfion  plus  fujette 
à la  calomnie  que  la  Mcdecine  , laquelle 
n'étant  qu’un  Ait  conje&ural  , un  Médecin 
ne  fauroit  faire  toujours  un  prognoftic  alTii- 
ré  , lorfqu’il  tâche  par  Tes  rcmedes  de  chaf- 
fer  la  caufe  du  mal , pardc  qu’il  efl  fouvent 
trompé  par  les  fignes  externes  ; de  forte 
que  penfant  être  à la  fin  de  fa  cure  , il  fe  voit 
i , obligé  de  recommencer  tout  de  nouveau  , à 
caufe  qu’il  fe  trouve  plus  d’humeurs  peccan- 
tes , ôc  beaucoup  plus  de  corruption  , qi^iï 
n’avoit  pû  prévoir  , ainfi  le  malade  ne  fau- 
roit guérir  > fitôt  qu’il  l’avoit  fait  efperer  , 
ou  que  les  païens  ou  amis  qui  n’y  connoif- 
fent  rien,  fe  l’écoient  imaginé.  Ce  qui  les 
porte  à acculer  le  Médecin  ou  d’ignorance  * 
oit  de  malice  , ou  bien  de  négligence.  Quant 
au  premier  défaut , je  fupofe  que  le  Medc*  • 
cÿi  foir  expert  , favant  & honnête- homme  , 

& s’il  n’a  toutes  cês  qualités  là  , on  a tort 
d’abandonner  la  vie  du  malade' entre  fes 
• ' -mains  ; fi  bien  qu’on  doit  plutôt  s’en  pren^ 
dre  à ceux  qui  le  fouffrent , qu’au  Médecin 
meme.  «•  , 

Pour  la  négligence  , f avoue  qu’il  eifc1' 
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des  Médecins  habiles  Sc  gens  de  bien  , qui 
n'aportent  pas  tous  les  (oins  qu’ils  pour- 
roient  bien.  On  ne  doit  pourtant  jamais 
croire  que  ce  Toit  à deffein  de  faire  durer 
plus  long -teins  le  mal  , mais  plutôt  qu’ils 
font  occupés  à voir  d’autres  malades  , ou  à 
leurs  autres  affaires.  En  quoy  il  y a bon 
remede  , qui  eft  de  les  fi  bien  païer  qu'ils 
.n’y  manquent  pas  , en  leur  donnant  même 
un  Coad|Uteur , afin  de  veiller  de  plus  prés  à 
tous  les  mouvemens  de  la  maladie. 

Pour  ce  qui  eft  du  prétendu  prolongement  du 
jnal,  afin  que  les  Médecins  en  retirent  plus  de 
profit , je  fuppoic  qu’il  Toit  craignant  Dieu, 
&c  s’il  n’eft  pas  tel  , on  ne  le  doit  du  tout 
point  emploïer.  J’avance  même  , que  s’il  né 
guérit  a u fit  pvomtement  qu’il  peurroit  , il 
s’en  faut  bien  qu’il  ne  foit  habile-hommc , 
faifant  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  prétend  ; 
vu  que  s’il  guérit  beaucoup  plu  ôt  que  les 
autres  , il  fera  plus  recherché  qu’eux  , ainfï 
gagnera-t-il  plus  de  bien  , Sc  s’aquerra  en 
xnême-tems  une  plus  haute  réputation , n’y 
q.iant  guerçs  de  perfonnes  qui  n’aiment  plu- 
tôt donner  un  Louis  d'or  par  vifite  à celuy 
qui  faura  les  tirer  promtement  d’affaires  , 
que  vingt  fols  à un  autre  moins  habile. 
Mais  en  vérité , ce  n’eft  pas  toujours  au  pou- 
voir du  Médecin  , de  remettre  dans  peu  les 
malades  fur  pied  ; encor  moins  de  leur  redon- 
ner leur  première  fanté  , en  les  touchant , en 
les  voiant , ou  en  leur  ordonnant  quelque 
petite  chofc  : parce  que  fi  celaétoit , outre 
gu’il  auroit  moins  de  peine  » Sc  qu’il  eu  fe- 
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toit  moins  eftimé,il  deviendroit  bientôt  grand 
Seigneur.  Il  eft  des  grandes  maladies  à peu 
prés  comme  des  Places  fortes  , devant  Ici— 
quelles  on  aura  mis  le  liège  qui  dure  quel- 
quefois beaucoup  plus  long-tems , que  celuy 
qui  l’afllege  ne  s’étoit  promis , foie  par  la 
vigoureufe  refiilance  des  Affiegez  , foit  par 
les  bonnes  provi fions  8c  munitions  de  Guer- 
re , foit  par  Pin  fidelité  ou  par  l’ignorance 
des  Efpions  , qui  n’ont  pas  fait  un  raport  au 
jufte  de  l’état  de  la  place  , 8cc.  Cependant 
quoy  que  fafle  le  Capitaine  pour  prendre 
la  Place  , il  ne  fauroit  quelquefois  empêcher 
qu’on  ne  le  foupçonne  ou  de  négligence , 
ou  de  lâcheté  , ou  d’intelligence  , ou  cPigno- 
fance  , ou  de  précipitation  , ou  de  trop  de 
lenteur , tandis  que  ceux  qui  font  de  tels 
jugement  , ignorent  la  vigoureufe  refiftance 
des  Afilegcz  > l’abondance  de  toutes  chofes* 
la  bravoure  des  Soldats  , .la  refolution  des 
Bourgeois  , 8c  toutes  les  autres  chofes  re- 
quifes  pour  fe  bien  défendre.  De  plus  ne 
voit-on  pas  que  lqs  Médecins  les  plus  habi- 
les , ne  guéri  (lent  pas  plutôt  leurs  parens  , 
leurs  amis  , 8c  les  autres  dont  ils  ne  pren- 
nent quoy  que  ce  foit  dans  de  femblables 
maladies , 8c  dans  des  mêmes  fujets  , pour 
ne  pas  dire  que  les  Médecins  , leurs  femmes 
8c  leurs  enfans  , ne  font  pas  moins  fujets  à 
de  fort  longues  maladies.  Ainfi  c’eft  une 
injuftice  qu’on  leur  rend  en  les  accufant  de 
prolonger  les  maux  , pour  peu  qu’ils  aient 
d’attache  à leur  avancement  , & qu’ils  aient 
d’honneur  j à qui,  dis-je  , il  arrive  par  mal*  \ 
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htut , la  meme  choie  qu’a  ceux  qui  ont  mis 
le  Siégé  devant  une  Ville , qui  penfant  l’em- 
porter dans  trois  jours , y feront  les  trois 
mois  entiers  , fans  qu’ils  s'épargnent  , Sc 
c’eft  compter  fans  l'hôte  , quand  ils  le  font 
rnis  dans  la  tête  qu’un  tel  Baftion  n’endu- 
rera qu’une  trentaine  de  coups  de  Canons , 
qui  cependant  ne  feront  que  blanchir,  5c 
il  y en  faudra  plus  de  cent  pour  le  mettre 
à bas  ; 5c  que  les  Alïiegez  n’auront  de  vivres 
que  pour  huit  jours , 5c  ils  en  auront  pour 
i«x  mois.  Je  dis  donc,  que  comme  on  ne  doit 
pas  s'en  prendre  au  Capitame,ny  l’accuferde 
manquer  à fon  devoir  quand  11  fait  tout  ce 
que  l'Art  demande^  beaucoup  moins  devra-, 
r-on  accufer'le  Médecin  , lorfquc  les  remedes 
ne  font  pas  fuivis  des  effets  dont  il  s’étoit 
daté.  Et  c’cft  ce  qui  rend  ce  noble  Art  con- 
jectural. Lîl  conjeéture  , dit  Galien  , étant 
moïenne  entre  la  connoiflance  parfaite  , & la 
pure  ignorance. 

En  voilà  allés  pour  nous  obliger  à pren- 
dre en  bonne  part  le  fucccs  des  remedes  qu’un 
Médecin  habile  5c  favant  aura  ordonnés 
avec  beaucoup  de  prudence  , en  en  remet- 
tant toute  l'ilTuc  à Dieu  qui  donne  , qui  ôte, 
qui  augmente  , 5c  qui  diminue  la  force  aux 
medicamcns  , félon  qu’il  luy  plaît. 

Mais  j’entens  dire , ce  me  femble  , à certai- 
nes perfonnes  qu’il  elt  des  Médecins  dont 
la  coûtume  cft  de  mettre  fort  bas  leurs  mala- 
des tout  exprès , tant  par  l'abftinence  que  par 
des  évacuacions  , en  danger  meme  de  palier 
Je  pas  » afin  de  faire  voir  combien,  leur  Arc 
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eft  admirable  , & combien  meritent-ils  Re- 
loges & de  vénération  lorfqu’ils  les  peuvent 
retirer  d'un  fi  mauvais  pas , apre's  avoir  fait 
des  le  commencement  leur  prognoftic  d’une 
tres-dangere'ufe  maladie. 

Je  confetïe  que  ce  feroit  l’adtion  du  mon- 
de & la  plus  lâche  & la  plus  méchante,  fi 
un  Médecin  en  avoir  ufe  de  la  forte  envers 
un  malade  , fe  rendant  par  là  indigne  de 
fon  cara&ere  > 8c  digne  d’étre  comparé  à 
celuy  qui  auroit  jette  un  homme  dans  la  ri- 
vière fans  favoir  nager  , efperant  de  le  fau- 
ver  en  luy  jettant  une  corde  apres  qu’il  au- 
roit vu  bien  boire , parce  qu’à  faute  de  ne 
pouvoir  la  prendre  , ou  de  la  tenir  bien  fer- 
me , il  fe  noïcroit  miferablement , ou  luy- 
même  n’aura  pas  ailes  de  forces  pour  l’en 
retirer.  Difons  plutôt  , que  pour  l'ordinaire 
c’eft  la  violence  du  mal , qui  diminué  & qui 
épuife  les  forces  des  malades , lequel  va  toû- 
jours  en  augmentant  jufqu’à  un  certain  point' 
appelé  vigueur  du  mal  , apres  lequel  fi  le 
mal  eft  guerilfable  > la  Nature  prend  le  défi- 
fus.  Je  connois  bien  des  gens  qui  aiment 
mieux  guérir  plus  tard , 8c  être  traitez  plus 
doucement.  En  ce  cas  l’honneur  du  Méde- 
cin eft  à couvert  de  toute  accufation  , n’y 
aïant  aucun  Médecin  qui  fait  bien  fa  pro- 
feffion  , qui  voulut  malicieufement  faire 
durer  le  mal  ; car  il  n’en  fauroit  mefùrer  la 
longueur,  parce  qu’en  l’entretenant,  la  ma- 
ladie interne  pourroit  bien  empirer  , ce  qui 
eft  bien  pis  que  d’étre  fimplement  longue  * 
d’autant  qu’à  faute  de  jetter  de  l’eau  , avec 

beaucoup 
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beaucoup  de  hâte  dans  un  feu  allumé  aux 
quatre  coins  d’une  maifon  , il  s’en  en  luit  l'on 
entier  embrafement.  On  ordonne  bien  quel- 
quefois d’empêcher  les  ulcérés  de  guérir  li 
vite  , afin  que  les  impurctcz  du  dedans  le 
vuident  par  là.  En  quoy  il  y a bien  de  la 
différence.  Il  cil  des  maladies  prcfque  incu- 
rables , comme  des  Villes  fortes  qu’on  ne 
fauroit  prendre  qu’avec  une  bonne  batte- 
rie , foit  de  Canons  , Petars  > Bombes  Sc 
Carcalles  ; car  ce  feroit  une  extrême  folie 
de  tenter  à renverfer  fes  murs  à coups  de 
piftolets  , & forcer  à coups  de  poings  ceux 
du  dedans. 

— - ' ' ' “ ” -1 

CHAPITRE  XXII. 

X)u  peu  d’aprekenfion  qu'on  doit  a<voir 
de  tufage  des  la^uemens. 

IL  y a beaucoup  de  monde  qui  rejette  les 
lavemens  , comme  un  rerrede  fâcheux  & 
plein  de  danger.  En  quoy  on  fc  trompe  fort, 
n’y  aïant  rien  dans  toute  la  Médecine , de 

Î>lus  bénin  & de  plus  innocent  : car  bien 
oin  de  toucher  aucune  des  parties  nobles , 
ils  ne  palfent  pas  au  delà  des  gros  boïaux  , 
à telles  en  feignes  que  félon  que  la  nature  du 
mal  l’exige , nous  y ajoûtons  fouvent  avec 
fuccés  des  medicamcns  fort  acres  , qu’aucu- 
ne autre  partie  ne  pourroit  jamais  fupporter. 


'V 
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]Les  clyfteres  appelés  émolliens  & rafraichif- 
fans  qu’on  donne  dans  les  fièvres  & dans 
d’autres  maladies  , font  encor  beaucoup 
moins  nuifibles  , ne  contenant  rien  d’ordi-  • 
paire  qu’on  ne  puifle  prendre  par  la  bouche, 
leur  quantité  prés  , lefquels  font  utiles  à 
plufieurs  parties , comme  aux  yeux  , au  cer- 
veau, à l’eftomac,  & aux  vifcefçs  les  plus 
cachés  , dont  la  propriété  eft  non  feule- 
pient  de  lâcher  le  bas  ventre  , mais  aufli  de 
détacher  par  leur  liquidité  plufieurs  hu- 
meurs épaifles  & vifqueufes  adhérantes  aux 
tuniques  des  intcftins.  Ils  fervent  de  plus 
d’une  douce  fomentation  aux  reins  & aux 
vifcercs  contenus  dans  l’abdomen  : Et  c eft 
par  ce  moïen  qu’ils  font  fortir  fouvent  des 
chofes  du  corps , que  plufieurs  médecines 
n’auroient  pû  faire.  Galien  nous  en  eft  un 
feur  garant  : car  comme  il  étoit  fort  tour- 
menté d’une  cruelle  colique  , il  s’en  trouva 
délivré  par  l’expulfion  d’une  pituite  groflie- 
re  , gluante  & vifqueufe  qu’on  appelé  vi- 
trée , enfuite  d’un  lavement  fait  avec  l’huile 
de  rue.  Or  puifquc  l'ufagc  des  clyfteres  peut 
être  fi  profitable , on  n’a  que  faire  de  l’appre- 
hender  , mais  au  contraire  s’en  fervir  toutes 
Jes  fois  qu’il  en  fera  befoin. 

Je  donne  avis  de  trois  chofes  au  Pu- 
blie : premièrement  , d’en  prendre  un  la 
veille  de  la  faignée  , comme  tous  les  Méde- 
cins l’enfeignent , de  peur  que  l’impureté  de 
la  première  région  n’en  foit  attirée  par  les 
veines  après  leur  évacuation , & que  la  malle 
du  fang  n’çn  fojt  infeétéç. 
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Secondement.  Si  le  ventre  cfT;  fort  re (Ter- 
re , & qu’il  loit  necellaire  , de  prendre  un 
purgatif,  on  ne  devra  manquer  de  prendre 
un  lavement  auparavant  , afin  de  vuider  par 
ce  moïen  les  gros  cxcremens  , parce  que  la 
dureté  du  ventre  retarde  la  vertu  du  purga- 
tif. Et  comme  dans  tout  médicament  , il  fe 
trouve  une  certaine  faculté  generale  propre 
pour  expulfcr  les  cxcremens  , outre  celle  qui 
îuy  cft  propre , par  laquelle  le  purgatif  atti- 
re les  humeurs  qui  luy  font  familières  par 
une  propriété  finguliere.  Le  ventre  étant 
fort  dur , de  les  cxcremens  Tort  endurcis , il 
ne  peur  les  chalTcr  fans  cauler  bien  de  tran- 
chées , dans  l’expulfion  dcfquels  la  vertu 
des  purgatifs  devient  langui  (Tante  dans 
leur  operation,  & les  humeurs  attirées  par  le 
médicament  ne  peuvent  être  évacuées  , qui 
reliant  à moitié  chemin  dans  les  inreftins  , 
produiTent  la  dyfenteric  , les  coliques  , les 
vomi lîemens , des  défaillances , des  vertiges 
&c  d’autres  fymptomes.  Hippocrate  femble  ... 
avoir  voulu  nous  le  donner  à entendre  quand  ’ 
il  dit , St  quelqu'un  veut  purger  les  corps  , U Se£t.  4. 
les  doit  rendre  fluides  auparavant  : Or  comme  d e wÜit 
on  peut  les  rendre  coulans  en  plufieurs  ma-  *ctl,or‘ 
nieres  , celle  qui  fe  fait  par  les  Javemens  7‘  A*h* 
n’efl  pas  à méprifer.  Et  c’eft  ce  que  Galien71* 

Joue  fort.  Quelqu'un  veut- il  purger  , dit  ail- 
leurs Hippocrate,  qu'il  rende  bien  fluides  au- 
paravant les  corps,  reut- il  les  rendre  fluides  par 
en  haut  , qu'il  refferre  le  ventre  : mais  fi  c'efi 
le  bas  , qu'il  veut  rendre  fluide , qu'il  l'humeEle  : 

Or  le  moien  du  monde  le  plus  commode  pour 


eportet. 
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humeéfcer , c’eft  l'ufage  des  clyfteres.  Ainfi 
lib.  quos  Galien  entre  les  caufes  qui  empêchent  le  pur- 
furg*rt  gatif  d’operer  , y met  la  condenfation  des 
excremens.  Le  plus  fouvent , dit -il , les  excre- 
mens  e'pefjis  & dejfechez  dans  quelque  bol  au  , 
empêchent  1‘e'vacuation.  - • 

Troifièmement.  Non  feulement  avant  que 
de  purger  , mais  encor  apres  il  fera  bon  de 
donner  un  lavement  léger  & deterfif , afin 
d'entraîner  les  reftes  des  humeurs  qui  de- 
meurent quelquefois  attachez  dans  les  in- 
teftins , ainfi  que  les  plus  habiles  Doèteurs 
dans  cet  Art  l'ordonnent  , parce  que  le  la- 
vement n’eft  pas  plutôt  reçu  , qu'il  lave  les 
inteftins  , & corrige  en  adoucillant  le  dom- 
mage que  le  purgatif  y a laide  par  fa  vio- 
lence , fur  tout  quand  c'eft  de  ceux  où  il 
entre  de  la  feamonée  , qui  a coutume  de 
blelfer  les  boïaux  par  fon  acrimonie.  Il  en  effc 
de  même  des  autres  plus  violens  , ainfi  que 
l'explique  fort  bien  Val eriola  après  d'autres 
bons  Auteurs. 

On  fe  fervoit  autrefois  d'une  veicie  de 
Bœuf  attachée  à un  tuïau  3 mais  comme 
tout  le  monde  fe  fert  à prefent  bien  ^ 
propos  des  fyringues  , je  n’en  diray  rien 
davantage. 


Zib.  j. 
loeer, 
eommun. 
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CHAPITRE  XXIII. 


*De  l'ingratitude  des  perforine  s qui  ont 
été  gueries  > en-vers  les 
Medecms . 


Chapi- 
tre ajoû. 
lé. 


SI  au  dire  d’un  Ancien  , l’oubli  d’ütt 
bien  - fait  reçu  peut  palier  pour  un  fa- 
cvilege  > & pour  un  crime  prefque  indigne 
de  pardon  -,  que  dirons-nous  de  l'ingratitu- 
de ordinaire  de  certains  convalefcens  à l’é- 
gard de  ceux  qui  les  ont  guéris  avec  l’aide 
de  Dieu.  Tout  le  monde  convient  que  l’in- 
gratitude eft  odieufe  à Dieu  & aüx  hom- 
mes ; & que  c’eft  le  plus  grand  reprocha 
qu’on  puilîe  faire  à un  honimù  que  de  l’ap- 
peler ingrat.  Cependant  il  n’eft  rien  de  plus 
ordinaire  aujourd’huy  que  ce  vice  à l’endroit 
des  Médecins  , qui  au  lieu  des  éloges  & de 
la  recompenfc  deue  à leur  mérité , ne  reçoi- 
vent que  de  la  froideur  & de  l’ingratitude, 
n’y  aïant  guère  de  Profeflion  plus  expofée  à 
la  calomnie  , couiine  germaine  de  l’ingra- 
titude , que  la  leur.  Et  je  fuis  afltiré  qu’il  y 
âuroit  peu  d’honnêtes  gens  qui  voulurent 
exercer  la  Médecine,  s’il  ne  fe  rencontrok 
dans  le  monde  des  perfonnes  ailes  reconnoif- 
fantes  & ailes  gencreufcs , pour  publier  hau- 
tement l’obligation  qu’ils  ont  à tels  & tel9 
Médecins  , dont  ils  tiennent  la  vie  après 
■ SI  iij. 
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Dieu  , les  aïant  latisfaîrs  de  leurs  foins  8c 
de  leurs  peines  félon  leur  pouvoir  5 avoüans 
que  comme  la  vie  eft  audelfus  de  tous  le9 
biens  du  monde  , ils  demeureront  suffi  toû- 
jotirs  leurs  redevables.  Et  d'éfet  fi  vous 
aviés  ôté  des  mains  d’un  furieux  , l’épée 
qu’il  alloit  plonger  dans  le  fein  d’un  hom- 
me i ou  bien  la  corde  avec  laquelle  il  s’é- 
trangloit  déjà  , ne  vous  feroit-il  pas  obligé 
de  la  vie  & de  tout  fon  bien  ? Seroit-il  bien 
fuffifant  pour  vous  en  recompenfer  ? Pour 
moy  , dira  quelqu’un  , j’ay  bien  paie  mon 
Médecin  , & même  au  delà  de  ce  que  je  luy 
devois  pour  tous  fes  foins.  Mais  hélas  ! ce 
n’eft  qu’une  bien  petite  reconnoiflance  pour 
ce  grand  fecours  que  vous  avez  reçus  de 
luy  , en  vous  retirant  du  tombeau  avec  l’aide 
du  Ciel , 8c  il  ne  vous  refte  pour  le  digne-' 
ment  recompenfer , que  d'expofer  vôtre  pro- 
pre vie  pour  la  fienne,  encor  qu’il  ne  l’ait  pas 
expofée  pour  la  vôtre.  Tout  cecy  n’efl:  que 
pour  vous  faire  connoître  que  vous  luy  êtes 
toujours  fon  redevable  , quoique  vous  faffiés 
d’ailleurs.  Quoy  , me  dirés-vous ^ voilà  qui 
eft  un  peu  fort , de  dire  fauver  la  vie , Sc 
preferver  du  trépas.  Mais  eft  - il  pas  vray  , 
que  fi  vous  rencontriez  en  vôtre  chemin  un 
homme  blelïe  d’un  grand  coup  d’épée  , & 
que  vous  miffiez  vôtre  doigt  fur  fa  plaie 
afin  d’en  étancher  le  fang  qui  fortoit  à gros 
boiiillons , ne  luy  auriez-vous  pas  fauvé  la 
vie  ? J'en  dis  de  meme  à l’égard  d’une  ple- 
vrefie , d’un  grand  flux  de  ventre  s d’un  vo- 
miflement  exceffif , d’une  perte  de  fang  cou- 
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■tînüelle  , d’une  fquinance  , d’une  fluxion 
fur  la  poitrine , d’une  fièvre  continue  ou 
chaude , &c.  Ou  bien  fi  voiant  un  enfant 
rombé  dans  un  grand  feu  , ou  dans  ün  puits, 
6c  que  vous  l’en  retiraffiés , ne  voudriez - 
vous  pas  que  les  parens  vous  fulfent  grc  de 
fa  vie  ? Il  en  eft  de  même  des  Médecins  qui 
remédient  aux  maladies  internes , en'fccou- 
irant  la  Nature  par  des  bons  remedfes  en  diffe- 
rentes maniérés  î Quorum  manus  , inquit  He~ 
ropbilus  , fint  auxiliaret  Dei  manus » Aufli 
Salomon  n'a-t-il  pas  dit  du  Médecin  que  fa 
fience  luy  fait  lever  la  tête , le  rendant  admi- 
rable entre  les  Princes  , Sc  qu’il  fera  honno- 
té  des  Tctes  couronnées.  Et  voilà  les  prh)-« 
cipales  reconnoiffantes  qu’on  leur  doit , je 
Veux  dire  , l’honneur  & une  gratitude  , en- 
fuite  d’une  obligation  extrême  , fans  fe  per- 
fuader  qu’on  les  ait  fufHfamment  tecompen- 
fez  de  quelque  fotnme  d’argent* 

Mais  il  y eii  a qui  font  encor  bien  pfi  i 
.car  font-ils  guéris  par  les  grands  foins , &s 
par  les  bons  remedes  de  leurs  Médecins  , ils 
ne  peuvent  fotiffrir  de  fe  dire  leurs  rede^ 
vables , & peu  s’en  faut  qu’ils  ne  haiffent 
Ceux  qui  les  ont  rétablis  dans  leur  premiers 
faute  ; &:  ils  changent  de  quartier  s’ils  peu- 
vent , afin  de  ne  leur  donner  rien  dit  tout  ; 
Et  fi  par  hazard  ils  les  rencontrent  dans  une 
rue  , ils  font  femblant  de  iie  les  pas  voir  4, 
Ou  bien  ils  gagnent  quelqu’autre  coin  dû 
tuë  , ou  quelque  maifon  inconnue , faifant 
femblant  d’y  avoir  affaire , afin  d’éviter  leur 
• rencontre*  O ingratitude  extrême  ! 6 mal* 

Sff  iiij 
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honnêtes  gens  ! Ce  n’eft  pas  d’aujourd'huÿ'-. 
que  ce  vice  régné  , puifque  le  divin  Hippo- 
crate fait  parler  ainfi  Damagée.  le  penfie  , o 
Hippocrate  , dit-il  , qu'au  Siècle  où  nous  finî- 
mes , il  fie  trouve  quantité  de  chofies  fort  fiujet - 
tes  à la  calomnie  & à l’ingratitude  , vit  que  nos 
malades  ne  fie  votent  pas  plutôt  échapez  , qu’tls 
en  raportent  toute  leur  guerifion  a leurs  faux 
Vieux , ou  à la  Fortune  > ou  bien  à leur  bon 
ttmperament  , & ils  dérobent  ainfit  tout  1‘ hon- 
neur au  Médecin  qui  les  a tirez  d’affaires  , 
lequel  ils  haijfent  dépuis  , fort  fâchez  qu’ils 
fimt  , de  ce  qu’on  croit  qu’ils  luy  font  redevables 
d’un  fi  grand  bienfait  ; étant  même  bien  afies 
que  les  Charlatans  qui-portent  envie  aux  Mé- 
decins > fâchent, le  peu  d’obligation  qu’ils  lents 
ont.  Voilà  ce  qu'Hippocrate  difoit  de  fou 
tems  , qui  ne  convient  pas  mal  à ce  que 
nous  voions  à prefent  j outre  ce  qu’on  y a • 
renchéri  depuis.  La  plupart  de  nos  malades 
raportent  toute  leur  guéri fon  à quelque 
Saint , ou  à quelque  Sainte  à qui  ils  fe  fe- 
ront vouez  > encor  que  la  plupart  man- 
quent d’accomplir  leurs  voeux  , ainii  que 
dit  l’Italien,  paffato  lornalo  , gabato  lo  fianto. 

Ils  ne  manquent  pas  de  faire  de  grandes  pro- 
melfes  aux  Médecins  dans  le  plus  fort  du 
mal , leur  promettant  mons  & merveilles , 8c 
quelquefois  une  bonne  penfion  durant  tou- 
te leur  vie , les  devant  faire  tout  or  8c  pierres 
precieufes  : mais  eft-on  hors  de  péril  , on 
enrage  d'avoir  promis  quelque  chofe  , dans 
l’opinion  qu’on  a que  les  Médecins  n’y  ont 
guere  contribué  , 8c  qu’on  aurait  bien  guéri 
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tirns  eux  : que  ce  font  les  voeux  qu’on  a 
faits  qui  en  font  l'unique  caufe > ou  le  bon 
& fidcl  fervice  des  gardes  , les  bons  bouil- 
lons , les  cxcellens  potages  , ou  bien  l’Apo- 
ticaire  qui  voudra  s’attribuer  tout  le  fuccés , 
ou  enfin  leur  forte  complexion  , ou  quelque 
cas  fortuit  , comme  un  excès  ou  defordre 
qu’on  aura  fait  , à qui  on  fera  a (Tés  fou 
pour  raporter  toute  la  bonne  iffuë.  Enfin 
jMonfieur  le  Médecin  n'aura  que  la  moin- 
dre part , ou  point  du  tout , dans  l’honneur 
comme  dans  la  reconnoilfance  qu’il  a droit 
-,  d'y  prétendre. 

Mais  revenons  aux  promefîcs.  Le  malade 
eft-il  remis  en  famé  , il  allégué  que  fa  mala- 
die luy  coûte  tant , qu’il  a dépensé  une  tel- 
le fomme  qui  eft  l’intérêt  d’un  tel  fondr, 
oubliant  fon  devoir  envers  fon  Médecin, 
auquel  il  impute  la  plus  grande  partie  de 
la  dépenfe  , l’eftimant  fuperfluë  , en  luy  en 
voulant  de  ce  qu'il  a été  detenu  fi  long- 
tems  dans  fon  lit , dans  la  creance  qu’il  a 
qu’il  pouvoit  être  plutôt  guéri , & a beau- 
coup moins  de  frais  j de  forte  qu’à  l’oüir 
parler  le  Médecin  luy  feroit  encor  redeva- 
ble ; & je  croy  qu’il  ne  tiendroit  pas  à luy 
qu'il  ne  fut  condamné  aux  dépens  , dom- 
mages & intérêts , s’il  trouvoit  des  juges  à 
fa  porte  aufli  injuftes  que  luy-même.  Ne 
peut-on  pas  comparer  une  telle  ingratitude 
à celle  d’une  perfonne  qui  en  feroit  ajour- 
ner une  autre  pour  avoir  couru  pour  luy 
couper  la  corde  dont  elle  s’étrangloit  * ou 
de  quelqu’un  qui  tout  prés  d'étre  noyé  de- 
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inanderoit  réparation  envers  celuy  qtii  lüy 
auroit  déchiré  Tes  habits  dans  les  efforts 
qu’il  auroit  faits  en  le  retirant  du  fonds  de 
l'eau  : ainfi,  comme  die  le  proverbe,  tel  nous 
demande  qui  nous  doit  j ils  aimeront  mieux 
dire  qu’un  valet  ignorant , ou  qü’une  peti- 
te fervante  les  ont  rétablis , plutôt  qu’un 
Médecin  , pour  ne  les  payer  qüe  d'ingrati- 
tude. 

b’autres  font  fi  habiles  qü’ils  ne  com- 
prennent pas  ce  à quoy  ils  font  obligez  , ou 
bien  le  fachans  , ils  font  honteux  de  n’avoir 
la  volonté  de  l’avouer  & de  leur  rendre 
quelque  jufticc  , ce  qui  eft  odieüx  tant  à 
Dieu  qu’aux  hommes.  Un  Médecin  eft  plus 
à plaindre  qu’un  Procureur  , ny  qu'un  Avo- 
cat , qui  faVent  bien  le  moyen  de  fe  faire 
payer  de  leurs  vacations  , en  retenant  les 
pièces  qu’on  leur  a mifes  entre  les  mains, 
jufqu’à  ce  qu’ils  fe  voyent  fatisfaits. 

Quant  aüx  prières  des  Saints,  c’eft  tou- 
jours Une  choie  tres-bonne  8c  tres-Chrêtien- 
nc  d’y  avoir  recours  , ainfi  que  dit  l’Ecritu- 
re faintc , mais  l’on  ne  doit  non  plus  doit* 
ter  que  Dieu  ne  nous  envoie  foilvent  des 
tnaladies  qu’en  punition  de  nos  crimes , 8C 
pour  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes,  auf- 
quelles  il  nous  a rendus  fujets  , afin  de  nous 
donner  à connoître  nôtre  infirmité  nat  urel- 
le , aufij  bien  que  nôtre  dépendance  abfo- 
l.ue  , 8c  que  c'eft  de  luy  que  procédé  la  gue- 
rilon  de  nos  maux  , par  les  moyens  qu’il  a 
établis  dans  la  nature  dés  le  commancemcnt 
rie  fa  création  , en  donnant  aux  plant  es  Si 
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outres  créatures  les  vertus  propres  pour  fur- 
monter  Sc  pour  charter  les  maux  qui  nous 
affligent , nous  ordonnant  d’y  avoir  recours, 
à faute  de  quoy  ce  feroit  le  tenter  que  de 
vouloir  fotement  qu’il  fit  des  miracles  ians 
necertité  , fuivant  nos  defirs  déréglez.  Que 
diriez-vous  de  celuy  qui  étant  malade , di- 
roit , fi  le  bon  Dieu  veut  que  j’en.  guéri  lie, 
j’en  reviendray  bien  , fans  me  fervir  du  Mé- 
decin , ny  de  les  remèdes  : & fi  j’en  dois  au 
contraire  mourir , il  ne  fauroit  me  faüver. 
Et  n’eft-ce  pas  la  meme  chofe  que  fi  je  di- 
fois  , fi  je  dois  vivre  encor  deux  mois  , & 
que  Dieu  l’ait  ainli  ordonne  , je  vivray 
bien  fans  boire  5c  fans  manger  : donc  je  me 
palfcray  bien  de  faire  une  telle  dépenfe, 
parce  que  fi  j’ay  à vivre  tout  ce  tems-là  il 
rn’eft  importible  de  mourir  , encor  que  je  ne 
mange,  ny  ne  boive.  Sans  doute  vous  di- 
riez qu’il  y auroit  en  moy  beaucoup  de  fo- 
lie Sc  de  témérité  de  me  promettre  que  Dieu 
fit  ce  miracle  fans  aucune  neceffité  , aïanc 
en  main  dequoy  entretenir  ma  vie  , je  veux 
dire  les  alimens  qu’il  a ordonnez  pour  nous 
fufienter.  Dieu  veut  qu’on  agilfe  félon  l’or- 
dre que  fa  bonté  paternelle  a établi  dans  ce 
monde  au  moment  de  fa  création  -,  &z  il 
lai  liera  mourir  de  faim  tous  ceux  qui  feront 
allez  focs  pour  tenir  une  autre  route  ; & ces 
pauvres  idiots  verront  par  effet  qu’ils  au- 
ront mal  calculé  dans  leurs  efprits  Mêliez, 
quand  ils  le  font  imaginez  que  le  Ciel  les 
confervcroit  toujours  en  vie,  en  fe  re'pai C~ 
font  de  l'air.  Ce  n'eft  pas  qu’il  ne  le  puifA 
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fe  , 8c  qu’il  ne  l’ait  fait  quelquefois  en  Ii 
perfonne  de  fes  Saints  : mais  nous  favons 
que  Dieu  nous  a commandé  de  luy  deman- 
der tous  les  jours  nôtre  pain  quotidien  > qui 
comprend  tous  no9  befoins  tant  pour  le 
corps  que  pour  l’ame  , afin  de  nous  en  fer- 
vir  , fans  s’attendre  à nos  appétits  déréglez. 
Ainfi  en  eft-il  de  la  Medecine  ordonnée  de 
Dieu  pour  la  guerifon  de  nos  maux  , & 
pour  la  confervation  de  nôtre  fanté  : 8c  qui- 
conque prétend  fe  guérir  d’une  autre  ma- 
niéré , eft  privé  du  bon  fens  , ou  il  eft  un 
prefomptneux  qui  tente  Dieu,  en  difant , il 
j’ay  à guérir  , je  le  feray  fans  avoir  recours 
aux  Médecins  > encor  que  j’en  aye  grand 
befoin  , ny  plus  , ny  moins  que  celuy  qui 
voyant  brûler  fa  maifoiv,  ne  voudroit  pas 
qu’on  y jettât  de  l’eau,  allegant  pour  rai- 
fon,  que  fi  Dieu  veut  qu’elle  foit  brûlée  ,on 
ne  pourra  pas  éteindre  le  feu  ; 8c  s’il  a la 
volonté  de  la  preierver  de  l’incendie , le  feu 
s’éteindra  de  foy-même , 8c  bien  mieux  que 
je  ne  faurois  faire.  On  dit  communément , 
aide-toy  , 8c  Dieu  t’aidera  ; cherche  donc  les 
meilleurs  moyens  que  tu  peux  employer  , 8c 
remets-en  toute  l’illue  à la  divine  Providence 
de  qui  toutes  chofes  dépendent. 


Digitized  by  Google 


de  la  Medecine . Liv.  IV.  6 5 $ 


CHAPITRE  XXIV.  . 

T) u danger  qu’il  y a de  prendre  auffi - 
tôt  apres  les  ^vomitifs  tes  Polie  ta 
des  Anglois  ,pour  les  faire  agir. 

CE  n’eft  point  icy  où  je  prctens  faire  voir 
combien  eft  utile  le  vomiflement  au 
corps  humain  , me  contentant  de  dire  quant 
à fon  ulage , qu’il  eft  des  vomitifs  qui  ne 
purgent  que  l’eftomac  , & d’autres  qui 
attirent  de  tout  le  corps , & qu'on  doit  pré- 
férer à ceux-là  dans  diverfes  maladies.  Après 
donc  que  quelqu’un  a pris  un  tel  remede , il 
ne  doit  point  aufli-tôt  recourir  aux  Poft’eta 
des  Anglois  , ainfi  que  plufieurs  font  , à 
caufe  qu'en  rempliflant  l’eftomac  , ils  font 
operer  le  vomitif  plutôt  qu’il  ne  faudroit, 
lequel  venant  à fortir  de  l’eftomac  fans  avoir 
peu  porter  fa  vertu  par  tout , il  n'attire  qu'à 
moitié  les  humeurs  nuifibles , & s’il  ne  laif. 
fe  pas  de  troubler  le  même  eftomac.  Il  vaut 
donc  mieux  fe  repofer  fans  rien  prendre,  juf- 
qu’à  ce  cju’il  ait  commancé  d’agir,  ou  qu’il 
ait  opéré  deux  ou  trois  fois.  Quoy  faifant 
nous  ferons  feurs  de  ne  vuider  que  les  cho- 
fes  gâtées  contenues  dans  l’eftomac  & dans 
•le  refte  du  corps.  Où  il  eft  à remarquer 
qu’un  tel  breuvage  n’eft  pas  ordonné  par  les 
Mcdççins  pour  faire  agir  les  vomitifs , puis 
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qu’il  émouffe  plutôt  leur  pointe , fi  tôt  qu’il 
« eft  avalé  , &c  les  détrempe  ; mais  feulement 
pour  rendre  le  vomiifement  moins  incom- 
mode : car  l’eftomac  ne  fe  trouve  pas  plu- 
tôt plein  qu’il  fe  dégorge  en  fe  renverfant  ; 

Et  pour  marque  de  cela  , c’eft  que  la  feule 
repletion  excite  bien  fouvent  à vomir  ; au- 
trement il  feroit  plus  utile  que  fafts  prendre 
quoy  que  ce  foit  j le  remede  n’attirât  dans 
l’eftomac  que  ce  qui  eft  prejudiciable  , Sc 
qu’il  ne  fût  point  altéré  par  le  mélange  d’au- 
cun aliment  ny  d’aucune  boillon. 

Mais  quelqu’un  nous  dira  peut-être  que 
Paul  & Accc  tres-celebres  Médecins  ,prefcri- 
voient  le  vomiffement  après  avoir  pris  de  la 
nourriture  dans  une  fièvre  invétérée.  Avicene 
4 Cari»  n n’en  faifoit  pas  moins.  Que  l'on  fâche,  dit-il, 
iraH.  x.  qu'il  r/ejl  rien  (jui [oit  d’un  plu» grand  fecours  que 
J T a f**re  vom*r  après  les  alimens.  Galien  or- 
tertiant  éonne  la  même  chofe.  En  quoy  il  eft  repris 
furie.  de  Tralian  , en  ce  que  le  vomifiement  eft; 
plus  aisé  devant  qu’avoir  pris  nourriture , ce 
qui  eft  vray  aufli  pour  les  raifons  fufdites. 
Car  étant  provoqué  après  avo^r  mangé  , il  ne 
fait  fortir  de  l’eftomac  que  les  humeurs  qui 
y font  contenues,  fans  toucher  à celles  qui 
font  enfermées  dans  les  veines  , qu’aprés  des 
efforts  trcs-violensde  la  nature.  Il  faut  donc 
di  re , que  les  malades  vomi  fient  bien  plus 
aile'ment  enfuirc  de  quelque  nourriture,  mais 
avec  moins  de  fruit.  Que  s’ils  y ont  du  pan- 
chjmt  r il  fera  meilleur  de  les  faire  vomir  à 
jeun , & par  ce  moyen  les  humeurs  des  vei- 
nes çn  fortiront  mieux.  C’eft  ce  qu’enfeignent 
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Gentilis  & Arculanus  célébrés  Interprètes 
d'Avicene.  Si  le  corps,  difcnt-ils  , n’a  pas  de  la  CapiteJe 
peine  a vomir  , on  peut  Uiy  donner  un  vomitif  a cura  fi “ 
jeun  , afin  d’attirer  la  bile  noire  de  la  rate  vers  ^r(4<?w*<r* 
1‘  tïlomac . Que  s’il  y a quelque  peine,  il  n’y  a qu’à  tar;£* 
faire  prendre  quelque  aliment  pour  en  faciliter  la 
J ortie . On  en  peur  dire  de  meme  dé  laboiflon 
prile  auffi-tôt  aptes.  Aiant  donc  dcllcin  de  ne 
vuider  que  l’eftomac  de  fes  humeurs  groffic- 
res,  il  fera  utile  de  faire  précéder  quelque  ali- 
ment ou  quelque  boillon,ou  la  prendre,  aufiî 
tôt  : mais  fi  on  veut  évacuer  de  tout  le  corps, 
il  eft  bon  de  prendre  le  vomitif  avant  que  de 
rien  prendre, Sc  demeurer  ainfi  jufqu'à  ce  que 
la  vertu  ait  pénétré  par  fon  aélion  bien  avant 
dans  le  corps  , parce  que  la  boillon  n'cft  pas 
plutôt  reccüe  dans  l'eftomac,  que  la  vertu  at- 
*ra£tive  du  remede  en  eft  émouftee.  Or  les 
breuvages  qu'on  appelle  Poffeta  , ne  doivent 
être  donnez  qu’aprés  que  le  vomitif  à fait 
une  ou  deux  operations.  On  peut  enfuitc  les 
donner  pour  que  le  malade  vomillc  encor 
avec  plus  de  facilité  , & que  les  humeurs  les 
plus  épaiifes  puilfent  être  détrempées.  Et 
e’eft  ce  qu’a  obfervé  Hartman  fameux  Chy-  r 
mifte  de  nôtre  tems , qui  défend  la  biere  en- 
fuite  d’un  vomitif , mais  feulement  après  que 
le  malade  a vomi  deux  ou  trois  fois , a faute 
dequoy  la  vertu  vomitive  eft  rendue  ineffi- 
cace ; mais  la  matière  étant  bien  ébranlée  , il 
confcnt  qu’on  boive  beaucoup  plus  , auflî 
bien  que  fur  la  fin  pour  laver  l’eftomac,  IX 
popr  çn  faire  fortfr  quelques  rcftç$, 
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CHAPITRE  XXV. 

de  danger  quily  a de  faigney 
les  r vieillards . 

POur  faire  voir  que  le  vulgaire  fe  plair 
fort  fouvent  à contredire  aux  Médecins  , 
il  n’y  a qu’à  confiderer  les  exeufes  qu’il  ap- 
porte lors  qu’il  s’agit  d’ouvrir  la  veine  à 
quelque  fébricitant  , foit  par  précaution, 
ou  par  grande  necefllté  , allegant  qu’il  tire 
fur  l’âge  , & qu’il  ne  fauroit  fupporter  la 
faignée.  Voilà  ce  qu’on  entend  dire  plus 
d’une  fois  à des  gens  qui  n’ont  pas  encore 
cinquante-ans  , étant  d’ailleurs  fort  robu- 
ftes  & fort  éveillez.  Il  eft  bien  vray  qu’il 
efl:  de  la  demiere  confequence  de  bien 
confiderer  les  forces  dans  l’application  de 
route  forte  de  remedes  , fans  lefquelles  on 
doit  s’abftenir  8c  de  la  faignée  8c  de  la  pur- 
gation , tant  aux  adultes , qu’aux  enfans  : 
mais  comme  les  forces  ne  font  pas  les  mê- 
mes en  tous  , 8c  qu’il  y a des  perfonnes 
plus  fortes  8c  mieux  compofées  à (oixante 
8c  dix  , que  d’autres  à cinquante  , le  Méde- 
cin ne  doit  pas  tant  s’attacher  au  nombre 
des  années  qu’à  la  grandeur  des  forces  : ain- 
fi  il  n’y  a point  de  doute  qu’on  ne  puilfe  & • 
qu’on  ne  doive  même  ouvrir  la  veine  à un 
vieillard  qui  a de  la  vigueur  , s’il  tombe 
dans  une  plevrefie , dans  une  inflammation 
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de  poumon  , dans  une  fièvre  chaude  , ou 
s’il  cft  atteint  de  quel  qu’autre  maladie  de 
cette  nature  , qu’on  ne  fauroit  prclquc  gué- 
rir, à moins  que  de  faigner.  Que  h les  forces 
du  malade  ne  font  pas  fufHlantcs,  pour  (ap- 
porter les  remèdes  , il  mourra  infaillible- 
ment , Se  de  cette  forte  toutes  les  maladies 
feroient  incurables.  Galien  luy-mcmc  droit 
du  fang  aux  feptuagenaires  : Se  ne  vo'ions- 
nous  pas  fouvent  ouviir  la  veine  à des 
gens  de  même  âge  quatre  ou  cinq  fois  en 
moins  de  quatre  jours  , jufqu’environ  trente 
ou  trente-cinq  onces.  Et  le  fameux  Rhafes 
ne  dit-il  pas  avoir  faigné  un  homme  dans 
un  âge  décrépit  pour  une  grande  plevrefie. 
On  11e  doit  donc  pas  melurer  l’âge  par  le 
nombre  des  années  , mais  bien  par  la  vi- 
gueur des  forces  , lctqucllcs  étant  confian- 
tes dans  les  plus  vieux  , pourquoy  leur  rc- 
fufera-t-on  les  remedes  nccellaires  pour  1rs 
guérir  des  maux  dont  ils  fe  trouvent  affligez. 
Je  n'ignore  pas  que  tout  vieillard  ne  foit 
en  luy  - même  plus  foiblc  que  lors  qu’il 
droit  jeune  , Se  qu’il  ne  faille  par  confc- 
quent  luy  tirer  moins  de  fang  que  s’il 
étoit  encor  dans  la  fleur  de  fon  âge  : il  fe 
peut  faire  neanmoins  que  comparé  à quel- 
qu’autre  plus  jeune  , il  ne  fe  trouve  plus 
robuffe  que  luy  , Se  plus  capable  de  lup- 
porter  les  remedes.  Il  n’eft  donc  point  d’â- 
ge , la  décrépite  prés  , qui  ne  puifle  fup- 
porter  quelque  évacuation  : pour  celle  qui 
u’eft  pas  loin  de  la  foll'cjelle  n’eft;  pas  capable 
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de  ce  remede  , à caufe  du  peu  de  fang  & de 
la  grande  quantité  d’humeurs  crues.  Quant 
•aux  autres  âges  qui  tiennent  le  milieu  en- 
tre la  première  & la  derniere  , on  peut  dire 
qu’elles  ont  leurs  degrés  de  force  , & ca- 
pables par  ainfi  de  quelque  évacuation. 
Celfe  nous  l’explique  admirablement  bien, 
Jl  n'importe  pas  tant , dit-il , quel  âge  l’on  a, 
oit  s'il  y a quelque  grojfejfe  , qu’à  conjiderer 
quelles  font  les  forces.  Cette  règle  étant  indu- 
bitable parmi  les  Médecins  , nul  malade 
bien  qu’âgé  ne  doit  refufer  de  fe  faire  faig- 
ner , encor  moins  les  afliftans  doivent-ils  le 
trouver  étrange.  On  en  peut  dire  autant  de 
ceux  qui  font  encor  en  Sas  âge , jufqu’à  la 
quatrième  année  > car  l’enfance  eft  douée  de 
fes  propres  forces  qui  ne  lont  pas  médio- 
cres , à proportion  defquelles  pourquoy  ne 
feroit  -il  pas  permis  d’evacuer  , fur  tout  lî 
c’eft  un  enfant  potelé  , bien  nourri  , & de 
qui  les  vaitleaux  foient  grands  ; & s’ils  ont 
allez  de  force  pour  fupporter  la  purgation, 
pour  quelle  raifon  ne  porteroient-ils  pas 
aufli  la  faignée  : ils  font  fort  fujets  à erre 
blefles,  8c  d’avoir  des  grandes  pertes  de  faug 
fans  la  moindre  incommodité  ; 8c  pourquoy 
n’endujreroient -ils  pas  une  petite  faignée  » 
Il  n’y  a donc  point  d’âge  qui  en  doive 
être  exclufe  : Et  comme  ks  maux  8c  les  for-, 
ces  font  proprement  les  buts  aufquels  on 
doit  accommoder  les  remedes , on  doit  aufli 
a'y  attacher^  fans  avoir  égard  à l’âge  , fl  ce 
n’eft  entant  qu’elle  eft  jointe  aux  çhofçs  prç- 
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cedentes  : Et  fi  le  même  enfant  a aflez  de 
vigueur  pour  endurer  Ion  mal , pourquoy 
ne"  fupportcra-il  pas  l’operation  du  reme- 
de  ? Galien  accorde  de  donner  dans  ce  mê- 
me âge  des  purgatifs  qui  font  fans  contre- 
dit bien  plus  médians  que  les  faignées  , à 
caufe  de  1a  nature  du  médicament  ennemi 
de  nôtre  nature. 


CHAPITRE  XXVI. 

*De  l'indiferent  choix  des  njemes  du 
Iras. 

ETant  fur  le  point  de  tirer  du  fang  par 
précaution  , ou  pour  guérir  de  quelque 
mal > les  malades  demandent  fouvent  laquel- 
le des  veines  on  prétend  ouvrir  , pour  avoir 
entendu  raifonner  fur  la  diftribution  des 
vailfeaux  dans  les  bras  dont  ils  en  deftinenc 
une  à la  tête  , & l’autre  au  foye  , en  fai  t ant 
la  troifiémedouteufe  entant  qu’elle  ell  d’une 
grande  utilité  à l'une  Sc  l’autre  cavité  du 
corps.  Galien  non  plus  qu’Hippocrate  ne 
font  pas  auteurs  de  cettç  opinion  * mais  cer- 
tains Médecins  qui  font  venus  après  eux , à 
à faute  de  n’avoir  une  aufli  claire  connoif- 
fance  de  l’Anatomie  que  l’on  a prclentement, 
dans  laquelle  erreur  donc  non  feulement  le 
peuple , mais  encor  je  ne  fay  quels  Doéleurij  t 
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par  une  pure  ignorance  du  corps  humain.  Oc 
il  eft  fcur  que  toutes  les  veines  du  bras  pro- 
venant du  même  rameau , évacuent  des  mê- 
mes parties  , & que  celle  qu'on  deftine  à la 
tête  appelée  céphalique  , n'attire  pas  moins 
du  foye  que  la  bafilique  , autrement  dite 
jecoraire  , bien  que  la  même  céphalique  à 
caufe  du  petit  rameau  qui  luy  vient  quel- 
quefois de  la  têre , pa(fe  pour  tres-utile  dans 
Jes  indjfpofitions  de  la  même  tête.  Ce  n’cfl; 
pas  que  toutes  les  deux  ne  foient  d’un  grand 
lecours  dans  les  maladies  internes  des  vif- 
ceres , puifqu’elles  tirent  également  le  fang 
de  la  veine  cave.  Et  on  a beau  m’alleguer 
que  les  noms  de  Céphalique  & de  Bajtlique 
font  Grecs  : carljamais  Hippocrate  , ny  Ga- 
lien , non  plus  que  les  autres  de  l’Antiquité 
n’en  ont  eu  connoi (lance  , aïant  été  inven- 
tes par  les  nouveaux  Anatomiftes  qui  nous 
ont  apporte  mal  à propos  une  telle  opinion, 
fur  le  choix  des  veines.  Et  pour  que  la  vé- 
rité de  ce  que  je  dis , foit  plus  connue , voi- 
cy  une  briéve  defeription  des  veines  du 
bras. 

La  veine  cave  montant  du  foye  vers  les 
parties  fupcricures  n’eft  pas  plutôt  arrivée 
aux  clavicules  qu’elle  le  divife  en  deux 
grands  rameaux , à qui  l’on  donne  le  nom 
de  veines  foûclaviercs,  à caufe  de  la  (îtuation 
de  la  partie  > pour  être  placez  fous  le  gofier 
& fous  les  clavicules.  Une  partie  des  mêmes 
rameaux  fe  diftribuc  enfuite  en  plu  (leurs 
•yçincs  dans  la  poitrine  , tandis  que  l’autfe 
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for  tant  de  la  même  poitrine  fc  porte  aux  aif- 
Telles  dont  elle  retient  le  nom  d'axilairc  , la- 
quelle s’écoulant  vers  le  long  du  bras  fe  di- 
vile  en  deux  rameaux  fort  confidcrablcs  : 

Et  c’cft  ce  qu’on  appelé  céphalique  & bafi- 
lique.  Il  cfi  vray  que  celle-là  prend  fon  ori- 
gine dans  les  brutes  de  la  jugulaire  , au 
lieu  qu’aux  hommes  elle  fort  toujours  de 
Paxilairc  , encor  qu’elle  reçoive  un  certain 
petit  rameau  de  la  jugulaire  externe  : Et  c’cft 
juftcmeiu  de  ces  deux  rameaux  que  toutes 
les  veines  du  bras  n ai  (lent  , qui  le  portent 
jufqua  l’ extrémité  de  la  main  > dont  il  n’c-ft 
pas  befoin  de  faire  la  description } puisqu’il 
lu  (fit  d’en  avoir  indiqué  leur  origine  lui- 
Vant  nôtre  delfein.  Donc  puifque  toutes  les 
veines  contenues  dans  le  bras  procèdent 
d’un  même  tronc  de  la  veine  cave  dans  le 
goiîcr  , vainement  fait -on  plutôt  choix  de 
cellc-èy  que  de  celle-là  : car  elles  püifent 
routes  leur  fang  de  la  même  fourcc.  Et  afin 
que  l’on  ne  s'imagine  que  tout  cccy  cft  dit 
en  l’air  , cette  opinion  a été  bien  receiie  des  i. 3 
plus  excellens  Anatomiftcs  , mais  entr’au- 
tres  de  Vefalc  , l’un  des  premiers  \ 8c  quoy 
qu’il  femble  tirer  la  céphalique  de  la  jugu- 
laire externe,  il  ne  laille  pas  de  fe  moqüer  de 
certains  qui  tranchent  des  Efculapes  qui  for- 
ment des  conteftations  ridicules  ; lavoir , s’il 
faut  divilcr  dans  la  main  la  veine  de  l’hu- 
mérus , ou  la  commune  , ou  l’axilaire  , com- 
me s’il  y avoit  vrayement  une  veine  parti- 
culière qui  venant  de  toutes  les  parties  iri* 
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difpofées  s'en  allât  dans  le  bras , quoy  qu^ 
neanmoins  toutes  les  veines  du  même  bras 
pullulent  d’un  feul  tronc  qui  Ce  tire  de  la 
divifion  de  la  veine  cave  dans  le  gofier , 
ainfi* qu’il  l'explique  plus  au  long  dans  le 
lieu  cité.  Bauhin  eft  du  meme  fentiment 
que  Vefale , afteurant  être  fort  inutile  de 
s'arrêter  avec  tant  de  foin  fur  le  choix  des 
veines , Sc  que  l'on  doit  prendre  la  plus  ap- 

{•arante  , puifque  l’une  & l’autre  font  éga- 
es  en  origine.  C’éft  encor  l'avis  de  Rio- 
lan  , de  Fallope  ,deBartholin,  5c  d’un  grand 
nombre  d’autres  Médecins  habiles  Anato- 
miftes. 


CHAPITRE  XXVII. 


CDe  î utilité  qu'il  y a de  mefurer  la  quan- 
tité du  fang  par  les  palettes  plutôt 
que  par  les  onces , les  liures  , & 
les  poids. 


C’Eft  une  chofe  ordinaire  tant  au  peuple 
qu’aux  Médecins  de  limiter  dans  les  f sig- 
nées la  quantité  du  fang  par  les  onces  & par 
Jes  livres,  à l’exemple  de  Galien,  qui  en  tiroir 
quelquefois  plufieurs  livres.  Certes  fi  cette 
coutume  eft  bonne,  on  devroit  avoir  toujours 
en  main  les  balances  , afin  de  ne  point  le 
méprendre  en  faignant  : ce  qui  ne  le  prati- 
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que  pourtant  pas  , veu  qde  les  Médecins  & 
les  aiTiftans  en  jugent  par  certaine  conjectu- 
re feulement. L’évacuation  du  lang,  dit  I lip- 
pocrate  ,eft  contenue  dans  le  creux  des  vail- 
ièaux  , & qui  fe  doit  faire  quand  le  lang  pé- 
ché Or  ce  n’eft  pas  dans  fon  poids  qu’il  pe-  f • 
che , triais  bien  dans  fa  quantité , ou  dans 
fa  qualité  : Et  quoy  qu’il  ait  delà  pelanteur, 
ce  n’eft  pas  à raifon  d'icelle  qu’on  le  me, 
mais  à caufe  de  fa  quantité  , ou  de  quel- 
qu’ autre  defaut  : Cependant  il  eft  plus  aise 
de  connoure  la  quantité  des  liquides  avec 
les  mefures  , qu’avec  les  poids  , en  ce  qu  un 
fane  eft  plus  pefant  qu’un  autre  : Suppo- 
fons  donc  que  la  pléthore  des  vailïeaux 
dont  Pierre  eft  atteint  , provient  d un  lang 
plus  pefant  que  celui  qui  caule  une  au- 
tre pléthore  à Paul  , par  raport  à les  for- 
ces. Si  par  exemple  , vous  en  tirez  a 1 un  & 
à l’autre  fix  onces  : le  fang  du  premier  pour- 
ra être  contenu  dans  moins  de  vailïeaux  , a 
caufe  de  fa  pefantcur  , au  lieu  que  ccluy  du 
dernier  en  occupera  davantage , comme  plus 
le<rer.  Or  encor  qu’on  ait  tiré  le  même  poids 
à fous  les  deux,  toutesfois  le  dernier  en  a per- 
du une  plus  grande  quantité  que  le  premier. 
La  malle  duïang  eft  contenue  dans  les  vei- 
nes St  dans  les  arteres , comme  dans  un  vail- 
feau.  Or  la  repletion  St  l’inanition  ont  re- 
lation avec  les  vailfeaux.  Un  pot  a vin  qui 
ne  feroit  rempli  qu’à  moitié  ou  de  fer  > ou 
de  «nos  cailloux  , ne  lailVeroit  pas  detre 

moins  plein  que  s’il  étoit  rempli  juiqu’a  (on 
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entrée  de  l’efprit-de  vin  , tout  léger  qu’il  eft* 
encor  que  la  pefanteur  du  premier  l’empor- 
te de  beaucoup  fur  cclui-cy  ; ainfi  en  def- 
cmplilfant  les  vai  fléaux  , quiconque  tire 
une  bouteille  d’efprit  de  vin  de  quelque 
grand  vailïeau  , en  ôte  plus  qu’un  autre  qui 
prendroit  d'un  autre  vailïeau  demi  pot  de 
pierres  ; quoy  qu’il  y ait  peut-être  icy  plus 
de  pefanteur.  Donc  puifque  la  même  raifen 
fe  rencontre  dans  le  fan  g dont  l’un  eft  plus 
pefant  que  l’autre,  fi  nous-nous  arrêtons, dis- 
je,  à la  feule  pefanteur  en  faignant,  nous  ne 
pourrons  jamais  bien  déterminer  fa  quan- 
tité, puisqu’il  eft.  renfermé  dans  les  vei- 
nes , non  en  qualité  de  pefant , mais  comme 
remplillant  -,  à moins  que  quelqu’un  ne  fup- 
pofe  qu’il  y ait  toujours  dans  tous  les  hom- 
mes la  même  pefanteur  de  fang  , ce  que  per- 
fonne  , je  m’alfeure  , n’ofera  afleurer.  La 
quantité  du  fang  , félon  Galien  , fe  donne  à 
connoître  par  la  grandeur  de  fa  corruption 
8c  par  la  fermeté  des  forces , & fuivant  que 
ces  deux  chofes  s’y  rencontrent , on  en  doit 
tirer  plus  ou  moins  : G’eft  delà  que  dans 
un  grand  vice  du  fang  , les  forces  étant 
baftantes  , on  eft  obligé  d'ordonner  une  éva- 
cuation plus  copicufe,  & une  moindre  dans 
une  plus  petite  corruption  , ou  dans  des 
moindres  forces  : mais  fi  vous  voulez  au 
contraire  juger  de  la  quantité  du  fang  par 
fon  poids  , il  fe  pourra  bien  faire  qu’on  ti- 
rera plus  de  fang  dans  des  forces  plus  , 
épuisées  que  dans  celles  qui  font  dans  tou- 
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Ite  leur  vigueur.  Ce  qui  n’eft  pas  une  peti- 
te faute  contre  les  réglés  de  l'Art.  Parce 
que  le  fang  cft  plus  léger  dans  les  plus  de- 
. biles , 6c  qu’il  efl:  plus  pefant  avec  celles 
qui  font  vigoureufes  : il  vous  tirez  dans 
cclles-cy  une  demi  livre  de  fang , 6c  dans 
celles-là  quatre  onces , les  vaifleaux  qui  re- 
çoivent ces  quatre  onces  , ne  demeureront 
' pas  moins  pleins  à caufe  de  la  legercté  , que 
les  autres  dans  lcfquels  ont  fait  couler  une 
demi-livre  d'un  autre  fang  plus  pefant  , & 
de  la  forte  la  même  quantité  de  fang  au- 
*a  été  évacuée  dans  l'un  Sc  l'autre  mala- 
de , ce  qu’on  ne  devoit  pourtant  point  fai-  . 
re.  Et  je  ne  voy  pas  la  raifon  pour  laqucU 
le  on  doive  déterminer  par  le  poids  plu-, 
tôt  la  faignée  que  les  Celles , puifque  lou- 
vent  les  humeurs  fe  purgent  par  le  moyen 
des  vaifleaux  , ce  qui  fair  que  la  purga- 
tion efl;  aufïi  contenue  fous  le  vuide  des 
vaifleaux.  Or  puifque  les  vaifleaux  ne  fe 
remplirent  pas  d'aucunes  chofes  entant 
que  pefanres , attendu  que  la  capacité  des 
mêmes  vaifleaux  ne  reçoit  aucun  change- 
ment , quelque  variable  que  foit  le  poids  f 
des  chofes  qu’ils  enferment  ; étant  certain 
qu’une  once  d'huile  tient  plus  d’efpacc 
qu’une  once  de  miel , on  fera  mieux  à l’a- 
venir d'eftimer  la  quantité  de  fang  par  les 
paleres  que  par  les  onces  , ny  par  les  livres, 
puis  qu’on  peut  s’y  tromper.  ■*  / 

Je  n'ignore  pas  qu’il  n'y  eut  chez  les 
.Anciens  des  livres  tant  par  les  poids  que 
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Î»ar  les  mefures , 'leurs  vai (féaux  , a tant  cfc* 
ignés  qui  marquoient  les  livres  & les' 
onces  , & toutes  les  chofes  qu’ils  mefu- 
i oient  de  la  forte  s'appelaient  mefurables, 
comme  par  exemple  > une  livre  d’huile  > ou 
de  vin  mcfurable.  Et  c’eft  ce  que  Galien 
a peut-être  entendu  , lors  qu'il  tiroir  du 
fang  par  le  nombre  des  onces  ou  des  li- 
vres. Mais  comme  le  poids  des  chofes  me- 
surées a été  different , la  livre  qui  fe  pefoit 
ne  convenoit  guere  à celle  qui  fe  mefuroit  i 
car  encor  que  la  mefure  d’huile  » du  vin, 
& du  miel  puilfe  être  la  même  , le  poids 
neanmoins  n’en  efl;  pas  le  meme.  Ce  qui 
caufe  que  leur  maniéré  de  mefurer  a été  in- 
certaine : d’autant  plus  que  nous  n avons 
plus  aujourd’huy  ces  fortes  de  vaijTeaux 
qui  marquoient  les  onces  avec  les  livres  ; 
& quand  nous  en  aurions  , on  auroit  de  la 
peine  à s’en  fervir  fans  s’y  tromper  , à càu- 
fe  du  poids  variable  du  même  fang^  : Et 
quoyque  je  ne  defapprouve  pas  la  coutume 
des  Anciens  , je  tiens  qu’il  eft  plus  feur  de 
les  mefurer  par  la  capacité  des  petits  vaii- 
feaux,  que  par  le  poids  des  livres.  ( 
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CHAPITRE  XXVIII. 

7>  terreur  de  ceux  <\ui  empêchent  de 
boire  ftÿ  de  dormir  Apres  lu 
faignée. 


PArmi  quantité  d’obfervations  populaires, 
celle  - cy  n’en  eft  pas  la  moindre  > a la- 
voir de  prendre  un  grand  foin  que  le  mala- 
de ne  dorme , qu’il  ne  boive  , ou  qu  il  ne 
mange  aufli-tôt  après  la  faienec  : ça  etc 
awffi  le  fentiment  de  je  ne  iay  quels  Mé- 
decins , dans  la  créance  qu’ils  ont^  que  le 
fang  retourne  au  cœur , ce  qui  «eft  pas 
pourtant  toujours  vray  , fi  ce  n eft  par  ha- 
lard  que  l’évacuation  fut  exceffive  , ou  qu  il 
y eût  une  telle  timidité  qu’elle  fit  tomber  en 
fyncope  : outre  qu'il  n’y  a nulle  rai  fou  qui 
jjuirte  nous  perfuader  que  le  retour  du  lang 
l’oit  pernicieux. 

Premièrement.  N’eft  - ce  pas  au  grand 
foulagemcnt  de  la  Nature  que  e lang  re- 
tourne dans  les  entrailles  durant  le  fommerl. 
Et  y a-t-il  quelqu’un  qui  ne  fâche  avec 
combien  d’utilité  le  fommeil  revient  aux 
malades  qui  ont  pafTé  fans  dormir  : car  c eft 
luy  qui  repare  les  efprits  avec  les  forces  , 
& qui  cuit  les  humeurs  en  les  corrigeant  de 
kurs  vice*  > à telle*  enfeigues  que  nous  Ion* 
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mes  fouvent  obligez  d’ordonner  des  remè- 
des propres  pour  le  provoquer, lequel  arrivant 
auflî-tôt  ou  un  peu  après  la  faignée  , il 
pourra  être  bon  , & comme  figne  & com- 
me caufe  : Entant  que  figne  , parce  qu’il  in- 
dique que  la  Nature  opprdfée  par  les  hu- 
meurs morbifiques  fc  trouve  déjà  toute 
recreée  , & qu’ainfi  elle  achevé  de  faire  fes 
fonctions  naturelles. 

Secondement.  En  qualité  de  caufe  , en  ce 
que  le  fommeil  furvenant , la  Nature  a le 
tems  de  cuire  ce  qui  refte  des  humeurs  pec- 
cantes. Ce  n’cft  pas  que  je  ne  fâche  fort 
bien  , que  le  même  fommeil  ne  foit  capable 
de  nuire  dans  certaines  maladies  , par  exem- 
ple , dans  les  inflammations  des  entrailles  ,• 
dans  les  commencemens  des  accez  , non 
moins  que  dans  les  maux  peftiientiels  , ef- 
quelles  il  faut  bien  fe  garder  de  dormir  dés 
qu’on  a été  faigné  : mais  je  ne  vois  pas 
pourqttoy  on  doive  défendre  de  dormir  dans 
les  autres  maladies.  Galien  nous  dit  que  les 
fommeils  qui  reviennent  après  quelquc-tems, 
font  un  indice  feür  de  la  bonne  crife  , parce' 
qu’on  voit  dormir  quelquefois  un  jour  tout 
entier  le  malade  au  grand  foulagement  de  la 
Nature  , fur  tout  après  avoir  palïe  plufieurs 
jours  dans  des  veilles  continuelles.  Et  qui 
plus  eft , les  malades  s’endorment  par  fois 
dans  la  crife  même  fi  donc  le  fommeil 
fuccedant  aux  autres  évacuations , leur  eft 
de  quelque  fecours , pourquoy  ne  le  fero/r- 
il  pas  enluite  d’une  faignée.1  Mais  puifqu’il 
arrive  plus  d’une  fois  que  certains  febrici- 
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|aps  tombent  dans  un  fommeil  fi  profond  , 
qu’à  peine  les  peut-on  éveiller  , 6c  aufquels 
cependant  on  ne  laille  pas  que  de  leur  tirer 
du  fang  avec  grande  utilité  , ainfi  que  nous 
avons  fait  ces  jours  paire/  dans  une  certaine 
femme  atteinte  d’une  fièvre  aiguë  , accom- 
pagnée d’un  grand  allonpillement , quilans 
un  tel  fccours  auroit  eu  toutes  les  peines  du 
monde  d’en  revenir  , aïant  été  condamnée 
de  tout  le  monde.  Or  fi  on  peut  tirer  avec 
un  heureux  fuccés , du  fang  à une  perfonne 
qui  cft  endormie  , quel  dommage  pourra 
apporter  le  fommeil  iuccedant  à la  faignéc  ? 

Galien  fcmblc  tirer  un  bon  augure  de  ce 
qu’un  de  fes  malades  s’endormit  à merveilles 
dés  qu’on  luy  eût  tiré  du  tang.  Deux  heures  9.  Metb. 
après  La  faignc'c  , dit  - il  , je  me  retiray  aïant  l*t* 4- 
fait  prendre  au  malade  quelque  petite  nourriture , 
avec  ordre  de  fe  tenir  en  repos  : cinq  heures 
apres  y étant  retourné , je  le  trouvay,  enftveli 
dans  un  fi  profond  fommeil  , ejucn  luy  tâtant  le 
poux  il  n’en  fentit  rien,  le  revins  chez  luy  dix 
heures  après  fans  être  encor  éveillé  ; de  là  je 
ni  en  allay  voir  mes  autres  malades  , après  ejnoy 
je  me  tranfportay  vers  luy  à une  heure  de  nuit , 
oit  étant  entré  je  fais  du  bruit  en  parlant  tout 
haut  à dcjfein  de  le  réveiller.  Mais  Galien  , 
nous  dira  pcut-ctre  quelqu’un  , n’ordonna 
le  fommeil  que  deux  heures  après  l’ouvertu- 
re de  la  veine.  A quoy  je  répons  que  le 
malade  fe  feroit  très  - bien  trouvé  s’il  avoit 
pu  s’endormir  dés  qu’il  eut  le  bras  bandé  ; 

6c  c’efi:  ce  que  Galien  ne  délapprouve  en 
aucun  endroit  de  fes  écrits  , t'cxpericnce 
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nous  apprenant  affés  que  le  fommeil'ri^ 
dépend  pas  toûjours  de  notre  volonté.  Mais 
comme  ce  malade  n’avoit  pu  dormir , il  eût 
raifon  de  luy  ordonner  de  Te  repofer  deux 
heures  apres , afin  de  s’endormir , chofe  qu’il 
n’auroit  eu  garde  de  faire , s’il  eût  jugé  que 
le  fommeil  luy  eût  été  préjudiciable  * à caufe 
de  la  faignée  qu’on  venoit  de  luy  faire.  Que 
fi  quelqu’un  m’objeéte  qu’ori  a' raifon  de 
faire  une  telle  deffenfe  , de  peur  que  le  bras 
ne  fe  délie  > & qu’il  n’arrive  quelque  acci- 
dent fâcheux.  Mais  cette  raifon  n’eft  pas 
Valable,  puifqu’on  peut  l’empêcher  tant  par 
les  foins  des  affiftans . que  par  une  bonne 
ligature.  >' 

Pour  ce  que  c’eft  de  la  boilî’on  prife  apres 
s’étre  fait  faigner , Aymé  célébré  Médecin, 
de  Portugal  , prouve  par  des  bonnes  & fo- 
lides  raifons , qu’elle  cft  fort  falutaire , bien 
loin  qu’elle  foit  nuifible  j & il  ordonne  d’a- 
valer aufîl-tôt  après  un  verre  d’eau  fraîche , 
laquelle  fe  diftribuant  d’abord  dans  le  corps, 
par  les  veines  défemplies,  elle  rafraîchit  le 
dedans  avec  plus  de  facilité , plus  promte- 
ment , & c même  avec  plus  de  fcureté. 


/* 
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CHAPITRE  XXIX. 

*Dh  peu  de  danger  cjùily  a de  faigner 
de  purger  les  femmes 
grojfes.  , 

CEtte  erreur  n’eft  pas  non  plus  l’une 
des  moindres  , en  ne  fouffrant  pas 
qu’on  faigne , ny  qu'on  purge  une  femme 
enceinte  , quoique  malade , par  la  crainte 
qu'on  a qu’elle  n’accouche  avant  terme, 
quoique  cela  répugné  à la  raifon  , à l’au- 
torité des  Anciens  , & à l'expcrience.  A la 
raifon  , parce  qu’une  femme  atteinte  d’une 
maladie  violente  comme  la  fièvre , ou  une 
plevrelîe  , eft  en  grand  péril.  Vne  maladie  T* 
aiguë  , dit  Hippocrate  , eft  mortelle  pour  me  J°* 
femme  grojfe.  Elle  demande  donc  qu’on  fe 
prefle  de  la  fecourir  par  les  remedes  : car  le 
Fœtus  fe  nourri  liant  du  fang  de  la  mere  , 
Fera  en  grand  danger  de  périr  tant  par  la^ 
même  maladie  , que  par  la  corruption  du 
Fang.  Que  fi  cela  arrive  , comme  il  n’eft 
que  trop  ordinaire  , la  mere  n’eft  pas  plus  en 
Kuretéjfoit  du  côté  de  fon  propre  mal, que  de 
celuy  de  fon  enfant  mort  : de  peur,dis-je,qu’é- 
tant  devenue  plus  debile  par  la  violence  de 
Fon  mal , fon  fruit  ne  perde  la  vie  par  l’ap- 
proche de  la  pourriture  x & qu’elle  n’ait  pas 
aftes  de  force  pour  le  poulfer  dehors , ou 
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du  moins  l’avortement  n’arrive  jamais  fans 
péril.  Eftant  certain  qu'on  ne  peut  éviter  ces 
malheurs  qu’en  ôtant  la  caufe  ; vu  qu’aucu- 
ne maladie  ne  Ce  guérit  jamais  autrement , & 
qu’elle  ne  le  peut  être  que  par  la  faignée  ou 
par  la  purgation. 

Mais  ceux  qui  croient  ces  fortes  de  remè- 
des fi  dangereux  pour  les  femmes  enceintes  , 
8c  qui  ne  les  mettent  en  ufage  qu’à  con- 
tre-cœur , je  les  prie  de  confiderer  que  fi  un 
Med  ecin  peut  guérir  une  femme  grolfe  tra- 
vaillée d’une  fièvre  putride  fans  faigner  , 8c 
fans  purger  , avec  combien  plus  de  facilite 
pourroit  - il  luy  redonner  la  fanté  fans  les 
fui  dits  remedes , étant  affligée  du  même  mal 
fans  être  grolfe  ainfi  il  faudroit  en  abolir 
entièrement  l’ufage.  Que  s’il  ne  peut  fans 
leur  fccours  remettre  fur  pied  une  femme  qui 
n’cft  point  grolfe,  encor  moins  la  pourra-t-il 
tirer  d’affaire  , étant  tout  à la  fois  8c  enceinte 
8c  malade  : car  le  même  mal  indique  le 
même  remede , fans  que  la  prefence  du  fœtus 
foit  capable  d oter  l’indication  du  mal , ne 
faifant  tout  au  plus  que  changer  en  quelque 
manière  la  quantité  des  medicamens  8c  la 
méthode  de  s’en  fervir.  On  doit  au  contrai- 
re d’autant  plus  volontier  appliquer  tels  re- 
medes  aux  femmes  grofl’es  , qu’elles  en  ont 
plus  de  befoin.  Nous  fommes  perfuadez  , 
difcnt-ils,  que  par  la  faignéc  on  prive  le 
fœtus  de  Ion  aliment , 8c  que  la  purgation  & 
les  autres  remedes  ne  fervent  qu’à  faire  ac- 
coucher avant  terme. 

A quoy  je  réponds , qu’ils  ne  prennent  pas 

garda 
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garde  que  l’enfant  cft  fur  le  j>oint  de  rece- 
voir plus  de  dommage  du  côté  du  fang  gâté 
capable  de  l’étouffer  , 8c  qui  caufera  en  mite 
la  mort  à fa  mere  déjà  trop  affligée  de 
fon  propre  mal.  Et  qu’ enfin  l’avortement  eft 
plus  à craindre  par  la  maladie , que  par  l'u- 
îage  des  remedes. 

Premièrement.  On  ne  doit  jamais  tirer 
du  fang  en  fi  grande  abondance  que  le  fœtus 
foit  privé  de  îa  nourriture  : bien  loin  de  là 
nous  remarquons  qu’il  a plus  de  vivacité,  8c 
plus  de  force  après  avoir  tiré  le  mauvais  fang 
de  la  mere,  y en  reftant  afl’és , tant  pour  elle 
que  pour  luy.  Une  purgation  legere  8c  réi- 
térée peut  auffi  luy  être  plutôt  utile  que 
nuifible  , en  cas  de  befoin  : car  la  vertu  du 


médicament  à peine  peut-elle  parvenir  juf- 
qu’au  foetus , ou  en  tout  cas  fa  vertu  con- 
traire s’amortit  par  les  longs  tours  8c  détours 
des  voies  : Et  quand  même  la  vertu  purga- 
tive atteindroit  le  fœtus , il  n'en  reccvroit 
aucune  mortelle  atteinte.  Le  médicament 
étant  donc  dans  une  dofe  médiocre  , il  n’y  a 

Î|ue  le  fang  qui  puilfe  en  approcher  , lequel 
e trouve  épuré  de  fes  humeufs  corrompues 
par  le  purgatif  : de  même  la  matrice  des 
femmes  grofîès  refifte  davantage  contre  tout 
ce  qui  elf  capable  de  préjudicier  à leur  fruit  i 
vû  que  leur  faculté  retentive  agit  plus  vi- 
goureufement  que  l’expultrice. 

Cette  erreur  s’opofe  encor  à l’autorité  des 
Anciens  , puis  qu’Hippocrate  commande  de 
purger  les  femmes  grolïes  dépuis  le  quatriè- 
me mois  jufqu’au  feptiéme.  Celles  yai  ont 
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conçu  , dit-il  , doivent  être  purgées  , /*  >»4- 
tiere  étant  en  mouvement  , dépuis  le  quatrième 
mois  jupju’att  fpttémc  : mais  celles  - cy  moins  , 
fur  tout  on  doit  s’en  abflenir  au  commencement  . , . 
& k la  fin  de  la  grcjfi j fie  , le  fœtus  étant  ou 
trop  jeune  ou  trop  vieux.  Parce  qu  il  en  eft 
comme  des  fruits  des  arbres  , autqucls  il  faut 
peu  de  chofe  pour  les  faire  tomber  des  qu’ils 
font  formés , auili  bien  que  quand  ils  font 
meurs. Que  fi  le  Prince  de  la  Médecine  avance 
ces  choies  touchant  les  remedes  de  fon  tems 
pleins  de  violence  & de  péril  > a combien 
phis  forte  i ai  fon  fe  trouveront  - elles  vérita- 
bles à l’égard  de  ceux  que  nous  avons  , com- 
me plus  doux  & plus  bénins  , Sc  qui  étoicnç 
inconnus  aux  Anciens.  L’ expérience  nous 
convainc  affés  fouvent  de  cette  vérité  , que 
le  fœtus  n’efl:  pas  fi  aifémcnt  pouffé  déhors 
par  l’ufage  des  purgatifs  , ainfi  qu’en  fait 
foy  l’Hiftoire  de  la  fœur  de  Harpalide  , la- 
quelle étant  groffc  de  quatre  mois  , etoit 
tombée  dans  une  hydropifie  accompagnée 
d’un  afthme,  & de  qui  l'embrion  etoit  fi  infir- 
me qu’il  fut  long-tems  fans  remuer.  On  luy 
donna  le  cumin  d’Ethiopie  avec  du  miel  dans 
du  vin  , à caufe  de  fon  amertume  , lequel 
foCtt  diurétique  qu’il  foit  , & par  confis- 
quent fort  propre  pour  pouffer  en  dehors 
les  ordinaires , il  eut  un  merveilleux  fuccez, 
puifqu’il  ne  fit  aucun  mal  à l’enfant  , ny 
ne  provoca  les  mois  à la  mere  , qui  eft  un 
Indice  feur  que  le  fœtus  n'eft  pas  toujours 
tué  par  Pu! âge  des  mcdicamens  » a moins 
qu’ils  n’aient  beaucoup  de  vchctuence  ; Qç 
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que  leur  ufage  ne  foit  trop  frequent.  L’hi- 
ftoire  d’Avenzoar  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé , qui  donna  à fa  femme  des  remedes  fore 
violens  fans  favoir  qu'elle  fut  gtolfe  , ce  qui 
n’empêcha  pas  que  le  foetus  ne  fc  portât 
bien,  le  veux  , dit-il  , qtt’on  fâche  icy  ce  qui 
m’arriva  étant  a- rété prifor.n'er  dans  la  Concier- 
gerie de  Haly.  Ma  femme  étiic  donc  enceinte 
fans  que  je  m’en  apejçuffe  , & comme  elle  devint 
(î  malade  , que  je  ftu  obligé  de  luy  donner  une 
potion  laxative  qui  fut  telle  que  perfonne  ne 
fauroit  s’imaginer  ,qu  aucune  femme  gtojfe  après 
en  avoir  p' i s une  quanti’ é médiocre,  puijfe  porter 
à terme  Jott fruit.  Et  c'ejl  ce  quelle  fit  neanmoins 9 
fans  le  moindre  dommage  ny  d’elle  , ny  de  fon 
enfant  ; après  quoy  comme  les  marques  de  fa 
grojfejfe  parurent  , je  me  repentis  bien  fort  de 
ma  faute , & en  demanday  pardon  au  Souve - 
rain  Créateur , quelque  teins  après  elle  accoucha 
d’un  garçon  qui  efi  a prefent  avec  moy.  Voilà 
ce  que  nous  en  dit  Avenzoar  Médecin  d'une 
très- haute  réputation  parmi  les  Arabes  , le 
repentir  duquel , tout  Mahometan  qu'il  eft  , 
doit  bien  fervir  d’exemple  aux  Médecins 
Chrétiens.  Hercule  Saxon  écrit  qu'étant 
encor  dans  le  fein  de  fa  merc  , qui  palfoic 
dans  l’efprit  des  Médecins  pour  avoir  une 
mole  , on  luy  fit  prendre  des  medicamens 
extrêmement  forts  , afin  de  diïfiper  la  mole 
prétendue  : mais  le  tout  en  vain  ; car  il 
n’en  reçût  pas  la  moindre  atteinte,  étant  né 
fain  & fauf , s’étant  dépuis  appliqué  à l'é- 
tude de  la  Médecine, fut  un  fameux  Medccim 
La  même  avanture  arrive  fouvent , à caufe 
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que  la  violence  des  rcmedes  ne  parvient 
iufqu’au  foetus  quaprés  avoir  été  fort  affoi- 
blie  , tandis  que  d'un  autre  côté  la  matrice 
le  retient  de  toutes  fes  forces , fans  jamais 
le  laifler  couler  en  bas  avant  le  terme > fi  ce 
n’eft  par  quelque  grande  violence.  Autre 
chofe  eft  lorfque  le  fruit  eft  meur  ; car  la 
matrice  faifant  fes  etforts  pour  s’en  délivrer, 
les  medicamens  luy  aident  à le  mettre  déhors, 
mais  non  pas  tant  qu’elle  s’éforce  de  le  rete- 
nir .Nous  avons  vu  plus  d’une  fois  que  la  faig- 
née  ôc  la  purgation  , fe  font  trouvées  heureu- 
fement  ordonnées  dux  lemmes'groires  attein- 
tes d’une  maladie  aiguë  , même  dans  leur 
huitième  mois.  Et  n’a-t-on  pas  vu  dépuis 
peu  dans  le  Marais , une  fille  de  Chambre 
dans  un  grand  Hôtel  avoir  accouché  d’un 
gros  garçon  , nonobftant  un  fort  grand 
nombre  de  médecines  les  plus  fortes,  dans  la 
créance  qu’on  avoit  qu’elle  étoit  hydropique 
n’ofant  déclarer  fa  grolfelfe.  , 


CHAPITRE  XXX. 

*J)es  femmes  en  couche  auxquelles  con • 
^viennent  les  memes  remedes  qtton 
ordonne  pour  celles  qui  font  en- 
ceintes. 

E que  nous  venons  d’avancer  au  fujet 
dçs  femmes  .groifes , peut  convenir  à 
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célles  qui  font  en  couche  , quand  elles  tom- 
bent dans  des  maladies  aigues  , telles  que 
font  la  fièvre  , la  plevrefie  ,\8cc.  parce  qu’el- 
les font  pour  l’ordinaire  affligées  de  diverfes 
indifpofitions  après  qu’elles  font  accouchées. 
La  différence  qui  fe  trouve  entre  les  fem- 
mes en  couche  Se  les  groffes  * eft  qu’en  cel- 
les-cy  leurs  mois  celi’ent  de  couler , autre- 
ment l’enfant  s’en  trouve  incommodé » 8c 
qiv’ert  celles  - là  les  viiidanges  coulent , 
dont  le  cours  ne  peut  être  interrompu  qu’à 
leur  grand  préjudice  : car  c’eft  de  là  qu’el- 
les tombent  dans  des  violentes  maladies 
qui  demandent  des  remedes  d’atitaht  plus 
prompts  , qu’elles  les  menacent  davantage  » 
car  outre  que  leur  arriéré  - faix  eft  arrêté  * 
quelquefois  leurs  mêmes  vuidanges  flitent 
trop  abondamment  , ou  elles  font  fuppri* 
mées  , ou  bien  leur  écoulement  n‘eft  pas 
allés  copieux  , d’où  nai lient  diverfes  Se  dan- 
gereufes  maladies  ^ comme  des  fièvres  conti- 
nues , des  fièvres  chaudes  , des  délires  , des 
vomiffemens  » des  naufées  , des  cpilepfies  , 
des  inflammations  dans  les  vifeeres  j des 
plcvrelies , Sec.  Il  fe  peut  faire  auffi  que  les 
mêmes  maladies  proviennent  du  lcül  appa- 
reil morbifique , enfuite  d’une  cacochymie 
cachée  Sc  remuée  dans  les  fecouffes  de 
l'enfantement , non  moins  que  par  les  fau- 
tes dans  le  régime  de  vivre  , encor  qu’il  n’y 
ait  ny  fuppreffion  dans  les  vuidanges  * ny 
écoulement  exceffif,  tels  accidens  (ont  dan- 
gereux Si  bien  difficiles , qui  à peine  peu- 
vent être  corrigez  par  le  feul  effort  de  la 
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Nature  , lefquels  furvenant  dans  cette  füp- 
prefïion  , ils  leur  caufent  d'étranges  fympto- 
mes  , non  moins  que  des  fièvres  accompag- 
nées de  veilles  & de  délires  j mais  s'en- 
gendrant du  feul  appareil  des  humeurs  gâ* 
te'es  , deviennent  d'autant  plus  périlleux 
dans  les  femmes  en  couche,  qu’ils  indiquent 
en  dedans  une  grande  cacochymie  qui  ne 
fauroit  être  ny  ôtée ,,  ny  corrigée  par  l’ex- 
pulfion  des  mêmes  vuidanges.  Ce  tes  quand 
ces'chofes  arrivent,  tous  les  Medecinstom- 
bent  d’accord  qu’il  eft  neceiraire  d’y  aporrer 
du  remede  , foit  par  la  faignée  , par  la  pur- 
gation , par  les  remedes  alteratifs , ou  par 
’ tels  autres  qu'un  fage  & prudent  Médecin 
jugera  ï propos. 

Quant  à la  veine  qu'on  doit  ouvrir  .,  en 
quel  tems  , de  quelle  maniéré  , & avec 
quels  remedes  il  faut  purger  , ce  n'eft  point 
icy  le  lieu  de  le  dire  , nôtre  defiein  n'étant 
que  d’infinucr  les  erreurs  populaires , & me 
contente  de  dire  au  fujet  que  je  traite , qu’il 
y auroit  de  la  témérité  d'ouvrir  aux  fetn- 
mes  en  couche,  les  vaillèaux  fuperieurs  dont 
la  revulfion  fupprimeroit  leurs  vuidan- 
ges , qui  fe  difperferoient  enfuitc  par  leurs 
corps. 
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CHAPITRE  XXXI* 


T)es  femmes  qui  ufent  des  bains  afin  de 

, ■ rr  J tteajoÛ* 

devenir  orojj es , O'  des  autres  qui  té. 
emploient  mille  remedes  pour  ce 
fùjeti 


ENtre  les  erteürs  dans  lefquelles  tonu 
be  le  peuple , celle-cy  n’eft  pas  de.  moin- 
dre confequence  , en  ce  qü'il  croit  que 
les  femmes  mariées  qui  oht  de  la  peine  à 
devenir  groiles , ont  la  matrice  trop  froide  , 
gc  qu'il  n'y  a qu’à  les  baigner  fouvent  dans 
une  decoétion  de  toutes  les  herbes  chaudes* 
celles  fur  tout  de  la.  faint  Jean  , dont  plu- 
fieuts  d’entr’clles  fe  font  auflî  une  ceinture  ) 
comme  fi  ce  défaut  ne  pfocedoit  pas  fouvent- 
d’un  excei  de  chaleur  * qui  brûlant  & con- 
firmant leur  femence  , & en  refolvant  même 
la  partie  plus  fpiritueufe,  qui  en  eft  la  prin* 
tipale  portion  , la  rend  incapable  de  géné- 
ration. Ce  défaut  eft  allés  ordinaire  aux 
femmes  lubriques  & infatiables , ôe  aufquel- 
lfcs  les  bains  chauds  ne  font  qu’augmenter 
leur  ardeur  , qui  eft  autant  que  fi  quelqu’un 
jettoit  de  l’hüile  dans  le  feu  à deflein  de 
l’éteindre.  Et  n’eft-ce  pas  de  la  forte  les  ex- 
{>oler  à courir  les  rues , 6c  les  obliger  à fe 
jetter  dans  quelque  puits  en  danger  de  fe 
hoïer  : Ët  d’éfet  un  bain  d’eaü  douce  Uut‘ 
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68 o Des  Erreurs  vulgaires 
feroit  d’an  bien  plus  grand  fecours.  C’eft 
donc  aux  Médecins  à quion  doit  s’adreffef, 
qui  feuls  peuvent  difcerner  les  véritables 
caufes  de  la  fteriliré  des  femmes  , dont  la 
matrice  eft  tantôt  trop  froide  , par  qui  la 
chaleur  naturelle  de  la  fcmcncc  eft  éteinte  ; 

8c  tantôt  trop  humide  , par  qui  elle  eft 
noïée  , &:  puis  chaftee  en  bas  ; tantôt  elle 
eft  trop  brûlante  , pour  ne  pas  rôtir  la  même 
femence  qui  ne  peut  en  fuite  s’attacher  con- 
tre la  matrice  ; 8c  quelquefois  elle  relfem- 
ble  par  fon  aridité  aune  terre  fablonneufè 
incapable  de  fructifier.  Mais  il  eft  bon  aulîi 
d’examiner  fi  ce  défaut  ne  vient  point  du 
côté  du  mary  , parce  qufen  vain  travaille- 
roit-on  après  fon  époufe , à laquelle  tous 
les  bains  naturels  & artificiels  ne  ferviroient 
de  rien  , étant  de  cela  comme  d’une  terre  qui 
quelque  bonne  & quelque  temperée  qu’elle 
foit , ne  fauroit  faire  germer  la  gréne  qu’on 
auroit  cachée  dans  fon  fein  lorfqu’elle  eft  ou 
gâtée,  ou  trop  vieille,  ou  trop  menue  8c 
trop  mince.  Et  comme  il  eft  de  bonnes  fe- 
mences  qui  ne  fauroient  produire  dans 
une  bonne  terre , à faute  de  l’afpeCt  du  So- 
leil , il  fe  trouve  de  meme  divers  empeche- 
mens  tantôt  du  côté  du  mary  , 8c  tantôt  de 
lappart  de  la  femme  , à caufe  de  leurs  divers 
temperamens  trop  oppofez  , ou  trop  fem- 
blables  : ainfi  il  eft  de  certains  maris  qui 
engendreraient  avec  une  autre  femme , & ré- 
ciproquement certaines  femmes  fteriles  con- 
cevroient  fi  elles  étoient  mariées  avec  des’* 
autres  hommes.  L’exemple  d’Henry  le  Grand 
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Roy  de  France  eftbicn  célébré  : car  ce  Prince 
ne  fur  pas  plutôt  remarié  avec  Marie  de  Me- 
dicis  , qu’il  fc  vit  perc  de  plufieurs  enfans  , 
n’en  liant  pû  avoir  de  Marguerite  fa  premiè- 
re femme  qu’il  répudia  à la  lollicitation  de 
toute  la  France;  aufli  voit -on  des  femmes 
veuves  qui  deviennent  grolfcs  dés  qu’elles 
font  remariées.  Toutefois  le  vulgaire  igno- 
rant accufe  toujours  la  femme  quand  elle  ne 
peut  avoir  des  enfans  , fi  fon  Epoux  n'cll  ou 
fort  malade  , ou  fort  vieux  , ce  qui  l’oblige 
à donner  à ces  jeunes  femmes  qui  ont  de  la 
peine  à devenir  grofics,  mille  reccptes  empi- 
riques > lesquelles  bien  fouvent  ne  font  que 
corrompre  leur  bonne  complcxion  qui  n'é- 
toit  qu’un  peu  tardive  à porter  du  fruit  j 
au  lieu  d'attendre  avec  patience  le  terme  que 
leur  tempérament  naturel  demandoit.  Quel- 
qu'une de  ces  nouvelles  mariées  m’aleguera, 
qu’une  telle  5c  une  telle  ont  déjà  chacune 
deux  ou  trois  enfans  ; & fi  je  fus  mariée  au 
même  tems.  Mais  ne  fait  - elle  pas  que  les 
complexions  ne  different  pas  moins  que  nos 
vifages  ; 5c  quoique  les  animaux  Sc  les  ar- 
brcs  produi  eut  pour  l’ordinaire  plutôt  que 
les  hommes  > il  y a neanmoins  des  bêtes 
qui  ne  portent  que  quatre  ou  cinq  ans  , 5c 
d’autres  que  la  douze  ou  quinziéme  année, 
5c  qui  voudroit  les  contraindre  d’avancer 
leur  terme  , ne  leur  nuiroit  pas  peu.  Cepen- 
dant les  hommes  n’ont  pas  entr’eux  moins 
de  diverfité  que  les  brutes.  Que  ces  fortes 
de  femmes  ce  (lent  donc  de  fe  tant  droguer , 
de  peur  qu’elles  ne  mettent  les  memes  cm- 
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pêchemens  à leur  grolfelle , au  même  tei 
que  la  Nature  étoit  fur  le  point  de  les  re 
dre  fécondés  , & qit’ellcs  ne  falfent  lien  fa 
l’avis  d’un  fage  & habile  Médecin  qui  n’; 
nore  pas  qu’il  faut  fouvent  qu’une  femi 
foit  parvenue  à un  certain  âge  pour  pouv< 
devenir  grolfe  , avant  lequel  il  n’y  a tien 
elperer.  De  plus  elles  doivent  être  péril 
dées  qu’en  faifant  tant  de  receptes  , il  n’ 
pas  polfible  qu’une  ne  gâte  l’autre  : & qua 
lnême  celle-cy  y feroit  propre  par  hazar 
& que  la  grolfelfe  s’en  enluivit  , il  ne 
pourroit  faire  que  leitr  corps  ne  fe  trou 
tellement  altéré  par  une  fi  grande  confufi 
de  drogues , & leur  efprit  agité  aujourd’h 
de  tant  de  dépit  , le  lendemain  d’efpoir  , 
après  d’un  fi  grand  defefpoir  , qu’il  eft  i 
pofiibîe  que  la  femence  puilfe  être  mife 
aéle. 

A cette  erreur  joignons-y  encor  quelqi 
autres  , en  difant  qu’on  fait  tres-mai  de  i 
gliger  les  maux  que  fourfrent  les  femn 
dans  leur  grolfelfe  par  l’amas  des  humei 
dépravées  qui  regorgent  dans  leur  eftoms 
dans  leur  ventre  , comme  dans  leurs  aut 
parties  de  leur  corps  , qui  font  la  fource 
mille  dégoûts , & de  plufieurs  vomilfeme 
de  quantité  d’apetirs  déréglez  pour  des  el- 
fes abfürdes  ; outre  la  foiblelfe  & la  c 
faillance  du  cœur  , l’enflure  des  jambes  , 
fulfocation  , &c.  A quoy  on  peut  remed 
tant  par  la  faignéc  après  le  quatrième  mo 
que  par  la  purgation  douce , comme  avec 
rhubarbe  laquelle  rplferrc  en  vuidant , a’ 
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quelqu’autre  , fuivant  l’avis  d’un  homme 

f>rudent.  Ce  qui  empêche  que  la  mere  ny 
'enfant  ne  périclitent , ainfi  qu’il  n’arrive 
que  trop  fotivent  , étant  feur  qu’une  petite 
médecine  ne  fatiguera  pas  la  moitié  tant 
que  font  les  vomi  démens  continuels  qui 
brifent  l’eftomac , en  ébranlant  fort  le  fœ- 
tus , qui  fort  par  fois  avant  terme  , tant 
par  les  fecoulfes  , qu’à  faute  de  bonne  nour- 
riture. 

Mais  examinons  un  peu  ce  qui  a donné 
fujet  de  dire  , que  qui  refufe  quelque  chofe 
à une  femme  enceinte , il  luy  furvient  ua 
orgeolet  en  l’œil  ; c’eft  à dire  une  petice 
marque  rouge  de  la  forme  d’un  grain  d’orge 
fur  le  bord  de  la  paupière.  Voilà  le  quolibet 
dont  on  menace  les  gens , afin  qu’on  fe  ren- 
de fort  complaifant  aux  femmes  enceintes  , 
qui  font  faciles  à avorter  enfuite  de  quel- 
que grande  envie  de  manger  de  quelque 
chofe  qu’elles  ne  peuvent  avoir  ; à peu- prés 
comme  on  dit  aux  enfans  , que  s’ils  touchent 
le  feu  , ils  pifferont  au  lit , ( tant  pour  les 
empêcher  de  fe  brûler  , que  de  la  peur  qu’on 
a qu’ils  ne  mettent  le  feu  dans  la  maifon  ) 
dont  ils  s’abftiennent , perfuadez  qu’ils  font 
qu’ils  ne  manqueroient  d’avoir  le  foiiet  s’ils  y 
pilfoient.  On  en  dit  autant  à ceux  dont  les 
yeux  font  foibles , que  s’ils  regardent  les  pa- 
vots rouges, à caufè qu’ils  ébloüilfent  la  veut; 
comme  à d’autres  qu’ils  fe  gardent  bien  de 
boire  en  mangeant  leur  foupe , car  après  leur 
mort  ils  ne  verront  goûte  , parce  qu’on. fait 
qu’en  beuvant  froid,  en  man  géant  fa  foupe,tta 
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peu  cl?aude,on  gâte  Ton  eftomac,  & même 
dents  avec  leurs  gencives , à caufe  de  le 
tendrelle.  Ainfi  on  a jufte  raifon  d’en  uj 
de  la  forte  envers  les  perfonnes  qui  ne  fo 
pas  ailes  honnêtes  & complaifantes  env< 
les  femmes  qui  ont  conçu  , fur  tout  cell 
qui  font  fort  fujcttes  à l’avortement  8c  tr< 
fufceptibles  d’envie , de  colère  » de  triftelf 
de  haine  , de  dépit  , &c.  d’autant  que  1 
paillons  de  l’ame  font  comme  autant  d’ot 
ges  8c  de  vents  impétueux  , qui  agitent 
leurs  cfprits  & leurs  humeurs  menftruale 
qui  venant  à débonder  entraînent  avec  ell 
le  fœtus , ainfi  que  fait  un  torrent  qui  f: 
rouler  les  rochers  entiers. 

L’Hiftoire  Romaine  nous  apprend  queM 
crine  femme  de  Torquatus  Conful  Roma 
étant  enceinte, mourut  par  le  déplaifir  qu'c] 
eut  de  n’avoir  ofé  regarder  pat  fa  fenêtre  i 
Egyptien  qui  n’avoit  qu’un  œil  au  milieu  t 
front, & qui  palfoit  devant  fa  maifon,  de  pe 
d’étre  veuc  des  palfans  à la  fenêtre  penda 
l'abfence  de  fon  mary  qui  étoit  à la  guerre 
encor  moins  ofoit-elle  fortir  pour  aller  vc 
lin  tel  prodige , fî  grandes  étoient  fa  ver 
8c  fa  retenue.  Tout  la  ville  conçût  un  grai 
déplaifir  de  fa  mort  , 8c  dés-lors  le  Sen 
touché  d’un  tel  accident  , fit  mettre  ent 
les  privilèges  qu’il  accorda  aux  Dames  R 
maines  , à caufe  de  leur  libéralité  envers 
Republique  , ccluy-cy  , favoir  qu’à  l’avcr 
qui  que  ce  foit  ne  pourroit  rien  refufer  ai 
femmes  grolles , de  tout  ce  qui  eft  honnê 
& permis  de  donner.  Yoicy  ce  qui  don: 
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‘Tu  jet  aux  Sénateurs  de  gratifier  les  Dames. 
Le  fameux  Capitaine  Camille  partant  de 
Rome  contre  les  ennemis  dcl'Etar,  fit  vécu  à 
Berecinthe  de  luy  prefenter  une  Statue  d’ar- 
gent , s’il  en  revenoit  Victorieux.  Aiant 
donc  gagné  la  bataille,  il  s’en  revint  dans 
Rome  glorieux  de  triomphant  , où  tout  le 
Sénat  en  Corps  l’accompagna  au  Capitole  , 
pour  y faire  Ion  action  de  grâce.  Mais  com- 
me le  Grand  Camille  eût  fait  favoir  à tour 
le  monde  le  vœu  qu’il  avoit  fait  , & qu’il  ne 
fc  trouvoit  pas  alors  allés  d'argent  pour  ef- 
fectuer fon  vœu  , & que  cela  leur  faifoit 
beaucoup  de  peine  , toutes  les  Dames  s’af- 
femblerent  & relolurent  de  leur  propre  mou- 
vement de  porter  au  Capitole  leurs  bagues, 
leurs  jo'iaux  , leurs  chaînes  , leurs  carquans, 
leurs  anneaux  , leurs  boutons  , leurs  affi- 
quets , 6c  toutes  leurs  pierreries  , qu’elles 
{mirent  au  pied  du  Sénat  pour  en  fabriquer 
la  Statue.  Cependant  Pomée  Lucine  la  plus 
qualifiée  d’entr’eiles  pria  tous  ces  Meilleurs 
au  nom  de  fes  Compagnes  de  ne  faire  pas 
tant  de  cas  du  trelor  dont  elles  fc  dépoîiil- 
loicnt  d’un  fi  lyon  coeur  , pour  faire  l’Image 
de  la  mere  Berecinthe  , qu’ils  ne  feulfent  en- 
cor plus  de  gré  à leurs  maris  , & à’  leurs 
enfans  qui  avoient  expofé  leurs  perfonnes 
aux  périls  de  la  guerre,  afin  d’obtenir  cette 
grande  ViCtoirc.  Tout  le  Sénat  émeu  d’une 
fi  grande  generofité  , 6c  d’une  magnificence 
fi  peu  attendue , leur  accorda  cinq  beaux 
privilèges  à perpétuité.  I.  Qu’on  11’oferoit 
icfufcr  aux  femmes  grolfes  ce  qu’elles  de- 


f 


- * , / r * 


é86  Z)tt  Erreurs  vulgaires 

manderoient  > moïennant  que  la  chofe  fut  1 
honnête  & permife.  1 1.  Qu’on  enterreroit 
avec  honneur  & ceremonie  les  femmes , leur 
faifant  des  oraifons  funèbres  accompagnées 
d'Epitaphes.  III.  Qu’il  leur  feroit  permis  de 
s'aiîêoir  dans  les  Temples..  I V.  Qu’il  leur 
feroit  accordé  d’avoir  deux  riches  Jupes  * 
fans  .en  dèmander  penni filon  au  Sénat. 
V.  Qu’elles  pourroient  boire  un  peu  de  vin 
en  cas  de  necefïité  , & dans  quelque  grande 
maladie.  Et  voilà  d’où  eft  venue  la  coutume 
de  dire  que  quiconque  refufe  à une  femme 
grolfe  , un  orgeolet  iuy  vient  à l’œil. 

Je  fa  y bien  qu’on  confeille  aux  femmes 
enceintes  de  mettre  leur  main  à leur  derrière 
quand  elles  ne  peuvent  avoir  ce  qu’elles  dé- 
firent , de  peur  que  leurs  enfans  n’en  portent 
la  marque  fur  quelqu’ autre  partie  de  leur 
corps.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’une  telle  im- 
prefïion  s’y  faffe  , fl  ce  n'eft  au  tems  de  la 
conception.  Quant  aux  lignes  qu’on  aper- 
çoit en  quelques  uns  en  forme  de  cerife , de 
meure , &c.  cela  peut  arriver  naturellement 
ainfî  qu’on  voit  flx  doigts  en  une  main.  Se 
autant  aux  pieds  ; ou  bien  un  orteil  partagé 
en  deux  , &c.  Il  y a de  bonnes  femmes  qui 
dans  leur  grolfcfle  mangent  force  cotignac  , 
afin,  difent-elles  , que  leurs  enfans  aient  bon 
efprit  , àiant  peut  - être  entendu  dire  qu’il 
fortifie  la  faculté  retentrice  du  cerveau  , en 
le  dell’echant  , parce  qu’étant  encor  tendre 
comme  de  la  cire  mole  , il  reçoit  ailémenc 
l'imprefïion  & la  vertu  du  cotignac.  En 
quoy  les  meres  fe  trompent  fort , en  ce  qu’c-* 
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tant  pour  l'ordinaire  conftipées  alors  , elles 
le  deviennent  davantage  , au  détriment  de 
leur  fruit.  Pour  ce  qu’on  dit  du  dellechc- 
ment , il  n'y  a pas  moins  d'erreur  , puilque 
la  mollelTe  leur  eft  naturelle  , & bien  necef- 
faire  pour  l’accroiflement  : car  les  enfans  qui 
font  d'un  tempérament  chaud  & fec  , font  de 
fort  petite  taille  , & deviennent  plutôt  vieux, 
c’eft  ce  que  tout  le  monde  fuit. 

Je  ne  fav  qui  peut  avoir  donné  lieu  de 
croire  au  vulgaire , que  le  premier  morceau 
que  mange  la  femme  groile , s'en  va  directe- 
ment à fon  enfant  * fi  ce  n'eft  peut-être 
qu'ignorant  l'anatomie  , il  croit  que  l’enfant 
mange  ôc  boit  auffi  bien  que  la  mere , au 
lieu  de  ne  fe  nourrir  que  du  fang  qu’il  tire 
par  fon  nombril  , lans  que  la  bouche  luy 
ferve  de  rien  alors , parce  qu’il  vit  dans  le 
ventre  de  fa  mere  , de  même  qu’un  fruit  qui 

Î>end  à fon  arbre , dont  il  attire  le  fuc  qui 
uy  fert  de  nourriture  , par  là  même  qu’un 
fruit  qui  pend  à fon  arbre  , dont  il  attire  le 
fuc  qui  luy  fert  de  nqurriturc  , pat  la  queue 
qui  l'y  tient  attaché.  Mais  il  eft  bon  de  les 
lailfer  dans  une  erreur  qui  peut  leur  être 
fort  utile  , auffi  bien  qu'à  leur  enfant,  parce 
qu’elles  ne  refuferont  pas  dans  une  telle  per- 
fuafion  de  prendre  les  bons  alimens  qu’on  leur 
prefentera,à  la  place  des  mauvais  que  leur  ape- 
tit  déréglé  leur  pourroit  faire  dcfirer,  d'autant 
qu’elles  ont  narurelement  plus  de  foin  de  leurs 
fruits  que  d’elles  - mêmes  ; ainfi  on  ne  fau- 
roit  leur  perfuader  plus  puiflamment  à fe  bien 
fipurrlr,que  delçurdire,  quç  cela  leureft 
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bon  & fort  neceifaire,  qui  tout  les  premiers 
en  doivent  manger  > Sc  apres  quoy  ils  s'at- 
tendent. 

Mais  j’entens , ce  me  femble , les  femmes 
de  Province  m’atfurer  qu'un  des  meilleurs 
remedes  pour  heureufement  accoucher  , 
c’eft  de  faire  alfeoir  les  femmes  qui  font  en 
travail  , fur  le  cul  d'un  chauderon  chaud  : 
J’avoue  qu’étant  retiré  du  feu  plein  d’eau 
boiiillante  , fon  fonds  n’eft  que  tiede  , Sc 
qu’une  telle  tiédeur  peut  ramolir  leur  crou- 
pion j en  le  rendant  plus  fouple  pour  le  paf- 
lage  de  l’enfant , à peu  prés  comme  les  fo- 
mentations émolientes  - » dont  nous  ufons 
pour  ce  fujet.  Mais  on  fait  mal  de  l’appli- 
quer comme  elles  font , delfus  l’osbertrand, 
ou  os  pubis  » vers  la  région  de  la  marrjee 
pardevant , ce  qui  ne  peut  être  que  nuifible 
à la  matrice  , qui  à force  d’étre  ramolie , ne 
peut  fe  fervir  de  la  faculté  expultrice  cjui  de- 
mande plutôt  du  rdfcrrcment.  Il  vaut  donc 
beauepup  mieux  de  les  faire  mettre  fur  le 
cul  du  chauderon  fortant  du  feu , au  delfus 
du  croupion. 

Mais  voicy  les  femmes  des  villages  qui 
allèguent  fe  trouver  fort  bien  d’appliquer 
delfus  leur  bas  ventre  le  bonnet  ou  le  cha- 
peau de  leurs  maris  , Sc  qu’elles  en  font  plu- 
tôt délivrées.  Hé  bien  ! à la  bonne-heure , je 
lotie  leur  petite  méthode,  non  moins  que 
leur  grande  confiance  maritale  , leur  alfcu- 
rant  neanmoins  que  tout  cela  ne  leur  peut 
fervir  que  comme  une  comprelfe  en  leur  re- 
ferrant le  ventre  par  delfus  a en  aidant  à l’ex- 
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pulfion  de  leurs  en  fan  s.  Pour  moy  je  croy 
qu’en  voulant  rire  fimplemenc  , certe  coutu- 
me, s’eft  introduite  tout  de  bon  à la  fuite  du 
temps  ; le  jeu  aïant  peut-être  commencé  de 
la  forte  en  ce  que  les  maris  , quoy  que  les 
Auteurs  du  vray-fait  & du  mal  d’enfant , ont 
coutume  de  s’exeufer  & de  fe  défendre  d’alïï- 
fter  à telles  affaires.  On  ne  laiffe  pas  de  vou- 
loir par  fois  les  y obliger,  pour  leur  aider,  & 
11'en  pouvant  venir  à bout , on  leur  retient  le 
bonnet  ou  chapeau  qu’on  applique  fur  h; 
ventre  , voulant  dire  par  là , puifque  du  fait 
de  l’homme  eft  procedée  l’enfleure  de  leur 
ventre , fon  bonnet  aura  la  propriété  de  la 
faire  palfcr  , ainfi  qu’on  applique  du  poil 
de  la  bête  , ou  la  bête  même  deifus  la  mor- 
fure,  pour  fervir  de  contrepoifon. 

Voicy  une  autre  erreur  , qui  confifte  à fai-, 
re  bonne  mefure  aux  garçons , tk.  point  dit' 
tout  aux  filles  , en  coupant  leur  nombril, 
communément  dit  la  vedille , après  leur  naif- 
fance  ; comme  les  bonnes  femmes  font  fort 
foigneufes  de  la  confervation  du  genre  - hu- 
main , elles  recommandent  cxprclfement  aux 
fages  femmes , fi  c’eft  un  garçon  , de  la  luy 
lailfer  un  peu  longuette  , s’imaginant  que 
leur  verge  prendra  de'^i  fon  modèle  , ÔC 
qu’elle  croîtra  davantage.  En  quoy  elles  s’a- 
bufent , ou  pour  avoir  mal  t.ntendu  & rete- 
nu ce  que  pourroient  avoir  rencontré  autre- 
fois quelque  Médecin  aux  fagts  femmes, 
qu’en  liant  leur  vedille , elles  ne  la  doivent 
pas  trop  ferrer , encor  moins  la  tirer  01  de-* 
hors*  car  en  la  liant  rafibus  du  ventre  j la 
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vefcie  qui  en  dépend  par  le  moyen  d’une  at- 
tache , en  devient  plus  retirée  en  dedans  , & 
que  c’elt  de  là  que  leur  membre  en  relie  plus 
court , parce  que  le  tuyau  commun  à l’urine 
& à la  lemence  dépend  du  col  de  leur  vef- 
cie : Et  c’eft  là  la  raifon  qui  doit  obliger  à 
IailTer  un  peu  longue  la  vedille.  Il  fert  au 
contraire  aux  filles  d’étre  bien  tirée  & liée 
de  prés  , afin  que  leur  matrice  tenant  à la 
vefciè , en  étant  retirée  , ait  fon  col  d’au- 
tant plus  étroit  qu’il  efi:  plus  alongé.  Mais 
il  faut  auffi  qu’on  prenne  garde  qu’à  faute 
de  ne  ferrer  comme  il  faut  le  nombril  aux 
enfans  , ils  n’en  meurent , ou  qu’ils  n’en 
relient  toute  leur  vie  valétudinaires  , par  la 
perte  de  leur  fang  par  le  même  endroit  : Et 
c’ell  ce  qui  ell  arrivé  plus  d’une  fois.  Il  eft 
à propos  de  donner  encor  cet  avis  , que  bien 
fouvent  ces  pauvres  petits  ne  font  que  crier 

J>ar  les  douleurs  qu’ils  fentent  causées  par 
a portion  toute  froide  de  leur  nombril  pen- 
dente  , qui  meurt  peu  à peu  , & tombe  à la 
fin  à faute  de  chaleur  naturelle  & de  vie» 
comme  auffi  à caufe  que  les  fages-femmes 
ont  coutume  de  la  coucher  fur  leur  chair 
toute  nuë  , laquelle  r efroidillant  leur  petit 
ventre,  leur  fait  beaucoup  de  douleur,  & 
leur  donne  des  tranché  es  , fans  que  perfon- 
ne  s’avife  de  la  véritable  caufe  de  leurs 
pleurs  & de  leurs  cris , en  acculent  mille  au- 
tres chofes  ; ce  qui  n’arrm  e*oit  Pas  fi  on  en~ 
velopoit  le  «lie  de  lenur  nombril  avec  du 
coton  , ou  «ans  c»«lwique  petit  drapeau  bien 
mol  et  , ar.lie”  u de  le  coucher  tout  nud  fur 
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leur  ventre  délicat  ; car  autant  vaudroit  leur 
appliquer  un  glaçon  que  de  les  laitier  ainfi. 

Quelques-uns  dilent  » qu’on  peut  con- 
noître  le  nombre  des  enfans  que  les  fem- 
mes doivent  avoir,  par  le  nombre  des  noeuds 
qui  fe  trouvent  aux  attaches  de  lehrs  arric- 
rcfais , les  rouges  defîgnant  les  garçons  , 8c 
les  blancs  les  filles.  Mais  cela  cft  fi  peu  vray- 
femblable,  8c  il  y a fi  peu  de  fondement, 
qu’il  ne  mérité  pas  d’en  dire  davantage,  en- 
cor que  la  choie  fe  Toit  rencontrée  telle  par 
hazard.  Je  pe  m’arrêteray  pas  non  plus  à 
refîner  l’erreur  de  ceux  qui  veulent  faire  paf- 
fer  pour  heureux  ceux  qui  naillènt  couverts  ’ 
d’une  petite  membrane  qu’on  appelé  Cbetni- 
fe  , dont  tous  les  enfans  font  cnvelopcz  dans 
la  matrice  , laquelle  tantôt  leur  couvre  le 
corps  jufqu’aux  épaules  , 8c  tantôt  le  vifa- 
ge  feulement.  Cela  arrive  à ceux  qui  en  for- 
çant ne  font  pas  beaucoup  d'effort , au  con- 
traire de  ceux  qui  fe  tourmentent  en  venant 
au  monde  ; car  ils  s’en  dépouillent  ainfi  que 
les  ferpens  de  leur  vieille  peau  , en  palfant 
tout  expiés  à travers  de  quelque  trou  bien 
étroit  , ou  par  quelques  brou  (Tailles.  Et 
quand  on  voit  un  homme  à qui  tout  rciifîit, 
on  dit  qu’il  eft  né  coefé. 

Mais  n'eft-cc  pas  plutôt  une  allégorie  au 
fujet  de  ceux  qui  étant  iffus  de  riches  pa- 
rais , font  nés  véritablement  tous  vêtus  8c 
cocfcz  ; aïant  tout  à fouhait , fans  avoir  la 
peine  d'amalfer  pour  la  necefïité  de  la  vie. 
Mais  une  telle  chcmife  , r.-  dira-t-on  , porte 
avec  loy  tant  de  bon-heur  à ccluy  qui  en 
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eft  muni , qu’il  n’a  rien  à craindre  pour  fa 
pcrfonne.  Hé  bien  ! il  11’a  qu’à  s’en  aller  au 
Siégé  de  quelque  place  armé  d’une  telle  cui- 
raife , pour  voir  ce  qu’il  en  fera  , & s’il  n’y 
laiifera  pas  fa  peau  avec  fa  camifade  ; ôc  s’il 
fe  laide  tomber  de  cheval  tout  bote,  & qu’il 
fe  cafte  les  jambes  , fi  les  pièces  ne  fe  trou- 
veront pas  dans,-  fes  botes  ; où  s’il  tombe 
bien  avant  dans  l’eau  ians  favoir  nager,  s’ii- 
ne  boira  pas  tout  fon  fou.  On  dit  encor 
qu’une  femme  accouchant,  en  pleine  Lune, 
ne  manquera  de  devenir  groft’e  çnfuite  d’un 
garçon  , ôc.  d’une  fille  , fi  c’eft  en  nouvelle 
Lune  ; mais  l’experience  montre  que  ce  ne 
font  que  fadaifes. 

, Quant  à ce  qu’on  dit  quelquefois  que 
femme  en  couche  piife  le  lait  , cela  n’eft 
point  abfurde , puifque  cela  arrive  fouvent, 
loit  qu’on  applique  des  remedes  propres  à 
faire  perdre  le  lait  , foit  à faute  de  donnera 
téter  : car  alors  un  fang  pituiteux  ôc  blan- 
châtre s’en  retourne  dans  les  vaitl eaux, d’où  il 
eft  attiré  parles  veines  ôc  par  les  arteres  emul-, 
genres  , ôç  vuidé  enfin  par  les  urines  qui  en 
deviennent  blanches.  Et  puifque  nous 
voyons  que  le  pus  contenu  dans  le  foye, 
dans  la  rate , ou  dans  les  poumons  fe  fait 
voir  quelquefois  dans  les  urines  fort  diftin- 
ûement , ôc  que  la  veficule  du  fiel  artire  à 
joy  la  portion  de  la  bile  contenue  dans  le 
fang,  comme  les  reins  la  partie  plus  fereufe, 
pouicuoy  ne  fe  pourroit-il  pas  faire  de  mê^ 
me  à l’égard  du  fang  pituiteux  qui  étoitdcfti- 
né  pour  former  le  lait  dans  les  mammelles. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Que  le  Mercure  pris  par  la  bouche  riefl 
point  nuijîble. 

CEtte  erreur  eft  excufable  en  plu/îeurs, 
en  ce  qu'elle  eft  appuyée  de  l'autorité 
des  anciens  Médecins.  Le  frf-argent  pris  en 
boiffort  , dit  Diofcoride  , contient  en  foy  une 
qualité  pernicicufe  : car  il  ronge  parfonpcids  les 
parties  internes  » & il  caufe  les  mêmes  fympto _ 
mes  que  l'écume  de  l’argent.  Auquel  s'accor- 
de Accc , 6c  Galien  luv-même  le  met  entre 
les  venins  , ainfi  que  fait  Avicenne  , encor 
qu’il  fe  contredile  luy-même  au  fujet  de  fes 
qualitez  , le  faifant  froid  6c  trcs-humidc  , Si 
le  met  cependant  ailleurs  au  nombre  des 
poifons  chauds  6c  acres  : d’autres  prétendent 
qu’il  eft  de  fa  nature  froid,  ôc  chaud  par 
l’artifice  qu'on  y apporte.  Mais  laiifons-là 
leur  difpute.  Certains  Médecins  modernes 
le  prennent  pour  un  venin.  Le  Concilia- 
teur alïeure  qu’il  glace  le  fang  pris  en  gran- 
de quantité  j dont  il  rapporte  l'exemple  d’un 
certain  Charlatan  ,qui  fort  prefsé  par  la  foif 
que  fa  fièvre  chaude  luy  caufoit  , 6c  cher- 
chant de  quoy  boire  pour  éteindre  fon  ar- 
deur , avala  par  «regarde  Une  grande  quan- 
tité de  Vif-argent  qui  ctoit  dans  Un  vafe  , le 
croyant  plein  d'eau  , dont  il  mourut  tout 
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gelé  , en  l’ouverture  duquel  les  Médecins 
trouvèrent  autour  du  cœur  le  fang  tout  gla- 
cé. Fctnel  n’en  abhorre  pas  moins  l’ufage. 
Il  y en  a pourtant  d’autres  qui  favent  par 
expérience  qu'il  n’eft  pas  iî  pernicieux.  En 
quoy  ils  ont  raifon  : car  félon  Diofcoridc, 
il  ne  nuit  que  par  fa  pclanteur  ; encor  fau- 
9 droit-il  que  ce  fut  en  grande  quantité.  Ga- 
lien avoue  qu’il  n’en  a"  fait  aucune  épreuve 
pour  lavoir  lî  c’eft  en  le  prenant  par  la  bou- 
che qu’il  tué  , ou  en  s’en  frottant.  Ce  qui 
fait  bien  voir  qu’en  luy  donnant  rang  par- 
my  les  venins , il  i^tn  a parlé  que  par  l’opi- 
nion d’aurruy  , & point  du  tout  félon  fon 
propre  fenriment.  Ce  qu’il  n’eut  allurément 
pas  fait  , s’il  en  eut  fait  felîay  , comme  les 
Médecins  d’aprefent  , qui  n’en  blâment  que 
la  trop  grande  quantité.  Et  moy  qui  écris 
cec y , en  pris  deux  ou  trois  fois  1 année  pal- 
sé  eu  Tu  i te  d’un  grand  coup  de  tête  fur  la 
glace  dans  le  Palais  d’Orléans  qui  m’y  cau- 
fa  un  abfcez  qui  vint  aboutir  fous  la  gor- 
ge , & qui  coula  durant  plufieurs  jours  , 
m’étant  fait  faigner  deux  fois  après  ma  chu- 
te, & trois  fois  entre  le  dix-neuf , le  vingt,  Sc 
Je  vingt-deuxième  jour  qu’il  parut , parce 
qu’il  n’eft  point  de  médicament  ,qui  ne  foit 
capable  de  nuire  dont  la  dole  eft  exceflîve. 
Et  fi  le  Mercure  a pu  glacer  le  fang  , au  di- 
re du  Conciliateur,  ce  ne  fut  que  par  fa 
trop  grande  quantité.  Ce  qui  prouve  que  fa 
vertu  n’eft  pas  plus  nuihble  que  celle  des 
autres  medicamcns.  Rorarius  nous  raporte 
une  hiftoire  opposée  à celle  du  Conciliateur, 


by  Google^ 


de  la  Meâecine*  Lib.  IV.  69  ç 

quand  il  dit  , avoir  connu  un  Allemand  qui  In  ton* 
s'étant  endormi, pour  avoir  trop  bû,  dans  la  mai-  tradi- 
fort  d'un  Orfèvre  , fe  leva  fort  altéré  : & com-  Q ■> 
mil  marchoit  a tâtons  , cherchant  de  quoy  boi- 
re , il  trouva  fous  fa  main  par  bavard  un  vaif- 
feau  oïi  il  y avoit  trois  livres  de  l'If- argent, 
qii il  porte  à fa  bouche  & l’avale  à moitié  en- 
dormi, qu'il  trouva  bien  a fon  goût , étant  ra- 
fraiihiff  nt  & liquide.  Après  qitoy  il  fe  r en- 
dort , mais  il  fut  bien  furpris  en  fon  réveil , car 
en  fentant  je  ne  fay  quoy  de  froid  auprès  , Il 
trouva  tout  le  Fif- argent  dans  fes  draps.  Avi- 
cenne écrit , que  bien  de  gens  en  prennent  fans  Cap.  x. 
en  être  incommodez. , à caufe  qu’il  fort  par  en  de  vent- 
bas  , ce  peut  être  donc  un  poifon  par  aucune  nU' 
maligne  qualité  qu'il  ait  en  foy  , ny  capable  de 
nuire  fmon  par  fa  pefanteur.  Le  même  Rora-  Locoeit . 
rius  alfeure  avoir  vu  plu  heurs  femmes  ne 
s 'être  du  tout  point  trouvées  mal  pour  avoir 
avalé  du  Mercure  dans  le  travail  d'enfant, 
ou  pour  poncer  leur  arricrefaix  en  dehors. 

D'autres  proreftent  en  avoir  fait  prendre  à In.  eX*" 
des  enfans  extrêmement  malades  par  les  vers,  çtmpite, 
qui  fe  font  trouvez  aufii-tôt  guéris.  Et  c'eft 
ce  que  j'ay  fou  vent  fait  moy-même  en  leur 
donnant  à boire  l'eau  qui  a boiiilli  avec  le 
Mercure.  Brallavole  dit  aufli  en  avoir  don-  Contra • 
né  à des  enfans  jufqu’à  un  fcrupuic.  Or  à.  IO# 
combien  plus  forte  raifon  le  pourra-on  don- 
ner hardiment  aux  hommes  laits.  Beaucoup 
de  Médecins  lont  dans  le  même  fentiment. 
Rorarius  rapporte  la  même  choie  , difant, 
que  le  Mercure  naturel  eft  exempt  de  tout 
Venin  ? dont  la  feule  pelanteur  cft  pernicicu- 
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fe , '&  qu'il  ne  l’a  pas  feulement  ou?  dire, 
mais  qu’il  l’a  vu  luy-même  avoir  été  donné 
par  des  Médecins  à’des  enfans  à demy -morts 
par  la  violence  des  vers  /&àdes  femmes  en 
travail  d’enfant , aufli-bien  qu  a des  -accou- 
chées , qui  avoient  de  la  peine  a fe  vuider  : 
j, j Dh'f-  Aymé  de  Portugal  appelé  ignorans  dans  la 
cm  idem,  pratique  tous  ceux  qui  le  méprifent , 
n’aiant  que  fon  feul  poids  à redouter.  A 
quoy  s’accorde  Diofcoride  , & dont  au  con- 
traire , on  fe  fert  avec  bon  fuccez  en  Efpag- 
ne , &:  en  France  comme  d’un  excellent  anti- 
dote pour  les  enfans  enforcelcz  & maltraitez 
des  vers.  Le  même  Auteur  rapporte  l’hiftoi- 
re  d’un  garçon  de  dix  ans  , qui  avala  pour 
du  vin  plus* d’une  livre  de  Vif-argent  fans 
en  refleurir  autre  fymptome  que  fa  pefan- 
rcur  naturelle , & lequel  il  rendit  entière- 
ment par  les  feles  après  quelques  lavemens. 
Et  voilà  toute  l’incommodité  qu’il  en  eut. 
Matthiole  femble  être  de  même  fentiment 
Ül  dans  plu fieurs  endroits  de  fes  écrits.  A 
eep.it.  moins  , dit-il , qu’on  rien  prenne  une  grande 
quantité , il  ne  fauroit  tuer  , lequel  coule  aisé- 
ment en  las,  tant  à caufe  de  fa  pe fauteur  , que 
de  fa  fubïtance  fluide  & glijfante  par  en  bas, 
fans  qu’il  s’arrête  ny  dans  l’eflomac  , ny 
dans  les  inteflins.  De  la  je  ne  m étonné  pas  fi 
Avicenne  écrit  qu’il  ne  manque  pas  de  gens  qui 
boivent  du  Vif-argent  impunément , pour  autant 
qu’il  ne  tarde  guere  de  finir  du  corps , moyen - 
Cfip.70.nant  qu’ils  ne  ceffent  de  fe  promener.  Les  Co~ 
i‘  rites  en  donnent  un  fcrupule  aux  femmes  en 
grand  travail , comme  le  meilleur  & dernier 
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Yttnedf.  Il  y a ajfez  de  gens  qui  in  font  prendre 
aux  enfans  , afin  de  faire  mourir  les  vers  , de 
la  grojfeur  de  deux  grains  de  millet  fans  le  moin- 
dre accident.  Le  même  Auteur  dit  ailleurs, 
qu'il  fe  perfuade  aisément  par  fetnblables  txem-  lib.  4. 
pies  que  le  Ftf~  argent  ne  fait  point  mourir  , s’il  eP’P- 
n’efi  prù  en  trop  grande  quantité.  Il  en  parle 
encor  très  -clairement , lors  qu'il  l'accorde 
aux  enfans , pour  n’avoir  aucune  dangercu- 
fe  qualité , que  fa  feule  pefanteur  à l'égard 
des  boyaux. 

La  feule  autorité  d’un  fi  grand  nombre  de 
célébrés  Auteurs  pourroit  iuffire , fans  avoir 
recours  à celle  des  Médecins  de  nôtre  ficelé 
qui  en  ont  fait  l’experience  , & que  moy- 
même  ,'dit  Primerofe  , en  ay  donné  fouvent 
avec  un  tres-bon  fucccz  , fur  tout  aux  pitui- 
teux , qui  s'en  trouvent  encor  mieux  que  les 
autres.  1 . a 

Quant  aux  fymptomes  que  Femel  , Pal- 
marius  Sic  les  autres  luy  attribuent , comme 
les  engourdillemens  , les  convulfions  , les 
tremblemens , les  léthargies , les  tranchées, 
ôcc.  ils  proviennent  ou  pour  avoir  été  mal 
préparé  , ou  de  fa  quantité  exccflîve.  Mais 
y a - il  rien  icy  bas  , où  il  n’y  ait  quel- 
que chofe  à redire  & ce  ne  feroit  plus  uu 
médicament  s'il  n’étoit  capable  de  nuire  dans 
quelque  dofe  qu’il  fut  pris.  La  feule  expé- 
rience nous  découvre  les  vertus  des  medica- 
camcns,  par  laquelle  nous  avons  été  convain- 
cus & dclabufez  de  la  qualité  pernicieufe  at- 
tribuée au  Mercure  par  les  Anciens, 
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CHAPITRE  XXXIII. 

T)u  peu  de  péril  ejuil  y a de  prendre  le 
Mercure  Jans  être  préparé. 

QUelqu’un  convaincu  par  les  autorités 
que  nous  venons  de  rapporter,  penfera 
qu’il  faut  du  moins  y apporter  un  grand  foin 
pour  le  bien  préparer  : & ce  mot  de  Prépara- 
tion femble  porter  en  foy  je  ne  fay  quoy  de 
fîngulier,quoyqu’à  la  vérité  on  ne  doive  en- 
tendre que  ce  que  nous  avons  dit  cy-deiïus 
du  Mercure  non  préparé  ou  crud , tel  que 
Bralfavole,  Matthiole,  Aymé  de  Portugal,  & 
d’auties  ont  coutume  de  le  donner  aux  en- 
fans  & aux  femmes  en  travail  d’enfant.  Il  fe 
donne  vif , dit  Matthiole  , & non  éteint , ainfi 
que  quelques-uns  croyent  : car  celui-ty  s’atta- 
che à Veïlomac  & aux  inteflins , oit  il  excite 
de  cruels  fymptcmes.  Où  il  eft  à remarquer 
qu’on  le  préparé  en  divertes  maniérés  tant 
pour  purger  que  pour  provoquer  la  fueur  : 
mais  par  toutes  ces  préparations  la  nature  du 
Mercure  ne  périt  pas , ne  faifant  que  demeu- 
rer cachée  ; & quoy  qu’on  y mêle  quantité 
d’ingrediens,  il  ne  laiiFe  pas  de  demeurer  tout 
entier  & de  retourner  en  peu  de  tems  dans 
fon  premier  (état , poijr  peu  d’artifice  qu’on 
y apporte.  Sa  principale  fixation  fefair  par  le 
mélange  des  efprits  des  Tels  dans  le  Sublimé 
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te  dans  le  Précipité  , & ainli  ce  qui  croit 
cy-devant  allez  innocent  , devient  un  tres- 
puiflant  poilon  , parce  qu'étant  de  la  natu- 
re fort  aétif , fon  aétivivé  s’augmente  étran- 
gement par  l’approche  de  ces  elprits  acres 
dont  une  feule  goûte  brûle.  Je  n’ignore  pas 
qu’il  n’y  ait  eu  de  gens  allez  hardis  pour  le 
donner  en  pilules  julqu’à  un  ou  deux  grains, 
dans  celles  qu’on  dit  de  Barbaroullé , qui  ieft 
tine  grande  témérité.  On  peur  voir  pour- 
tant par  là,  que  crud  il  eft  moins  à craindre 
que  le  préparé  de  la  forte  , en  ce  que  le  vif 
eft  adhérant  en  foy-même  , qu’il  eft  mobile, 
6c  qu’il  coule  par  confequent  aufli-tôt  en 
bas.  Il  s’en  eft  trouvé  d’autres  qui  ont  eu 
l’efprit  d’en  inventer  un  nouveau  à qui  ils 
ont  donné  le  nom  de  Mercure  doux  , Sc  qu’il 
fe  peut  prendre  , à ce  qu’ils  difent,  lans  la 
moindre  crainte , &c  c’eft  ce  que  j’ay  éprou- 
vé moy  - même  ; ainfi  le  monde  qui  s’ef> 
frayoit  auparavant  au  feul  nom  de  Me  retire, 
fe  trouve  à prefent  trompé  à Ion  grand  pro- 
fit, fous  l’apparence  d’une  fmple  poudre 
blanche.  Je  ne  le  croy  pas  neanmoins  plus 
feur  que  le  crud  , veu  que  cette  forre  de 
Mercure  doux  fe  fait  du  Sublimé  qui  11’eft 
rien  moins  qu’un  puiflant  poifon, dan  s lequel 
on  ajoute  le  crud  que  l’on  fublime  derechef 
par  la  mixtion  corrofvc  duquel  la  vertu 
des  efprits  du  fel  & du  vitriol  s’affoiblit,ainff 
la  poudre  devient  douce, d’extrémément  acre 
qu’elle  étoit  auparavant.  En  quoy  je  ne  voy 
nulle  préparation  , mais  feulement  un  ccr- 
1 tain  mélange  6c  ujre  addition  de  Mercure, 
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dont  la  nature  toutefois  demeure  toute  en- 
ticrc  , & qui  reprend  fa  première  forme  avec 
le  moindre  artifice.  Or  li  le  Sublimé  cft  un 
fi  pernicieux  venin  , ce  qu'on  y ajoute  en- 
fuite  du  Mercure-vif  n’eft  pas  iuffifant  pour 
le  dépouiller  de  fa  qualité  maligne  , n'en 
étant  palliée  un  peu  adoucie  s ainlï  une 
force  divisée  cft  plus  fcible  que  celle  qui 
cft  unie , ce  qui  fe  vérifie  en  ce  qu’il  en  cft 
de  même  des  cliofes  naturelles  de  même  gen- 
re. D’abord  qu’on  fait  le  Sublimé  , le  Mer- 
cure aquiert  de  la  malignité  par  le  mélange 
des  cfprits  falins,  & qui  bien  loin  de  dé- 
truire leur  violence  , il  fe  les  allocie  avec 
plaifir  , pour  ainfi  dire.  Et  lors  qu’on  y 
ajoute  d’autre  Mercure  pour  le  dulcifier  , il 
s'unit  pareillement  avec  ces  cfprits  , à cau- 
fe  qu’il  cft  de  même  nature  que  le  pre- 
mier , fans  que  celui -cy  pui lie  davantage 
afToupir  leur  force  que  celui-là.  Il  cft  vray 
que  le  Mercure  étant  en  plus  grande  quan- 
tité qu’ auparavant , ils  peuvent  moins  nui- 
re , bien  qu’ils  ne  foient  pas  moins  effica- 
ces de  leur  nature  : ainfi  boit-on  hardiment 
quelques  petites  goûtes  d’efprir  de  vitriol 
bien  dilayé  dans  un  verre  d’eau , étant  d’ail- 
leurs un  médicament  aftrin géant.  C’.cft  pour 
cela  qu’un  tel  Mercure  cft  moins  feur  que 
celuy  qui  n’a  pas  été  fublimé.  Que  fi  le 
Mercure  crud  mêle  avec  celuy  qui  eft  fu- 
blimé luy  ôte  Ion  venin , le  rendant  inca- 
pable de  nuire , à plus  forte  railon  devra- 
it être  luy  - même  exemt  de  toute  maligni- 
té , nilnl  dit  yuod  non  babet.  Si  donc  il  ap- 
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porte  de  la  bonté  8c  de  la  douceur  à un  ve- 
nin auiïi  dangereux  que  ccluy-la  , il  ne  faut 
point  douter  qu'il  n’ait  en  foy  ce  dont  il  com- 
munique a autruy  : car  l’axiome  veut , que 
propter  qttod  urnttn  qu/idqtte  ejl  , taie  G~  Ul  h J 
tpafjs  ; par  confequcnt  fi  la  feule  mixtion 
du  Mercure  crud  rend  le  lublimc  falutaire 
& utile  pour  les  u Pages  ordinaires,  beaucoup 
plus  devra-il  avoir  tout  feul  ces  mêmes  qua- 
litcz.  Les  hiltoires  raportées  dans  le  chapi- 
tre précédant  nous  vérifient  cette  vérité  , où 
l’on  voit , qu’il  a été  donné  fort  utilement 
fans  la  moindre  préparation.  J'avoüc  bien 
qu’il  peut  nuire  étant  pris  en  trop  grande 
quantiré,  ou  rcceu  dans  un  corps  exclut  des 
mauvailcs  humeurs  , & qu’il  profite  moins 
aux  bilieux  , 8c  aux  mélancoliques  > qu’aux 
pituiteux  : Mais  s’il  faloit  rejetter  le  Mercu- 
re pour  tels  inconveniens  , il  fe  trouveroit 
bien  peu  de  remedes  qu’il  ne  falut  à la  fin 
bannir  de  l’ufage  de  la  Médecine  , à caufè 
qu’ils  ne  fauroient  jamais  tant  profiter  aux 
uns , qu’ils  ne  nuifent  en  même  tems  à quel-  * 
qu’autre,  pour  ne  pas  (dire  à tout  le  monde, 
pris  à contre  tems  , ou  dans  une  dofe  excef- 
lïvc.  Jcm’cnvay  le  confirmer  par  le  témoi- 
gnage du  fameux  Chymifte  Hartman  , coin, 
me  l’un  des  plus  experts  dans  cet  Art , puif- 
qu’il  nous  a lai  lie  pluficurs  préparations  fur 
le  Mercure.  Le  Mer  Litre  vif  ou  crud  , dit-il,  cur* 
efl  un  très- excellent  remede  de'ptds  un  fcrupule 
juftjuà  quelques  drachmes  , ou  apres  l'avoir  fait  comm. 
mortifier  dans  le  fùc  de  limon.  Mais  en  ce  cas 
U dife  en  doit  être  plus  petite  , pur  ce  quêtant 
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tnortfié  de  la  forte,  il  s'arrête  fins  Ion  g- tenu  dans 
le  corps. 


CHAPITRE  XXXIV. 
Un  parfit»  de  la  Nicotiane , on  Tabac. 

L’Ufage  du  Tabac  pris  en  pipe  , eft  deve- 
nu fi  commun  , qu'il  eft  peu  de  gens  au- 
jourd’huy  qui  n’en  prennent  : Difons  en 
donc  quelque  chofe. Premièrement, touchant 
fa  nature,  il  y a bien  de  gens  qui  croient  fa 
filmée  narcotique , ainfi  que  l’ont  écrit  quel- 
ques Auteurs , en  l’appellant  pour  ce  fujet 
la  lufcjHiame  Au  Pérou  , aufquels  femble  favo- 
rifer  l’experience , en  ce  qu’elle  fait  dormir, 
& qu’elle  appaife  les  douleurs.  Cette  opi- 
nion toute  ioûtenuc  qu’elle  foit  par  des  fa- 
vans  Auteurs  , ne  me  paroit  pas  fort  vérita- 
ble : car  fi  elle  provoque  le  fommeil  , cela 
fe  fait  par  une  vapeur  qui  eft  ou  excitée  dans 
le  cerveau  , ou  portée  jufques-là,  ou  parce 
qu'elle  aide  à faire  la  digeftion  des  alimens, 
parce  que  nous  dormons  plus  tranquille- 
ment quand  l'eftomac  n’eft  pas  chargé  de 
viandes,  & la  même  fumée  nous  délivre  des 
douleurs , c’eft  ou  en  ôtant  leurs  caufcs , ou 
en  les  altérant , & point  du  tout  par  quelque 
vertu  narcotique  qu’elle  ait  en  foy.  Ainfi 
ay-je  vu  des  grandes  douleurs  de  tête,  in- 
vétérées 8c  guéri  es  par  cette  même  fumée  ; 
on  peut  çonnoître  par  diverfes  raifons  qu'ii 
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n’y  a là  aucune  vertu  narcotique. 

Premièrement  , en  ce  qu’ils  confellcnt 
que  le  Tabac  étant  chaud  6c  fcc  , atténue, 
penetre  & refout  les  humeurs, à quoy  l'cx- 
perience  s’accorde  auflî  : or  toutes  ces  quali- 
tez  répugnent  à la  nature  des  narcotiques, 
non  que  je  les  eftimetous  froids,  y en  aiant 
Un  grand  nombre  de  chauds  ; mais  de  ce  que 
fous  les  narcotiques  quels  qu’ils  foient, 
epaifi{Iènt  les  humeurs  j d’où  vient  que  fi  la 
douleur  eft  cauféc  par  les  humeurs  groffic- 
res  , ils  apportent  un  très-grand  dommage,  à 
caule  qu’elles  en  deviennent  encor  plus 
épailfes  , & par  ce  moyen  le  mal  fe  rend 
plus  difficile  à guérir.  Or  la  fumée  du  tabac 
convient  mieux  aux  temperamens  6c  aux  hu- 
meurs froides  contre  la  nature  des  narcoti- 
ques. 

Secondement , s’il  furvient  quelque  e'va- 
cuation  exorbitante  des  cxcrcmens  ou  du 
fang  , 6c  laquelle  on  ne  puilfe  arrêter  par  les 
remèdes  aftringens  , nous  avons  coutume 
d'ufer  des  narcotiques  6c  des  autres  remedes 
qui  engourdilfent , comme  d’un  puiflant  fe- 
cours , afin  d’arrêter  le  mouvement  des  hu- 
meurs. Mais  quant  à cette-cy  , elle  purge  le 
corps  & par  le  haut  6c  par  le  bas  à la  manié- 
ré de  l’ellcbore  , ou  de  l’antimoine  } 6c  qui- 
conque me  prouvera  que  l’ellebore  eil  nar-» 
cotique  , il  n’aura  pas  de  la  peine  à me  per- 
fuader  qu’il  en  eft  de  même  de  la  nicotiane  : 
Et  il  fe  peut  bien  faire  qu’elle  arrête  le  vo- 
mi ffiement  , mais  c’eft  parce  qu’elle  en  ôte  la 
caufe,ainfi  qu’un  vomilfement  en^fait  cefficr 
un  autre, 
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Troifiémcment  , les  remedes  qui  engour- 
dilfent  appliquez  en  dehors  ôtent  le  lenti- 
ment  à la  partie , en  la  rafroidilfant  beau- 
coup , ce  que  ne  fattroit'  jamais  faire  l’herbe 
dont  nous  parlons  , comme  tout  le  monde 
peut  l’éprouver. 


CHAPITRE  XXXV. 

Du  bon  ufage  du  Tabac. 

Bien  que  je  n’aïe  jamais  usé  de  Tabac  en 
pipe , ny  envie  d’en  ufer  , j’ay  remar- 
qué neanmoins  plufieurs  perfonnes  de  toute 
iorte  de  tempérament  qui  en  ufoient  fans 
aucune  incommodité,  je  veux  dire  maigres, 
gras , bilieux , pituiteux  , &c.  Ce  qui  m’o-  i 
blige  à ne  point  donner  dans  l’opinion  de 
ceux  qui  le  croient  fort  prejudiciable  à la 
fanté  , ii  ce  n’eft  par  avanture  dans  fon  ufa- 
ge  immodéré  ; car  tout  excez  eft  vicieux. 
Tous  les  Indiens  n’auroient  pas  en  fi  gran- 
de eftime  cette  même  herbe  s’ils  ne  la 
croient  très  - faiutaire.  Je  l’ay  ordonnée)  à 
plufieurs  malades , à qui  elle  a iervi  pour 
être  plutôt  guéris.  Mercator  fameux  Méde- 
cin Efpagnol  en  parle  fouvent  avec  des 
grands  éloges  , en  la  recommandant  dans 
differentes  maladies. 

Il  y a pourtant  bien  de  raifons  qui  fem- 
blent  prouver  le  contraire  en  quelque  ma- 
niéré. Premièrement  , de  çc  qu’elle  eft  con- 
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traire  à la  mature  en  purgeant  haut  & bas 
avec  violence  : car  tous  les  purgatifs  l'ont 
en  quelque  manière  contraires  à la  nature. 

Secondement , la  première  fois  que  quel- 
qu’un en  ufe  , il  louftrc  des  vertiges  , des 
maux  de  coeur , des  fucurs  froides  , qui  font 
des  marques  d’une  qualité  maligne.  Ce  qui 
cft  vray  quand  on  en  avale  , au  lieu  qu'en 
en  prenant  en  fumée  feulement,  fans  palfcr 
au  de  là  de  la  gorge,il  fait  du  bien  au  cerveau 
par  fa  chaleur  , en  vuidant  les  humeurs  pi- 
tuiteufes.  Et  bien  loin  de  troubler  l’eftomac, 
il  le  fortifie,  & l'aide  meme  à la  coétion  des 
alimens.  L’orpiment  tout  venin  mortel  qu’il 
cft  , ne  laillc  pas  d’avoir  la  fumée  propre  à 
delopiler  les  poumons  , lelon  plulîeurs  Au- 
teurs. On  dit  que  l'opium  pris  par  la  bou- 
che eft  autant  en  ufage  parmi  les  Turcs  que 
le  Tabac  parmi  nous  , la  nature  s’accoutu- 
mant à la  fin  à ces  fortes  'de  remedes  , fans 
que  leur  malignité  la  puiifie  troubLer.  Or 
puifque  nous  voyons  que  plufieurs  en  ufent 
lans  aucune  incommodité  > je  ne  voy  pas 
pourquoy  on  doive  en  avoir  de  l’averfion. 

Les  mefures  qu’on  y doit  garder  font  pre- 
mièrement d’en  ufer  avec  modération  : ce 
qui  cft  vray  en  toutes  autres  chofes  , mais 
fur  tout  en  celle-cy  ; Quoique  j’aïe  obfervé 
que  le  mal  qui  provient  de  ion  abus  ne  fut 
pas  confiderablc. 

Secondement , qu'il  cft  plus  propre  aux 
perfonnes  grades , phlegmatiques  & fujetres 
à des  fluxions  à caufe  de  la  venu  qu’il  a 
d'cchaufer  & de  dclfechcr  i elle  ne  nuit  .pas 
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même  beaucoup  pour  l’ordinaire  aux  mai-*  • 
grès  , & y a-il  quelqu’un,  quelque  propre  8c 
quelque  fain  qu’il  Toit,  dont  le  cerveau  ne  fq 
trouve  molefté  par  les  fumées  qui  y mon- 
tent : Et  û je  n’ay  jamais  vu  pçrfonne  delïè- 
çher  pour  en  avoir  usé  , m’étonnant  de  ceux 
q,ui  ont  écrit  qu’il  étoit  narcotique  , 8c  qui 
cependant  le  défendent  aux  temperamens 
chauds  8c  bilieux  , vu  que  les  narcotiques 
leur  conviennent  beaucoup  mieux  qu’aux  pi- 
tuitcux. 

Troifiémemcnt  , quoique  je  lâche  cfue 
quantité  d’ethiques  & exténués  s’en  foienc 
bden  trouvés , je  ne  laide  pas  que  de  croi- 
re qu’il  eft  moins  propre  à ces  phthifies  cau- 
sées par  la  chute  de  quelque  catarrhe  fur  les 
poûmons  : car  encor  que  cette  fumée  tirç 
du  cerveau  une  humeur  pituiteufe , elle  por- 
te  neanmoins  la  nature  à renvoyer  les  hu- 
rneurs  dans  la  poitrine  , < en  quelqu  autre 
tems  que  ce  foit ,,  or  comme  il  ne  faut  ja- 
mais,  ( félon  les  réglés  de  l’Art  ,)  attirer 
vers  la  partie  malade",  mais  plutôt  la  déga- 
ger des  humeurs  qui  l’incommodent  > foie 
par  la  revulfton  , ou  par  la  dérivation  , il 
me  femble  qu’on  ne  doit  point  mettre  en 
ufage  les  remedes  qui  purgent  le  cerveau 
par  la  bouche  , mais  bien  ceux  qui  éva- 
cuent par  le  nez.  La  méthode  de  Galien,  dans 
un  tel  cas , étoit  d’appliquer,  fur  la  tête  rafe 
un  emplâtre  très  - fort , afin  d empecher  la 
descente  des  humeurs,  8c  de  faire  revulfion. 

Quatrièmement , il  eft  à noter  , que  plu- 
sieurs gens  y font  de  grandes  fautes, lots  qu  en 
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fumant  ils  ne  ccilent  de  boire,  & s'enyvrent 
bien  Couvent  ; ce  qui  fait  qu’à  force  de  boi- 
re ils  Ce  privent  des  avantages  qu'ils  en  rc- 
cevroicnt  : tcar  bien  qu'elle  fcmble  fondre 
les  humenfs  , échaufer  & dclfechcr  le  cer- 
veau , 6c  qui  engendre,  ce  fcnible,  aufii  moins 
d’excremens  , étant  chaud  & fcc  , félon  Ga- 
lien , il  ne  laille  pas  toutefois  d’attirer  plus 
puiilamment  par  fa  chaleur  & par  fa  fcche- 
relTe  , 6c  de  le  remplir  avec  plus  de  facilité 
de  quantité  de  vapeurs  élevees  en  haut  des 
parties  inferieures  , d’où  ne  celfant  d'étre 
enfuite  plein  , ne  reçoit  aucun  foulagemcnt 
du  bénéfice  d’un  tel  dclfcchcment , ainfi  que 
l’enfeigne  le  même  Galien  au  même  lieu. 

Lors  que  leur  tête  , dit-il  , fe  remplit , ( car  ce~ 
la  arr  ve  trû  jours  a ce  tx  qui  ne  gardent  aucun 
régime)  il  /engendre  en  eux  quantité  étexerc- 
mens  qui  ne  font  pas  pourtant  en  ds  , qui  fignis  t*- 
s‘ imbibant  dans  leurs  têtes  , leur  canfent  des  Mi  & 
pefanteurs  , enfuite  des  alimens  chauds  an fji  f,ec' . te~ 
bien  que  des  boijfons , & des  odeurs  & des  autres  re  T>' 
chofes  qui  proviennent  du  dehors.  £n  effet  ce- 
la paroit  conforme  à la  raifon  , veu  que  les 
vapeurs  montent  aisément  vers  la  partie  de- 
venue plus  chaude  ; or  puifque  par  l’ufage 
du  Tabac  en  fumée  , le  cerveau  s'échauic, 
fi  l’on  n'obterve  pas  un  bon  régime  de  vivre} 

6c  lî  avec  cela  on  vient  à boire  du  vin  , dç 
la  bicre,  8c  d'autres  boitions  fumeufes,  com- 
me il  n’arrive  que  trop  louvent , la  tête  rc- 
commance  de  fe  remplir  derechef.  Et  on  a re- 
marqué que  ceux  qui  fument  de  la  forte  ont 
plus  jetté  d’excremens  par  la  bouche  & par 
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le  palais  , qne  les  aurres  qui  s’en  abfticn- 
jient  , à caufe  de  la  crapule  & de  la  gour- 
tnandife  qui  ne  font  que  trop  ordinaires  à 
bien  de  gens. 

Cinquièmement , ceux  qui  fument  depuis 
long-tems  &z  qui  en  ont  fait  une  habitude, 
doivent  foigneufemenï  prendre  garde  d’en 
difeontinuer  l’ufage  , à moins  qu’ils  ne  me- 
nent  en  même  rems  une  vie  fort  réglée  ; car 
autrement  ils  ne  manqueront  de  rciîentir  de 
grandes  pefanteurs  tant  dans  leur  tête  , que 
par  tout  leur  corps  , caillées  par  l'abondan- 
ce des  humeurs  qui  avoient  coutume  de  le 
vuider  , en  prenant  tous  les  jours  du  Ta- 
bac en  pipe , ce  qui  caufe  des  fommeils  6c 
plus  cours  & moins  tranquiles  , par  le  dé- 
faut des  vapeurs  qu’une  telle  fumée  exci- 
toit  ; de  même  que  les  coûtions  fc  font 
moins  heureufement  dans  l’eftomac,  & que 
c’eft  de  là  aufli  que  nailfent  quantité  d’in-* 
commodités.  Ce  qui  nous  oblige  de  prendre 
foin  que  les  perfonnes  âgées  & celles  dont; 
l’eftomac  eft  d’un  tempérament  froid  , fe 
fervent  de  cette  fumée , bien  qu’elles  n’en 
aient  jamais  usé , parce  qu’elle  peut  les  ga- 
rantir de  la  goûte  , comme  auffi  d’un  grand 
nopibre  d’jndifpohtions  froides, 
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CHAPITRE  XXXVI. 

T)e  terreur  de  ceux  qui  croient  que  U 
famée  du  Tabac  pénétré  jujquau 
ceraseau. 

NOüs  venons  de  faire  voir  l'utilité  dti 
Tabac  en  pipe , a'iant  pour  garants  tous 
les  peuples  des  Indes  Occidentales  , parmi 
lefquels  à peine  s’en  trouve-il  un  feul  entre 
mille  qui  s’en  abftiennc  , & où  l’on  ne  laif- 
fe  pas  de  vivre  tres-longtems.  Or  quand  on 
le  prend  par  la  bouche  , on  rejette  dehors 
autant  de  Fumée  qu’il  y en  avoir  entré  , ce 
qui  eft  aisé  à voir  : car  tout  ce  qu’on  en  tire 
a coutume  d’étre  contenu  dans  la  bouche* 
ainfi  il  eft  faux  qu'elle  aille  jufqu’aii  cerveau, 
comme  plufieurs  fe  l’imaginent , n’étant  pas 
même  neceflaire  qu’elle  y parvienne.  Les 
mafticatoires  & les  gargarilmes  qu'on  or- 
donne , afin  d’attirer  les  humeurs  de  la  tête* 
peuvent  répandre  leur  vertu  dans  le  cerveau, 
encor  qu’ils  fûient  retenus  dans  la  bouche  i 
ainfi  il  n’eft  pasabfurde  que  la  même  chofc 
fe  faite  par  la  fumée  du  Tabac  entant  que 
dcfîicative  & atténuante.  Mais  il  n’eft  pas 
bien  mal-aisé  de  prouver  qu’elle  ne  peut  y 
être  portée  tandis  qu’elle  eft  enfermée  dans 
la  bouche. 

Premièrement , en  ce  qu’on  n’appcrçoft 
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que  fa  faveur  , 8c  point  du  tour  de  fon 
odeur. 

Secondement , de  ce  qu’on  reçoit  cette  mê- 
me fumée  en  in  foirant , 8c  que  l’on  retient 
en  retenant  fon  haleine,  8c  laquelle  enfin 
on  poufîc  dehors  en  expirant.  Il  eft  vray 
qu’en  infpirant  , l’air  va  jufqu’au  cerveau, 
mais  pour  celuy  qu’on  attire  par  la  bouche, 
il  ne  va  qu’aux  poumons  8c  qu’à  l’eftomac. 
Or  puifque  ces  fumées  étant  attirées  par  les 
levres  avec  l’air  en  infpirant  , ne  peuvent 
arriver  au  cerveau.  En  expirant  ou  en  rete- 
nant nôtre  haleine,  dit  Galien  , nous  lie  fau- 
rions  flairer  , quand  même  l’odeur  feroit 
dans  les  narines , parce  qu’en  expirant,  nous 
'repouffons  l’odeur  avec  l’air  , 8c  en  nous 
empêchant  de  refpirer  , nous  n’admettons 
plus  rien,  àeaufe  que  l’haleine  étant  rete- 
nue , aucun  air  ne  (é  porte  de  foy-même  au 
cerveau,  qui  fe  trouve  déjà  plein  de  l’air 
qui  y eft  entré  en  infpirant  : Qui  eft  la  rai- 
lon  pour  laquelle  nous  ne  faurions  apper- 
cevoir  des  odeurs  des  chofes  que  nous  rete- 
nons dans  la  bouche  8c  dans  l’eftomac  > car 
autrementl’homme  ne  pourroit  fe  fupporter 
foy-même,  à caufe  que  la  perception  des 
mêmes  odeurs  fe  fait  par  l’infpiration  : or 
l’infpiration  jufqu’au  cerveau  ne  fe  faifant 
point  par  la  bouche , la  fumée  du  Tabac  pri- 
fe  par  icelle  , ne  fauroit  par  confisquent  par- 
venir au  cerveau.  De  plus  , s’il  étoit  vray 
qu’elle  pénétra  jufques-là  , ces  fortes  de  va- 
peurs étant  fort  acres  , ne  manqueroient  pas 
-d’ébranler  8c  de  piquoter  le  même  cerveau. 
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elles  exciteroient  l'éternuement  au  d’ati* 
très  indilpofitions  : ce  qui  n'arrive  pourtant 
pas  ordinairement  : ainfi  voyons  nous  arri- 
ver des  cternuémens  excitez  par  la  même  fu- 
mée aufli-tôt  qu’elle  eft  attirée  par  le  nez, 
parce  qu’elle  monte  de  là  véritablement  juf- 
qu’au  cerveau.  Que  l’on  tienne  pour  affû- 
té qu’il  n'y  a que  la  tête  feule  qui  reffeme 
fa  vertu  , fans  que  fa  fub dance  s’y  puiife 
porter. 

Mais  quelqu’un  m’objettera  , que  jpar  fon 
long  ufage  la  tète  s’appefantit',  qu’il  s’y  ex- 
cite des  vertiges,  quon  erî  devient  comme 
y vre.  A quoy  je  répons , que  cela  arrive  feu- 
lement par  une  trop  longue  habitude  ; ce  qui 
fe  feroit  toutefois  bien  vite  s’il  étoit  vérita- 
ble qu’une  telle  fumée  rcmpliifoit  les  ven- 
tricules du  cerveau.  Quant  aux  vertiges , ce 
ri’eft  pas  toujours  les  vapeurs  qui  les  cati- 
fent , mais  aufli  les  cfprirs  trop  échaufez  & 
tirop  émus  , ou  même  les  vapeUrs  des  hu- 
meurs miles  en  mouvement  par  la  chaleur 
immodérée  de  cette  fumée  , ou  d’autres  di- 
Verfes  caufes  que  jè  pafiè  fous  filence.  Mais 
qui  plus  eft,  il  y a des  perfonnes  dont  là  tere 
eft  fi  foible  qu’ils  fouffrent  des  Vertiges 
à la  moindre  occafion  externe  ; ainfi  il  n’y 
a pas  de  quoy  s’étonner  fi  la  meme  chofè 
Jeur'aftîve  en  fumant  j encor  que  la  fumée 
h’y  parvienne  pas  ; car  cela  fe  fait  par  l’ébran- 
lement de  quelque  caufe  interne.  Et  qui  plus  j.i  f 
eft  , ait  dire  de  Galien  , il  ne  faut  fotivent  * 

qu’une  purgation  bien  forte  pour  caufer  des  l,b.  quos 
Vertiges  j c’eft  pourquoy  ce  nJcft  pas  mef-  FMriar* 
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Vf  il  le  fi  le  cerveau  étant  trop  purgé  j?ar  un 
ufage  immodéré  , & les  efprits  trop  échauv 
fez  , attirent  les  mauvaifes  humeurs  des  par- 
ties inferieures  qui  engendrent  les  pefan-* 
teurs  de  tête  & des  vertiges  , quoique  la 
propre  fubftance  de  la  fumée  du  Tabac  n’ail- 
le pas  jufques-là. 


chapitre  XXXVII. 

De  ceux  qui  difent  que  la  fumée  du 
Tabac  efi  un  bon  prefera/attf 
contre  la  peile. 

J’Ay  entendu  dire  à certaines  perfonnes,  que 
la  fumée  du  Tabac  prefervoit  de  la  pefte. 
Je  fay  bien  que  Monard  la  recommande  con- 
tre les  venins , fur  tout  pour  les  playes  des 
bétes  venimeufes , ou  des  dards  empoifon- 
nez  : mais  cet  Ecrivain  & les  autres  Auteurs 
ne  l’entendent  que  du  Tabac  encor  en  herbe, 
ou  de  l’application  de  fon  fuc  , & point  du 
tout  de  la  fumée  en  pipe.  Or  il  fc  peut  bien 
faire  qu’elle  ferve  contre  la  pefte , mais  non 
pas  par  une  vertu  fpecifique  , ainfi  que 
croient  plufieurs,  mais  par  d’autres  caufes, 
' parce  que  les  chofes  qui  détournent  cette 
maladie  , c’eft  ou  en  purgeant  nos  corps  de 
toutes  leurs  impuretez  , & en  les  deftcchant, 
apcés  quoy  ils  deviennent  moins  fufeepti- 
bles  du  mal  contagieux.  Or  comme  il  dt 
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feue  qu'une  telle  fumée  deflcche  le  cerveaâ 
Se  le  corps  , & qu’elle  évacue  les  humeurs 
par  la  bouche  , & quelquefois  par  le  vomi  l- 
icmenr.  Elle  pourroit  de  la  forte  par  hazard 
preferver  de  la  pelle.  Mais  cependant  on  n’y 
remarque  aucune  vertu  particulière  pour 
produire  un  tel  avantage,  puilque  ce  nell 
que  par  accident  que  les  evacuatits  nous 
défendent  d’un  fi  dangereux  mal , comme  la 
purgation  ,1a  faignée , &c.  & partant  aucu- 
ne raifon  ne  nous  oblige  d'attribuer  à une 
telle  fumée  aucune  qualité  prefcrvariye. 
Mais  y a-il  pas  grand  nombre  de  Médecins 
qui  fe  gardent  bien  de  donner  de  forts  pur- 
gatifs en  tems  de  pelle , à caule  qu  alors  les 
humeurs  fe  troublent  a la  moindre  occalion. 
Je  fay  que  pluficurs  ont  non  feulement  pro- 
mis de  guérir  de  la  pelle,  mais  aulTi  d en  ga- 
rantir au  moïen  des  vomitifs  faits  avec  1 an- 
timoine , qui  peut-être  ne  font  pas  cux-mc- 
mes  allez  en  feurete  > ainfi  qu  il  arriva  à 
Adam  de  Bodenftein  , Chymiflc  d’une  gran- 
de réputation  , qui  apres  avoir  donne  au 
Public  le  véritable  fecret  pour  fe  preferver 
Sc  pour  fe  guérir  de  la  pelle , en  mourut  luy- 
lncme  à Bâle  au  tems  qu’elle  y avoir  déjà 
tout  à fait  celle.  Tant  il  cil  vray  que  tout  ce 
qu'on  ordonne  contre  cette  forte  de  venin, 
elt:  trompeur  & peu  certain  , principalement 
les  vomitifs  qui  atïoibli  lient  la  partie  noble 
& qui  violentent  étrangement  le  corps. 

L’autre  manière  de  s’en  preferver  , ce  font 
les  antidotes  qui  ont  aufïï  la  vertu  de  gué- 
rir , qui  font  autant  puilfans  contre  les  ma- 
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ladies  prefentes  qu’envers  celles  qui  uoiis 
menacent.  Or  l’experience  ne  nous  a pas  en- 
cor fait  connoître  qu’il  y ait  dans  cette  fu- 
me'e  une  telle  vertu  : car  tant  de  miliers 
d’hommes  fi  fouvenr  emportez  par  cette  hor- 
rible pelle  , tant  dans  l’Angleterre  , dans  la 
France  , dans  l’Allemagne  , dans  la  Turquie, 
ôc  dont  la  plupart  prenoit  alfeurément  du 
Tabac  en  pipe,  prouvent  allez  qu’il  n’y  a au- 
cune vertu  ny  propriété  dans  cette  fumée  ; 

& que  pas  Un  de  ceux  qui  en  font  rechapez 
ne  luy  font  redevables  de  leur  faute  : Et  fi  , 
elle  11e  peut  guérir  , elle  ne  pourra  non  plus 
en  prclerver  les  hommes.  De  plus , il  eft  bon 
qu’on  fâche  que  tous  les  autres  venins  ont 
leurs  propres  prefervatifs , 6c  qu’il  n’en  eft 
aucun  pour  la  pelle  , contre  laquelle  les  Mé- 
decins ne  fe  fervent  que  des  cordiaux  , non 
pas  à delfein  d’éteindre  le  même  venin  , mais 
feulement  pour  fortifier  la  nature  contre  fa 
malignité  qu’elle  chalfe  en  fui  te  par  les 
lueurs  ou  par  les  autres  emon étoiles  du 
corps. 

Mais  pour  marque  certaine  qu’il  n’y  a 
dans  là  filmée  du  Tabac  la  moindre  verni 
cardiaque  , il  n’y  a qu’à  faite  reflexion  fur 
les  vertiges  , fur  les  haaux  de  cœur  , fur  les 
lueurs  froides  , fur  les  vomilfemens  , & fur 
les  autres  fymptomes  qiti  procèdent  plutôt 
d’une  qualité  contraire  aü  corps,que  de  quel- 
que bicnfaifanre.  Or  encor  que  je  11e  la 
croy  pas  nuifible , je  ne  l’eftime  pas  non 
plus  beaucoup  profitable  ; bien  au  contrai- 
re > Galien  n*enfeignc-t-il  pas  que  le  cerveavt 
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eft  facilement  offensé  par  la  rencontre  de 
l’air  qui  l’environne.  Les  têtes  chaudes,  dit-il, 
foufftent  & s'apptfantiffent  aisément  par  les 
viandes  & par  les  boijfons  chaudes  , par  les 
odeurs  & par  toutes  les  autres  chofes  ejui  vien- 
nent du  dehors , au  nombre  d fjUeUes  ejl  l'air  <jtù 
tourne  autour  de  nom.  C’eft  pourquoy  comme 
le  cerveau  s’échaufepar  l'uiagcdu  Tabac,  il 
eft  fort  à craindre  qu'il  ne  reçoive  quelque 
grand  préjudice  du  côté  de  l’air  peftiferé. 
Pour  preuve  de  cette  vérité  , c’eft  que  nous 
voïons  les  vieillards  être  moins  atteins  de  la 
pefte  que  les  jeunes  , à caüfe  de  la  froideur 
de  leur  corps , ainfi  que  l’a  au  fit  remarqué 
Pline.  Pour  ce  qui  eft  de  la  vertu  de  cette 
plante  qu’on  dit  être  propre  pour  les  plaies 
Sc  contre  les  morfures  venimeufes  , cela  ne 
conclud  pas  qu’elle  porte  en  foy  aucune  ver- 
tu d'antidote  ; car  autrefois  les  Efpagnols 
emploïoicnt  le  Sublimé  pour  telles  plaies, 
& nous  memes  ne  nous  fervons-nous  pas 
pour  l’ordinaire  de  plufieurs  remedes  pour 
le  même  effet,  qui  ne  font  point  preferva- 
tifs , ne  fervant  tout  au  plus  qu’à  attirer  en 
dehors  le  venin  , ou  tju’à  l’éteindre  , par 
exemple,  le  cautere  a&uel,  &c.  Il  fc  peut  bien 
faire  que  laNicotiane  aura  la  même  faculté, 
tjuoiqu’clle  n’ait  aucune  vertu  propre  & par- 
ticulière pour  refifter  aux  poifons. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

De  tufage  trop  frequent  des  cordiaux i 

COmme  dans  toutes  les  maladies  il  faut 
toûjours  veiller  à la  cônfevvation  des 
forces , il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les  mala- 
des demandent  qu’on-  les  leur  conserve  : & 
c’eft  de  là  qu’eft  venu  le  frequent  ufage  des 
remedes  pour  le  cœur  ; ce  qui  donne  lieu  à 
certaines  gens  de  blâmer  fouvent  les  Méde- 
cins qui  ne  leur  ordonnent  pas  allez  de  cor- 
diaux , & des  prefervatifs  pour  prendre, prin- 
cipalement fur  le  foir , à l'heure  du  fom- 
meil , dont  toutefois  l'ulage  indiscret  nuit 
plus  qu’il  ne  profite  * comme  de  la  théria- 
que , du  mitridat , de  l’orvietan  , &c.  Il  ne 
faut  pas  fe  perfüader  que  tout  ce  qui  pâlie 
pour  cardiaque  fortifie  aufli-tôt  la  nature, 
puifqu'elle  en  peut  être  détruite  : car  je  foû- 
tiens  , que  l'eau  fraiche  eft  d'un  plus  grand 
fecours  à Un  febricinnt  que  ne  font  les  eaux 
celefte,  impériale,  theriacale,  &c.  Mais  il  eft 
bon  de  remarquer  , que  la  débilité  tant  du 
cœur  que  des  forces  qui  en  dépendent , peut 
arriver  par  diverfes  caufes  , &c  que  tous  re- 
medes ne  conviennent  pas  à des  caufes  fi  dif- 
ferentes. Or  fi  ce  qui  caufe  le  mal  prend  de 
nouveaux  accroilfemens  par  quelque  rem©* 
de  bien  que  cardiaque , il  eft  évident, dis-je, 
que  le  même  cardiaque  devient  un  poilort 
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pour  le  malade  ; de  même  fi  on  preferit  un 
médicament  chaud  pour  une  maladie  chau- 
de, elle  s'augmente  , Se  le  malade  s'afFoiblit 
davantage  , bien  loin  d’en  être  fortifié.  Et 
voilà  comme  ceux-là  font  tres-mal  qui  font 
prendre  fans  jugement  ces  fortes  de  corro- 
boratifs. Je  donne  aufli  avis  , que  la  théria- 
que , le  mitridat , Sec.  dont  on  tait  un  ufage 
trop  frequent  peuvent  être  beaucoup  nuilî- 
bles  , qui  félon  Galien  , tiennent  le  milieu 
entre  les  corps  Se  les  venins  ; de  forte  que  la 
meme  proportion  qui  fe  trouve  entre  nos 
corps  Se  les  antidotes  , fe  rencontre  entre 
ccux-cy  , Se  les  poifons  i d’où  il  conclud, 
que  tout  ce  qui  tient  de  la  nature  de  la  the-. 
riaque  Se  du  mitridat  , nuit  au  corps  de  l’a- 
nimal , fi  on  luy  en  donne  plus  qu’il  ne 
faut , Se  s’il  n’y  a quelque  venin  en  dedans 
fur  lequel  il  puilfe  agir.  Je  11’ignore  pas  que 
cette  comparailon  ne  plait  pas  à Averrocs 
non  moins  habile  Médecin  que  fubtil  Phi- 
lofophe , qui  avoue  pourtant  que  tous  ces 
remedes  ne  fervent  qu’aux  corps  empoifon- 
nez  ; car  ils  nuifçnt , dit-il  , aux  corps  iains, 
en  devenant  des  poifons  pour  eux  , comme 
font  tous  les  remedes  faits  avec  le  Bezoard, 
dont  les  corps  foulfrcnt , comme  des  poi- 
fons , à moins  qu’ils  ne  foient  donnez  bien 
à propos  , à caufe  de  leur  grande  activité. 
Veriré  qui  a obligé  Galien  à défendre  la 
thériaque  aux  temperamens  chauds  , auffi 
bien  qu’aux  enfans.  Quoique  je  ne  defap- 
preuve  pas  abfolumcnt  l'ufage  de  ces  fortes 
& medicamens  , ny  que  je  croie  être  vene* 
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neux  & pernicieux  , [il  eft  évident 
faut  ufer  avec  beaucoup  de  difcretion  , pu 
avoir  tres-louvent  des  qualitez  ennemies  d 
corps  , lors  qu’ils  n’y  rencontrent  un  obj 
fur  lequel  ils  puiflent  agir.  Donc  il  fa 
cpe  tous  corroboratifs  8c  tous  cordial 
foient  difFerens  par  rapport  à la  variété  d 
maux  : aufli  en  voit-on  des  chauds , d 
froids  , des  tempérez  , 8c  d’autres  dont 
propre  eft  de  fortifier  d’une  maniéré  occul 
& inexplicable  ,8c  d’autres  enfin  qui  rel 
ftent  aux  venins  , incapables  neanmoins  { 
convenir  à toutes  les  caufes  qui  bleflent  1 
forces.  D’où  on  peut  bien  mettre  au  non 
bre  des  cordiaux  les  remedes  qui  en  évacua- 
8c  altérant  les  caufes  morbifiques , appo 
tent  quelque  fecours  , à quoy  font  incap; 
blés  fort  fouvent  plufîeurs  des  fuldits  co 
diaux  j & ce  n’eft  que  par  accident  que  c 
remedes  méritent  le  nom  de  cardiaques  , q 
font  toutefois  de  tous  les  plus  certains. 

Avicenne  n’a  pas  mauvaile  grâce  de  di 
qu’un  remede  peut  palfer  pour  cardiaqu 
premièrement , à caufe  qu’il  repare  les  e 
pries , comme  le  vin  , les  oeufs  , les^boüi 
Ions  ,&les  alimensd’un  bon  fuc  8c  faciles 
digerer  ; 8c  c’eft  fans  mentir  par  les  bons  al 
mens  que  les  forces  fe  repaient  3 lefquelli 
s’affoiblifl'ent  donnez  à contre-tcms  , ain 
que  nous  l’avons  fait  voir  dans  fon  liei 
J I.  En  les  rendant  plus  brillans,  comme  ' 
foie  , les  perles  8c  'es  pierres  prccieufe 
III.  En  reiferrant  la  propre  fubftance  d 
coeur,  il  empêche  la  diflipation  des  elprit 
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comme  le  carabe  , la  terre  figillcc  , le  bol 
Armenc  : mais  il  cû  vray  que  telles  chofes 
ne  font  pas  profitables  a tout  le.mondc  , puis 
qu'en  qualité  d’afttingents  ils  peuvent  quel- 
quefois bien  nuire.  1 V.  En  ce  qu’il  cfi: 
ami  du  cœur  , comme  les  chofes  douces  6c 
odoriférantes , les  eaux  impériales , ccleftc, 
dp  nôtre  Dame.  V.  Entant  que  confortarif, 
par  des  qualitez  manifeftes , par  exemple,  les 
herbes  tempérées , comme  la  bourache  , la 
buglollc,  Scl’or.  VI.  Par  l’évacuation  qu'il 
fait  en  épurant  l’humeur  mélancolique  , Sc 
en  chalïant  ce  qui  eft  nuifiblc  au  cœur,  ce 
que  font  les  mirobalans.  VII.  D’autant 
qu’il  fortifie  le  meme  cœur  par  une  proprié- 
té fpecifiquc  , comme  le  hyacinte,  Scc.  Mais 
toutes  ces  chofes  étant  fort  differentes  ne 
fauroient  tout  à fait  convenir  à routes  ces 
caufes  morbifiques.  Or  quand  aujourd’huy 
le  vulgaire  demande  des  fortifians  , il  n’en- 
tend  ny  lcsboüillons  , ny  la  faignée,  ny  la 
purgation  , mais  la  thciiaque  , le  mitri- 
dat , l'orvietan , les  eaux  diftilées  les  plus 
fortes , la  double  bicre  , du  vin  cuit  avec 
les  aromates  , &c.  qui  pour  la  plupart  nui- 
fent  également  6c  aux  malades  , 6c  à ceux 
qui  fc  portçnt  bien. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

T) es  erreurs  fur  le  Bezoar. 

GOmme  nous  avons  parlé  des  cordiaux 
dans  le  dernier  chapitre,  il  eft  bon  de  di- 
re quelque  chofe  de  la  Pierre  de  Bezoar,  dont 
l’ufage  eft  devenu  fi  commun  , & qui  parte 
dans  l’efprit  de  plufienrs  pour  un  tres-bon 
confortatif , & pour  un  admirable  cardiaque 
auquel  ils  ont  recours , ainfi  qu'à  quelque 
anchre  facrée,  en  négligeant  les  autres  re- 
mèdes comme  de  nul  effet.  En  quoy  pour- 
tant ils  errent  & pèchent  en  trois  maniérés. 
Premièrement , pour  la  trop  bonne  opinion 
qu’ils  ont  de  cette  pierre.  Secondement , en 
ignorant  fa  qualité.  Troirtémement  , de  ce 
qu’ils  n’en  favént  pas  bien  la  dofe. 

Quant  au  premier , quelques  - uns  tirent 
fon  nom  du  mot  Pafar , qu’on  dit  lignifier 
chez  les  Indiens  Orientaux  une  efpece  de 
bouc  dans  lequel  elle  fe  trouve.  D’autres 
l’appellent  Belzaar , qui  en  langue  Maure, 
fignifie  le  Seigneur  du  venin , & ce  nom  eft 
commun  chez  eux  pour  tous  lesremedes  ap- 
pelez par  les  Grecs  prefervati fs  & antidotes. 
Ainfi  Averroës  après  avoir  difeouru  des  ve- 
nins dans  le  chapitre  precedent , il  fait  men- 
tion du  Befoar,  qui  eft  le  même  qu’anridq- 
te.  Les  médecines  , dit-il  , à qui  on  donne  le 
mm  de  Bezoar  , qui  gnerijfent  des  poifons. 

L'Albe 
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L’ Albez.aar , dit  Avicenne  , eft  un  ternede  qui 
par  fa  propriété  confervc  la  famé  & les  tfprits 
dans  leur  vigueur  , afin  de  chajfer  toute  la  ma- 
lignité du  venin.  Il  paroit  de  là  que  c'cft  un 
nom  general  qui  convient  à toutes  ces  for- 
tes de  medicamens  ; au  lieu  que  parmi  nous 
on  entend  cette  pierre  fi  en  vogue  , laquelle 
on  tire  des  animaux  , 8c  qu’on  nous  apporte 
icy  des  Indes.  Quelques-uns  l'eftiment  li 
excellente  , qu’ils  dilent  devoir  être  préfé- 
rée à tous  autres  rcmedes.  Les  Arabes  la  re- 
commandent fort  contre  les  poifons  , contre 
la  pefte  , la  jaunide , les  obftrtnftions  du 
corps , 8c  des  vifeeres.  Avenzoar  dit  avoir 
délivré  un  homme  qui  avoit  avalé  un  poi-  Ttfir. 
fon  tres-malin  , en  luy  donnant  trois  grains 
de  Bezoar  dans  cinq  onces  d’eau  de  courge. 

Mais  fi  nous  conliderons  ce  qu’Avcnzoar 
écrit  de  cette  pierre  , nous  trouverons  que 
ce  n’eft  point  la  nôtre  qu’on  apporte  des  In- 
des , mais  bien  la  larme  d’un  cerf,  dont  il 
fait  ce  compte.  Il  y a un  cerf,  dit-il , au  ra- 
port  aufli  de  Pline  , qui  par  le  ieul  foufle  de 
fes  narines  attire  les  lerpens  du  profond  des 
cavernes  , lefquels  il  mange  , dont  il  de- 
vient fi  altéré  qu’il  s’en  va  chercher  les  eaux 
croupi  liantes  des  étangs  où  il  le  plonge  jul- 
qu’au  col  , fans  boire  neanmoins  , par  un 
inftinc  qu’il  a ; car  il  en  mourrait  aullï-tôt  : 
alors  il  coule  de  fes  yeux  une  certaine  hu- 
meur qui  s’épaifilt  peu  à peu  , qui  fe  conge- 
lé , en  devenant  de  la  grolTeur  d’un  gland, 
laquelle  tombée  dans  l’eau  y eft  recherchée 
par  des  hommes , après  que  le  cerf  en  eft 
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forti.  Quelques-uns  luy  donnent -le  nom  de 
Pieric  de  Bezoar  , que  1 on  dit  ctre  large  , 
en  forme  de  pyramide  j de  couleur  de  miel, 

& qu'Aimé  de  Portugal  dit  avoir  veuc.  Sca- 
lincr  fuir  la  même  “fable , alTurant  même 
qu’il  en  garde  une  : mais  c’cft  un  à (avoir, 
s’ils  difent  vray.  Nous  fommes  toujours 
feurs  que  la  notre  n’eft  point  du  tout  une 
larme  de  cerf,  qui  cft  d’ordinaire  trop  rare , 
tandis  que  celle  qu’on  débite  icy  cft  fort 
.commune,  étant,  ielon  les  Auteurs,  de  di- 

verfe  elpcce  '•  car  il  en  eft  des  jaunes  , de  gri- 
fatres  , & d’autres  de  couleur  verte  tirant 
fur  le  blanc  -,  la  plus  excellente  eft  la  jaune, 
& celle  de  couleur  de  poufliere  , dont  parle 
ainfi  Rhazis.  Cette  pierre  eft  mole  , dit-il, 
de  couleur  jaune , lans  aucune  faveur  , Sç 
dont  je  me  fuis  heureufement  fervi  contre  la 
malignité  du  napel , mais  elle  étoit  de  cou- 
leur jaune,  blanchâtre  , legere  & brillante. 
Toutefois  Gardas  du  Jardin  Médecin  du 
Vice-Roy  des  Indes  la  décrit  tout  autrement, 
avouant  avoir  oiiy  dire  , que  quelques  ma- 
lades defefperez  en  avoient  été  gutris  -,  & il 
veut  qu’elle  foit  noire  , tirant  fur  le  vert , 8c 
dit  que  les  habitans  iont  obligez  de  les  ap- 
porter toutes  à leur  Roy  , & qu  ainli  il  n eft 
pas  fi  facile  d'en  avoir.  Ce  qui  donne  lieu 
de  douter  de  la  bonté  de  celles  qui  (ont  fi 
communes  & fi  fréquentes  en  Europe.  Mar- 
thiole  nous  avertit  très  - bien  qu’l»  y en  a 
quantité  de  falfifiées  dont  la  fuperheie  a 
beaucoup  de  rnport  avec  les  véritables  , 
' * .nais  deftituces  de  toute  vertu.  Le  Serewjpmc 
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Prince  , pour  fui  t-il , a reeen  pour  fin  ufage  la  Epijlol. 
pierre  nommée  B efihar  par  les  Alaures  , j‘:n  a y ** 
vît  moy-meme  il  y a long-rems  plufuurs  firnbla-  eelbe' 
blcs  à celle-là  , mais  de  dire  fi  elles  font  vert-  nHm' 
tables  oh  fitpposces  , en  vérité'  je  n’en  fay  rien. 

X^ue  fi  nous  corfaltons  la  - dcjfus  Serapion  & 

Rhafis  , je  ne  voy  pas  des  preuves  cjh’une  telle 
pierre  foit  légitimé.  On  voit  de  là  comme  il 
avoue  ingénument  qu’il  ignore  fi  la  pierre 
Bezoar  de  l’Empereur  eft  véritable  , croïant 
plutôt  qu’elle  eft  contrefaite.  Or  il  en  eft 
de  deux  fortes  : une  Orientale  , apportée  de 
Perfe  8c  des  pais  voifins  , que  l’on  a trouvée 
dans  le  corps  d’une  certaine  efpece  de  bouc. 

L’autre  vient  des  Indes  Occidentales  du  cô- 
té de  l’ Amérique  qu’on  rencontre  dans  plu- 
sieurs animaux  differens.  Jofeph  Dclacofte 
dit , qu’elle  fe  trouve  dans  des  animaux  ap- 
pelez  Vicugnas  a qui  font  une  certaine  efpe- 
ce de  chèvre  , comme  aufli  dans  le  Tarages  t 
8c  dans  toutes  les  autres  bêtes  que  le  Pérou 
porte  ; elle  fe  trouve  dans  leur  cftomac  8c 
dans  leur  ventre»  tantôt  une  feulement  tan- 
tôt double  , & tantôt  triple  , 8c  par  fois  en 
plus  grand  nombre.  Ces  pierres  different  cn- 
tr’elles  en  figure , en  grolfeur  , 8c  en  cou- 
leur, dont  quelques-unes  ne  font  pas  plus 
grolfes  qu’une  noife te,  d’autres  font  comme 
des  noix  , comme  des  oeufs  de  pigeon  , & 
d’autres  de  la  grolfeur  de  ceux  des  poules, 

8c  même  quelquefois  de  la  grolfeur  d’une 
orange  , 8c  telles  que  le  même  Dclacofte  dit 
avoir  vu.  Elles  ne  font  pas  imoins  variables 
dans  leur  figure  qui  eft  fort  differente, 
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Quant  à leur  couleur , elle  cft  tantôt  noi- 
re > tantôt  blanche  , tantôt  verte  , tantôt: 
jaune  & tantôt  grife  ; ainfi  ny  leur  figu- 
re , ny  leur  couleur  ne  peuvent  être  des 
marques  certaines  de  leur  bonté.  On  les 
tire  dans  le  Pérou  de  divers  genre  d'an:'-  . 
maux  j tant  fauvages  que  domeftiques , com- 
me des  Ganaces , des  Paces,  des  Vicugnes  , 
des  Taruges,  dont  cet  Auteur  fait  la  delcrip- 
tion.  Les  Ganaces  & les  Paces  font  une  ef- 
pece  de  bêtes  de  qui  les  pierres  font  plus  pe- 
tites 2c  noirâtres  , & qui  ne  font  pas  fi  bon- 
nes que  les  autres  ^our  l'ufage  de  la  Méde- 
cine , les  meilleures  étant  celles  des  Vicugnes 
qui  font  plus  grolfes  , de  couleur  verre  , ou 
blanchâtres  : mais  les  plus  excellentes  de 
toutes  font  celles  qui  viennent  desTanigcs, 
qui  font  épaiifes,  blanches,  tirant  fur  le  gris, 

^ aïant  l'écorce  plus  groiïïcrc  que  celle  des 
autres.  Il  s'en  trouve  auill  en  la  nouvelle 
Efpagne  dans  les  cerfs.  Celles  qui  nous 
viennent  de  l’Inde  Orientale  iont  les  meil- 
leures , étant  d’une  couleur  d'olive  : celles 
du  Pérou  tiennent  le  fécond  rang  , & ce'- 
les  de  la  nouvelle  Efpagne  le  troifié- 
Hh-4-  me.  Les  Indiens  ont  une  addrelfe  merveil- 
leufe  pour  en  compofer  des  faulfes  , ainfi 
que  le  même  Delacofte  l’explique  fore 
bien. 

Par  tout  ce  que  delTus  on  voit  combien 
peu  nous  devons  ajouter  de  foy  à cette  pier- 
re. Premièrement , par  le  peu  de  raport  qu'il 
y a entre  les  effets  des  pierres  que  nou9 
avons , &a  ceux  de  celles  dont  les  Auteurs 
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font  la  defcription  , voulant  qu’elles  faifenc 
beaucoup  luér  , & quelquefois  vomir  , ce 
qui  n’arrive  pourtant  pas  Toujours  , ainfi 
qu’on  peut  en  frire  l’eliay.  J’ay  donné  tres- 
fouvent  de  cette  pierre  à divers  malades,  fan4 
que  j’aye  pu  apercevoir  la  moindre  chofe  de 
tout  ce  qu’on  nous  en  raconte.  Plufieurs 
Médecins  modernes  en  dilentdc  même.  Her- 
cule de  Saxe  tres-celcbre  Praticien  parmy  les 
Italiens  avoue  franchement  qu’encore  qu’il 
eut  les  pierres  qui  palloient  dans  Venife 
pour  les  plus  excellentes,  il  ne  parut  jamais 
en  elles  aucun  effet  confiderable.  Pour  le  dire  cap.  dé 
ingénument  , dit-il  , au  tems  que  je  pratiquois 
la  Meàecine  a Ve  ni  fie  , j’ay  uié  une  tr  es -grande 
quantité  de  cette  pierre  de  Beî.oar  , & fi  je  t’en 
ay  remarqué  aucune  operation  admirable  ; je  fay 
bien  que  plufieurs  de  ceux  qui  en  ont  pris , ont 
été  guéris  , mais  je  ne  l’ay  point  rapporté  a cette 
pierre.  La  raifion  e(l  qu’au  dire  des  Auteurs , on 
n’en  a pat  piûtot  pris  que  l’on  fe  trouve  tout  en 
fleur  , ap’és  quoy  on  fe  fient  tout  fioulagé  crffi- 
tot.  Cependant  je  n’en  ay  peint  remarqué , ou 
s’il  y avoit  de  la  fiueur , elle  était  bien  petite.  Et 
c’efl  te  qui  né  a obligé  de  ne  plus  ajouter  foy  4 
une  telle  pierre  pour  les  fièvres.  Il  fie  peut  bien 
faire  que  celles  qui  me  font  tombées  entre  les 
mains  étoient  fophifliquées  & fuppofées  , nean- 
moins faifiant  la  Aiedetine  à Venife  dans  lei 
rnaifions  des  plus  grands  Seigneurs  , on  me  per - 
fiuadoit  que  c’étoient  là  les  meilleures.  Matthio-  Epifl.  el * 
le  ne  lailfe  pas  de  loiier  cette  pierre,  ainfi 
que  plufieurs  Auteurs:  mais  je  veux  croire 
qu’ils  en  avoient  des  véritables  , qui  font 
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bien  rares  à prefent,  avoiiant  luy-même,  que 
celles  de  l’Empereur  n’étoient  pas  natuiel- 
4-  les.  Valcfius  Médecin  de  Philippe  II.  Roy 
M tbcd.  ^'Efpagne  croit  qu’il  n’y  a nulle  pierre  de 
Bezoar , non  pas  même  dansl’Efpagne.  Or  (i 
cc  Prince  n’en  a eu  aucune  vraie,  beaucoup 
moins  s’en  trouvera-t-il  parmi  nous. 

, - Secondement  » il  y a grand  fujet  de  douter 
que  nos  pierres  ne  foient  fouvent  fnlfifiées, 
puifque  les  vraies  s’arrachent  des  bêtes 
, éventrées  &c  tuées  , & qu'il  n’eft  pas  poilîble 
qu’une  feule  région  puille  fournir  tant  d’ani- 
maux , fans  qu'enfin  l'efpecen’en  devint  plus 
lare  ; parce  qu’il  s'en  trouve  une  telle  quan- 
tité en  France  &:  dans  l’Angleterre  , que  c'eft 
une  merveille  qu’elles  ne  foient  pas  plus  ra- 
res. Elles  ne  fe  rencontrent  pas  moins  dans 
les  autres  Régions  de  l’Europe.  Cependant 
les  Doébcurs  qui  ont  exercé  la  Médecine  chez 
les  Indiens  , confelfcnt  qu’il  n’y  en  a guere, 
encor  font  elles  fort  cheres , &c  que  ces  peu- 
ples prennent  un  grand  foin  de  les  con fer- 
ver  pour  leurs  propres  befoins  ; d’où  peut 
nous  provenir , je  vous  prie  , une  fi  prodi- 
gieufe  abondance  de  Bezoar  , à moins  qu’il 
n’en  ait  que  le  nom. 

Troifiémemcnt  , il  eft  tres-difficile  , pour 
ne  pas  dire  impofïible , autant  que  j’en  puis 
juger  , de  pouvoir  difeerner  le  vray  d’avec  le 
faux  , fi  grande  eft  la  finelle  de  certains  im- 
pofteurs.  J’ay  vû  dans  Paris  un  homme  qui 
en  faifoit  avec  tant  d’artifice  , qu’il  ne  pou- 
voit  luy-même  les  reconnoître  , étant  mélées 
avec  d’autres , fi  ce  n’eft  par  une  petite  mar- 
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qüc  qu’il  leur  lailîoit  exprès  y Le  favant  Sa- 
xonia  avoiie  n avoir  jamais  pû  lavoir  le  fe- 
cret  pour  bien  rcconnoître  le  vray  Bczoar. 

Il  en  eft  qui  difent > qu’il  y a un  petit  fétu 
dans  fon  milieu,  ou  du  fablon.  J'y  ay  vu  une 
fois  une  épingle.  Dclacofte  allure  y avoir 
trouvé  Un  pignon.  Et  voila  ce  que  fa\  eut 
faire  les  Impoftcurs.  Roderic  de  Caftre  don- 
ne  la  maniéré  de  le  connoître.  On  doit  prefe-  h 
rer  , dit-il  > celuy  d’Oàent  qui  eft  léger , fort 
fr  an /purent  , lumineux  , de  couleur  nette  , ti'ant 
fur  le  nok  , irfipide  , dort  la  poudre  inélée  avec 
de  la  chaux  & de  l’eau^,  détient  verte  de  pà'e 
qu'elle  e'toit  > & jettée  fur  les  charbons  ardens  , fe 
réduit  toute  en  fumée.  Mais  je  ne  voy  pas  en- 
cor que  ces  lignes  foient  bien  feürs.  Selon 
les  Auteurs , ces  pierres  font  de  diverfe  cou- 
leur , 6c  toutes  fois  prefque  toutes  celles  que 
nous  avons  lont  de  meme  couleur  , je  veux 
dire  noirâtres  , 6c  les  jaunes  patient  poür  les 
plus  excellentes.  Or  comme  nous  envoyons 
très- rarement  en  Europe  de  telles  , ainfi  en 
avons  nous  fort  rarement  des  exquilcs.  Le 
même  Delacofte  allure  que  les  Indiens  les  fo- 
phiftiquent  ,cc  qui  eft  bien  vray-fcmblable* 
leur  coutume  étant  d’en  faire  de  meme  dans  f 
les  autres  medicamens  de  moindre  prix. 

je  ne  defapprouve  pas  de  fe  tervir  du  Be- 
fcoar  , s’il  y en  a du  véritable , dont  on  foit 
bien  certain , 6c  li  on  en  a épreuve  la  vcrttf  , 
Une  feule  fois  ; nôtre  dellein  dans  ce  chapi- 
tre , n’étant  que  pour  donner  avis  de  n’ajou- 
ter pas  foy  â toutes  fortes  de  pierres  de  cette: 
iiatUre  , â taule  que  les  ycritablcs  ne  le  trot** 
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vent  gucre  en  Europe  : Et  le  pis  que  j’y 
trouve,  c’eft  qu’il  n’y  a nul  indice  feur  pour 
ne  s'y  point  laitier  tromper  ; & qu’il  fe  voit 
dans  divers  animaux  , comme  porcs  , che-' 
vaux  , ôcc.des  pierres  qui  reflemblent  en  tic* 
rcrtîent  à celles  du  Befoar  qui  ne  font  d’au- 
cune efficace.  Dulaurens  premier  Médecin 
du  Roy  de  France , approuve  bien  le  Bezoar 

Îpiand  il  eft  tel  qu’il  faut , & point  du  tour 
ophiftiqué  , ny  faux  , de  la  nature  de  celuy 
que  vendent  mille  Saltimbanques  , mille  fri- 
pons & charlatans , & certains  Apoticaires 
avares , dont  une  centaine  de  grains  ne  fau- 
roit  produire  pour  une  once  de  fanté. 

Tom.  1.  Relation  recent e de  notre  célébré  Voyageur 
#•348-  François , le  Sieur  Tavernier  , Jur 

le  Bezoar. 

LE  Bezoar,  dit-il,  vient  d’un'e Province  da 
Royaume  de  Golconda  tirant  au  Nord- 
Eft  \ il  fe  trouve  parmi  la  liante  qui  eft  dans 
le  ventre  des  chèvres  qui  broutent  un  arbrif- 
feau  dont  j’ay  oublié  le  nom  ; cette  plante 
pouffe  des  petits  boutons  , autour  defquels 
& des  extremitez  des  branches  que  les  chè- 
vres mangent  , fe  forme  le  Bezoar  dans  le 
ventre  de  ces  animaux.  Il  y prend  fa  forme 
félon  celle  des  boutons  & des  bouts  des 
branches  ; & c’eft  pourquoy  on  en  trouve 
de  tant  de  figures  differentes.  Les  paifans  en 
palpant  le  ventre  de  la  chèvre  , connoiflent 
combien  elle  a de  Bezoar  , & la  vendent  à 
proportion  de  la  quantité  qu’elle  en  a.  Pour 
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le  favoir  ils  coulent  les  deux  mains  fous  leur 
ventre  , & battent  la  panfe  en  long  des  deux 
cotez  , de  forte  que  tout  fe  rend  dans  le  mi- 
lieu de  la  panfe  , & ils  content  au  jufte  en  les 
palpant  combien  il  y a des  Bezoars. 

La  rareté  du  Bezoar  eft  dans  la  grofTcur, 
bien  que  le  menu  n’ait  pas  moins  de  vertu 
que  le  gros  : mais  dans  celui-cy  on  eft  bien 
(ouvent  trompé,  parce  qu’il  y a des  gens  qui 
groffi  fient  le  Bezoar  avec  une  certaine  pâte 
composée  de  gomme  Sc  d’une  autre  matière 
de  la  couleur  du  Bezoar.  Us  luy  favent  même 
donner  autant  d’envelopes  que  le  Bezoar  na- 
turel en  doit  avoir.  On  peut  connoître  cette 
tromperie  principalement  par  deux  .rnoïens. 
Le  premier  eft  de  pefer  le  Bezoar  & le  met- 
tre tremper  quelque  temps  dans  l’eau  tiede, 
- iî  l’eau  ne  change  point  de  couleur , & fi  le 
Bezoar  ne  perd  rien  de  fou  poids  , il  n’eft  pas 
fallifié.  Le  fécond  eft  d’approcher  du  Bezoar 
un  fer  rouge  pointu.  Si  le’  1er  entre  &c  le  fait 

f>etiller  , c’eftune  marque  qu’il  y adumé- 
ange  , & qu'il  n’eft  pas  naturel.  Au  refte, 
plus  le  Bezoar  eft  gros , & plus  il  eft  cher, 
hauftant  à proportion  comme  le  diamant. 
Car  lî  cinq  ou  iix  Bezoars  pefent  une  once, 
l'once  vaudra  dépuis  quinze  julqu'à  dix-huit 
francs  : mais  fi  c’eft  un  Bezoar  d’une  once, 
l’once  vaudra  bien  cent  livres  , j’en  ay  ven- 
du un  de  quatre  quarts  &c  demi-d’onces  jul- 
qu’à  deux  mille  francs. 

J’ay  eu  la  curiofité  de  me  bien  inftruire  de 
tout  ce  qui  fe  peut  favoir  du  Eezoar,  & j’a- 
vois  déjà  fait  plufieurs  voyages  à Golconda 
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qui  eft  le  lieu  où  il  s’en  fait  le  plus  grand  deà 
bit  j fans  pouvoir  apprendre  en  quelle  partie 
du  corps  de  la  chèvre  il  fe  rencontrpit.  A 
mon  cinquième  voiage  , quelques  particu- 
liers qui  etoient  au  fervice  des  Compagnies 
Angloife  &c  Hollandoife  , &c  qui  n’ofoient 
négocier  a part  , m’eurent  l’obligation  de 
leur  avoir  fait  vendre  environ  pour  foixante 
mille  roupies  de  îkzoar.  Les  Marchands  qui 
l'avoient  vendu  , voulant  me  témoigner  leur 
reconnoi (lance  , & me  faire  quelque  pre- 
fent , je  le  refufay  , & leur  dis  , que  je  n’en 
avois  jamais  pris  de  qui  que  ce  fut  pour 
quelque  fervice  que  j’euife  pu  rendre  : mais 
je  leur  fis  connoître  que  je  poürrois  encor 
les  fervir  dans  la  monçon  prochaine,  & qu’ils 
m’oblifieroient  aufii  de  leur  côté  , s’ils  vou- 

O 

loient  m’aller  quérir  trois  ou  quarre  de  ces 
chèvres  qui  portent  le  Bezoar  , leur  promet- 
tant de  les  leur  payer  ce  qu’elles  vaudroienr. 
Ils  parurent  fort  furpris  de  certe  demande* 
& me  répondirent  que  la  défenfe  étoit  fi 
étroite , que  fi  on  pouvoir  découvrir  quel- 
qu'un qui  osât  en  faire  fortir  de  la  Province* 
on  le  feroit  mourir  fans  remiffion.  Je  vis 
bien  que  cela  les  fâchoic  : car  d’un  côté  , ils 
craignoient  le  châtiment  , & de  l’autre  , ils 
apprehendoient  que  je  ne  les  empéchalfe  de 
faire  quelqu’ autre  vente  , ce  qui  leur  auroit 
causé  un  grand  préjudice.  Ces  pauvres  gens- 
là  , quoy  qu’is  vendent  ou  non,  font  obligez 
de  donner  au  Roy  pour  la  ferme  fix  mille 
pagodes  vieilles , qui  font  quarante-cinq  mil 
■livres  de  nôtre  monnoie.  Quinze  jours  après 
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ou  environ,  ne  penfant  plus  à eux  , il  en  vint 
trois  avant  jour  hurter  a ma  porte  : dés  qu’ils 
furent  entrez  dans  ma  chambre  où  j’ctois 
encor  au  lit , ils  me  demandèrent  fi  tous  mes 
ferviteurs  étoient  étrangers  : comme  je  n’en 
avois  aucun  de  la  ville  , & qu’ils  étoient  tous 
Perfans,ou  de  Surate  ; je  leur  dis  qu'ils  étoient 
tous  étrangers,  ^ fur  cela  ils  fe  retirèrent  fans 
me  rien  répondre.  Une  demi-heure  apres  ils 
revinrent  avec  fi  x de  ces  chèvres  que  je  confi- 
deray  à loifir.  Il  faut  avouer  que  ce  font  de 
belles  betes  fort  hautes,  & qui  ont  un  poil  fin 
comme  de  la  foye.  Audi -tôt  que  ces  chè- 
vres furent  dans  ma  fale  , le  plus  ancien  des 
trois  Marchands  qui  me  les  avoit  amenées, 
prenant  la  parole  pour  me  faire  un  compli- 
ment, me  dit, que  puifque  je  n’avois  pas  vou- 
lu accepter  le  prêtent  qu’ils  m'avoient  voulu 
faire  pour  leur  avoir  procuré  la  vente  d’une 
fi  grolfe  partie  de  Bezoar  , au  moins  je  ne 
devois  pas  refufer  ces  fix  chèvres  qu’ils  me 
donnoient  de  grand  cœur.  N’aïant  pas  vou- 
lu les  prendre  en  pur  don  , comme  ils  le  fou- 
baitoient,  je  leur  demanday  ce  qu’elles  va- 
loient , 8c  après  avoir  fait  grande  difficulté 
de  me  le  dire,  je  fus  enfin  fort  furpris  , 8c 
crus  qu’ils  fe  niocquoient  en  me  difant, 
qu’une  de  ces  chèvres  qu’ils  me  montroient 
valoit trois  roupies,  que  chacune  des  deux 
autres  qui  fuivoient  en  valoient  quatre  , 8c 
que  chacune  des  trois  qui  reftoient  valoient 
quatre  8c  demi-quart.  Surquoy  je  leur  deman- 
day, pour  quelle  raifon  ces  chèvres  étoient 
plus  cheres  les  unes  que  les  autres  ; 8c  je 
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fçûs  que  c’eft  que  l’une  n’avoit  qu’un  bezoalf 
dans  le  ventre  , & que  les  autres  en  avoient, 
ou  deux  , ou  trois , ou  quatre.  Ce  qu'ils  me 
firent  voir  à l’heure  même  en  leur  battant  le 
ventre-de  la  maniéré  que  j’ay  dit  plus  haut. 
Ces  fix  chèvres  avoient  dix  - fept  bezoars  &c 
une  moitié  , comme  une  moitié  de  noifete. 
Le  dedans  étoit  comme  d’une  crotte  de  chè- 
vre molle  , ces  bezoars  , ainfi  que  j’ay  dit, 
croiflant  parmi  la  fiante  qui  eft  dans  le  ven- 
tre de  la  chèvre.  Quelques-uns  me  difoient 
que  ces  bezoars  fe  prenoient  contre  le  foye, 
d’autres  foûtenoient , que  c’étoit  contre  le 
cœur , je  ne  pus  jamais  me  bien  éclaircir  de 
la  vérité. 

Tant  en  Orient  qu'en  Occident  il  y a gran- 
de quantité  de  Bezoars  qui  viennent  de  Sua- 
chcs  , & il  s'en  trouve  tel  qui  pefe  jufqu'à 
dix-fepr  & dix-huit  onces , en  aïant  eu  un 
qui  a été  donné  au  Grand  Duc  de  Tofcane. 
Mais  on  ne  fait  point  de  cas  de  ces  fortes 
de  bezoars,  fix  grains  de  l'autre  faifant  plus 
d'effet  que  trente  de  celuy-cy.  Pour  le  Bezoar 
qui  vient  des  Singes , comme  quelques-uns 
croient , eft  f!  fort,  que  deux  .grains  font  au- 
tant que  fix  de  celuy  de  chèvre,  mais  il  eft 
fort  rare  , &c  il  fe  trouve  particulièrement  de 
ces  fortes  de  Singes  dans  l'ifle  de  Afacajfar. 
11  eft  rond , au  lieu  que  l’autre  eft  de  diverfes 
figures , félon  qu’il  fe  forme  de  ces  boutons 
& de  ces  bouts  de  branches  que  les  chèvres 
ont  mangé , comme  ces  pierres  que  l’on  croit 
venir  des  Singes , font  beaucoup  plus  rares 
que  les  autres , elles,  font  auffi  bien  plus 
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cheres  &plus  recherchées;  8c  quand  on  en 
trouve  une  de  la  grolTeur  d'une  noix  , elle 
vaudra  quelquefois  plus  de  cent  écus.  Les 
Portugais  lur  toutes  les  autres  Nations  font 
grand  cas  du  Bezoar  } parce  qu'ils  font  tou- 
jours fur  leurs  gardes  les  uns  contre  les  au- 
tres , craignant  qu’un  ennemi  ne  les  veiiiWc 
empoifonner.  Apres  cela,  Le&eur  , jugez  ce 
que  c'eft  que  cette  grande  quantité  de  Bc- 
*oar  qui  fe  trouve  en  Europe  , 8c  à fi  bou 
marche. 


CHAPITRE  XL. 

De  la  température  O*  de  la  dofe  dt* 
bezoar . 

JE  veux  fuppofer  que  la  véritable  pierre  du 
Bezoar  fe  trouve  aisément  ,puifquele  peu- 
ple s'opiniâtre  à s'y  fier.  Il  y a bien  de  gens 
qui  appréhendent  d'en  prendre  trop , com- 
me d'un  médicament  tres-chaud  & tres-puif- 
fant  dans  fon  operation.  J’ay  vu  fouvent  cer- 
taines fcmeletes  donner  des  remedes  chauds 
aux  malades  pour  les  fortifier , par  exemple, 
de  l'eau  de  canele , du  vin  cuit  avec  les  aro- 
mates, &c.  qui  cependant  craignoient  la  trop 
grande  dofe  de  cette  pierre , s'oppofant  au 
Médecin  s'il  en  ordonne  au  delà  de  trois  ou 
quatre  grains.  Il  fenrble  qu’elles  aient  raifon, 
puifqu'elle  pallè  pour  fudorifique , 8c  que 
tous  les  remedes  qui  provoquent  la  fucur  pa- 
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roillènt  être  chauds , en  atténuant  8c  incifant 
les  humeurs  , & en  les  poull'ant  vers  la  fu- 
pcrficie  du  corps.  Cette  pierre , dis-je,  fem- 
ble  être  d’autant  plus  chaude  qu’elle  produit 
ces  effets  dans  une  fort  petite  dofe.  Mais  il 
faut  premièrement  remarquer  , que  l’on  ne 
voit  guere  aujourd’huy  que  l'on  ufage  falfc 
fuër , ainlî  que  l’expcrience  le  fait  voir  tous 
jours. 

Secondement , quand  quelqu’un  en  auroit 
pris  une  tres-grande  quantité  , il  n’en  de- 
viendroit  pas  pour  cela  plus  échaufé  , com- 
me toute  perlonne  faine  peut  l’experimenter 
en  foy-meme. 

Troihémement,  de  tous  ceux  qui  en  ont 
écrit  jufqu’icy  , les  uns  veulent  qu’elle  foit 
tempérée , 8c  les  autres  qu’elle  loir  froide, 
fans  qu’aucun  l’ait  crue  chaude  : car  elle  n’a 
ny  faveur,  nv  aucune  odeur.  Ce  qui  feroic 
bien  furprenant  fi  elle  l’étoit  fi  fort.  Il  y a 
bien  plus  d’apparence  qu’elle  agit  par  une 
propriété  occulte,  &c  nullement  manifefte,  en 
fortifiant  le  coeur  & le  muni  fiant  contre  tou- 
te malignité.  D’où  j’infere  en  pafiant , que 
cette  pierre  eft  inutile  pour  donner  des  nou- 
velles forces  , à moins  qu’il  n’y  ait  dans  le 
corps  des  humeurs  malignes  &c  pernicieules. 
Et  bien  qu’en  la  prenant  elle  ne  fafi'e  aucun 
mal,  il  eft  fort  inutile  d’en  donner. 

Quatrièmement , les  Auteurs  qui  en  ont 
écrit  ne  conviennent  point  de  fa  dofe.  Aven- 
zoar  en  donna  julqu’à  trois  grains  , qui  eft 
la  dofe  ordinaire  , mais  cette  pierre  là  n’é- 
toit  pas  nôtre  véritable  Bczoar.  Matthiolc 
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n en  ordonne  pas  moins  de  fept  grains.  Gar- 
das du  Jardin  va  jufqu’a  trente  grains  , allii- 
rant  qu’on  en  peut  prendre  encor  davantage 
fans  rifque.  J’av  olii  dire  à placeurs  célé- 
brés Médecins  qui  avoient  beaucoup  de  con- 
fiance en  cette  pierre  , que  le  peu  d’efficaci- 
té qu’on  en  rellenroit  devoit  être  rapporté  à 
la  trop  petite  quantité  qu’on  en  donnoir. 

J’ay  encor  lu  dans  quelque  endroit  que  le 
Roy  Edouard  en  prit  le  poids  d’un  écu  d’or, 
qui  cft  foixante  grains  , ainfi  qu'on  peut  en- 
cor voir  touchant  pluficurs  autres  dans  Mo- 
nard  , dans  Fumanelle  , dans  Abra,&  chez 
Je  Conciliateur.  Or  comme  nous  avons  dit, 
il  s’en  trouve  rarement  de  bon  , & le  vé- 
ritable que  nous  avons  cil  extrêmement  cher. 

Je  confeillede  n'en  donner  qu'aux  perfon- 
ncs  riches  , point  du  tout  au  gens  qui  ne 
peuvent  faire  cette  dépenfe  , & qu’on  en 
preferive  toujours  une  bonne  dofe  , autre- 
ment elle  ne  fervirade  rien.  Je  ne  doute 
point  qu’on  en  puifle  même  donner  jufqu’à 
une  drachme  fans  crainte  , tant  je  trouve  ce 
remede  doux  & innocent.  Fumanelle  re-  £&  dt 
commande  d’en  prendre  autant.  Et  Garcias  t*n*- 
dit,  Cjtion  a couturée  d'en  prendre  dans  les  Indes 
JHfèjti'a  trente  grains.  Mais,  dit-il,  c’eftun  peu 
trop  ; car  encor  e,ue  cette  p terre  n’ait  en  foy  au- 
cunes cjuahtez.  nul  fille  s,  il  e[i  plu  feur  d’en  pren- 
dre ms  in  s.  Mais  fi  elle  efl  incapable  de  faire  du 
mal,  elle  le  feraauffi  dans  fa  grande  quantité, 
comme  d’autres  l'ont  obfervé  , c’cfi:  pour  ce- 
la auffi  qu'on  n’a  que  faire  de  craindre  d’en 
faire  prendre  aux  enfans  jufqua  trois  ou 
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quatre  grains.  Et  quoy  que  Galien  défende 
là  theriaque  aux  enfans , il  y a pourtant  bien 
de  la  différence  entre  elle  6c  le  Bezoar  : celle- 
là  étant  un  médicament  très -chaud  , dans  la 
compofition  duquel  il  entre  divers  lïmples 
qui  peuvent  augmenter  davantage  leur  cha- 
leur , au  lieu  que  le  Bezoar  n’échaufe  nulle- 
ment , dont  la  vertu  n'eft  que  de  fortifier  par 
une  qualité  occulte , 6c  point  du  tout  évi- 
dente. 


CHAPITRE  XLI. 

De  la  corne  de  la  Licorne. 

*> 

A Peine  peut-on  dire  auquel  des  deux  le 
vulgaire  attribué  davantage  de  vertu, 
Çi  au  Bezoar , ou  à la  corne  de  Licorne  : Car 
l’un  6c  l’autre  paffent  pour  des  très  - grands 
prefervatifs  : & quoy  que  cette  corne  foit 
moins  commune  que  la  pierre  Bezoar  , plu- 
fieurs  ne  laiffent  pas  de  fe  vanter  d’en  avoir 
d’affez  gros  morceaux,  bien  que  quantité  de 
gens  doutent  fort  avec  raifon  s’il  s’en  trou- 
ve véritablement.  Qu’il  y ait  diverfes  efpe- 
ces  d’animaux  !dont  la  tête  eft  armée  d’une 
feule  corne  , les  Auteurs  tant  anciens  que 
nouveaux  nous  en  affurent. 

Il  y en  a de  quatre  fortes  au  dire  d’Ariftote, 
d’Elian  6c  de  Pline.  Ariftote  pourtant  ne  met 
que  l’oryx , qui  clt  une  certaine  chèvre  à une 
corne , 6c  l'âne  des  Indes , aufquels  d’autres 

ajoutent 
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ajoutent  le  Rhinocéros,  qui  eft  proprement 
' ce  qu'on  appela  Licorne  , dont  nous  parlons 
' icy.  Il  eft  vray  qu'on  ne  fait  pas  bien  encor 
ce  que  ccd  que  la  Licorue  , puifjuc  ceux 
qui  ont  voïagez  aux  Indes  n’en  ont  encor 
pu  rien  découvrir  de  certain.  Et  ceux  qui  (c 
vantent  d’avoir  vu  cette  forte  de  bete  / con- 
viennent fi  peu  dans  la  defeription  qu’ils 
en  font  , qu’on  prendrait  tout  ce  qu’ils 
r en  dilent  plutôt  pour  une  fable  que  pour  une 
vérité.  Pline  Solin  qui  ne  l'ont  jamais 
veuë  en  parlent  ainfi  , fans  doute  au  raport 
d’autruy.  La  Licorne  , dit  ccluy-là  , ejl  une 
bete  fauvage  fies  .rude  , dont  le  corps  ref. 
femble  au  Cheval  , a)ar,t  la  tête  d'un  Cerf , 
les  pteds  d'un  Eléphant , la  queue  d’un  Sanglier, 
avec  un  mugijfement  fort  , portant  une  corne 
tufe  au  milieu  de  fin  front  , longue  de  deux 
coudees.  On  dit  qu’on  ne  la  fauroit  prendre  en 
■ vie.  La  Licorne  , dit  ccluy-cy  , ejl  un  monjlre 
tres-cruel , dont  le  mugijfetnem  ejl  horrible  , 
atant  le  corps  de  Cheval , les  pieds  d’ Eléphant , 
la  queue  d’un  Cochon  , la  tête  de  Cerf , portant 
au  milieu  de  fin  front  , une  corne  longue  de 
quatre  p eds  , de  qui  l’ éclat  ejl  merveilleux  , & 
fi  «igHe  , qu'elle  porc e aiférncnt  d’un  feul  coup 
tout  ce  qu’elle  frape  , tant  qu’il  vit  il  ne  tombe 
jamais  fous  la  puifance  des  hmmes  , on  peut 
bien  le  tuer  , mais  nullement  le  prendre. 
Louis  Vartoman  Auteur  fort  fynecre  , dit  en 
avoii  vu  deux  dans  fon  voïage , au  raport 
de  Scaliger.  Les  Licornes  , dit-il  , fint  de  la 
grandeur  d’un  Cheval  , aient  les  cuijfes  , les 
pieds  & la  tête  de  Cerf , dont  le  poil  ejl  de  couleur 
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Ly  , /*  rn»  d«  C 0/  «fi  fort  minfe*  *PaÜ  » & Ï H* 

court  que  ce  luy  du  Cheval  , les  cuijfes  couvertes^ 

Jg  poil f votons  une  corne  dans  N'cee  qui 

efi  toute  emiere . Il  s'en  voit  d’autres  ailleurs, 
dont  l'une  eft  roufiâtre  jaunâtre, 

tirant  fur  le  bolets , 7 f»  «««  *»«**«  de  cmleur 
rougeâtre , mut  en  avons  auffi  un  mourceau  tout 

/ K LJ.4.A  -r  ' £ 

. Cetre  dcfçription  eft  bien  differente  de 
• • v-  celle  de  Pline  , puifque  teluy  - cy  fait  cet; 

animal  doux,  & point  du  tout  feroce  , luy 
donnant  les  pieds  & les  cmffes  de  Cerf: , au 
lieu  que  Pline  luy  attribue  des  pieds  d Elé- 
phant -,  & dans  leurs  deferiptions  , d autres 
Y ajoutent  d’autres  différences,  toutefois 
zn*,ra-  Aimé  de  Portugal  avoue  que  les  Médecins 
tion.it.  defon  pais  non  plus  que  les  autres  qui  ont 
in  libr.  penetré  dans  le  fond  des  ïndes  , ne  font  au- 
f“uf-  * Une  mention  de  cçt  animal , ft  ce  n eft  que 
V'°fCCr-  fes  Indiens  en  font  un  très-grand  cas  contre 
les  venins,  & contre  les  fièvres  peftilent telles. 

' Le  même  Auteur  dit  bien  que  la  corne  eft  un 
' peu  noire  , ou  du  moins  tirant  fur  la  cou- 
feur  de  la  cendre  -,  affurant  de  plus  que  celle 
oui  eft  fort  vieille  n'a  aucune  vertu  , ainjj 
ou’il  arrive  aux  autres  remedes.De  plus,  qu  U 
1 eft  beaucoup  de  fophiftiquées , qui  par 
îemoïen  delà  chaux  & d’autres  drogues, 
reffemblent  à la  naturelle  > qu’il  ««  >» 
. ’ flue  pas  dlmpoftcurs,  qui  vendent  de  ios 

de  Baleine  pour  de  la  corne  de. cet  ani, 
mal  T’ay  atdOft  oui  dire  qu’on  avoir  fuppo- 
& des  dents  de  Cheval  marin  &d  Eléphant 

tn  fa  place. 
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Taures  ces  raifons  femblenr  révoquer  en 
doute  la  vérité  de  ces  cornes  là.  Mais  l’Eefi- 
ture  Sainte  , me  dira  quelqu’un  , parle  de  cet 
animal  en  plulieurs  endroits  , comme  d’une 
bête  extrêmement  cruelle.  A quoy  je  répons 
qu'on  ignore  peut  - être  le  propre  nom  de 
l’animal , à qui  les  Interprètes  ont  attribué 
le  mot  de  Vmcornc  : car , ainit  que  remarque 
fort  bien  Morin  Prêtre  de  l'Oratoire  tres- 
Do&c,  les  Juifs  avouent  ignorer  les  noms 
de  plusieurs  oifeaux  , dont  Moife  fait  men- 
tion dans  fon  Levitique.  Et  quelle  merveille 
y auroit-il  qu’on  ne  fçût  pas  le  propre  nom 
de  cet  animal , quoique  l'Interprete  luy  ait 
donné  le  nom  de  Licorne  , qui  par  hafard 
lignifie  auffi  l’Afne  des  Indes , ou  le  Rhino- 
céros , ou  en  general  toute  bête  cruelle  à 
une  feule  corne.  Ce  ne  pçur  être  le  Rhino- 
céros qui  a plutôt  deux  cornes  qu’une  feule  , 
étant  plutôt  pefant  que  léger  , & de  qui 
la  corne  eil  tres-courté-,  & cependant  celles 
qu’on  montre  d’un  côté  & d'autre  de  la  Li- 
corne , font  d’une  grande  longueur,  & qu’011 
fait  croire  qu'on  les  a arrachées  au  même 
animal  que  l'Ecriture  Sainte  dit  être  fort 
vite.  D’où  Scaliger  a pris  fujetde  reprendre 
Cardan  , d'avoir  fait  la  defeription  de  la  Li- 
corne fous  le  nom  du  Rhinocéros , le  même 
Scaliger  proteftant  d’en  avoir  vû  la  figure , 
à favo'tr  de  celuy  dont  le  corps  fut  jette  fur  le 
rivage  de  la  Mer  Thyrriene  , niant  la  tête  de 
tore  , le  ayr  fait  en  rondeaux  , avec  deux  cor- 
nes y dont  la  moindre  efi  fur  le  front , & l’autre 
fur  le  ne>,  très  - forte  , dont  il  attaque  avec 
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beaucoup  de  ha^diejfe  l' Eléphant  & le  bat.  Vous 
diriez  que  ce  foit  là  la  même  dont  parle 
Aymé  de  Portugal , que  le  Roy  de  Portugal 
Emmuel  envoioit  à Rome  : mais  .le  v ai  d'eau 
aïant  fait  naufrage  auprès  de  Marfeiile,  la 
bète  périt  &:  pêchée  par  les  habitans  , qui 
l’écorcherent  , en  apportèrent  la  peau  à 
François  I.  Roy  de  France.  Mais  c’cft  un-  à 
{avoir  fi  on  doit  entendre  la  Licorne  fous 
le  nom  de  l’Afnc  Indien.  On  en  douteroic 
peut-être  , dis  - je,  fi  Elian  n’avoit  pas  levé 
un  tel  doute  , en  nous  en  faifaut  la  diftinc- 
tion  de  tous  les  deux.  C'eft  pour  cela  que  je  • 
ne  veux  pas  afTurer  que  la  Licorne  foit  un 
animal  feint , mais  fort  rare  feulement  , $c 
dont  on  n’a  pas  encore  une  parfaite  connoif- 
fancc. 

Il  n'y  a pas  jufqu’à  Cefar  qui  ne  fafle 
mention  d’un  certain  Boeuf  à une  teule  corne, 
outre  ceux  qui  fe  trouvent  dans  1<^  Indes  , 
au  raport  des  Hiftoriographes.  L’eau  a aufli 
bien  fes  monftres  à une  corne  , que  la  terre., 
qui, fout  peut-être  amphibies,  ainfi  que 
l’eftime  Gardas  du  Jardin  , en  veuë  d’un 
nronftrc  amphibie  qui  fe  trouve  aux  envi- 
rons du  Cap  de  Bonne-efperance  , n* aïant 
qu’une  corne  au  front  , avec  laquelle  il  fe 
bat  avec  fierté  contre  l’Elephanr.  On  nous 
apporte  encore  des  pais  Septentrionnaux  , 
comme  d’I  lande  Sc  de  Groelandc  des  cornes 
qu’on  dit  être  des  Licornes  marines. 

Le  célébré  Primerofe  dit  pouf  ce  Tu  jet 
qu’il  vit  deux  têtes  de  Licornes  de  Mer  , 
armées  de  grandes  cornes  au  front , appory 
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técs  de  Groclande  en  la  Ville  de  Huüam.  Ce 
qui  prouve  ce  que  nous  venons  d’avancer 
fur  ces  fortes  de  bêtes  , tant  terreftres  qu’a- 
quatiques. Joignons-y  encor  ce  que  Senncrt 
Auteur  nouveau  , nous  en  dit  d’une  certaine  f“ 
corne  qu’on  tire  des  terres  de  Thuringe  , de  " 
Boemc  Sc  d’autres  lieux  d’ Allemagne  , qui  1 , 
palfe  pour  celle  de  Licorne,  à laquelle  il 
attribue  une  vertu  contre  l’épilep/ie  , Sc 
contre  d’autres  grandes  maladies.  Pour  con- 
noîrre  la  véritable  , dir-ii , d’avec  ceile  qui 
vient  de  la  terre  , c’eft  que  celle-là  eft  fort 
dure  j Sc  cclle-cy  point  du  tout , étant  fort 
fragile  Sc  friable  , laquelle  appliquée  fur  la 
langue  , s’y  attache  comme  de  la  terre  fige- 
îée  , ou  de  la  marne,  de  laquelle  ont  auiîi 
parlé  Gefncr  , Fallope  , Agricola  , & bien 
d’autres  qui  traittent  des  minéraux.  Or  com- 
me il  y a diverfes  cfpcces  de  Licornes  , il 
n’eft  pas  poflible  qu’elles  foient  également 
bonnes  contre  les  venins.  L’Inde,  dit  Cteftas» 


porte  des  Aines  fauvages  , au  Ht  grands  que 
nos  Chevaux  , Sc  quelquefois  au  delà  , dont 
ia  tète  eft  de  couleur  de  pourpre , fes  yeux 
bleus , Sc  le  relie  du  corps  blanc  , de  qui  le 
front  eft  armé  d’une  corne  longue  d’une 
coudée  , dont  la  partie  inferieure  vers  le 
front  environ  deux  pans  de  la  main  , eft 
d une  grande  blancheur,  au  lieu  que  la  par- 
tie fuperieure  qui  s’étend  en  pointe  , eft  de 
couleur  de  grenade  , jointe  à une  grande 
rougeur  , mais  noire  dans  fon  milieu  , donc 
on  fait  des  gobelets  ; & ceux  qui  s’eu  fer- 
vent pour  boire  , ne  font  jamais  attaquez 
. ' A a a iij 
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ny  de  coitvtil  fions  , ny  d’épilepfie  , cr int 
même  hors  des  atteintes  de  tous  poifons , 
pourvu  qu'avant  de  les  avaler  , ou  aufli- 
tôt  apres  , ils  boivent  dans  ces  mêmes  vaif* 
féaux  ou  de  l'eau , ou  du  vin  , ou  quelqtt’au- 
tre  chofè. 

Elian  fait  bien  la  defcription  de  routes 
les  Licornes  , mais  il  ne  leur  affigne  aucune 
vertu  prefervative  , fi  ce  n’cft  à celle  de 
"l'Afne  Indien  , dans  laquelle  boivent  les 
plus  grands  Seigneurs  du  Pais  , & quicon- 
que > dit  - il  , s'en  fert  pour  boire  , fe  met' 
f à couvert  des  maladies  incurables  , fans  fis 
voir  jamais  atteint  ny  de .convulfion  , ny  dtf  „ 
mal  caduc  , non  plus  que  d’aucuns  venins 
Et  quand  même  il  auroit  avalé  quelque  cho- 
fe  de  peftilentiel  , la  vertu  de  cette  corne  le 
luy  feroit  rejetter  par  la  bouche,en  reprenant 
fa  première  fan  té. 

Jn  vit 4 Phiiortrate  en  dit  autant.  Mais  la  corne 

de  l'Afne  Indien  , pourfuit  Elian,  eft  tres- 
rare  » coulcur  gonade  , dans  fa  partie 
* fuperieure  , blanche  dans  l'inferieure  , & 

, noire  en  fon  milieu  j au  lieu  que  celle  de  la 
Licorne  eft  noire.  • 

> Ambroife  Paré  & grand  nombre  d’autres 
célébrés  Médecins  , n'y  ont  jamais  pu  décou- 
vrir aucun  de  tous  ces  effets , n'approuvant 

• - du  tout  point  la  coutume  de  mettre  dans  la 

Coupe  du  Pvoy  un  morceau  de  cette  même 
) corne.  Mais  en  écrivant  cecy  , je  viens  d’ap- 
prendre que  le  premier  Médecin  de  Sa  Ma-/’, 
jefté  l'avoit  fait  ôrer.  Le  même  Elian  veur  \ 
encor  ',  que  celle  du  Cheval  Indien  ferve  de 

• ^ 1»  • « * 
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tontre-poifon.  Gardas  en  die  autant  de  11 
corne  du  Rhinocéros , qui  eft  courte  , tres- 
fortc  , &c  noire  , & félon  d’autres  en  dedans 
d’un  jaune  oblcur  , laquelle  détrempée  fur 
la  langue  , rend  une  odeur  femblablc  à celle 
de  quelque  matière  brûlée.  Le  même  Garcias 
■raportc  quefon  monftre  amphibie  qu’il  avoit 
proche,  du  Cap  de  Bonne-efperançe  , à la 
tonne  de  Cheval , de  qui  la  corne  eft  fouve- 
raine  contre  les  venins , l’épreuve  en  aïant 
été  faite  en  deux  chiens  , dont  l’un  qui  avoit 
pris  deux  fois  plus  de  poifon  revint  en  fa 
première  lamé  , après  avoir  avalé  de  cette 
corne  en  poudre , Sc  le  fécond  à qüi  on  n’en 
donna  pas , mourut  fur  le  champ  , bien  qu’il 
eût  pris  beaucoup  moins  de  poifon.  Ainfî 
celles  qu’on  tire  de  la  tertre  vers  les  païs 
du  Nord  , palî'ent  pour  avoir  une  aflb's  gran- 
de propriété  contre  les  venins,  quoy  qu’il  y 
ait  bien  de  gens  qui  le  nient,  & il  en  eft 
plufieurs  autres  qüi  montrent  ces  fortes  d<t 
cornes  pour  celle  de  Licorne,  bien  que  dif- 
ferente de  couleur  , qui  eft  noire  dans  la  vé- 
ritable. Mais  tous  ceux  qui  en  ont  écrit  pré- 
fèrent celles  qui  fe  tirent  de  la  terre  , tels 
que  Gefner  , Cefalpinus , &c.  en  cè  qu’elles 
fervent  d’Antidote  & de  fudorifique  à la  ma- 
hicre  de  la  terre  de  Lemnos. 

Je  dis  donc  en  concluant  ce  Chapitre  * 
que  comme  l’experience  küle  nous  manifefte 
les  proprietez  de  ces  fortes  de  medicamens  * ' 
il  eft  bien  aifé  à ceux  qui  en  ont  quelque 
piece  , ou  qu’ils  défirent  en  faire  l'eifay  , de 
donner  du  poifon  à un  petit  chien  , ou  à 

Aaa  iiij 
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quelque  poulet , après  quoy  leur  faire  pren-* 
dre  de  la  corne  en  poudre  , & s’ils  ne  mcu-{v 
rent  point , il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
croire  qu’elle  eft  un  véritable  Antidote.  Et 
encor  qu’on  ignore  les  animaux  defquels  ces 
cornes  proviennent  , on  ne  doit  pas  leur 
dénier  la  yertu  qu’elles  ont  , puifque  l’ori- 
gine de  routes  les  bêtes  étrangères  ne  nous 
eft  pas  encor  bien  connue.  Or  en  donnant 
nôtre  approbation  de  la  corne  de  Cerf,  pour 
quelle  raifon  priverons-nous  les  autres  cor- 
nes de  la  meme  faculté.  Il  y a des  gens  qui 
patient  encor  bien  plus  avant  , puifquSls 
reconnoitfent  dans  toutes  les  cornes  , juf- 
ques  dans  celles  des  bœufs  , certaines  pro- 

firietcz  falutaires.  C’étoit  pour  ce  fu  jet  que 
es  Anciens  bevoient  dans  des  cornes  , d‘où 
eft  venu  le  nom  de  gobelet  de  corne , mpdeat , 
rttv.  Mais  comme  les  cornes  qu’on  porte 
par  les  pais , font  de  diverfe  couleur  '&  de 
differente  figure,  il  r£y  a pas  de  doute qu’el" 
les  ne  .viennent  aufli  de  divers  animaux,, 
Qu’elle  foit  donc  de  l’Afne  Indicn.fi  ap- 
prouvée par  Elian  , du  Rhinocéros  , ou  de: 
quelqu’autre  animal  aquatique  , c’eft  la  mê- 
me chofe  , moyennant  que  leurs  bonnes  qua^ 
litez  fe  donnent  à connoître  par  l’experien- 
ce  : ainfi  on  n’a  que  faire  de  s’inquietei 
avec  tant  de  chagrin  , pour  favoir  fi  c’eft  de 
celles  de  Licorne , du  Cheval  marin  , ou 
de  quelqu’autre  animai , fi  elles  font  recon- 
nues bonnes  & fort  efficaces  : Jl  n’importe 
pas  non  plus  s’il  eft  à une  ou  à deux  cornes  , 
étant  très  - certain  > comme  nous  avons  di 
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<y-dcftus , que  les  dents  des  Elephans  & les 
os  des  Balcnes  , au  fil  bien  que  les  fofiiles  ôC 
(d’autres  faites  par  artifice  , fe  vendent  fort 
fouvent  pour  la  véritable  corne  de  Licorne. 
Cardan  veut  que  les  os  des  Elephans  fe  peu- 
vent rendre  fouples  à tel  point , par  l’Art* 
qü’on  peut  les  étendre  ainfi  que  des  cornes , 
ôc  qu'on  peut  les  faire  palfer  pour  la  corne 
de  Licorne.  N’écoûtez.  - pas  , dit  Aymé  de 
Portugal  , ceux  qui  tâchent  de  vous  prouver  la 
corne  de  Licorne  , en  jet  tant  de  fa  raclure  , ou 
de  fa  limeur e dans  de  l’eau  , qui , à leur  dire  , 
J'u  'è  & hoùillonne  * puifqu’on  peut  apercevoir  la 
même  chofe  dans  toute  forte  de  raclure  de  quel- 
que os  que  ce  fit , infnfe'e  dans  de  l’eau  , comme 
il  par  oit  dans  l’yvoire. 

On  ne  doit  non  plus  fe  fier  aux  autres 
épreuves  de  cette  nature  , ddnt  ufent  quel- 
ques-uns pour  voir  fi  la  corne  de  Licorne  eft 
bonne  : car , à leur  dire  * elle  fue  étant  mife 
auprès  du  poifon  > ou  de  quelque  animal 
empoifonné  , comme  fi  elle  foufifroit  à la 
veuë  du  venin.  Ils  difent  enfuire  de  faire 
comme  un  cercle  de  la  même  poudre , au 
milieu  de  laquelle  , ou  bien  dans  le  creux 
delà  corne,  ils  mettent  une  aragnée  , la- 
quelle fautant  paf  deifus , eft  une  marque 
qu'elle  eft  contrefaite  ; fi  au  contraire  elle 
crève , & qu’elle  meure  , c’eft  une  marque 
qu’elle  eft  vraïement  légitimé.  Mais  toutes 
ces  épreuves  ne  font  pas  recevables.  > 
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CHAPITRE  XL  II.  - 

S u . ■ " ■ ♦ » l ■ ’ * ■ 

De  certaines  eaux  dijhlées  tjuon  or* 
donne  mal  à propos  pour  les ; 

1 ■ fleures, 

, «•  J 

\ , 

GOmmc  je  vois  pluficitrs  tant  hommes 
que  femmes  , s’amufer  à faire  grand 
amas  de  rcmedes  contre  diverles  maladies  * 
qu’il  fe  communiquent  réciproquement  fous 
le  nom  de  fecret , nous  dirons  quelque  choie 
des  eaux  contre  les  fièvres  intermitentes  * 
appelées  Agnes  , dont  fe  fervent  quantité 
de  perfonnes  , qui  ne  laîflent  pas  d’étre 
quelquefois  utiles , quoique  leur  ufage  im- 
prudent en  foit  plus  d’une  fois  perni- 
nicieux.  il  eft  vray  qu’on  trouve  ces  fortes 
InTbar.  d’eaux  dans  certains  Livres  de  Medecine. 
nsacopaa  Que  rcetan  en  donne  la  recepte  de  deux  , qu’il 
/«*•  dit  être  fpecifiques  contre  toutes  fortes  de 
fièvres  intermitentes  , fur  tout  pour  les  tier- 
ces , pures  & bâtardes  , fi  grande  eft  l'audace 
i.  ad  de  nos  Chymiftes  en  fait  de  remedes  pour  la 
Gl/uc.  fanté.  Galien  ordonne  luy-mêmc  pour  les^ 
& î-  ^ fièvres  tierces  , l’abfynthe  qui  eft  un  remede 
lim&'  tres-chaud  , & la  camomile  , quelques-uns 
mt  U'  croient  que  ces  fortes  de  medicamens  font 
propres  pour  faire  fuer  : Or  tomes  les  eaux 
de  cette  nature  que  j’ay  veües  en  general 
' tirées  des  fimples  chauds  étoient  diftilées, 
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dcfcyielles  ils  veulent  qu'on  le  lerve  d’abord 
dans  chaque  fièvre  intetmitente  , quoique 
bien  fouvent  au  grand  dommage  des  ma- 
lades. 

Premièrement.  Vous  remarquerez  que  les 
fièvres  intermitentes  font  engendrées  de  di- 
verfes  humeurs  tant  chaudes  que  Froides, 
pour  la  guerifon  defquelles  on  ne  fauroic 
commodément  fe  fervir  toujours  du  même 
remede. 

Secondement.  Comme  un  contraire  Ce 
guérit  par  fon  contraire  , il  n’y  a aucun  dou- 
te , que  les  humeurs  bilieufes  ne  s’enflam- 
ment , & ne  s’augmentent  par  l’ufage  de  ces 
Fortes  de  rcmedes  chauds,  & qu'ainfi  une  fiè- 
vre intermitente  peut  devenir  continué. 

Troifiémement.  Bien  Fouvent  la  caufe  des 
fièvres  non  continues  eft  cachée  dans  le 
meientaire  , dans  le  pancréas  , ou  dans  les 
premières  voies  , 8c  qu’il  eft  Fort  à craindre 
qu’en  repoutfant  la  grofle  matière  vers  l’ha- 
bitude du  corps  par  l’ufage  de  tels  rcmedes , 
le  fang  des  veines  n'en  devienne  rres  - im- 
pur , fur  tout  dans  les  fièvres  bilieufes  , dont 
la  caufe  eft  pour  l'ordinaire  fubtile  & fort 
mobile. 

Quatrièmement.  Galien  defFend  d’em- 

Î doïcr  les  retnedes  chauds  Sc  violens , dans 
e commencement  de  la  fièvre  quarte  prove- 
nant d’une  humeur  mélancolique  Froide  &c 
feche , important  l’exemple  du  Philofophe 
Eudeme  , qui  pour  s’étre  lervi  à contrè-rems 
de  la  Theriaque , pour  la  fièvre  quarte , elle 
devint  double  de  fimple  qu’elle  écoit^  qui  fut 
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guevie  par  luy-même  en  leur  redonnant  de  la 
même  Thériaque  bien  à propos.  Or  ces  re- 
mèdes chauds  , ne  font  propres  que  pour  les 
fièvres  engendrées  des  humeurs  froides  ou 
pour  la  fièvre  tierce  bâtarde  , où  il  fe  ren- 
contre grande  abondance  d’humeur  pitui- 
teufe  avec  la  bilieufe  , ou  dorique  les  ob-- 
ftruétions  (ont  très  - grandes  & difficiles  3 
déboucher  , & que  les  vifeeres  font  foiblcs  & 
gâtés  , mais  non  pas  avant  la  coétion  des 
humeurs.  Ce  qui  portoit  Galien  à ordonner 
pour  la  fièvre  quarte  , un  remede  fait  du  fiuc 
evrenaïque  après  que  l’humeur  étoit  cuire.  , 
C’efl  pour  le  meme  motif  , dis- je  , qu’il  re- 
commande l’abfynthe  dans  la  fièvre  tierce  , 
l’improuvant  neanmoins  avant  la  coéfion. 

On  doit  rejetter  par  la  même  raifon  tou- 
tes ces  eaux  chaudes  qui  peuvent  être  d’une 
grande  utilité  dans  une  maladie  opiniâtre  , 
la  coétion  de  l’humeur  étant  faite..  C’eft 
pourquoy  on  fe  doit  bien  donner  de  garde 
d’cmploier  indiferetement  dans  les  fièvres 
ces  medicamens  chauds  : car  celuy  qui  s’en 
étoit  fervi  àcontre-tcms  durant  fa  fièvre  > de 
fimple  il  la  rendit  double , ainfî  que  nous 
l’avons  déjà  dit.  Il  eft  donc  fort  à craindre  • 
que  la  même  chofe  n’arrive  , par  l’ufage  de 
ces  fortes  de  baillons.  Qu  ’on  con  fuite  donc 
bien  auparavant  quelque  Médecin  prudent , 
doéle  & fidclle , pour  donner  les  remedes 
à*  propos  8c  dans  leur  tems  , 8c  que  le  menu 
peuple  celle  déformais  de  s’attacher  avec  té- 
mérité à ces  teceptes  ; parce  que  les  mcdica- 
jnens  opèrent  divinement  bien  entre  les 
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mains  d’un  habile  Médecin  , &:  ils  ne  font 
pas  moins  à craindre  .que  le  glaive  bien  tran- 
chant entre  les  mains  d'un  furieux  j quand 
ils  font  employez  par  une  perfonne  qui  n'cft 
pas  beaucoup  verlée  dans  l’Art  de  Méde- 
cine. 

s • 


CHAPITRE  X L I II. 

\ 

4 Dis  luleps  & des  autres  boijjons  ra - 
fraichijf antes , dont  la  do  je  doit  are 
grande  dans  les  fiçnjres. 

I’Ay  fouvent  remarqué  que  des  apozemes , 
des  juleps  & autres  brcvages  rafraîchilfans 
ordonnez  par  des  Médecins,  il  n’en  eft  donné 
ordinairement  aux  malades  , que  deux  ou 
trois  cuillerées  par  ceux  qui  les  lervent.  Eli 
quoy  il  faut  obfcrver  que  les  remedes  de 
cette  nature  propres  à préparer  les  humeurs, 
ne  font  point  de  ceux  qui  contiennent  des 
grandes  forces  dans  une  tres-petitc  quantité  : 
mais  de  ceux  qui  agiirent  au  contraire  pa*. 
leurs  premières  & iecondcs  qualitcz,  à moins 
qu’il  n’y  ait  proportion  dans  la  quantité  en- 
tre l’humeur  qu’on  veut  altérer  & le  médi- 
cament. En  vain  l’ordonne-t-on  : car  fi  ces 
rafraîchilfans  ne  fitrmontent  l’humeur  , elle 
les  maîtrile  & corromt  : & fi  on  refufe  ces 
juleps  à ceux  qui  ont  la  fièvre  chaude  , ou 
qu’on  lèur  en  donne  trop  peu,  leurs  corps 
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fe  delTechenr  & deviennent  arides  par  la 
chaleur  fiévreufe , à leur  grand  préjudice. 
On  doit  donc  leur  en  faire  prendre  Sc  plus 
iouvent » & en  plus  grande  quantité,  afin 
de  temperer  l’ardeur  morbifique  , & recréer 
la  Nature  avec  d’autant  plus  de  hardiefle, 
que  laço&ion  des  humeurs  eft  plus  achevée, 
, parce  qu’elles  font  d’un  grand  fecours  pour 
les  évacuations  critiques  par  les  Tueurs , par 
les  Telles  Sc  par  le  vomiiferaenr.  Et  Galien 
ne  donnoit-il  pas  en  pareil  cas  de  l’eau  froi- 
de aux  malades  autant  qu’ils  en  vouloient 
boire.  Et  Avicenne  vouloir  qu’ils  en  beuT- 
font  jufqu’à  en  devenir  violets  & tous  trem- 
blans  de  froid.  Toutefois  les  plus  habi- 
1.  Acu • les  poulTés  par  l’exemple  d’Hippocrate , def- 
iqt.  fendent  de  rien  donner  au  commencement 


des  fiévtes  intermitentes.  Lorfque  les  pieds 
font  devenus  froids  , dit -il,  abflenez.  vous  de  / 
toute  chofe  liquide  , fur  tout  de  toute  boijjon  9 
mais  la  chaleur  étant  revenue  aux  pieds  , on 
pourra  leur  en  donner  : Car  la  chaleur  natu- 
relle qui  au  commencement  étoit  comme 
fulfoquée  par  l’humeur  morbifique,  éclate 
& Te  répand  dans  tout  le  corps,  Sc  c’eft  alors 
qu’elle  peut  plus  commodément  fupporter  la 
rencontre  de  Teau  froide.  Elle  excite  même. 


eap.  de 
fiii. 


dis-je,  l’évacuation  qui  a coutume  de  Te  faire 
fur  la  fin  du  paroxifme.Hollier  explique  tout 
cela  en  peu  de  mots.  Il  ne  faut  pas  permettre , 
dit-il, que  les  malades fouffrent  long-rems  la  fôif% 
fur  tout  dans  les  févres  , y aiant  grande  fethe- 
rcjfe , il  faut  même  les  prejfer  de  boire  au  commen- 
cement : mais  dam  le  plu*  fort  du  paroxi/met  on 


de  la,  Medectne.  Liv.  IV.  7^1 

doit  les  en  priver  , de  peur  qu'il  ne  leur  arrive 
comme  aux  forges  des  Maréchaux  , en  y jettent 
de  l’eau  , ou  quels} n' autre  lijucur  , dont  le  feu 
s'augmente  davantage.  Dans  la  vigueur  ou 
peut  tfer  de  gargarifnes , & fe  laver  la  bouche  ; 

& dés  quelle  commence  a décliner  ils  peuvent 
boire  copier, fernent  ÇT  tout  d'un  trait  , s'ils  font 
fort  aherez  , fans  pourtant  fe  trop  efforcer  : car 
il  arrive  de  la  que  par  le  mouv  ement  fuhit  , & 
par  la  contrariété  de  la  bciffbn  , la  chaleur 
étant  excitée , efl  poujfée  en  dehors.  Afercurial  Comml 
e'erit  fort  bien  «hffi , que  plujïeursgens  s’ima-  *d  Afh. 
g in  en  t être  ajfés  , de  prendre  fix  onces  feulement  9" 
de  Syrop  ; mais  j’ay  appris  par  raifon  & par 
mon  expérience  , qu'il  vaut  toujours  mieux  en  ’ 

prendre  en  plus  grande  quantité , par  raport  à 
la  propriété  du  malade , en  continuant  d'en  pren- 
dre plus  long-tems  ; de  cette  manière  les  vaif- 
féaux  en  étant  devenus  plus  humides  , font  plus 
fonpples  dans  l'etttraüion  des  humeurs  , lef quelle  s 
étant  de  leur  côté  plus  préparées  ^fortent  plut 
aifément. 

Je  fay  bien  qu’Ariftotc  demande  la  raifon 
pourquoy  on  ne  doit  donner  aux  febrici- 
tans  de  la  boiifon  que  peu  à peu  , mais  fou- 
vent  ; c’eft  qu’étant  donnée  de  la  forte  > ré- 
pond-t-il , elle  fe  glifle  & s’infinuë  mieux 
que  celle  qui  eft  copieufe  & prife  tout  à 
coup.  Mais  fon  intention  dans  ce  lieu  eft  *• 
que  la  boiifon  frequente  réponde  à cette  *7* 
grande  quantité  donnée  toute  à la  fois  : 
d’ailleurs  nôtre  Hippocrate  ne  dit  - il  pas , Liyr0  jg 
que  l’eau  beuë  en  petite  quantité  , fe  tourne  iccu  i„ 

' çn  bilç  dans  les  fièvres  continues,  Il  faut  homme. 


Digitized  by  Google 


Va tiis  in 
lui*  in 
lib'M 
T f idem. 
i.  Acut. 
4b 

y.  Meth. 
8, 


Curai  h. 
11.  ten- 
tur.  1. 
lo.iMfcf  h. 


■751  Des  Erreurs  vulgaires 

donner  , dit-il , de  l’eau  chaude  , de  l’eau  mitée 

& de  l* expirât  en  ahndance^^y^i:^.,.^. . 

Mais  au  refte  les  Juleps  dont  il  eft  icy 
queftion  , ne  font  pas  une  (impie  boitTon,, 
aïant  une  vertu  médicinale  , je  veux  dire 
aperitive  , corroborative  , ou  quelqu’ autre 
félon  l'intention  du  Médecin  qui  l'ordonne. 

Que  les  malades  boivent  donc  tout  au- 
tant qu'il  en  faut,tantpour  aider  à lacoétion, 
que  pour  étancher  la  ioif , mais  jamais  pour 
augmenter  les  caufes  morbifiques.  En  quoy 
manquent  fort  ceux  qui  font  mourir  les 
malades  à faute  de  leur  donner  fuffifamment 
à boire  : erreur  fi  blâmée  par  Galien  en  la 
perfonne  des  Médecins  de  Ion  tems  , ou  en 
îurchargeant  leurs  corps  de  trop  d'humidite, 
ou  en  acumulant  humeur  fur  humeur.  Galien 
dit  qu’en  voulant  avaler  de  l’éau  pour  (e 
dcfalterer  , le  malade  n’en  doit  prendre 
qu’autant  que  fa  refpiration  le  luy  peut 
permettre  , fans  reprendre  haleine  : Mais  fi 
c’eft  afin  d’éteindre  fon  ardente  chaleur  , il 
en  doit  boire  tout  fon  fou  , & tout  d'un 
trait , ainfi  qu’Aymé  de  Portugal  l’enfeigne 
plus  amplement.  Et  c'eft  ce  que  Galien  fit 
exécuter  à un  jeune  homme , à qui  la  colere 
avoir  donné  la  fièvre  , dans  les  chaleurs  de 
la  Canicule  , car  il  beut  deux  grands  pots 
d'eau  dans  fon  premier  accès. 
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CHAPITRE  XLI V. 

De  terreur  de  ceux  cjui  croient  cjue  la 
pierre  cjui  ejl  dam  la  njejcie  peut  fe 
dijfoudre  par  les  remedes  pru  par  la 
bouche. 


IE  veux  aufli  faire  connoître  à ceux  qui 
font  tourmentez  de  la  pierre  dans  la  vefeie, 
de  ne  pas  fe  prelter  d’ajoûter  foy  à quanti- 
té de  gens  qui  leur  promettent  de  les  guérir. 

Je  n'ignore  pas  que  non  feulement  les  Ba-  PtruVtMti 
teleurs  , mais  encor  certains  Médecins  ne  Tf*8*~ 

Jirefcrivent  pas  peu  de  remedes  pour  rompre tH% 
a pierre  dans  la  vefeie.  Il  eft  vray  que  Mo- 
nard , Augenius  & d'autres  raportent  la 
guerifon  de  quelques-uns.  Le  même  Au- 
genius recommande  fort  le  médicament  de 
millepieds  bien  préparez  > avec  quoy  Lau- 
rembei  g dit  avoir  été  guéri.  Cependant  d'au- 
tres qui  en  ont  fait  fa  même  épreuve  n’en 
ont  reflenti  aucun  foulagement.  Qucrcetan  In 
donne  aufli  la  compofition  d’une  eau  pour  ,'me0'rt_ 
rompre  la  pierre  de  vefeie  fans  douleur. 

Mais  c’eft  la  coutume  de  ces  Chymiftes  de 
promettre  plus  qu’ils  ne  peuvent  faire  , veu 
que  s’il  y a tant  de  peine  à diminuer  la  pier- 
re des  reins , que  devra-on  efperer  de  celle 
de  la  vefeie  plus  éloignée  & plus  dure  que  cel- 
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te-là  5 outre  le  grand  danger  qu'il  y a que 
tels  remedês  ne  bletfent  les  autres  parties  par 
où  ils  patient  : Et  quand  même  nous  accor- 
derions que  cette  pierre  Te  peut  brifer  par 
J’ufage  des  medicamens,  à moins  qu’elle  ne  fe 
diminue  à un  rel  point , qu’elle  fe  reduife 
comme  en  poudre , ou  en  Ci  petites  parties 
qu’on  puitfe les  faite  fortir  avec  facilité,  ce 
feroit  encor  bien  pis  ; puifqu’au  lieu  d’une 
feule,  il  s’y  en  feroit  plutieurs  rabouteufes  & 
angulaires  , qui  cauferoient  encor  bien  plus 
de  douleurs  aux  malades  , & qui  peut-être 
deviendroient  plus  grofles  par  l’adheran- 
ce  d’une  matière  vifqueufe  qui  s’y  amafl'eroir. 
Galien  fe  moque  de  Diofcoride  de  ce  qu’il 
recommande  la  pierre  Judaïque  pour  le  cal- 
cul delà  vefeie.  Le  médicament , dit-il, nefau- 
roit  parvenir  doiié  de  fentes  fis  vertus  jufu’a  la 
vefeie  : & quand  mime  nous  le  luy  accorderions , 
efl-il  pas  vraj  que  le  remede  ejl  fort  affai- 
bli , tant  par  la  grande  capacité  de  la  vefeie  , 
par  l'urine  dans  laquelle  elle  femble  nager  , 
par  la  dureté  de  la  pierre  , par  fin  envelope , 
que  par  la  grande  quantité  de  pituite  dont  elle  efi 
entourée.  Hippocrate  luy-même  ne  dit-il  pas, 
qu’il  ne  taillera  plus  perfonne  , ainfi  qu’il 
faifoit  lors  qu’il  exerçoitla Chirurgie,  mais 
qu’il  en  veut  laitier  l’execution  à ceux  qui 
ne  fe  mêlent  que  de  ces  operations.  Il  paroit 
bien  de  là  qu’il  n’avoit  aucun  remede  propre 
à cela.  On  ne  doit  donc  point  s’amufer  après 
ces  grands  promteur  des  remedes  contre  la 
pierre.  Duret  allure  dans  Hollier  avoir  vû 
wnç  vefeie  toute  ulcerée  par  l’acrimonie  de 
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»îs  remedes , & que  la  morr  s’cn  enfui  vit, 
fans  que  la  pierre  fui  brisée.  Le  même  raporre, 
qu'  un  homme  appréhendant  la  violence  & la 
cruauté  du  rafoir , aima  mieux  boire  du  fuc 
de  limons  durant  trois  mois  par  le  confeil  de 
quelques-uns  , mais  il  en  mourut > aiant  le 
dedans  de  fon  eftomac  tout  plein  d’ulccres 
caufez  par  ce  jus,  n’étant  pas  pofltble  que  les 
medicamens  acres  n’alterent  & n’ulçcrent  par 
leur  violence  les  parties  à travers  defqucllcs 
ils  font  obligez  de  palier.  Sanétorius  dir,  Com.i» 
qu’un  Médecin  Italien  en  voulant  rompre  la  Artem 
pierre  par  l’ufage  de  l’clc&uaire  de  vitro , il  t*™*™ 
caufa  la  dylî'entcric  à fon  malade  qui  l'em-  G-<*r* 
porta.  Une  autre  per lonnc,  continue-  il,  après 
s’étre  fervi  des  remedes  diurétiques  tres-vio- 
lens,à  la  perfuafion  d’un  Charlatan,  il  vuida 
beaucoup  de  pituite  , dont  il  luy  fembloit  fe 
mieux  porter  ; mais  comme  la  pierre  devint  ' 
plus  raboteufe,  elle  commença  à piquoter  da- 
vantage la  vefeie  ,où  s'étant  formé  un  ulcéré 
gangreneux  , il  en  devint  audl  puant  qu’un 
cadavre  qu’on  auroit  ouvert , dont  il  mou- 
rut tôt  après  le  plus  miferablcment  du  mon- 
de. Capivace  avoue  ne  favoir  quels  reme- 
des peuvent  jamais  rompre  la  pierre  de  la 
vefeie.  Galien  ne  met  que  l’operation  de  la  Jn  *rtt 
raille  entre  les  remedes  pour  le  calcul:  d'où  P*rvM> 
Argentier  prend  occafion  de  dire  que  c’eft 
par  là  qu’eft  réfutée  l’opinion  de  ceux  qui 
croient  pouvoir  guérir  cette  maladie  par  lç 
moien  des  rémpdes  pris  par  la  bouche. 
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CHAPITRE  XL  V. 

Qu  on  ne  doit  point  faire  mourir  les  <z>ers 
fi- tôt  dans  les  fièvres.  ' 

IL  arrive  quelquefois  que  les  adultes  aufli 
bien  que  les  enfans  font  travaillez  des 
vers  qui  leur  caufent  divers  fyiup tomes  , en- 
tre lelquels  la  fièvre  n'eft  point  à négliger, 
dont  la  nature  eft  double , étant  causée  ou 
- r par  ces  mêmes  vers  qui  la  rendent  lente  , Sc 
\ non  pas  beaucoup  forte  , ou  bien  par  d'au- 
tres caufes  qui  fe  trouvent  jointes  avec  ces 
, _ infeétes  , & elle  eft  alors  ordinairement  ma- 
jf""  ligne  , Sc  qui  eft  ainfi  appellée  quelque- 
Cap.î9-  fois  par  Hippocrate.  Le  peuple  fe  trom- 
l.i.te-  pe  fouvent  dans  une  telle  cure.  Premiere- 
trab.  3.  ment  c}ans  la  pensée  qu'il  a que  ces  vers 
étant  avec  la  fièvre  , qu’ils  en  font  toujours 
les  auteurs  , puifqu'au  contraire  ils  font  fou- 
vent  produits  de  la  matière  qui  a causé  la 
fièvre  : Car  comme  dit  Acce  , Etant  engen- 
drez. far  le  commencement  du  mal  , ils  reçoi- 
vent leur  fubttance  de  la  corruption  qui  y refie. 
Si  c‘e(l  dans  fa  vigueur , leur  produüion  vient 
de  la  malignité  de  la  maladie  : mais  fi  c’efi  vers 
le  déclin  , ce  nefi  que  par  un  changement  de 
bien  en  mieux  , en  ce  que  la  nature  les  en  ihaf. 
fe  promtement.  Ces  reptiles  donc  fortant  dés 
le  commencement  des  maladies  violentes, 
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fonr  un  indice  de  leur  malignité  , & jamais 
la  fièvre  n’eft  ny  violente , ny  aigue  lors 
qu'elle  eft  causée  par  les  vers  , qui  paroif* 
fent  neanmoins  fort  'fouvent  dans  la  fièvre 
maligne.  Ce  qui  eft  à remarquer  > parce  que 
dans  le  premier  cas,  la  guéri fon  de  ces  in- 
fc&es  eft  lui  vie  de  celle  de  la  fièvre  , ou  que 
dans  ce  dernier  la  fièvre  n'cft  pas  plutôt 
guérie  que  la  nature  les  ♦chaflc  dehors , 
lors  qu'elle  fe  prépare  à une  crife  , ainli 
qu’Hippocrate  en  parle  en  pluficurs  en-  Tn?ro^n. 
droits.  * & hb.de 

Secondement  , ils  tombent  dans  l'erreur  c,,‘l  * 
en  ce  qu’ils  ne  confiderent  dans  ce  rencon- 
tre , que  les  vers  , en  fe  mettant  d’abord  en 
devoir  d'en  délivrer  les  malades , -tandis  qu'ils 
négligent  le  mal  duquel  ils  dépendent  , ou 
qu’ils  rendent  le  mal  bien  pire  qu’aupara- 
vant  par  l’application  indifcrcce  des  remè- 
des , d'autant  que  les  mêmes  medicamens 
qui  tuent  les  vers  , augmentent  fouvent  la 
fièvre.  Or  puifqu’il  faut  tucr&  expulfer  ces 
infeèfces  qui  font  entièrement  contre  nature, 
on  ne  doit  point  y procéder  indifféremment 
par  toute  lorte  de  remedes , il  n'y  a qu’à  bien 
confiiercr  la  nature  du  mal  qui  fe  trouve 
joint  avec  eux  , afin  4’Y  apporter  leurs  pro- 
pres remedes  , lequel  étant  guéri , la  nature 
ne  manque  pas  de  les  mettre  dehors  dans  le 
déclin  : ce  qui  fait  qu’étant  alfez  ordinaires 
dans  les  fièvres  malignes  , les  mêmes  teme- 
des  qui  leur  apportent  la  guerifon  , fervent 
auffi  à les  exterminer , tels  que  font  plufieUrs 
cordiaux  ,, U corne  de  cerf,  de  licorne  , le 
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Corail» la  therîaqtie,  le  mitridat , la  femen- 
ce  de  citron  , &c.  n’y  àtant  prefquc  aucun 
cardiaque  qui  ne  fort  propre  pour  les  vers, 
quoyque  non  pas  toujours  : D’où  vient , je 
vous  prie  , le  peu  d’effet  que  nous  voyons  ft 
fouvét  du  côté  de  ces  fortes  de  remedes  qu’on 
dit  être  bons  contre  cette  vermine,  H ce  n’eft 
de  leur  imprudente  adminiftration  , à la  ma- 
niéré des  Empiriques  , fans  diftin&ion  quel- 
conque, ny  de  leur  caufe  ,ny  de  leurs  au- 
tres circonftances  , qui  feroient  à remarquer. 
Donnons  audiance  au*  favant  Rondelet , &c 
voions  avec  quelle  éloquence  il  traite  cette 
Cap  de  même  matière.  Lors  qu’on  voit  fortir  , dit-il, 
•vermi-  les  vers  dans  les  maladies  aiguës,  comme  les 
fièvres  tres-ardentes , comme  attjji  dans  les  au- 
tres maux  tant  des  vieillards  que  des  enfans , 
nous  ne  devons  pas  pour  cela  nous  ernprejfer  d’y 
‘ appliquer  tout  notre  foin , à l’exemple  des  fa- 
rneletes  & des  Aledecins  qui  fe  foùmcttent  aux 
femmes  comme  des  valets  , ce  qui  caufe  la  mort 
aux  malades  , dont  on  a négligé'  le  mal , ou  lors 
qu’ils  s’attache’  t plus  à la  guéri fon  des  infeB.es 
qu’a  telle  de  la  maladie  > comme  quand  quel- 
qu’un eft  attaque'  d’une  fièvre  continué  , ou  de 
quelque  maladie  hilieufe  , ou  bien  par  quelque 
fittx  de  vehtre  , ou  qu’ if  rende  des  vers  dans  le 
commencement  des  maladies  violentes , on'  a 
coutume  de  leur  donner  de  la  poudre  à vers  qui 
rtc  fort  qu’a  allumer  davantage  la  fièvre  , ou  du 
corail , & d'autres  chofes  aflringentes  qui  ont  la 
vertu  de  les  faire  mourir  : Et  tout  cela  efl  con- 
traire aux  principales  indifpofitions  , comme  les 
chofes  fort  amer  es  le  font  à la  fièvre  , & an 
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tours  de  ventre  , & les  aflringertes  & les 
dtjfiatives  aux  fièvres . C’ejl  pourquoy  urt 
Aiedecin  doit  faire  fes  diligences  pour  diflirt - 
gucr  fi  la  fièvre  ne  dépend  point  des  vers  , oit 
bien  fi  les  vers  toujours  contenus  dans  le  ventre , 
font  pou/feK.  dehors  par  qtselqu’ autre  caufc.  Qj  e 
fi  notes  reconnoiffons  que  la  fièvre  provienne  d’ail- 
leurst  étant  quarte  * tierce  youvraye  quctidiennr t 
fans  qu’il  y paroiffe  aucun  accident  fâcheux  , en 
négligera  les  vers  , a moins  qutn  ne  veüslle  or- 
donner feulement  les  remedes  qui  conviennent  £$* 
à la  principale  indifjoficion  , & à la  vermine. 
J’ay  bien  voulu  raporter  tour  au  long  le 
partage  de  cet  Auteur  , parce  qu'il  explique 
tres-do£tcment  la  matière  que  nous  traitons, 
Foreftus , Mercator  & plulîeurs  autres  en  di- 
fent  autant  de  ces  vilains  animaux. 


CHAPITRE  XL  VI. 

I 

V 

Qu  on  ne  doit  point  ordonner  la  canele 
aux  femmes  pour  arrêter  le  flux  im- 
modéré de  leurs  mois , ou  de  leurs 
rvuidanges . 

■ »» 

IL  arrivé  fouvent  aux  ferUmeS  d’étre  affli- 
gées d’une  perte  immodérée  j ou  de  leurs 
vuidanges , ou  de  leurs  menftrui-s , ou  bieri 
de  quelques  autres  humeurs  , poiir  la  gtteri- 
fon  de  laquelle  des  bonnes  femmes  ont  coû- 
tUme  de  leur  donner  de  la  canele  comme  rirt 
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remede  fort.aftringent , lequel  pourroit  bien 
quelquefois  fervir  dans  les  diarrhées  & dans 
les  flux  de  ventre  , en  fortifiant  l eftomac  8c 
le$  vifceres  dont  la  feule  foiblelïe  en  eft 
fouvent  la  caufe  : mais  c’cft  toujours  mal 
Fait  d'en  ufer  , pour  arrêter  les  ordinaires, 
puifqu'elle  les  provoque  encor  plus  en  qua- 
lité d’aromate  chaud  8c  fec  , dont  la  vertu 
eft  aperiiive , 8c  par  confe^uent  tres-propre 
à faire  couler  les  menftrués.  Et  c’eft  ainfi 
que  Diofcoride  en  parle , laquelle  au  juge- 
ment de  Matthiole  8c  deDodonée»  eft  le  cina- 
momedes  Grecs,  8c  la  vraye  canele  des  Fran- 
çois. Elle  a,  dit-il,  la  vertu  d‘echanfer>  défaire 
uriner , de  deffecher , de  re[f  °rrer  douretnent , 
& de  provoquer  les  menftrué'.  La  même  Caflia, 
ajoûte-il , produit  les  mêmes  effets  avec  la  car 
. nelle , dont  il  raifonne  de  la  forte.  Toute  ca~ 
nelle  échaufe  , aide  à la  coftion  , au  ramolijfc, - 
ment,  a l’expulfton  des  urines , a l’attratticn-tant 
des  mois  que  de  l’enfant  lorfcju’ elle  eft  prife  en 
ùcijfon , ou  appliquée  avec  de  la  myrrhe . Cela 
étant  ainfi  , ceüx-là  ne  peuvent  que  fe  trom- 
per lourdement , lorfqu’ils  preferivent  de  la 
canelle  à deflein  d’arrêter  les  flux  lunaires 
du  fexe  : ce  n’eft  pas  que  la  chofe  foit  d’une 
grande  confequence. 

Il  en  faut  dire  de  même  de  certains  demi- 
favans  qui  fe  mêlent  de  faire  la  Medecine 
fans  favoir  les  vertus  des  remedes , qui  ne 
laiflent  pas  en  repos  ceux  qui  font  plus  ha- 
biles qu’eux  , & ne  fe  mettent  point  en  pei- 
ne de  fe  rendre  plus  doéfces.  Oh  en  voit  de 

experts  que  de  croire  que  le  fyrop 
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d’armoifc  eft  le  feul  propre  pour  les  fem- 
mes \ que  ccluy  de  (tachas  eft  l’unique  pour 
la  tête  ,&  qu’il  n'en  eft  point  d’autre  pour 
faire  dormir  que  le  philonium  ; 8c  il  s’en  ren- 
contre quelquefois  d’autres  bien  difterens, 
dont  ils  ignorent  les  vertus.  Si  neanmoins 
quelqu’un  vient  à confidercr  exactement  les 
(impies  qui  entrent  dans  la  compofition  des 
remedes  lufdits , il  lcra  obligé  d avouer  n e- 
tre  pas  moins  utiles  pour  pluficurs  autres 
maux  , par  exemple  , le  iyrop  d armoiie  eft 
fait  avec  beaucoup  de  (impies  tres-pro-* 
près  pour  div cries  indifpofitions  , 6c  1 ar- 
jnoife  feule  n’attire  pas  feulement  les  men- 
ftruês  , 8c  aide  a l’accouchement  , mais  en- 
cor elle  échaufe  ,clle  deilcche  , elle  defopile, 

8c  foulage  fort  ceux  qui  font  tourmentez 
de  la  pierre  des  reins.  Elle  atténue,  dit  Ro- 
itelet , 8c  échaufc  la  pituite  , elle  deilcche 
les  parties  nerveufes  , aulli  bien  que  la  ma- 
trice. Elle  eft  d’un  grand  fccours  aux  ca- 
tarrhes inveterez  , aïant  la  meme  vertu  que 
le  fyrop  de  Prafjia.  On  en  peut  dire  autant 
du  lyrop  de  Stœcha» , bon  pour  bien  de  ma- 
ladies des  entrailles  , non  moins  que  1 an~ 
tidotc  de  Philonium  , qui , au  dire  de  Philo»  > 
8c  de  Mefué  , eft  fouverain  contre  les  in- 
difpofitions froides  , & ainfi  d’un  nombre 
prefquc  infini  d’autres. 
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CHAPITRE  XL  VIL 


*Du  peu  de  danger  (\uily  'a  de  prendre 
l'opium  bien  préparé. 


PUifque  le  fommeil  apporte  de  la  fefmetd 
aux  entrailles , & qu’il  n’eft  rien  de  plus 
doux  ny  de  plus  efficace  pour  la  réparation 
des  forces  perdues , &c  pour  la  coûion  des 
humeurs  ; on  doit  faire  tout  fon  poflible 
pour  le  procurer  à tous  ceux  qui  pour  quel- 
que indifpofition  partent  les  nuits  fans  dor- 
mir : ce  qui  bien  fouvent  n’cft  pas  trop  ai- 
sé ; car  les  caufes  des  maladies  font  quelque- 
fois fi  fâcheùfes  qu’elles  ne  permettent  pas 
au  corps  de  s’afloupir  par  quelque  fomni- 
fere  que  ce  foie , pour  lequel  provoquer  oit 
emploit  divers  remedes  tant  internes  qu’ex- 
ternes. Entre  plufieurs  de  ceux-là  ii  s’en 
trouve  tres-foüvent  qui  11e  produifent  au- 
cun effet , comme  le  lait  d’amandes  douces, 
la  femence  de  pavot  , qui  fe  mange  dans 
plufieurs  pais,  où  l'on  fe  fert  même  de  fon 
huile  au  défaut  de  celuy  d’olives.  Mais  on 
en  vient  à l’opium  quand  les  autres  font 
fans  effet.  Cependant  le  peuple  l’abhorre  & 
le  rejerte  comme  un  puillant  poifon  , lequel 
neanmoins  eft  un  remede  innocent  & falu- 
raire  lors  qu’il  eft  bien  préparé  , & dans  une 
dofe  convenable.  Je  ne  dilconviens  pas  que 
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les  Anciens  n’en  aient  parlé  , comme  d'im 
poifon  , lors  feulement  qu’il  eft  pris  en  trop 
grande  quantité  : Mais  y*i-il  rien  au  mon- 
de , je  vous  prie,  de  lî  falutaire  qui  ne  de- 
vienne nuiiiblc  par  fon  mauvais  ufage  , ny 
rien  de  (î  pernicieux  qui  ne  puille  être  bien 
fain  par  la  bonne  application.  Or  il  y a di- 
verfes  fortes  de  poi Ions  , les  uns  étant  mor- 
tels de  toute  leur  fubftance  , qui , de  quelque 
maniéré  qu’on  le  prenne,  ne  font  jamais  d’au- 
cune utilité , pour  les  corps  ; quoy  qu’on 
les  puille  donner  à prefent  en  li  petite  dofe 
qu’ils  foienr  incapables  de  faire  mourir , par 
exemple , l’arfenic , au  lieu,  que  les  autres 
font  d’une  telle  nature  qui  ne  font  aucun 
mal  , fi  ce  n’eft  dans  une  certaine  quantité, 
à cela  prés  , ils  peuvent  être  utiles  , tels  que 
font  prelquc  tous  les  mcdicamcns  , les  pur- 
gatifs , fur  tout  ; parce  que  tous  ceux  qu’on 
donne  jufqu’a  une  certaine  quantité  capa- 
bles de  futmonter  la  nature  , luy  devien- 
nent venins  : C’eft  ainfi  que  le  lait  caillé 
dans  l’eftomac  & le  fuc  de  laitue  palfenc 
pour  des  poifons  , qui  pourtant  peuvent 
être  utiles  au  corps  humain  fi  on  en  ufe 
avec  modération.  Et  ce  qui  eft  plus  furpre- 
nant , il  s’eft  vu  des  filles  , au  dire  des  Hifto- 
riens , qui  ne  fe  nourrilfoient  que  du  napcl 
& de  la  ciguë.  De  plus  , il  eft  à noter  qu’en- 
tre un  grand  nombre  de  chofes  qui  palfent 
pour  fomniferes , l’opium  eft  fort  innocent 
pour  bien  de  railons. 

Premièrement , en  ce  que  celuy  que  nous 
avons  n’tft  ordinairement  que  le  Méconium 
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de  Diôfcoride , qui  fe  fait  avec  le  füd  et* 
prime  des  têtes  & des  feuilles  de  pavot  , le 
veritablejopium  n’étant  qu’une  larme.  Or  le 
Méconium  eft  de  beaucoup  plus'ine'ficace  que 
l’opium,  félon  Diofcoride  8c  Mattbiole  ; ainfi 
pour  nuire  , il  faudroif  que  la  dofe  en  fut 
7»Bt>i  plus  gtande  que  celle  de  l’opium.  Diolcori- 
fitlü.  de  écrit  > <îue  l’opium  pris  de  la  grolteur 
d’un  orobe  fait  celîer  la  douleur  j qu’il  aide 
à la  coêlion  8c  fait  dormir , mais  qu’il  nuit 
c fi  la  dofe  en  eft  plus  grande.  Le  même  dit, 
que  Mnefideme  n’approuvoit  que  fon  odeur, 
en  le  flairant , comme  treS-propre  pour  atti- 
rer le  fommeil , 8c  qu’il  le  défendoit  par 
tout  ailleurs  comme  nuilible.  Mais  Diofco- 
ride ajoute  , que  F expérience  fait  voir  que  tout 
ce>a  eji  faux  , veu  que  fes  bons  effets  nous  ren- 
dent témoignage  des  vertus  d’un  tel  médica- 
ment. 

Secondement  , il  faut  remarquer , félon 
Galien  , que  les  narcotiques  lont  de  diverfe 
nature,  dont  les  uns  humectent , & les  autres 
déliée  h en  t ; que  ceux-là  font  mal-faifans  qui 
font  fort  humides  , tels  que  la  mandragore, 
la  ciguë  , comme  aufli  ceux  qui  font  enne- 
mis de  nôtre  nature  de  toute  leur  fubftan- 
ce.  Par  exemple  , le  folanum  fomnifere, 
dont  jamais  aucun  bon  Médecin  ne  fe  fert 
pour  faire  dormir.  Mais  pour  les  ch o fes 
qu’on  prend  fans  péril  par  la  bouche,  elles 
j.  Sirr.p.  doivent  être  delïïcatives  , félon  Galien.  Ce 
i8.  ••qui  provoque  le  fommeil,  dit-il  , refroidit  le 
corps , 8c  c’eft  peur  cela  que  les  defficatifs 
luy  font  fort  convenables  , afleurant  ailleurs 
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que  les  choies  qui  rcfraichi lient  de  hume- 
ftent  , au  lieu  du  fommeil  , n’excitent  que 
le  Coma,  l'alToupilTement,  & le  Caros  : mais 

? ue  celles  qui  dellechent , comme  l’opium, 
ont  moins  nuifiblcs.  Donc  fuivant  Galien 
de  Diofcoride  , l’opium  pris  en  médiocre 
quantité  n’clt  pas  fi  à craindre  , lequel  en- 
tre dans  la  compoluion  de  pluficurs  remè- 
des , que  l’on  garde  dans  les  Boutiques, 
comme  la  Thériaque,  le  Mitridat,  le  Dialcor- 
dium  , le  Philonium  , de  que  les  Médecins 
anciens  avoient  coutume  de  mêler  dans  pres- 
que tous  les  antidotes  , de  dont  ils  fe  fer- 
voient  fouvent  dans  divers  maux  , outre 
plulieurs  autres  bien  pires  qu’ils  mettoient 
en  pratique.  Hippocrate  fe  fervoit-il  pas  du  c.  D« 
jufquiame,  de  de  la  mandragore  pour  la  fié- 
vre  quarte.  Et  Aêcc  n’ordonne-il  pas  auffi 
pour  la  même  fièvre  l’opium  avec  la  myr- 
rhe , le  poivre  de  le  caftorcum  en  égales  par- 
ties , tandis  que  nôtre  méthode  eft  de  nous 
fervir  avec  plus  de  feureté  du  même  opium 
mieux  préparé  & corrigé  par  les  extraits  chy- 
miques , comme  par  le  Laudanum,  dont  deux 
ou  trois  grains , ou  quatre  tout  au  plus, 
fuffifent  , où  cependant  il  n’y  a pas  un  grain 
entier  d’opium  bien  reétifié.  Or  comme  ce- 
luy  que  nous  avons  aujourd’huy,  n’cft  pour 
l’ordinaire  que  le  Méconium  de  Diofcoride 
qui  a beaucoup  moins  de  vertu  que  le  véri- 
table, de  qu’ainlï  on  le  peut  donner  en  plus 
grande  quantité  , une  telle  dofe  d’un  grain 
ou  deux  ne  fauroit  jamais  nuire.  Diofcori- 
dc  l’ordonne  de  la  grolfcur  d’un  orobe  , de 
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nous  faifons  prendre  du  Laudanum  en  pilu- 
les en  même  dofe  , dont  le  tiers  n’eft  pas  le- 
Méconium.  Certes  je  ne  voy  pas  par  quelle 
raifon  l'opium  eft  fi  fort  à craindre  , étant 
préparé  comm’il  faut , & toutes  les  autres 
précautions  prifes  , telles  que  demande  Ga- 
lien dans  tous  les  narcotiques  qu’on  donne, 
fans  quoy  il  peut  alfurément  faire  du  mal. 

Il  eft  bon  de  remarquer  en  paftant  qu’il 
y a diverfes  defcriptions  du  même  Lauda- 
num, qui  font  pour  la  plûpart  impertinentes  : 
car  dans  l’un  vous  verrez  deflecher  l’opium 
par  une  chaleur  lente  du  feu  , 8c  dans  l’autre 
vous  y remarquerez  qu'outre  l’opium  , il  y 
entre  d’autres  narcotiques  , comme  de  la 
jufquiame  , 8c  autres  de  cette  nature  plus 
rcformidables  que  l’opium  même  ; & dans 
un  autre  enfin  on  y ajoûte  un  grand  nom- 
bre de  correctifs  , ainfi  appeliez  , comme 
\fs  fels  de  perles , le  corail , la  teinture  d’or, 
& bien  d’autres  autant  inutiles  3 qui  aug- 
mentent bien  le  prix  des  remedes , fans  en 
accroître  les  vertus  , ainfi  que  l’en  feigne 
Quercetan  dans  la  defcription  difficile  du 
Laudanum  qu’il  a donné  au  Public.  Or  j’cn- 
tens  le  vray  Laudanum  fait  par  les  habiles 
Apoticaires  des  bonnes  villes , chez  qui  on 
le  trouve , dont  la  compofition  eft  plus  aisée 
& plus  afl’urée. 
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CHAPITRE  XLVIIL 

Des  fomnifires  appliqués  fur  la  tête. 

CEux  qui  appréhendent  l'opium  s'imagi- 
nent que  c'efl  allez  pour  provoquer  le 
Sommeil  de  fe  fervir  des  remedes  externes 
mis  fur  la  tête  , & aux  narines  , ‘tels  que 
font  les  fronteaux  8c  les  onguents.  Mncflde- 
me  > au  dire  de  Diofcoride , comme  nous 
avons  dit  au  chapitre  précédant  , vouloir 
qu’on  fe  contenta  de  flairer  l’opium  , fans 
en  avaler.  Mais  je  veux  bien  que  l’on  fâche 
que  ces  remedes  externes  n’ont  pas  toujours 
l’effet  qu'on  en  attendoit , parce  qu’appli- 
quez furie  front,  à peine  peuvent-ils  por- 
ter leur  vertu  jufqu’au  cerveau  , première- 
ment , à caufe  que  n’étant  pas  renouveliez  fï 
fouvent  qu’il  faudroit , ils  contra&ent  de  la 
chaleur  , & ainfi  la  tête  s’échaufc  davanta- 
ge , & par  ce  moyen  au  lieu  d’apporter  le 
lommcil , ils  caufent  des  veilles  importunes. 
Pour  preuve  de  cette  vérité  , Galien  veut 
qu’on  change  fouvent  tels  topiques  rafrai- 
chiflans],  de  peur  qu’étant  une  fois  échaufez 
par  le  corps , luy-mcme  ne  le  devienne  en- 
cor plus. 

Secondement,  à çaufe  que  l’os  du  front 
eft  folide , épais  & beaucoup  plus  éloigné 
du  cerveau  , aufli  bien  que  de  les  ventricu- 
les , <jue  le  refte  des  05  de  la  tète  i ce  qvd 
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empêche  aufli  que  les  vertus  des  topiques  ont 
plus  de  peine  à penetrer  ju (qu’au  cerveau  à 
travers  ces  mêmes  os.  C’eft  pour  cela  aufli 
Wxlib.i,  que  Galien  ordonne  plus  judicieufemcnt  de 
de  medr.  jes  appliquer , non  à l’os  du  front , mais  plu- 

dum  lo  c°r  ^Ul  ^ucure  coronale  qui  eft  couverte  de 
eiu  cheveux  , foit  qu’on  ait  deflein  de  rafrai- 
chir  , ou  d’échaufcr , d’autant  que  les  os  du 
devant  de  la  tête  font  plus  minces,  & que 
leur  tiflu  en  eft  plus  relâche , non  moins  que 
leur  fynartrofe. 


CHAPITRE  X L I X. 

Du  peu  d'ejjicacit'e  des  fomentations 
faites  avec  des  vejctes. 

L’Ufage  des  fomentations  eft  aflez  com- 
mun entre  les  topiques  chez  les  Mede- 
. cins  , que  l’on  fait  avec  quelque  liqueur  ap- 
pliquée fur  les  parties  pour  des  intentions 
k differentes  , comme  pour  échaufer  les  parr 

ties , pour  defopiler , pour  arnolir  les  dure- 
tez  , pour  appaifcr  les  douleurs , pour  pré- 
parer les  humeurs  , & pour  les  chaffer  de- 
hors. Or  on  le  fert  pour  cela  de  quelque  li- 
queur propre , fur  tout  de  la  decoétion  de 
quantité  de  ftmples  , ou  de  l’huile , ou  de 
l’eau.,  ou  du  lait  3 &c.  que  bien  de  gens  en- 
ferment dans  une  vefeie  de  peur  de  moüil- 
I 1er  les  linges  & les  draps  du  lit , ce  qui  don- 
ne après  beaucoup  de  chagrin  aux  ipalades  j 
; ■ ‘ mais 
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mais  par  ce  moyen  le  mélange  & la  decoélion 
de  divers  limplcs  qu'on  avoir  préparée  le 
. trouve  inutile, attendu  que  leur  ve/tu  ne  peut 
penetrer  dans  le  corps  à travers  la  velcie,  n’y 
aïant  que  la  leulc  chaleur  qui  puilfe  opérer  -, 
‘ que  fi  quelque  partie  n'a  befoin  que  d'être 
cchauféc  , on  pourra  fc  fervir  d’une  telle  fo- 
* mentation  par  la  vefeie  pleine  de  quelque 
liqueur  que  ce  loir,  non  moins  que  quand  il 
s’agit  d’appaiier  quelque  dculcur  , & de  dif* 
iîper  les  humeurs  : car  la  chaleur  toute  feu- 
le cil  capable  de  le  faire  par  fa  vertu  , mais 
l'ulage  de  la  velcie  lera  moins  utile  quand  il 
s'agira  d’ôter  les  obllru&ions  , ou  de  remé- 
dier à quelqu’autre  incommodité.  En  ce  cas 
il  faudra  le  iervir  de  linges  , des  filtres , ou 
de  morceaux  de  drap  , ou  d’éponges  abreu- 
vées de  quelque  liqueur  convenable  , 8c  par- 
ce moyen  la  propriété  du  rcmede  applique  à 
nud  lur  la  partie , s'inlmuera  bien  avant  dans 
le  corps  à travers  les  pores  de  la  peau  ; & 
c'cft  là  auflî  que  les  vertus  opéreront.  Quel- 
quefois aufii  le  médicament  attire  les  hu- 
meurs du  profond  du  corps  vers  la  fuperfi- 
cie,  comme  ceux  qui  fc  lavent  dans  un  bain 
d’eau  chaude , Tellement  l'effet  de  la  même 
eau  dans  leurs  parties  internes.  Donc  encor 
que  je  ne  defapprouve  par  l'application  des 
vefçies  pour  les  fomentations  du  corps  , je 
çroirois  pourtant  qu’elle  fera  moins  utile 
pour  les  raifons  fufdites. 
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CHAPITRE  L, 

Des  petits  chiens  & des  pigeons  quon 
applique  à la  plante  des  pieds, 

ft)  fur  la  tête.  / 

PLufieurs  Médecins  aufll  bien  que  le  peu- 
ple ont  coutume  d'appliquer  fur  la  plan- 
te des  pieds  des  pigeonaux  ou  des  petits 
chiens  fendus 'par  le  milieu.  Ce  que  je  ne 
defap prouve  pas  , fâchant  que  cela  a fou- 
vent  aporté  beaucoup  d'utilité  aux  mala- 
des : mais  parce  que  tort  peu  les  appliquent 
fur  la  tête  , nous  en  allons  parler.  Tous  lés 
Médecins  tant  anciens  que  nouveaux,  ordon- 
nent fouvent  qu'on  les  mette  fur  la  tête, 
& rarement  * ou  même  jamais  , aux  pieds  ; 
On  fe  fert  pour  l’ordinaire  d’un  tel  remede 
dans  les  maladies  du  cerveau  , comme  dans 
la  phrenefie  & dans  le  délire  , celle-là  n’é-' 
tant  qu’une  inflammation  du  même  cerveau, 
ou  de  fes  membranes , pour  laquelle  guérir, 
félon  tous  les  Médecins  , eft  de  mettre  en 
ufagedés  le  commencement  toute  forte  de 
revulfifs,  & d’appliquer  fur  la  tête  des  reper- 
cuflifs  , afin  d’en  repouiTer  bien  loin  les  hu- 
meurs bouillantes.  Et  fi  tout  cela  n’y  fert  de 
tien  pour  empêcher  le  mal , il  faudra  en  ve- 
nir aux  refolutifs  dans  l’augmentation  & 
dans  le  plus  fort  du  mal , en  les  mêlant  pre- 
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mierement  avec  les  repercuflifs  dans  Ton  ac- 
croiflêmcnt , 8c  n'employer  dans  (on  état  que 
les  feuls  refolutifs.  Galien  pour  Tarifaire  à i,  Meih. 
une  telle  indication  , fe  ferr  du  Spondilion,  e.x. 
du  thym  , du  ferpolet  , & d’autres  remèdes 
chauds  , cuits  dans  l’huile  , nous  apprenant 
que  la  phrcncfie  8c  la  léthargie  veulent  être 
traitez  de  la  même  maniéré  dans  leur  état  , à 
caufc  que  dans  l’une  8c  l’autre  il  eft  befoin 
d’ufer  des  mêmes  rcfolvans.  En  qitoy  il  ap- 
prouve auirt  le  fenevé  8c  le  caftorcum , qui 
lont  ‘tics- chauds  , lefquels  toutesfois  au  lieu 
d’cchaufer  dans  l’état  &c  fur  le  déclin  , ils  re- 
folvcnt  , parce  que  la  véritable  méthode  de 
guérir  toute  inflammation  eft,  d’ufer  des  dif- 
eufiifs  dans  l’état  8c  dans  le  déclin  : car  les 
digeftifs , dit  Galien  , rafraichill’ent  par  acci-  i.  Simp. 
dent  l’inflammation:  en  effet,  il  fe  fert  des  t-x- 
mêmes  digeftifs  dans  les  douleurs  de  tête  du-  c^‘ 
rant  les  fièvres  , après  les  évacuations  uni-  c ^ 
verfelles  , au  lieu  que  les  Médecins  d’apre-  x de  ne- 
fient  mettent  en  itfagc  les  pigeonneaux  8c  les  dua.  fe. 


petits  chiens  coupez  par  le  milieu  , & mê- 
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me  les  poumons  de  mouton  fraîchement  tué  : 
Et  quoy  que  les  Anciens  aient  ignoré  ces  re- 
mèdes , ils  ne  lailfoient  pour  cela  de  Tarifai- 
re à la  même  indication  par  d’autres  medi- 
camens  femblablcs  en  vertu.  Or  quand  on 
applique  maintenant  fur  la  plante  des  pieds 
ces  animaux  , c’cft  à deflein  de  faire  revul- 
fion  , ou  de  faire  refoudre  la  matière  morbi- 
fique : mais  ce  ne  peut  être  pour  la  revul- 
fion  , puifqu’à  peine  le  peuple  s’en  fert,  fi 
ce  n’eft  dans  l’état , ou  fur  le  déclin  du  mal, 
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que  la  revulfion  doic  être  faite  au  com- 
mencement , tant  à caufe  qu’alors  leur  cha- 
leur  eit  fort  donce , & qu’elle  ne  peut  fufH- 
famment  attirer  à foy  ; en  ce  que  les  c Ko  les 
qui  détournent  les  humeurs  vers  les  parties 
fort  éloignées  , doivent  participer  d’une  tres- 
grande  chaleur  & d’une  grande  ardeur.  Les 
Zik  Je  chofes,  continue  Galien  , qui  repoulïent  les 
Revuljîo-  humeurs  qui  prennent  leurs  cours  vers  la  tê- 
ne.  te  } ou  du  côté  des  entrailles  , doivent  être 
$,Co!leïi.  aaes.  Oribafeen  dit  autant , parce  qu’elles 
ff attirent  & par  la  chaleur  & par  la  douleur  : 
Or  les  pigeonneaux  refolvent  fans  beaucoup 
de  chaleur  : ce  qui  me  fait  croire  qu’ils  n’ati 
tirent  que  fort  doucement  des  parties  éloi- 
gnées par  leur  douce  chaleur.  Ils  ne  peu- 
vent non  plus  fçrvir  pour  refoudre  les  hu- 
meurs ; car  les  topiques  qui  feuls  le  peuvent 
faire , doivent  être  appliqués  fur  la  partie 
malade.  Qui  eft-ce  , je  vous  prie,  qui  fe  pour- 
roit  perfuader  , que  pour  fondre  les  humeurs 
empreintes  dans  le  cerveau,  il  ne  falut  qu’ap- 
pliquer des  remedes  aux  pieds.  C’eft-là  l’avis 
commun  de  tous  les  Auteurs  qui  ont  tra'ité 
des  maladies  de  la  tête  , non  que  je  veuille 
blâmer  cette  pratique  , puifqu’eile  peut  être 
de  quelque  utilité,  fans  jamais  pouvoir  nui- 
re. L’ufage  des  pigeonneaux  fendus  par  le 
milieu  eft  fort  en  vogue  parmi  les  Médecins 
de  Montpelier , en  les  faupoudrant  avec  des 
poudres  cordiales , avant  que  de  les  appli- 
quer fur  la  région  du  cœur  en  fprme  d’epi- 
themc , à defieinde  fortifier  & de  recréer  les 
cfprjts  par  leur  chaleur  douce  , amie  & fa» 
müierç  ayçc  la  nôtre. 
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7 Oc  s onguens  pour  les  armes  > c vulgaire * 
ment  nomme ) ongums  de  Jympatbie. 

(lOitimc  }e  fay  que  quelques  per  Tonnes 

font  grand  cas  de  TongUent  pour  les  ar-  < 
ines, appelé  iumySyrnpàthi cum^M fignm* 

.cum,Stcll  Attirai  qu’on  croit  guérir  entièrement 
les  playes  étant  appliqué  , non  fur  la  partiel 
bleffée,  mais  au  fer  qüi  a fait  le  mal  , nous 
èfi  parlerons  à fonds , puifqu’il  y a tant  de 
gens  qui  le  veulent  mettre  en  üfage.  C'a  été 
de  l’invention  de  quelques  Allemands  j fur 
tout  de  Paracelfe  , qui  a été  fuivi  de  Gode- 
hiüs  8c  de  Croliüs  : celui  -cy  aïant  mis  avi  - 
jour  une  defeription  dudit  onguent  diffe- 
rente de  celle  de  Paracelfe  > & d’autres  enfui- 
tc  , dont  une  partie  fuit  les  deferiptions  de 
Paracelfe  ,&  l’autre  celle  de  Crolius.  U efï 
des  hommes  qui  regardent  un  tel  medica-v 
tnent  comme  un  don  du  Ciel  , puil  qu'il  gue-" 
rit  lès  plaies  avec  tant  de  facilité , étant  èom- 
tne  l’abregé  de  toute  la  Chirurgie  , dont  oiî 
c’aura  plus  que  faire  des  préceptes  j puifqu’il  , 
fuffira  tout  feul  pour  la  cure  des  plaies  &C 
des  ulcérés.  Mais  n’atira-011  pas  fujet  de  fe 

Ïlaîndre  de  la  Nature  d'avoir  tenu  caché 
ufqu'icy  Un  fi  fouverain  remede  , fans  eri 
avoir  donné  connoilfance  à Adam  > non  plus 
"■  ; ‘ * C C c ' iij 
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qu’aux  Patriarches  , aux  Juifs , aux  Apôtre* 

& aux  plus  grands  Docteurs,  ne  Parant  re-  , 
vêlé  qu’à  des  y vregnes  , qu’à  des  gourmands* 
qu’à  des  paillards , qu’à  des  goinfres  , qu'à 
des  joueurs  de  brelan  & de  dés  , & qu’à  des 
Magiciens , tel  qu’a  été  Paracelfe  , au  raport 
& par  l’aveu  de  fes  propres  compatriotes. 

Quant  aux  autres  ils  s’en  expliquent  avéc 
tant  d’obfcurité,  à mon  jugement,  qu’il  y a 
toute  apparence  qu’ils  n’entendoient  pas  eux- 
mêmes  ce  qu’ils  nous  en  ont  voulu  dire,  . 
fans  s'arrêter  à ce  que  dit  Goclenius  , aflu- 
rant  qu'il  pourroit  raporter  le  témoignage- 
des  Empereurs  , des  Roys  6c  des  Princes' , qui 
en  ont  vû  des  effets.  J’avoue  bien  que  cer- 
tains fripons  adroits  peuvent  en  avoir  donné 
à garder  aux  Grands  du  monde  à la  maniéré 
des  Charlatans,  & que  pour  Goclenius  il  n’a 
jamais  été , je  croy  , feulement  connu  ny  des  i 
Roys  , ny  d’aucun  Empereur.  Mais  n’en  di~ 
fons  pas  davantage , pour  remarquer  pre- 
mièrement, qu’un  tel  onguent  fe  fait  de  la  - 
moulfe  ( appellée  Vfnée  ) qui  vient  fur  te  I 
crâne  d’un  homme  , comme  la  plus  puce 
quintelfence  , & comme  la  fubftance  la  plus 
remplie  d’efprits , ainfi  que  fe  l’eft  imaginé 
quelqu’un  qui  a voulu  paroître  plus  favant 
que  les  autres.  Crolius  fait  choix  d’un  qu’en 
a fait  mourir  de  mort  violente  : Et  Har'- 
man  fon  Commentateur  préféré  un  pend  1» 
parce  que  , dit-il  , quand  on  étrangle  quelque  n 
les  efprits  naturels  & vitaux  fe  portent  en  ban  : 
mais  ne  pouvant  fortir  dehors  par  la  dureté  . ’tt 
crâne  , Je  trouvent  arrêtez  avec  les  efprits  an  - 
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Diaux  t & à la  fuite  du  terni  ils  s’unijfem  en- 
fmble  y & fe  jettent  avec  hnpewfité  vers  la 
f, perfide  externe  du  même  crâne,  siprés  ejuoy 
par  l'approche  du  rnenure  ou  de  l’Efptit  du  Ai  or.* 
de  répandu  dam  ce  bas  monde , au  moyen  des 
pluyes  , de  la  rosee  , de  la  neige  & de  la  glace » 
comme  par  autant  de  véhiculés  , i'bfnée  fe  forme 
qui  contient  en  foy  toutes  les  venus  naturelles, 
vitales , & animales  , qu'il  communique  enfuite 
audit  prétendu  onguent  : De  gracç  , qui  n ‘ad- 
mirera le  peu  de  connoitlance  de  cet  hom- 
me dans  la  Philofophie  naturelle  : car  il  a 
grand  tort  de  dire  que  les  cfprits  naturels 
& vitaux  s’élèvent  en  haut  dans  le  tems  .que 
quelqu’un  eft  étranglé  , puilqu’alors-fès  vei* 
lies  Sc  Tes  arceres  Te  bouchent  entièrement* 
qui  font  les  canaux  par  où  les  efprits  mon- 
tent en  haut  , aînfi  que  tout  le  monde'  fait* 
Et  quand  meme  ils  fe  porreroicnt  alors  plus 
abondamment  au  cerveau  qu'à  l’ordinaire* 
pourquoy  le  troüvcroient -ils  ainfi  arrêtez 
plutôt  dans  un  pendu  que  dans  un  homme 
vivant, dans  lequel  les  efprits  fe  diffipent 
fi  aisément.  -•  % - •.  ■ 

Mais  comment  fe  peut-il  faire  que  les  mêmes 
cfprits  ne  fe  diflipent&  ne  péri  fient  avant  que 
le  crâne  ait  produit  cette  moufle  ou  ordure?  Et 
comment  fait-il  que  dans  les  pendus  ces  mê- 
mes efprits  portez  au  cerveau  s’arrêtent  plu- 
tôt dans  le  crâne  que  dans  fa  propre  fubftan- 
cc  ? veu  que  dans  l’animal  vivant  ils  fe  tien- 
nent pour  l’ordinaire  dans  le  cerveau  même, 
étant  ou  de  ceux  qui  influent , ou  de  ceux 
qui  refldent  dans  les  parties  : fi  c’eft  de  déüjt- 
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là  qu'on  entend  parlée  , il  eft  certain  qu’ils 
fe  diflîpent  tous  à la  moindre  occafion  après 
le  trépas,  pour  n'étre  ny  de  la  nature  des  par- 
ties du  corps  , ny  ne  peuvent  non  plus  eue 
retenus  par  les  forces  du  corps  vivant  qui  ne 
fub liftent  plus.  C’cft  delà  qu’il  faut  qu’il  le 
faire  necelîairernent  une  nouvelle  réparation 
d’efprits  dans  l’animal  vivant  par  la  grande 
abondance  qui  s’en  diflîpe  , mais  infini- 
ment plus  quand  un  corps  mort  fe  corrompt 
peut-être  durant  quelques  années  avant  que 
le  crâne  foit  tout-à-fait  dépoiiillé  de  fa  chair, 
& devenu  propre  pour  contraéler  cette  moif- 
fure.  Ce  ne  peuvent  être  non  plus  les  ef- 
prits  qui  refident , à caufc  de  leur  immobili- 
té : or  au  tems  de  la  futfocation  , les  influans 
accourent  vite  vers  le  cerveau  , n’etant  pas 
croyable  qu’aprés  la  mort*  ils  deviennent 
connaturels,  non  plus  qu’au  moment  du  tré- 
pas , ainfi  qu’Hartman  fcmble  l’avoir  enten- 
du , lors  qu’il  dit  , qu’à  la  fuite  du  tems 
tous  ces  efprits  s’unifient  : car  les  connatu- 
rels fe  forment  ou  fe  repaient  par  les  influans, 
au  moyen  de  l’aétion  nutritive  qui  ne  fe 
fait  plus  dans  ceux  qui  font  bien  pendus  : Et 
quand  même  elle  fe  feroit,  cette  moufle  de- 
vroit  plutôt  s’engendrer  dans  le  cerveau  que 
dans  le  crâne-,  joint,  que  la  fubftance  des  ei- 
prirs  eft  extrêmement  lubtile  & facile  à être 
diflipée  : comment  fe  peut  - il  donc  faire 
qu’en  montant  avec  impetuofité  vers  la  cir- 
conferance  du  crâne  fatis  pouvoir  y être  da- 
vantage enfermez  pour  fa  dureté  , au  lieu  de 
s’cvanoiiir,  ils  fe  convertilfent  en  une  moufle 
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tres-cpaille  &c  fort  laïc  , ce  que  leur  lub (lan- 
ce fpiritueufe  ne  fauroit  foufFrir.  D'où  il 
appert  le  tort  qu’il  a d'avoir  ajoute  que 
dans  cette  ufnée  ou  moufle  font  contenues 
toutes  les  vertus  corporelles  > & c’cft  une 
merveille  qu’elle  ne  fe  nourrifle,  qu’elle  n’ait 
du  lentiment , & qu’elle  ne  raifonne. 

Je  pafle  foûs  filencc  ce  qtfil  nous  veut 
conter  touchant  l’E  1 prit  du  Monde  , auquel 
il  donne  le  nom  de  Mercure  du  Monde.  Or 
-s'il  y a un  tel  Efprit,  il  eft  de  toute  neceflité 
qu'il  foit  répandu  par  tout  l’Univers  , fans 
être  befoiti  qu’il  nous  foit  communique  par 
les  vicilïltudes  incertaines  des  pluies  , des 
neiges  & des  orages.  ^ ’r  ‘; 

Toutes  ces  abfurditez  Tuffifent  pour  faper 
les  fondemens  d’un  tel  remede.  - # ’-q . 

Mais  j’avois  prefqu’oublié  que  Crolius  ne 
mêle  dans  fon  onguent , que  le  poids  de  deux 
noifettes  de  cette  u filée  ou  moufle  , pour  1er- 
vir  de  bafe  à un  fi  falutaire  remede  , à fa- 
'Voir  au  dire  d’Hartman  fon  interprète  , une 
drachme  : mais  Paracclfc  a juge  qu'il  n’en 
faloit  pas  moins  de^deux  onces , encor  que 
la  defeription  du  même  Paracelfe  foit  de 
neuf  onces  , & celle,  de  Crolius  de  treiz® 
onces  : Et  voilà  fur  quelle  foible  bafe  s'ap- 
puie une  fi  grande  mafle.  s\ 

SecOndement.  On  remarque  que  félon  la 
defeription  de  Crolius  , la  graille  & le  fang 
humain  entrent  dans  cet  onguent  , dont 
Crolius  ne  parle  aucunement  5 & certes 
avec  raifon  , fi  l'ufnée  feule  contient  en  loy 
toutes  les  vertus  : cependant  Paracelfe  fait 
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afïésconnoître  qu'il  n’étoit  pas  dan$  ce  fertV 
timenc,  puifqu’il  ajoûte  , mais  à leur  place 
il  y met  de  la  graille  de  verrat  s de  Sanglier 
& d’Ours.  Mais  pourquoy  Paracelfe  y ajou- 
te-t-il du  fang , c’eft  à caufe , dit  Hartman, 
que  les  efprits  attachez  au  Tel  fixe  du  fang 
y demeurent , tandis  que  les  volatils  s’e- 
vanoitiftent.  Cependant  le  même*  exigeoit 
auparavant  les  mêmes  efprits  volatils  portés 
au  crâne  ; quoy  qu’en  effet  Crolius  les  ait 
crus  inutiles  } outre  que  Paracelfe  &Crolius 
y ajoutent  de  la  mumie  , par  laquelle  nôtre 
Hartman  entend  celle  qui  vient  d'Egypte , 
qui  eft  de  tous  les  remedes  le  plus  pitoïable  , 

{«ïifqu’fl  eft  fait  par  des  Impoftcurs  dans 
'Egypte  avec  de  ld  chair  des  lepreux  , des 
verolez  8c  d’autres  atteints  detres-méchans 
maux  , 8c  de  quelques  efclaves  qu’ils  achè- 
tent , laquelle  chair  ils  mixtionnent  avec  de 
la  poix  éc  du  afphaltum.  Il  eft  vray  que  Pa- 
racelfe donne  fouvent  de  grands  éloges  à la 
mumie  qu’il  appelé  du  gibet  } c’eft  à dire  , 
à celle  qu’on  prend  d’un  homme  qui  a etc 
pendu  : Et  c’eft  ce  que^Crolius  a voulu  en- 
tendre fans  doute , puifqu’il  a obmis  la  graifi- 
fe  8c  le  fang  humain  dont  eft  fait  cepen- 
dant mention  dans  Paracelfe.  On  y mêle 
enfin  des  fimples  tels  qu’on  peut  inferer  dans 
les  autres  onguens  & dans  les  emplâtres. 
Le  même  Paracelfe  y met  de  l’huile  de 
Ijn  > dq  rofes , avec  du  bol  d’Armenie,  au  lieu 
que  Crolius  y mêle  des  vers  bien  laves  , de 
la  cervelle  de  Sanglier  , du  fantal  rouge , de  , 
l'hématite.  ' 
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Le  Le&cur  remarquera  ici  > s'il  lu  y plaît, 
que  ce  font  véritablement  deux  fortes  d on- 
èguens  tout-à-fait  ditFerents,  6c  fans  avoir 
rien  de  commun  que  la  leule  Vfnee  , de  la- 
quelle Crolius  ne  met  qu’une  très  - petite 
quantité.  Et  on  dit  cependant  que  l’un  6c 
l’autre  ont  une  même  vertu  ; encor  que 
Crolius  ne  parle  du  tout  point  de  ces  on- 
guens , d’où  les  Paracelfiftes  prétendent  ti- 
rer toute  la  vertu  magnétique.  Mais  ce  qui 
eft  encor  plus  remarquable , plufieurs  n’ont 
pas  dit  un  feul  mot  de  Y Vfnee, 

Troifiémcment.  Qu  cl  qu’un  s d’entr  eux  ob- 
fervent  les  afpeéts  des  Aftres  , avant  que  de 
compofer  cet  onguent , non  moins  que  leurs 
dîfferens  concours.  Crolius  ratille  le  crâne 
pour  en  avoir  Y Vf  née  , au  renouveau  de  la 
Lune  > ou  quand  elle  s’arrête  dans  la  maiion 
de  Venus  , ou  dans  quelqu’ autre  habitation 
heureufe  , mais  jamais  étant  dans  celle  de 
Mars , ou  de  Saturne  ; 6c  il  veut  qu’on  pré- 
pare cet  onguent  lorfque  le  Soleil  eft  dans  la 
Balance  j au  lieu  que  d’autres  fe  mettent  fort 
peu  en  peine  de  telles  obfetvations  : Car 
s’il  y a une  vertu  aimantée  , je  veux  dire  , 
guéri  liant  les  plaies  par  la  même  vertu  avec 
laquelle  l’Aiman  attire  le  fer , le  concours 
des  Aftres  n’y  peut  de  rien  fervir  , puifqu’il 
tient  cette  propriété  de  la  Nature  , ainfi, 
que  l’Aiman  attire  le  fer  & regarde  le  pôle 
en  tout  tems  > & fous  quelque  Conftellation 
que  ce  foit.  ’ ‘ ‘ 

Quatrièmement.  Il  eft  des  gens  qui  fro- 
tent  l’arme  avec  cec  onguent , & après  l’a- 
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voir  ferrée  avec  grand  foin  , ils  la  tiennertf  - 
cnfuitc  bien  chaudement  , & à couvert  de  * ' 

la  pouftiere  8c  du  vent  ; a faute  dequoy  , 
difent-ils  » les  blellez  ne  manquent  pas  d’en- 
durer de  grandes  douleurs  > dés  qite  l’arme 
vient  à Ce  refroidir > 8c  qu’elle  ne  foit  pas  bien 
liée.  D’autres  a durent  avoir  guéri  des 
plaies  en  plongeant  feulement  la  même  arme 
dans  la  boéte  où  eft  l’ongttent > fans  aucune 
ligature.  Et  c’eft  ce  que  Paracelfe  exige. 

Cinquièmement.  Si  on  n’a  pas  le  fer  qui 
a fait  le  coup  , ils  trempent  dans  le  fang 
qui  coule  , par  l’avis  de  Crolius,  un  bâton 
de  faulx  , ou  quelque  brin  d’arbre,  où  bieti 
quelqu’autre  chofe,  fur  laquelle  ils  appli- 
quent le  remede.  ‘ X >•'  • ' 

Sixièmement.  Ils  recommandent  de  laver 
tous  les  jours  la  plaie  du  malade  avec  fort 
urine. 

Septièmement.  Crolius  veut  qu’ott  exa- 
mine fi  la  plaie  a été  faite  avec  la  pointe 
du  fer  -,  car  parce  qu’en  Ce  cas  il  prétend 
qu’on  faite  une  on&ion  delfus  le  fer  , en 
commançant  par  le  manche,  en  défeendant 
vers  la  pointe , Sc  non  à rj£>ours.  Dequoy 
Paracelle  ne  fcmble  pas  s’étre  foucié , luy  qui 
i ne  recommande  que  de  plonger  le  fer  dans 
ledit  onguent.  . • • . ^ V" 

.Huitièmement.  Il  eft  à remarqiter  que 
ptefque  tous  les!  exemples  des  cures  qu’ori 
peur  apporter  , ne  font  que  fur  de  fimple3 
plaies  dans  les  chairs  où  il  n’y  a aüctine  dé- 
perdition de  fubftance  , mais  feulement  unô 
indication  , je  veux  dire  la  réunion, 
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Neuvièmement.  Quelqu'uns  rendent  rai- 
«■fon  d'un  tel  effet , favoir  eft  , que  les  cfprits 
font  contenus  dans  le  fang  , & que  par  la 
familiarité  & par  la  fympathic  oui  lé  ren- 
contre entre  luy  8c  eux  , il  fe  fait  un  on- 
guent du  fang  de  l'homme  aufli  bien  que 
de  fa  graille  , de  fa  chair,  que' de  la  mou ifc 
de  fon  crâne  , où  font  contenus  les  mêmes 
cfprits  ; ce  qui  fait  que  le  fang  du  blcllc 
étant  approche  de  l'onguent  , les  cfprits  ré- 
pandus dans  le  même  iang  , fe  joignent  par 
fympathic  avec  ceux  de  l'onguent  qui  leur 
font  homogènes , & qui  par  ce  moien  re- 
çoivent les  vertus  du  même  onguent , & les 
portent  jufqu'au  blcflé  ; non  feulement , dis- 
je,  le  vertus  , mais  encor  les  indifpofftions 
qui  fuivent  l’application  de  l’onguent , telles 
que  peuvent  arriver  de  la  ligature  ou  trop 
ferrée  , ou  trop  lâche  , non  moins  que  les 
autres  qui  pourroient  s’enfuivre  il  la  plaie 
étoic  lailTcc  toute  ouverte  dans  un  lieu  froid, 
ou  trop  chaud  : Et  ils  eftimenr  que  ces  mê- 
mes ei pries  ont  tant  de  force,  qu’ils  peuvent 
transporter  fa  vertu  de  l'Orient  à l'Occident, 
du  Midy  au  Septentrion.  Mais  tous  ceux  - là 
font  tenus  pour  des  fors  par  Crolius  , qui 
s’imaginent  une  telle  cure  être  faite  par  la 
Magie  , prétendant  qu’elle  fe  falle  par  une 
vertu  magnétique  , qui  attire  à l’exemple  de 
l’Aiman  , eau  fée  par  les  Affres  , laquelle  le 
joint  à la  plaie  par  le  moien  de  l’air  , 8c  cela 
à caufc  de  la  fympathic  de  la  Nature  , avec 
le  baume  du  fang  qui  fe  rencontre  dans 
chaque  homme  , & de  l'influence  des  Affres 
teleftes. 
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Et  voicy  comme  l’explique  Hartman.,  _ 
Lovfque  le  fer , dit  - il , en  eft  froté  , le  fei  > 
fixe  du  fan  g qui  eft  dans  le  même  fer  , attire  , _ 
par  une  vertu  magnétique  l'efprit  animal  de 
longuent  , & ces  deux  efprits  par  l’entrc- 
mife  de  l’Efpric  du  Monde  , s'unifient  & 
fe  lient  d’un4  étroit  noeud  d* amitié.  Mais  fi 
l'efprit  qui  eft  refté  dans  le  fang  dont  le  dard 
eft  teint  , ne  peut  attirer  l'efprit  de  l’onguent 
fans  auelque  Wétion  , je  veux  dire,  un. 
attouchement  corporel , de  la  même  maniéré 
qu’on  dit  en  faire  l’attraftion  par  une  qua- 
lité aimantée  : Or  il  veut  que  cet  Efprit  du 
Monde  étant  répandu  par  tout , Sc  portant 
avec  foy  les  mêmes  femances  de  toutes  les 
idées  , & les  differentes  maniérés  des  pro- 
ductions , unit  toutes  chofes  en  les  embtaf- 
fant,  & appliquant  les  agens  aux  pafiifs. 

Ce  qui  fait  que  tout  ce  que  ce  même  efprit 
coagulé  ou  épaifli  hors  des  veines,  refient 
de  commodité  ou  d'incommodité  , le  com- 
munique d'abord  par  fympathie  à fon  fem- 
bîable  refidant  dans  les  veines.  Et  voilà  la 
raifon  pour  laquelle  le  malade  fouffre  des 
douleurs  fi  on  approche  l’arme  au  feu,  ou 
qu'on  l’expofe  à l’air  froid  : Et  au  contraire 
fi  le  malade  mange  des  oignons  , de  ta  mou- 
tarde , ou  de  l’ail , on  le  reconnoît  dans  le 
fer  ; à caufe  que  ces  efprits  fe  communi- 
quent mutuellement' les  uns  les  autres , leur* 

indifpofitions.  ’ 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il 
fêta  facile  de  découvrir  la  vanité  delà  cure 
prétendue  , avouant  de  bonne  foy  que  je. 
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n’en  ay  jamais  fait  aucune  épreuve  , ny  envie 
d’en  faire  : J'cfperc  neanmoins  de  montrer 
par  les  propres  principes  de  ces  Meilleurs , 
combien  elle  cit  ridicule  : car  ils  ctablillcnc 
pour  fondement  quantité  de  chofcs  forrdou- 
teufes  & pleines  d’incertitude  , comme  par 
exemple  , tout  ce  qu’a  inventé  Hartman  tou- 
chant l’Efprit  du  Monde  , dont  on  n’a  pû 
jufqu’icy  faire  voir  l’exiftance  , bien  qu’il 
écrive  qu’il  cft  répandu  par  tout  : Cepen- 
dant il  a alluré  un  peu  auparavant , qu’il 
étoit  difpcrfé  fur  les  chofes  iublunaires , par 
le  moien  des  pluies  > des  grêles , & dcsrolees, 
ainfi  que  par  des  véhicules.  Mais  il  ne  s’aper- 
çoit pas  que  dans  un  tems  fort  ferainjle  même 
Efpric  ne  le  rencontrera  pas  icy  bas  au  tems 
.peut-être  qu'il  en  feroit  plus  de  beloin  : Et 
de  peur  que  nous  n’entendions  par  là  unç 
fubifance  fpirituelle  & incorporelle  , il  l’ap- 
pelc  U Mercure  du  Monde.  Et  certes  , il  11e 
peut  être  que  corporel  , puifqu’il  ne  peut  fe 
palier  d’un  véhiculé  de  même  nature.  De 
plus  il  fuppofe  que  ces  cfprits  demeurent 
perpétuellement  dans  le  fang  , quelque  cor- 

3 qu’il  foit  , fans  jamais  s’altérer, 
même  il  en  perdroit  fa  forme  par  un 
excès  de  corruption  , fur  tout  étant  forti  des 
veines  : Et  il  ne  faut  pas  douter  que  le  fang 
mélangé  parmi  l’onguent , ne  foit  tour-à-faic 
privé  de  fa  forme , auflî  bien  que  de  l’éfica- 
cicé  de  fes  efprits  ; & que  par  ce  moi en  l’a- 
nalogie & la  fympathie  qui  eft  entre  les  es- 
prits du  malade  , &c  ceux  de  l’onguent,  ne  fe 
trouvent  fort  gâtées. 
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' Ce  n’eft  pas  une  chofe  hors  de  probabi- 
lité , qu’il  y ait  de  la  Magie  , félon  quel- 
qu’uns,  dans  ces  lottes  de  gueulons  y vu 
que  cette  vertu  de  guérir  qu’on  dit  être  dans 
1 onguent  , a befoin  de  l’Efptit  du  Monde,. 
c'eftTa  dire  d’un  porteur  aulîi  habile  & aufli 
le^er  que  le  Démon  , appelé  le  Prince  du 
Monde  , par  l’Ecriture  Sainte.  Pour  moy  je 
croirois  plutôt  faulle  cette  méthode  de  gué- 
rit , que  d'eftimer  que  le  Démon  s’en  mêle , 
parce  qu’il  y a un  bon  nombre  de  perfonnes 
tort  innocentes  d’un  fi  detcftable  crime , 
qui  foutiennent  la  meme  opinion  : Et  fi  l’ex- 
pericnce  fcmble  confirmer  la  vérité  dune 
telle  cure,  cela  n’y  fait  rien  : car  il  n’y  a 
eu  que  des  plaies  qui  aient  reçu  la  guerifon, 
lefqucltcs  le  fulEent  guéries  d'elles-mèmes , 
fans  aucune  aide  de  l’Art  : 8c  il  seniuit  de 
Ù qu’on  peut  fort  douter  fi  la  cure  s’eft  faite 
par  la  vertu  de  l'onguent  , ainfi  que  nous 

dirons  plus  bas.  f 

Te  dis  premièrement , qu’il  elt  taux  que 
cet  onguent  foit  plus  particulièrement  un 
don  dc°  Dieu  que  le  relie  des  onguens , & 
des  autres  remedes , puifque  félon  leuj  pro- 
pre aveu  , toute  cette  guerilon  fc  fait  par 
' l’operation  des  agens  naturels.  ]e  tombe  à la 
vérité  bien  d’accord  que  toutes  les  boitions, 
toutes  les  viandes  , 6c  tous  les  autres  ali- 
Tncns  font  autant  de  dons  de  la  main  libe- 
rale de  Dieu,  pour  la  confcrvation  de  nos 
corps  ; mais  ce  n’eft  point  dans  ce  fens  qu’ils 
prennent  ce  médicament  pour  un  don  du 
Ciel  ; mais  *<**’  'fyylw  , ç’*ft  à dire  par  ex-  . 
« ccllenco 
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ccllence  , en  tant  cjue  c’cft  par  miracle  que 
Dieu  l'a  appris  aux  hommes  ; comme  fi 
vraïcment  toute  la  icience , toute  la  difei- 
pline  , auflfi  bien  que  toute  la  connoilfance 
qu’on  a des  remedos  provenoit  de  Dieu  qui 
a créé  , dit  l’Ecriture  Sainte  , la  Médecine  de 
la  Terre. 

Mais  enfin  examinons  fi  les  cures  de  cette 
nature  font  polliblcs. 

L'experience  nous  convainc  que  les  fym- 
pathies  8c  les  antipathies  qui  fe  rencontrent 
dans  les  choies  fublunaircs  , font  & grandes 
8c  fort  diverfes , fans  qu’il  loir  poffibled’en 
rendre  rai  Ion  j encor  qu'elles  foient  conte- 
nues dans  une  certaine  (pherc  d’a&ivité  , 8c 
qu’elles  s’y  terminent  toutes  : Et  ne  voions 
nous  pas  tous  les  jours  , que  l’Aiman  ne 
peut  attirer  le  fer  que  dans  une  certaine  dif- 
tance  : un  certain  homme  ne  pouvoit  fouf- 
frir  la  prefence  des  chats , fans  tomber  en 
fyncopc  , bien  qu’il  ne  les  vit  pas  , lefquels 
n’étoient  pas  plutôt  chailes  de  fa  chambre, 
qu’il  reprenoit  fes  fens  par  le  feul  objet  de 
la  muraille,  8c  ainfi  de  cent  autres  chofes. 
Il  n’cft  point  d’autre  plus  grande  fympathic, 
que  celle  qui  cft  entre  le  Ciel  8c  les  chofcs 
de  ce  bas  Monde  , à eau  le  que  celuy-là  les 
contient  8c  les  embrafle  toutes  , en  les  envi' 
tonnant  de  toutes  parts.  Et  comme  il  efi: 
doué  d’une  tres-grande  force  d'agir  , il  peut 
reprendre  8c  fes  qualitcz  , 8c  fes  vertus  ; fi 
bien  que  toute  cette  machine  ronde  rerreftre, 
8c  chaque  petite  partie  d’icclle,  font  dans  la 
Sphere  d' activité  des  corps  celeftes.  Ceoen- 
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dant  nous  remarquons  que  toure  cette  fyrrt- 
pathie  devient  languilTante  par  la  di  fiance 
des  lieux  : l’aiman  regarde  le  Pôle- Aréh- 
oue  ; mais  plus  il  s’cn  éloigne,  plus  aufli  s^cn 
détourne-il  ; de  forte  que  peu  à peu  au  lieu 
d’cnvifagcr  les  Pôles  du  Monde  , il  le  retour- 
ne vers  le  Zodiaque,  &c  peut-être  plutôt  du 
côté  de  quelqu’autre  partie  du  Ciel,  que  non 
pas  du  côté  du  î"4ord  meme.  Si  cela  cft  vray 
à Pétard  des  choies  celeftes , à plus  forte  rai- 
fonfe  fera- il  des  terreftres.  Comment  eft-ce 
donc  que  la  venu  du  prétendu  onguent  le- 
ra  portée  fi  loin  , fans  qu'elle  puiifc  être 
troublée  par  1 a rencontre  des  mai fons  * des 
mers,  des  montagnes  , des  meurs,  des  vents, 
ou  du  cofre  dans  lequel  on  le  tient  bien  lou- 
vent  enfermé  avec  le  dard  ou  le  fer  qui  al  fait 
la  plaie  , les  efprits  fur  tout  qui  tranfpor- 
tent  une  telle  vertu  , qui  étant  corporels, 
peuvent  être  arrêtez  par  l’oppofition  des  au- 
tres corps , ou  du  moins  plus  1 objet  en  lc- 
ra  éloigné  , plus  aufli  fa  vertu  s'affoibli- 
ra-t-elle. 

Hartman  écrit , qu’une  telle  communica- 
tion fe  fait  par  une  force  magnétique  & at- 
tra&ive,de  la  même  maniéré  que  l’odeur  d’un 
cadavre  fe  communique  aux  Vautours  éloig- 
nez de  plufieurs  liciies.  Mais  il  a beau  di- 
te : les  odeurs  ne  fe  répandent  pas  dans  tou- 
te "forte  d’efpace  dont  la  communication  peut 
erre  empêchée  par  la  prefence  de  quantité  de 
chofes  differentes,  telles  que  font  les  pluyes, 
les  vents , &c. 

Gockinn’a  pas  plus  de  raifon  que  luy> 
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en  nous  apportant  les  exemples  de  plufieurs 
fympathies  : car  s’il  s’en  rencontre  aux  cho- 
fes  diverfes  , on  ne  doit  pas  pour  cela  con- 
clure qu'il  y en  ait  dans' l'onguent.  De  plus, 
la  fympathic  que  l'on  dit  étredans  l’onguent 
eft  fort  dilfemblablc  de  celle  des  autres  cho- 
fes  qui  tvanfmcttcnt  dans  l’air  leur  vertu  par 
des  écoulemens  inlcnfibles  , & qui  n’ont  pas 
pour  cela  befoin  de  l’Elprit  du  Monde  , afin 
de  la  porter  fans  qu’elles  fc  fartent  jamais 
qu’en  prefcnce  de  l’objet , ny  ne  fe  peuvent 
non  plus  terminer  , finon  dans  un  efpacc 
terminé.  Or  qu’il  y ait  dans  le  Monde  cer- 
taines cmirtions  imperceptibles  , l'aiman 
nous  le  fait  voir , qui  n’cft  pas  plutôt  froté 
avec  de  l’ail , qu’il  celle  d’attirer  à foy  le  fer; 
qui  eft  un  indice  feur  qu’il  fe  fait  un  écou- 
lement non  feulement  d’une  qualité  , mais 
encor  de  quelque  fubftance  trcs-fubtilc. 

Secondement , il  n’y  a point  d’allez  juftq 
Attouchement  de  l'agent  avec  le  patient, 
puifqu’il  ne  touche  point  la  playe  , mais  le 
leul  fer  éloigné  qui  n’cft  ny  l’objet  du  mal, 
ny  ccluy  de  la  fanté  , & qui  n’a  que  faire 
d’aucune  tAierifon.  Ce  qui  adonné  occafion 
à quelqu’un  de  dire  agréablement,  que  ce- 
lui qui  fait  des  bandages  fur  un  inftrument 
pour  guérir  la  bldlurc  qu’il  a faite  , agit  de 
la  même  maniéré  que  celuy  qèi  cnveloperoit 
bien  chaudement  le  caillou  qui  auroit  re- 
froidit fa  main  , à dclfcin  de  la  rechaufcr 
par  là. 

Que  perfonne  ne  vienne  nous  conter  qu’il 
fe  fait  un  attouchement  de  vertu  par  le 
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moyen  de  l’Efprit  du  Monde  , qui  tranfpor- 
te  avec  foy  une  telle  vertu  , jufqu’à  la  per- 
fonne  bleflee  , parce  que  ce  même  Efprit  ( fl 
tant  eft  qu’il  y en  ait  dans  l'Univers  ) doit 
être  commun  avec  toutes  les  chofes  conte- 
nues fous  la  Lune  : car  autrement  il  ne  fe- 
roit  pas  dit  Efprit  du  Monde  -,  6c  toutefois 
il  n’opere  nullement  dans  les  lympathies  des 
autres  chofes  , n'y  en  pouvant  avoir  dans 
l’ablence  de  l’objet  : Joint  que  cette  vertu 
fympathique  de  l'onguent  qui  s'unit  d'un 
noeud  h étroit  d’amitié  avec  l'Efprit  du  Mon- 
de , n’étant  point  placée  dans  une  chofe  ar- 
tificielle , comme  telle  , mais  bien  dans  une 
je  ne  fay  quelle  chofe  naturelle  , ils  de- 
vraient prendre  la  peine  de  nous  dire,qu’eft- 
ce  qu’elle  eft  dans  ce  même  onguent , entre 
lequel  & l'Efprit  du  Monde  fe  trouve  une 
fi  particulière  familiarité  , ainfi  que  nous 
autres  Galçniftes  aifurons , qu’il  y a dans 
chaque  organe  une  certaine  partie  propre  où 
reffdc  la  faculté  > 6c  de  laquelle  fur  tout  dé- 
pend l'aéHon.  La  même  chofe  fe  doit. faire 
laps  doute  dans  cet  onguent  j veu  que  tous 
les  fimplcs  qui  entrent  dans  fa  cotnpofition 
ne  peuvent  iî-tôt  fi  bien  s’unir  avec  l’Efprit 
du  Monde  , qu’il  puifte  tranfporter  d’un  lieu 
à un  autre  leurs  vertus  , au  gré  de  celuy  qui 
doit  faire  l'operation,  il  relie  donc  , que  la 
guerifon  fe  faffe  ou  par  la  reilemblance  6c  le 
tapprt  entre  l’arme  6c  la  bldïïire  qu’on  doit 
bander.  Or  il  n’y  peut  avoir  aucune  force 
pour  agir  efficacement  dans  les  relations, 
qu’au  contraire  il  devrait  y avoir  de  l’anti- 
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nntViie  entre  le  fer  & la  perfonne  blefTée , ou 
bien  il  émane  une  cerraine  vertu  du  remede 
ver-;  la  plaie:  mais  ces  deux  choics-là  ne  fe 
touchent  nullement  : car  la  nature  de  ccC 
ongent  , dit  Crolius , eft  de  faire  fuppurer  la 
plaie  , de  la  nctoïer  , & de  réunir  fes 
bords.  Une  telle  fympathie  naturelle  ne  fufi- 
fît  pour  cela  que  le  même  Auteur  établit 
comme  caule  de  la  guerifon  avec  le  baume 
naturel  : car  s’il  eft  quelque  fympathie  de 
cette  nature  > une  telle  onébion  fera  fuper- 
fluë  , d’autant  que  les  vertus  qui  font  por- 
tées à travers  des  efpaces  fi  éloignez  à la  fa* 
çon  de  l'annan  , n’ont  point  befoin  d’une 
application  corporelle.  Or  tout  le  contraire 
arrive  dans  cet  ong“  “ 


onétion  delïus  les  armes.  11  s’enfuit  donc, 
que  Ion  adlion  eft  materielle  , & à,  la  façon 
des  autres  medicamcns , il  ne  peut  operer 
qu’en  fui  te  du  contaéfc  corporel  , comme  il 
paroit  par  le  frotement  : car  s’il  pouvoit  fai- 
re fou  effet  à l’imitation  de  l’aiman  , par  un 
attouchement,  en  vain  fait-on  l’onétion. 

Je  dis  de  plus,  qu’inutilement  Crolius  ob- 
ferve  une  manière  particulière  en  frotant  la 
partie  lupetieure  ou  inferieure  de  l’arme, 
parce  qu’en  ce  cas  la  vertu  vulnéraire  for- 
tant  de  la  bo'cte  peurroit  1e  porter  enfin  juf- 
qu’à  tous  les  blelfez  du  monde  , aïant  de  la 
fympathie  avec  eux  : mais  comme  elle  ne 
peut  opérer  fans  une  application  corporelle, 
non  plus  qu’avec  une  certaine  méthode 
d’oindre  , il  s’enfuit  évidemment  qu'elle  ne 


rien  faire  à moins 
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fattroit  agir  qu’à  la  façon  des  autres  reme- 
des  fur  la  choie  à laquelle  elle  eft  appliquée, 
fans  s’étendre  plus  loin. 

Troifiémement  , à quoy  bon  y mêler  du 
fang  > de  la  graille  ,6c  de  la  moufle  des  os 
des  hommes  ? Eli  - ce  à caufe  des  efprirs 
que  l’on  dit  être  dans  ces  mêmes  chofes  là, 
quoique  corrompues  : il  y en  a bien  plus 
dans  le  corps  que  dans  l’onguent , ny  que 
dans  le  fang  qui  fort  de  la  plaie  du  blefle. 
Il  refte  que  la  curé  fe  fafle  ou  par  la  vertr» 
du  même  onguent , ou  par  la  foi  ce  de  l’ef- 

f>rit  qui  la  tranfporte.  Or  fi  c’eft  la  force  de 
'onguent  qui  guérit , elle  eft  ou  fituée  8c 
contenue  principalement  dans  la  graille, 
dans  le  fang  & dans  l’ufnée , ou  dans  les  au- 
tres medicamens  naturels  ajoûtez  à l’on- 
guent j je  veux  dire , les  huiles , & les  pou- 
dres. Si  c’eft  la  vertu  de  la  graille  , du  fang 
& de  l' u filée  , d’où  l’onguent  tire  toute  fa 
force  , luy-même  fera  inutile  , puifqu’il  eft 
certain  que  toutes  ces  chofes  fc  trou  voient 
déjà  très  - avantageufement  dans  le  propre 
corps  du  malade > tant  pour  leur  quantité, 
que  pour  leur  efficacité.  Que  fi  elle  dépend 
des  autres  Amples  qui  fervent  à fa  compofi- 
rion  ; vainement  y méle-on  les  premiers  in- 
grediens , le  fang,  la  graille  & l'ufnée,  inca- 
pables de  communiquer  aucunes  forces  au 
même  onguent  ? Et  par  ainfi  tout  remede 
vulnéraire  pourra  guérir  par  attfâ&ion  les 
blelfures , en  y approchant  le  fang  du  ma- 
lade , à favoir  par  l’entremife  de  l’efprit  qui 
porte  la  vertu  de  l’onguent  fur  la  partie  ma- 
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lade.  Et  d’ctfct , il  n’y  a nulle  rai  Ton  , ( iî 
tant  cft  que  cette  cure  par  fympathie  ioic 
naturellement  poflible)  pour  laquelle  elle 
ne  doive  convenir  au  telle  des  onguens  : Sc 
que  l’on  y mêle  le  fang  & la  mou  Ile  du  crâ- 
ne de  pendu  , non  à caufe  de  leur  vertu  cu- 
rative , mais  feulement  pour  la  lympathie. 
Par  exemple  , fi  voulant  nettoyer  une  playe 
011  fc  fert  du  fang  du  malade  auquel  on  ap- 
pliquera un  onguent  deterfif  , les  cfprits 
contenus  dans  le  fang  tranfporteront  par 
fympathie  la  vertu  du  même  remede  préten- 
du jufqu’au  blelléj  à la  faveur  de  l’Eiprit  du 
Monde  , d’où  la  guerifon  s’en  enfuivra  ; & 
ainfi  qu’e(l-ce  qui  empêchera  que  toute  for- 
te de  médicament  ne  devienne  aulïi  fympa- 
thique  , que  l’on  ne  preferive  des  purga- 
tions , 5c  que  les  Médecins  ne  viennent  à 
bout  de  leurs  autres  delfcins  , en  ne  faifant 
que  mélanger  du  fang  de  leurs  malades  avec 
le  premier  remede  propre  à cela,  &c  de  qui 
la  vertu  fe  portera  enfuite  jufqu’à  eux  , à 
l’aide  de  l’Efprit  du  Monde.  Que  fi  la  force 
des  memes  cfprits  a la  vertu  de  guérir  > vai- 
nement à-011  recours  à la  propriété  de  l’on- 
guent, puifqu’il  refte  encor  plus  d’cfprits 
dans  le  corps. 

Quatrièmement , il  paroit  clairement  par 
toutes  les  circonftances  qu’une  telle  méthode 
de  traiter  tft  inutile  : car  , à leur  dire  , par  la 
ligature  ou  trop  lâche  , ou  trop  ferrée  > les 
memes  fymptomes  furviçnnent  aux  malades 
qui  ont  coutume  d’affliger  par  les  mêmes 
bandages  quife  fout  fur  leurs  propres  corps  i 
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or  tels  acciclens  proviennent  ou  de  l'onguenr, 
ou  du  côté  de  la  ligature  : ce  ne  peut  être  de 
la  part  de  l'onguent , dont  le  propre  cft  de 
guérir  , au  lieu  de  nuire  j encor  moins  de 
celle  du  bandage , veu  que  rien  d'artificiel 
ne  fauroit  operer  de  loin  , ny  fur  un  autre 
fujet  que  celuy  du  lequel  il  eft  approché. 
Et  c'eft  de  cela  feul  que  Crolius  nous  en  prêt- 
ent diverfes  formules  pour  Ion  application, 
il  nous  doit  être  fufpet  : car  dans  les  cho- 
fes  naturelles  , cette  maniéré  artificielle 
d'oindre  ne  fauroit  changer  la  vertu  , & de 
bienfailante  la  rendre  nui lîble , comme  il  fe 
remarque  dans  l’aiman  , fans  que  cela  dé- 
pende ny  de  l'un  , ny  de  l'autre  ; veu  que 
la  vertu  magnétique  étant  censée  tout  à fait 
naturelle  & refidente  dans  l'onguent , el- 
le provient  des  agens  qui  opèrent  félon  Iq 
cours  de  la  nature,  comme  les  fimples  dont  il 
eft  composé  , & point  du  tout  des  artificiels, 
dont  la  dépendance  eft  de  la  pure  volonté  de 
celuy  qui  fait  l'ondion. 

Ils  ajoutent  enfuite  , que  tout  l’avantage 
ou  l'incommodité  que  relient  l'efprit  conte- 
nu dans  le  fang  du  fer , eft  communiquée 
f>ar  fympathie  à celuy  qui  eft  femblable  en 
efpece  dans  les  veines  , qui  cft  la  feule  caufe 
pour  laquelle  le  bielle  fouffre  de  la  douleur 
auffi-tôt  que  l’inftrument  eft  exposé  au  feu  ou 
à l'air  froid.  Mais  de  la  lorte  non  feulement 
la  vertu  vulnéraire  de  l'onguent  aura  une  ver- 
tu  magnétique  , mais  encor  le  froid  exter- 
ne , ce  qui  eft  abfurde.  Un  tel  refroidilTe- 
fnent  nuifible , dis-je,  pourroit  par  aiiifi  étr$ 
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tranfporré  de  l'arme  refroidie  jufqu'au  bielle, 
à travers  meme  l’air  le  plus  chaud  , comme 
dans  les  exeelfives  ardeurs  de  l’Eré.  Si  donc 
une  arme  croit  frotée  dudit  onguent  dans 
une  région  feptcntrionale,  & que  le  bielle  fut 
dans  l’Afrique  brûlante,  fupposé  que  la  même 
arme  fe  fut  refroidie  , le  même  malade  ne 
manqueroit  pas  de  trembler  de  froid  dans  le 
même  pais  , 6c  peut-être  aulîi  auprès  d’un 
grand  feu.  Or  fi , félon  Crolius , cela  11e  fe 
peut  faire  fi  ce  n’cft  au  travers  de  l’air,  ce- 
luy  du  Nord  , tout  glacé  qu’il  cft  , devra 
avoir  la  vertu  de  refroidir  ccluy  d’Afrique, 
ce  qui  eft-  la  chofe  du  monde  la  plus  ridi- 
cule. 

Mais  je  demanderois  en  outre  , puifque 
la  fympathie  des  efprits  cil  mutuelle  , ainfi 
que  l’écrivent  ceux  qui  défendent  l’opinion 
de  la  cure  par  la  vertu  magnétique  : fi  au 
contraire  le  malade  ne  garde  pas  un  bon  ré- 
gime de  vivre , 6c  qu’il  mange  de  l’ail  , des 
oignons  , de  la  moutarde  , 6cc.  tout  cela  fe 
devra  remarquer  anlTi-tôt  fur  l’arme.  Si  le 
bielle  eft  couché  dans  l’Afrique  auprès  d'un 
grand  feu , 6c  que  d’un  autre  côté  le  meme 
infiniment  qu'on  aura  oint  foit  exposé  à l’air 
froid  dans  quelque  contrée  du  Septentrion, 
pourquoy,  dis-je,  le  malade  fe  refroidira  plu- 
tôt que  l’arme  11e  s’échaufera  , fi  , félon  ces 
Meilleurs , les  efprits  fe  communiquent  réci- 
proquement leurs  paillons.  Ces  difpofitions 
externes  , telles  que  font  le  refroidifiemenr 
&c  échaufement,  arrivent  aux  efprits  ou  de  ila 
part  de  l’onguent , ou  non  : s’ils  n’en  pro- 
viennent point , le  malade  ne  relfcntira  au- 
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cun  changement , parce  que  ce  remette  eft 
heceftaire  à caufe{de(la  vertu  fympathique 
qui  eft  en  luy,  & du  tout  point  dans  l'air  qui 
nous  entoure , non  plus  que  dans  les  autres 
ehofes  externes , la  communication  des  pro- 
priétés fe  faifant  de  l'arme  au  malade  par  l'on- 
guent feul  : ny  du  côté  de  ce  remede,  dis-je, 
qui  ne  fauroit  avoir  la  force  de  refroidir 
non  plus  que  d'échaufer.  Tout  cela  donc 
étant  quelque  chofe  d’externe  non  perma- 
nant , le  change  félon  l’alteration  de  l'air, 
parce  que  tant  l’efprit  que  l'onguent  devien- 
dront chauds  dans  un  air  échaufé , l'arme 
étant  exaftement  bandée  & couverte , ou 
bien  tout  le  contraire.  Cela  posé  , je  deman- 
de > comment  ie  peut-il  faire  , qu’ils  ne  fe 
refroidirtent  derechef  en  chemin  par  la  ren- 
contre de  l'air  , pouvant  être  rranfportez  à 
travers  le  milieu  qui  eft  froid  , de  même  que 
les  vents  froids  de  leur  nature  pafiant  par 
les  campagnes  chaudes  , telles  que  font  les 
Méridionales , devient  chauds  eux-mêmes. 
Par  la  même  rai  Ion  , fi  quelqu’un  vient  à 
perdre  plufieurs  onces  de  fang  en  fuite  d'une 
bleffure  , d'une  faignée  , ou  de  quelque  hé- 
morragie , Scc.  n’eft-ce  pas  une  merveille 
que  fon  fang  étant  altéré  & refroidi , il  ne 
iouffre  divers  accidens  , s’il  eft  vray  qu'il  y 
ait  une  fi  grande  lympathie  entre  les  efprits, 
& que  tout  ce  qu’ils  fouffrcnt  de  commode 
ou  d’incommode  des  caufes  externes  , ils 
n’en  rendent  participant  celny  qui  refte  dans 
les  veines  de  même  genre  qu’eux  : de  maniè- 
re que  ces  mêmes  elprits  devenus  refroidis, 
peuvent  apartés  du  refroidilfement  unç  fe- 
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conde  fois  au  corps  dont  ils  étoient  for- 
tis.  Si  une  goûte  ou  deux  de  fang  répandu 
qui  étoit  relié  au  fer  enfuite  de  l’onélion 
de  l'onguent  , eft  capable  d'échaufer  le 
corps  bleiré  , fi  0I1  le  confcrve  dans  un  lieu 
chaud  , à caulc  de  la  chaleur  qu'acquièrent 
ces  mêmes  elprits  , il  y a bien  lu  jet  de  s'é- 
tonner que  le  relie  de  fang  épanché  qui  ren- 
ferme des  efprits  en  plus  grande  abondance 
foie  laide  , rejette  & exposé  à l’air  , & qu’ils 
ne  refroidillent  en  même  tems  le  corps , puis 
que  là  fe  trouve  toujours  une  plus  grande 
vertu,  où  les  cfprirs  font  plus  abondamment. 
Et  fi  on  jette  dans  le  feu  le  meme  fang, 
pourquoy  le  malade  n’en  rclfentira-il  pas 
l’ardeur  , ou  s'il  fe  pourrit , comment  le  corps 
ne  le  corrompra- il  pas  aulïï  , s'il  fe  rencon- 
tre uue  fi  grande  affinité  entre  les  mêmes 
efprits  répandus  & le  corps  , d’où  ils  font 
émanez  ? Je  demande  pareillement , fi  on  n’a 
pas  l'inftrument  qui  a fait  la  plaie  , ce  fera 
allez  , à leur  dire , de  froter  avec  une  petite 
goûte  de  fang  fortie  de  la  plaie  , un  autre 
fer  , ou  du  bois  de  faulx.  Si  donc  au  même 
tems  qu’on  fera  tres-foigneufement  l’onékion 
fur  ladite  arme  mile  à la  place  de  la  premiè- 
re , on  jette  auparavant  celuy  qui  a fait  le 
coup  , ou  dans  le  feu  , ou  dansU’eau  , pour* 
quoy  le  bleiré  n’en  relfentira-il  pas  de  la 
douleur  , de  la  froideur  , on  de  l’ardeur  du 
même  élément , n’y  aïant  aucune  raifon  pour 
laquelle  il  doive  plutôt  foufrir  d'une  petite 
portion  des  efprits  que  d’une  autre.  U eft 
donc  ridicule  de  feindre  qu’un  tel  éçludfc* 
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ment  , ou  qu’une  telle  froideur  fe  commu- 
nique par  attra&ion  à la  façon  de  l’aiman. 

Le  Ledeur  pourra  obferver  , que  tout  ce 
que  ces  gens  difent  de  la  fympathie  qui  eft 
entre  les  efprits , ne  fe  trouve  véritable  qu’à 
, l'égard  de  cette  petite  portion  d’efprits 
qu’ils  s’imaginent  s’unir  avec  ceux  de  leur’ 
onguent,  tandis  que  l’on&ion  fe  fait  ,&  que 
tous  les  fymptomes  bons  ou  mauvais  , qu’ils 
dilent  arriver  au  corps  blcfle , precedent  tous 
de  là  : Mais  que  les  efprits  détenus  dans  le 
refte  du  fang  épanché  font  incapables  de  nui- 
re ou  de  faire  du  bien  : Et  voilà  toute  leur 
•fympathie  évanouie , encore  qu’ils  foient  de 
même  efpece  que  les  autres.  Et  qui  croiroit 
qu’il  n’y  ait  pas  là  dedans  de  la  Magie  , fur 
tout  fi  on  vient  à comparer  les  a&ions  des 
Magiciens  avec  ceiles-cy.Tous  ceux  qui 'ont 
lu  leurs  livres  ne  favent-ils  pas  que  ces  âmes 
perdues  ont  coutume  de  faire  des  effigies  de 
cire  , au  moyen  defquellcs  ils  font  de  grands 
maléfices. 

Pour  ce  qui  eft  du  fufdit  échaufement  en- 
tre deux  objets  éloignez  l’un  de  l’autre,  voi- 
cy  comme  Virgile  en  parle. 


Limus  ut 
hic  du- 
refit,  & 
htc  Ht 
tera  li- 


Nos  cœurs , chere  Daphnis , font  de  cire  & de 
boue  y 

U Amour  endurcit  l’un  y & de  l’autre  il  fie 
joue. 


quefit, 

unocode-  Boêce  & quelques  autres  Hiftoriens  ne 
que  tgniy  raportent-ils  pas , que  certaines  perfonnes  fe 
Pc  nofirt  Pont  veiies  rôties  à petit  feu  dans  une  élfigie 
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de  cire  , en  l'approchant  trop  prés  du  feu  ; T)*phnù 
ainfi  qu'il  arriva  à Duffc  Pvoy  d’Ecoife  ; 8c  Amor». 
8c  c’eft  par  leurs  artifices  di  boliques  qu’ils  Y'^’ 
tran (portent , comme  ils  veulent , le  froid,  ^acc^ 
le  chaud,  & les  autres  dilpofitions  jufqu’aux  tria, 
abfens.  Ce  qui"  ne  fe  peut  faire  naturelle- 
ment, comme  tout  le  monde  en  convient. 
Qu’eft-ce  qui  n’a  oui  dire  que  les  forcieres 
font  portées  en  l’air  après  s’érre  frotées  de 
leur  onguent  magique.  Mais  ce  que  Para- 
celfc  dit  des  maladies  invifiblés  fait  extrê- 
mement bien  à nôtre  lujet.  Dés  que  quel- 
qu’un a été  bielle , dit-il , il  11’a  qu’à  fc  fai- 
re un  pied , ou  quelqu'autre  membre  à la  ref- 
fcmblance  de  celuy  qui  cil  malade  , ou  la 
f gu  e entière  , fi  on  veut,  du  corps , laquel- 
le étant  frotée  & bandée  , le  malade  celle  de 
refléntir  de  la  douleur.  Et  je  dis  bien  davan- 
tage , pourfuit-il  , on  doit  guérir  les  autres 
maladies  de  la  même  maniéré.  Qui  eft  l'hom- 
me qui  voulut  croire  que  cela  le  fit  félon  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  : & cependant 
il  n’eft  pas  moins  aisé  de  recourir  icy  aux 
vertus  magnétiques  8c  fympathiques  , 8c  à 
l’Efpric  du  Monde  , qu’à  l’onguent  contre  la 
blclfure  des  armes.  Et  voilà  des  exemples  fur 
les  cures  faites  par  l’art  Magique  dans  quel- 
que éloignement  que  ce  foit , qui  fe  rapor- 
tent  tout  à fait  à Ponction  de  l’arme  : car  de 
même  que  peur  guérir  une  plaie  , on  oint 
la  figure  de  la  partie , & après  on  la  bande  : 
il  en  eft  ainfi  du  fer  qui  a fait  le  coup  : & 
par  la  même  raifon  l’image  étant  approchée 
du  feu  , ou  posée  fur  la  glace  , a coutume’ 
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de  brûler  , ou  de  geler  : Autant  en  arrivera- ri 
audit  onguent  dont  on  aura  froré  le  fer  : Et 
comme  par  cet  artifice  ce  malheureux  Roy 
d’Ecofïè  fe  vid  prefque  tout  delfecher , félon 
Boëce  dans  une  ftatuë  > la  même  chofe  peut 
aisément  arriver  à un  homme  blefTé  , par 
i’on&ion  du  fer , fî  quelqu’un  vient  mali- 
cieufement  à le  frorer  auprès  du  feu  , ou 
qu’il  le  place  en  un  lieu  d’où  il  puifle 
communiquer  du  dommage  au  malade. 
Qui  peut  douter  qu’il  n’y  puilfe  avoir  Je 
même  genre  de  maléfice  , fi  quelqu’un  fait 
cela  au  moïen’  de  l'image  ; il  fe  fert  alluré- 
ment  du  miniftere  du  Démon  qui  eft  l’Efprit 
de  ce  bas  Monde  , y aïant  de  l’apparence  que 
c’eft  luy  qui  eft  l’auteur  d’une  telle  cure 
qu’on  a coloré  du  nom  de  Magnétique  , à 
delfein  de  cacher  leur  venin  fous  le  nom  fpe- 
eieux  d’aélion  naturelle  : Et  c’eft  à bon  droit 
qu'on  doit  tenir  pour  fufpet  un  femblable 
remede  , à caufe  des  auteurs  foupçonnez  de 
Magic  i qu’ainfi  ne  foit , Paracelfè  & Cro* 
lius  donnent  de  grands  éloges  à l’art  Magi- 
que dans  divers  endroits  de  leurs  écrits  , la 
jugent  même  necelfaire  aux  Médecins.  Mais 
fuppofons  qu’il  n’y  ait  icy  aucune  Magie, 
nous  ne  laiderons  pas  que  de  prouver  cy- 
après  que  la  guerifon  eft  faillie  & vaine. 

Je  dis  donc  en  cinquième  lieu,  que  fi  tou- 
tes les  chofes  fe  font  par  l’operation  de  l’ef- 
prit  du  fang  ,&  qu’il  y ait  de  l’analogie  &c  do 
la  familiarité  entre  l’onguent  & l’eiprit  d’ice- 
luy  , pourquoy  ne  pourroit-on  pas  guérir  auf- 
fi  bien  les  autres  maux,  en  fortifiant  les  e£ 
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prirs , & au  moïcn  du  baume  du  lang  ? par- 
ce que  Crolius  tombe  d'accord  , que  la  gue- 
rifon  fe  fait  par  ledit  baume  , veu  que  les 
vertus  du  même  médicament  & les  ciprits 
donnent  la  perfe&ion  à toutes  choies. 

Sixièmement , lî  au  dire  d'Hart  man,  le  fel 
fixe  du  fang  n’attiroit  point  fans  onélion 
l’efprit  de  l’onguent , il  s’enfuit  qu’il  n’y  a 
aucune  force  attra&ive  , puifque  le  contad 
corporel  y cft  requis  •,  il  s’cnluivra  pareille- 
ment delà  , qu'il  ne  pourroit  non  plus  faire 
fon  operation  de  loin  , fans  un  fcmblable  at- 
touchement corporel  , ny  répandre  fes  pro- 
prietez  jufqu’au  blelfé.  Le  fang  contient  en 
foy  ces  vertus  , ou  ils  les  emprunte  de  l’on- 
guent fs’il  les  a en  polleffion  , l’onguent  clt 
inutile  -,  il  ne  les  peut  tenir  de  ce  baume, 
parce  que  la  fympathic  qu’on  dit  être  entre 
luy  6c  les  efprits  du  malade  , provient  du 
fang,  de  la  chair  , de  la  graille  & de  l’ufnée 
qui  entrent  dans  la  compofition  : à raifon 
des  Efprits  qui  relient , à ce  qu’on  dit , dans 
ces  chofes  là , il  s'enfuit  qu’il  n’y  a aucunes 
vertus  dans  l’onguent  qui  n’ aient  été  cachées 
auparavant  dans  les  Efprits.  Ce  qui  oblige 
de  conduire  derechef  que  ce  prétendu  bau- 
me eft  fuperflu. 

Septièmement , les  Efprits  qui  refideftt 
dans  le  fang  , dans  la  graille  , &dans  l’ulnée, 
font  de  differente,  ou  de  même  nature:  s'ils 
font  differens  entr’eux , ils  auront  fans  dou- 
te diverfes  vertus , fans  avoir  la  même  pro- 
portion de  fympathie  avec  tous  : or  les  el- 
prits  du  fang  ont  une  affinité  bien  plus  g ran- 
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de  avec  le  fang  même  ; de  même  que  les  ef - 
pries  de  la  graille  avec  la  grailfe  , 8c  ceux  de 
ruinée  avec  le  crâne  : C’eft  pourquoy  afin 
que  la  guerifon  s’en  enfuive  mieux  , 8c  que 
la  fympathie  y loir  entièrement  confervée, 
outre  le  fang  du  malade  , on  devroit  oindre 
de  cet  onguent  outre  le  fer  , la  grailfe,  8c  les 
os  du  malade,  pour  que  la  cure  fut  parfaite, 
& que  la  vertu  magnétique  put  parvenir 
fans  s’écarter  , jufques  aux  parties  affligées, 
étant  feur  qu’elle  ne  fe  rencontre  pas  la  mê- 
me dans  les  efprits  fufdits.  Que  fi  eux-mên 
mes  font  tous  de  même  efpece,  en  vain  prend- 
on  tant  de  foin  d’y  mêler  du  fang  , de  la 
grailfe,  delà  chair  8c  de  l’ufnée,  le  fang 
tout  feul  pouvant  fuffire , en  qui  iont  conte- 
nus tous  ces  efprits. 

Huitièmement , il  me  fouvient  d’avoir  lu 
l’hiftoire  d’un  cheval  de  qui  les  pieds  avoient 
été  blelfcz  d’un  clou  , pour  lcfquels  guérir, 
on  ne  fit  que  froter  le  clou  avec  l’onguent 
fuidit , 8c  le  cheval  fut  guéri  de  la  forte. 
Crolius  avoiie  auffl  la  même  chofe.  Ce  qui 
prouve  qu’il  y a bien  de  la  fympathie  , 8c 
de  la  familiarité  entre  le  rcmede  8c  les  efprits 
du  cheval  j y aïant  même  un  homme  tres- 
doéfe  qui  tient  que  la  même  vertu  balfami- 
que  fe  rencontre  également  & dans  l’homme 
8c  dans  le  cheval.  Que  fi  cela  eft  ainfi  , on 
n'a  que  faire  de  préférer  le  fang  humain  à 
celuy  de  cette  bête  , puifque  les  chofes  qui 
font  de  même  nature  en  une  troifiéme  , ne 
différent  point  entrc’Iles.  Crolius  palfc  encor 
bien  plus  avant , puifqii’il  foûtient , que  non 
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feulement  le  cheval , mais  aufli  tous  les  ani- 
maux compofcz  de  chair  & d'os  , peuvent 
en  recevoir  la  guerifon  ; Et  de  vray  fi  une 
telle  cure  étoit  certaine  , toute  forte  d’on- 
guent vulnéraire  ne  feroit  pas  moins  pro- 
pre , d autant  que  fes  qualitez  pourroient 
auffi  être  portées  jufques  aux  malades  par  la 
médiation  de  l'efprit. 

Neuvièmement  -.Puifque  très  - fouvent  la 
Nature  feule  guérit  non  feulement  les  (im- 
pies plaies  , mais  encor  les  compliquées,  les 
plus  grandes  , & les  internes  ; étant  le  feul 
ouvrage  de  la  Nature  , & non  de  l’Art  d'unir 
les  bords  des  plaies , & de  r’engendrer  la 
chair , Sc  que  Crolius  demeure  d'accord  que 
dans  cette  cure  piagnetique  , le  baume 
naturel  ne  lailïe  pas  d'operer  ; & il  tft 
fin-prenant  de  ce  qu’on  n’applique  pas  fur 
le  malade  un  tel  Uniment  ; & d*où  vient  qu*il 
ne  guérit  pas  les  ulcérés  , puifque  toute 
plaie  fe  change  à la  fin  en  ulcéré,  & qu'il 
en  peut  fortir  dufang  ,&  qu’enfin  les  prin- 
cipales indications  de  la  plaie  ne  fe  remar- 
quent pas  moins  dans  le  même  ulcéré.  Et 
pourquoy  n’ufc-on  pas  de  la  même  méthode 
pour  la  guerifon  des  plaies  faites  par  les  ar- 
mes à feu  avec  déperdition  de  fubftance  ? 
Quel  fujet  a eu  Crolius  d'en  excepter  les 
plaies  des  nerfs , des  arteres  , & des  princN 
paux  membres , c'eft  à dire , qu’il  n’eft  bon 
que  pour  les  plaies  (impies  & faites  feul&- 
ment  fur  la  chair  , qui  peuvent  s’unir 
naturellement  par  le  feul  bandage  & par  la 
vertu  du  baume  naturel , je  veux  dire  par  la 
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chaleur  naturelle.  Il  n’eft  pas  mal-aisé,  dis-je, 
à la  plaie  de  fe  réunir  de  foy-même  fans  le 
fecours  d'aucun  onguent , en  la  nettoïant 
tous  les  jours , changeant  de  linge , en  la  la- 
vant bien  avec  de  l’urine  nouvellement  vui- 
dée.  Un  tel  remède  ne  fervira  donc  de  rien. 

Que  ces  Meilleurs  ne  nous  produifent  pas 
leurs  expériences  : car  indubitablement  ces 
fortes  de  plaies  pouvoient  recevoir  la  gueri- 
fon  fans  ce  remede  , qui  ne  fauroit  ny  chaf- 
fer , ny  netoïer  les  excremens  des  plaies,  non 
plus  que  de  conferver  la  température  des 
parties  , parce  que  celles  qui  peuvent  être 
bleffécs  (ont  differentes  , dont  les.  unes  font 
languines  , les  autres  ipermatiques  , nerveu- 
fes  , membraneufes  , ou  charnues  ; & d'un 
autre  côté  les  hommes  ne  font-ils  pas  bilieux, 
ou  fanguins,ou  mélancoliques,  ou  pituiteux, 
pléthoriques,  ou  cacochymes  , & le- trouver 
affligez  de  certains  autres  maux  pour  la  guc- 
lifon  defqucls  un  feul  onguent  ne  feroit  pa$ 
également  propre. 


CHAPITRE  LII. 

‘JDe  la guerifon  des  Ecrouelles , quart  dit 
fe  faire  par  l'attouchement  du 
Jeptiéme  garçon. 

COmme  dernièrement  certaines  perfon- 
nes  le  vantoient  de  faire  merveilles  fur 
la  cure  des  Ecrouelles  > par  leur  feul  attou» 
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chemcnt , pour  erre , difoieur-ils , les  fepcic- 
mes  garçons,  j'ay  refolu  d'en  entretenir  le 
Lecteur, pour  defabufer  le  peuple  qui  fc  bif- 
fe tromper  par  fa  trop  grande  crédulité , c’eft 
auffi  à la  perfuafion  de  quelques  Médecins 
de  la  première  réputation  que  j’ay  ajouté 
ce  chapitre.  Et  certes  l’autorité  de  plulîeurs 
célébrés  Médecins  nous  perfuade  qu’il  cft 
certaines  maladies  qui  fe  guerilFent  par  le 
feul  contad  de  quelques  remedes  , tels 
que  font  les  amuletes  ou  prefervatifs  ficfpe- 
cifiques  : ainfi  Galien  approuve  la  pcoine  pen- 
, due  au  col  contre  l’epilepfle  , &:  d’autres  la 
pierre  d’Aiglc  attachée  (ur  la  cuiffe  pour  le 
travail  d’enfant.  On  trouve  plufieurs  autres 
exemples  divers  dans  les  Auteurs  ,qui  difent 
en  avoir  vu  de  bons  effets  ; quoy  qu’à  dire 
le  vray  , je  me  fuis  quelquefois  iervi  de  la 
pcoine  & de  la  pierre  actites  fans  aucun  fuc- 
cés  ; non  que  je  nie  qu’il  n’y  ait  dans  plu- 
sieurs fublunaircs  des  convenances  & des 
difeonvenances  occultes,  mon  dclfein  n’é- 
ranr  non  plus  d'aller  contre  l’experience  & 
contre  l'autorité  des  plus  célébrés  Dodeurs. 
Mais  ce  que  ccux-cy  promettent , eft  encor 
bien  plus  , puifqu’ils  fe  vantent  de  guérir 
les  Ecrolielles  en  les  touchant , par  cela  feul 
qu’ils  font  nez  après  fix  mâles  tout  de  fui- 
te : Mais  qui  voudroit  croire  que  cela  eft 
naturel  ? car  ce  qui  l’eft,  dépend  des  princi- 
pes internes  &c  convient  à tout  individu  de 
meme  cfpece  , s’il  cft  fain  , & s’il  agit  félon 
l’ordre  naturel.  Toute  rhubarbe  , par  exem- 
ple, purge  la  bile , & tout  homme  cft  rili- 
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b!e.  Un  tel  effet  dépend  encor  moins  d« 
nombre  qui  n’a  aucune  vertu  d’agir  , au  di- 
re des  Philofophes , à eau  le  que  les  adbions 
fuppofentdes  fujets , Sc  font  dépendantes  de 
la  forme  des  chofes  -,  Sc  neanmoins  on  attri- 
bué une  vertu  fingulicre  au  feptiéme  mâlç, 
laquelle  n’a  pas  été  accordée  à fes  fix  autres 
freres  qui  l’ont  précédé.  Et  toute  la  vaifon 
qu’on  en  donne  , c’eft  qu’il  eft  le  feptiéme 
garçon.  Il  faut  donc  qu’un  tel  privilège 
vienne  d’ailleurs  ; le  nombre  , ny  la  forme, 
n’y  pouvant  rien  du  tcut  : encor  moins  du 
contadt  qui  en  cette  qualité  ne  contient  que 
la  faculté  de  toucher.  Que  s’il  y a au  corps 
quelque  vertu  falutahe  < u nuifible , elle  fe 
peut  bien  communiquer  par  l’attouchement  j 
mais  ce  n’eft  pas  à dire  que  ce  meme  tadt  la 

f>oilede.  De  plus  comme  la  cure  de  toutes 
es  maladies  s’achcve  par  l’éloignement  de 
fa  caufe,  ces  faifeurs  de  miracles  ne  gueril- 
fent  les  écrouelles  qu’en  ôtant  lacauie  mor- 
bifique : Or  , comme  veulent  les  Médecins, 
c’eft:  la  pituite  épaillé  dont  les  glandes  font 
abreuvées , qui  eft  la  feule  cauîe  , laquelle 
produit  d’autres  maladies  étant  arrêtée  dans 
d’autres  parties , le  même  enfant  mâle  pour- 
roit  leur  apporter  la  même  guerifon  par  le 
même  contadfc , Sc  par  la  même  vertu  , puis 
qu’elles  proviennent  de  la  même  caufe  : ce 
que  ne  pouvant  , il  refte  que  la  cure  des 
écrouelles , foit  ou  miraculeufe , ou  qu’elle 
n’ait  autre  fondement  que  ta  feule  imagina- 
tion des  malades  : mais  comme  leur  imagi- 
ïjation  agit  différemment , & qu’ellç  eft  plus 
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forte  aux  uns  , & plus  foible  aux  autres , de 
bonne  foy  on  ne  doir  attendre  qu’un  évene- 
i-nenr  incertain  d’une  caufc  douteufe.  C'eft 
donc  ou  par  une  vertu  divine  , ou  faufle  & 
diabolique.  Que  la  cure  en  foit  miraculeu- 
fe  , on  ne  doit  pas  le  croire  fi  facilement. 
Autre  fois  les  Apôtres  & les  premiers  Chré- 
tiens operoient  ordinairement  plufieurs  gue- 
rifons  par  leur  fcul  attouchement  à la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  , & pour  la  propaga- 
tion de  la  foy  Chrétienne  ; mais  à prclent 
Dieu  ne  veut  pas  qu’il  fe  faire  téméraire- 
ment des  miracles  au  gré  d’ün  chacun  } ainfi 
les  prodiges  que  firent  de  leurs  tems  les 
Saints  Apôtres , fe  faifoient  au  Nom  de  nô- 
tre Seigneur  Jésus -C  h r i s t , & point  du 
tout  par  leur  propre  vertu  , ainfi  qu’ils  nous 
l’aprenent  eüx-mèmes.  C’eft  pour  cela  altfli 
que  le  démon  châtia  la  témérité  de  ces  fept 
fteres  Juifs  fils  de  Sceva  , pour  s’étre  éman- 
cipez d’exorcifcr  les  Diables  fous  ce  même 
Nom  fàcré.  Ce  qui  prouve  aflez  qu’il  ne  fait 
pas  bon  entreprendre  de  faire  des  miracles. 
Les  Roysde  France  de  ceux  d’Angleterre  ont 
auiîî  obtenu  du  Ciel  le  don  de  guérir  les 
écroiicl  1 es  , grâce  qui  a été  deniée  aux  au- 
tres Têtes  Couronnées,  & le  Roy  S.  Edoüard* 
à caufc  de  fa  finguliere  pieté  , ne  gucriilôit 
pas  feulement  les  écrouelles  par  le  toucher* 
mais  encor  d’autres  ulcérés.  Et  quoit[Ue  fes 
fucccllcurs  prétendent  que  le  même  privilège 
ait  pâlie  jufqu’à  eux, ils  n’y  reü Aillent  polir:  ât 
pas  ; ainfi  comme  cette  faveur  n’a  été  accordée 
qu’aux  lufdits  Souverains , qui  routesfois  ne 
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peuvent  rien  operer  qu’en  la  vertu  Sc  afl 
Nom  Je  nôtre  Seigneur  Jesus-Christ  : 
fi  les  autres  Roys  Chrétiens  tâchoient  d’en 
faire  autant , leur  procédé  feroit  temeraire, 
de  ils  tenteraient  Dieu  avec  trop  d’audace, 
qui  n’a  pas  voulu  leur  accorder  une  telle 
puiiraitce.  C’eft  fous  ces  divins  aufpices  que 
François  premier  Empereur  des  François  gue- 
rUToit  par  fon  feul  attouchement  dans  fa  pri- 
fon  de  Madrid  , les  Efpagnols  atteints  dû 
même  mal , avec  le  même  fuccez  , qu'il  fai- 
foit  ordinairement  en  France  , témoin  ce 
qu’en  dit  Marulle  dans  fon  Epigramme. 

Hijpanos  inter fanat  R ex  Cbœradas,  e ft  que 
Ctptivus  Superis  gratus  ut  ante  fuit. 

Indicio  tali , Regum  fanÜiffime^  qui  te 
Arcent , invifos  fufpicor  ejfe  Deo. 

Roy  Saint , qui  dans  Madrid  operez  des  mi- 
racles y • • . • ' • ^ '-'y, 

C'tft  nous  marquer  ajfez  du  Très  - Haut  les 
oracles  j 

Celuy  qui  vous  retient  dans  la  captivité 

Ne  fduroit  être  amy  de  la  Divinité. 

Il  eft  encor  à remarquer  , qüe  les  Roys  , à 
qui  Dieu  a accordé  ce  don , ne  peuvent  le 
cohferver  que  fous  certaine  condition  , & 
qu’il  ne  peut  palîer  à leurs  fuccefleurs,  à 
moins  qu’ils  ne  foient  légitimés , & qu'ils  ne 
faflent  toujours  profeffion  de  la  foy  Chré- 
tienne : car  fi  quelque  ufurpateur  chafloit  du 
Thrône  le  Prince  légitimé  , ainfi  qu’il  s’eft 
vû  quelquefois , il  n’acquerroit  pas  avec  fon 
nouveau  Royaume  la  même  vertu,  Dieu  n’ig- 
porant  ^as  les  deftinées  futures  des  Royau- 


Digitized  bi?  Google 


«I 


de  U iîeàecine.  Liv.  IV.  807 

iries  : de  même  fi  quelqu’un  d’entre  les  fuc- 
ce  fleurs  légitimés  de  ces  Roys  Chrétiens, 
abandonnent  la  vraie  foy  , ainfi  qu’il  peut 
arriver  par  l’inconftance  de  l’elprit  humain, 
pour  en  embraflcr  une  autre,  il  ne  rericndroit 

• pas  pour  cela  le  même  droit  de  donner  la 

' garer i Ton  à tels  malades , parce  que  S.  Rcmy,  ' 
par  l’onétion  de  qui  une  telle  puiflancc  a 
pâlie  aux  Roys  de  France,  leur  a fait  enten- 
dre en  qualité  de  fidcl  Interprète  de  ce  beau 
privilège  , qu’il  ne  leur  a été  accordé  qu’au- 
tant  qu’ils  per  lever  eront  dans  la  foy  Catho- 
lique , leur  donnant  allez  à connoître  par  là 
qu’ils  s’en  verront  privés  fi  jamais  ils  vien- 
nent à l’abandonner.  Cela  posé , qui  pourra 
croire  qu’une  femblable  vertu  ait  été  donnée 
Amplement  8c  abfolument  à toutes  fortes 
de  perfonnes  depuis  leur  naiflance  jufqu’à 
leur  mort , laquelle  n’efi;  cependant  oélroyce 
aux  Tètes  Couronnées  qu’au  tems  de  leur 
Sacre  , 8C  à condition  qu’ils  feront  toujours 
fermes  dans  la  Foy  Chrétienne  ; puifque 
Dieu  ne  fait  aucun  miracle  h ce  n’ell  quand 

• il  ÿ va  de  fa  plus  grande  gloire,8c  qu’il  s’agit 
de  confirmer  la  vraye  foy.  Et  il  n’y  a nulle 
probabilité  qùè  Dieu  ait  voulu  favori  fer  d’uu 
tel  privilège  les  Roys , pour  marque  8c  pour 
recompen le  de  leur  pieté  , qu’il  aut°it  déjà 
accordé  à ces  perfonnes  là  , 8c  qui  feroit  fi 
commun  ; veu  qu’il  le  trouve  allez  de  fep- 
riémes  mâles  qui  n’ont  bien  (cuvent  ny  Rcj  ^ . 
ligion  , ny  pieté.  Il  faut  donc  que  les  fa- 

\ vctirs  dont  Dieu  a comblé  certains  Poten- 
tats , foient  relies  que  par  leur  rareté  8c  leur 
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privilège  fingulier  , fervent  a faire  éclater  da- 
vantage fa  gloire.  Ce  qui  ne  fe  feroit  pas  s'il 
avoir  déjà  arraché  la  même  grâce  à certains 
hommes  par  droit  de  naillance.  En  effet,  où 
trouve-on  que  Dieu  ait  fait  aucune  promef- 
fe  au  feptiéme  mâle,  foit  avant  ou  apres  la 
naillance  de  la  loy  Chrétienne  > Et  je  m’é- 
tonne qu'il  ne  fe  rencontra  aucuns  enfans 
mâles  au  tems  des  Apôtres  pour  leur  difpiu 
ter  le  privilège  de  faire  des  cures  miraculcu- 
fes  , y aïant  alors  aufïï  bien  qu’à  prefent  plu- 
heurs  familles  très  - fécondés  & très  - nom- 
breufes  en  garçons.  C’eft  pourquoy  s’il  ar- 
rive quelque  cure  de  cette  force  là,  elle  ne 
peut  venir  cpic  de  la  propre  foy  des  malades, 
ou  de  ceux  qui  les  touchent , qui  peuvent 
être  exaucez  du  Ciel  par  leur  bonne  & fain- 
te  vie  , comme  peuvent  être  quelques  Ana- 
coretes  & quelques  bons  Religieux  qui  ont 
Coutume  de  fe  mettre  bien  avec  le  bon  Dieu, 
Si  vous  avant  qUe  de  toucher  , s’y  difpofant  tant  par 
1 Evâgi-  ia  pcmrence  , par  les  jeunes  , que  par  l orai- 
le , de  la  f°n  > mais  fur  tout  par  le  Sacrifice  de  la 
foy.cô-  Melfe.  Cela  peut  aufll  procéder  par  la  for- 
re  un  te  imagination  des  malades,  capable  d’ap- 

giain  e pOIter  du  changement  dans  leurs  humeurs} 
moutar-  r r , b _ : 

de,  vous  ou  en“n  Par  le  moyen  du  Démon  , quand 

ttanf-  ceux  qui  touchent  ne  font  ny  Roys  , ny 
porterez  alfez  gens  de  bien  pour  être  exaucez  du 
les  mon-  Ciel , parce  que  nous  favons  fort  bien  que 
ta£ues*  cet  p (prit  de  tenebres  eft  le  linge  de  Dieu 
même  dans  fes  propres  operations , à déficit! 
de  diminuer  fon  culte  , tâchant  d’imiter  ce 
que  Dieu  fait  , ainlî  qu’il  fit  autrefois  en 
prefence  de  Moyfe,  changeant  par  fon  arci- 
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fïce  les  baguetcs  des  Magiciens  de  Pharaon 
en  des  ferpens  ; &c  que  par  le  propre  aveu  de 
quelques  forciers  de  nôtre  tems , cet  Ange 
apoftat  prend  loin  de  faire  reprefenter  pat 
derifion  nos  auguftes  Ceremonies  de  l’Egliiê 
dans  les  allemblées  des  Magiciens  ; ainli  il 
tâche  de  faire  la  même  choie  par  fesemillai- 
res  detcftables  , afin  qu'une  aulïi  excellente 
vertu  que  celle  dont  il  a honoré  les  Ruys , 
tombe  dans  le  mépris.  Mais  comme  Dieu  eft 
trop  jaloux  de  fa  gloire  pour  la  donner  à 
qui  que  ce  foit , il  ne  foufre  pas  que  le  Dé- 
mon falfc  de  vrais  miracles  , luy  permettant 
tout  au  plus  d’en  operer  qui  n'en  ont  que  la 
feule  apparence  ; & par  ainfi  ces  feptiémes 
males  pour  l’ordinaire  ne  guéri  lient  pas  bien 
les  écroucles  , ainfi  que  l’experience  nous 
apprend  ; ou  bien  cet  ennemi  du  genre-hu- 
main en  procure  promtement  la  guerifon, 
comme  il  a coutume  de  faire  dans  d’autres  ma- 
ladies , par  le  moyen  des  agens  naturels  donc 
il  n’ignore  pas  les  proprietez.  En  quoy  il  ne 
fait  rien  que  les  Médecins  ne  fillcnt  s’ils  con- 
noirtoient  aulïi  bien  que  luy  toutes  les  ver- 
tus des  plantes , des  métaux  & des  minéraux. 
On  peut  neanmoins  remarquer  que  ce  mal 
eft  plus  familier  aux  enfans , & qu’il  eft  cau- 
sé par  la  pituite  ordinaire  à leur  âge  , qui  fe 
difîipe  par  fuccelfion  de  tems  , à melurc  que 
leur  chaleur  naturelle  prend  de  nouveaux 
accroilïemens  avec  l’âge  , ainli  il  fe  gué- 
rit de  luy-même,  aïant  cela  de  commun  avec 
pluficurs  autres  maux  , aufqucls  ils  font  fort 
lujcts.  Cela  arrivant  de  la  forte , on  n'a  que 
faire  d’attribuer  ce  bon-heur  à la  vertu  in- 
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Certaine  d’aucun  homme  qui  les  ait  touchefj 
mais  plutôt  à l’éfort  de  leur  nature  appellée 
pour  ce  fujet  par  Hippocrate  * la  curatrice 
des  maladies. 

*/  ' . 

— — — — -» 

CHAPITRE  LUI. 

De  l'opinion  erronée  de  ceux  qui  <zreü* 
lent  quon  devienne  grecs  par 
la  faignée  i 

TÔüs  les  Médecins  conviennent  que  là 
pléthore  8c  la  cacochymie  font  les  deux 
caufes  de  toutes  les  maladies  ; celle-là  n'é- 
tant qu’une  àbondance  de  fang , 6c  ceux  qui 
en  font  incommodez  , comme  autresfois  les 
athlètes  , 8c  encor  aujourd'htty  plusieurs 
perfonnes  , ont  l'habitude  du  corps  charnue, 
6c  corpiilante  , & même  pleine  de  graille; 
qui  venant  à fe  corrompre  , ou  menaçant  dd 
quelque  maladie , on  peut  y remedier  par  là 
feule  faignée  copieufe  6c  reïrerée.  Hippocrate 
ne  qualiHe  pas  du  nom  de  graille  cet  excès 
de  repletion  corporelle  , mais  feulement  dd 
celuy  d’embonpoint , qu’il  dit  être  en  mê- 
me rems  dangereux , étant  capable  d’étoufcL' 
la  chaleur  naturelle  , 6c  dé  rompre  les  vaif. 
féaux  , à moins  qu’on  n’en  diminué  prom- 
rement  l’abondance.  Tottres  les  maladies  pre- 
fentes  , ou  fur  le  point  d’arriver  par  la  plé- 
nitude demandent  la  faignée  : entre  les  re- 
ndes de  ceux  qui  fouhaitent  de  deveni*'' 
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maigres  pour  être  trop  gras , la  lancete  en 
eft  un  ,des  principaux  ; les  Grecs  appelait 
cet  état  7ioKvi  açM.l«v  , nioln la,  8c  les  François, 
corpulance  , grailFe,  8c  groftcur  , qui  excé- 
dant la  médiocrité,  efface  la  beauté  du  corps, 
diminue  les  a étions,  abrégé  la  vie  des  hom- 
mes , les  rcndans  fujets  à l’apoplexie  , à 
l’afthme,  dont  je  ne  parle  pas  pourtant  icy, 
mais  des  charneUx  8c  des  quarrés  , 8c  qui  ife 
croient  être  trop  gras  en  même  tems  ; telles 
perfonnes  , dis- je  , appréhendent  de  fe  faire 
îaigner  , de  peur  de  devenir  encor  plus  gras. 
Mais  je  m’en  vay  leur  faire  voir  combien  ce- 
la eft  peu  véritable.  Je  dis  donc  , que  toute 
bonne  habitude  du  corps  eft  un  ligne  feurde 
la  bonne  coétion  , quoique  les  conftitutiotis 
des  hommes  foient  bien  differentes  , dont 
les  uns  ont  les  vaiifeaux  fort  amples , & 
qui  n’engrailfent  pas  pour  cela , paroilfans 
maigres  par  raport  à d’autres  , qui  ne  laif- 
fent  pas  neanmoins  d'être  plus  charncux 
dans  un  tems  que  dans  un  autre , tels  que 
pour  l'ordinaire  font  les  bilieux  , ou  les  mé- 
lancoliques , chez  qui  il  fe  fait  une  plus 
grande  évaporation  infenfiblc , que  dans  les 
autres  , à caufe  de  leur  grande  chaleur  8c 
du  peu  d’épaifTeur  de  leur  peau.  Les  fan- 
guins  ont  coutume  d’être  plus  charneux  que 
tous  ceux-là , dont  la  chaleur  plus  temperée 
rend  leurs  humeurs  plus  adoucies  , 8c  moins 
diflipables , mais  aufïi  plus  fujets  à tomber 
dans  la  fièvre  fynoque  à l’arrivée  de  la  moin- 
dre obftruélion.  Une  telle  fièvre  ne  fe  forme 
point  ny  dans  les  perfonnes  maigres  donc 
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les  pores  de  toute  l'habitude  corporelle  folié 
ouverts  , ny  dans  un  corps  d’un  tempéra- 
ment froid  , non  plus  que  dans  un  âge  ca- 
duc ; mais  bien  dans  ceux  de  qui  l’âge  6c  lé 
tempérament  font  pleins  de  chaleür  , qui 
abondent  en  fang  bien  conditionné  , & enfin 
dont  la  fuperficie  extérieure  de  leur  corps 
eft  charnue  Sc  ferrée  ; c’eft  à telles  gens  que 
les  Anciens  tiroient  du  fang  jufqu’à  la  dé- 
faillance du  cœur  j 6c  nous  mêmes  à pre- 
fent  ordonnons  des  faignées  fort  copieufes, 
à faute  de  quoy  à peine  pourrions  nous  ve- 
nir à bout  de  leur  mal.  Le  peuple  pourtant  ne 
fe  trompe  pas  trop  de  croire  qü’on  devient 
gras  enfuitc  d’tine  faignée  , pourvu  que  cet- 
te opinion  foit  bien  entendue  ; aïant  licü  en 
ceux  qui  font  devenus  plus  maigres  qu’à  leur 
ordinaire  par  le  vice  du  fang.  îl  eft  certain 
que  toute  fièvre  defteche  , 6c  à moins  que 
d’y  donner  ordre  > elle  peut  jetter  le  malade 
dans  la  phthifie  , & que  les  chairs  de  plu-* 
fi  eu  vs  perfonnes  fe  confomment  par  l’ardeur 
du  fang  , bien  qu’il  n’y  ait  point  de  fièvre* 
ainfi  qu’il  arriva  à cette  femme  qui  devenue 
éthique  par  la  fupprcfllon  de  fes  mois , fur 
retnife  en  pleine  fan  té  par  la  faignée  copieu- 
fe  que  Galien  luy  fit  faire.  Il  le  peut  ren- 
contrer pareilles  caufes  de  la  maigreur  * auf- 
quelles  la  faignée  peut  être  utile,  en  éva- 
cuant le  fang  gâté  par  la  température  qit’on 
apporte  à fon  bouillonnement , qui  font  les 
chux  caufes  qui  empêchent  que  la  nutrition 
ne  fc  fallê  fi  heureufement.  Ce  fût  , dis-je* 
par  là  que  la  même  femme  dont  Galien  par* 
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1$  , recouvra  Ton  embonpoint  , parce  qu'une 
telle  évacuation  , fait  que  les  facilitez  re- 
prennent leur  première  vigueur  & intégrité. 
Mais  de  fe  pcrluader  qu’un  homme  bien  iain, 
Sc  qui  a grande  diipofition  pour  devenir 
gras  , le  devienne  davantage  par  la  faigncc  , 
c’eft  une  grande  erreur.  J’avoue  que  tom- 
bant malade  & toute  l’habitude  de  Ion  corps 
fe  de  ff.  chant , il  pourra  s’en  tirer  , en  fe  fai- 
fant  faigner  & devenir  gras  comme  aupara- 
vant ; en  ce  cas  il  fera  vray  de  dire  alors 
qu’en  guéri  (Tant  , il  deviendra  plus  gras 
qu'il  n’étoit  auparavant  dans  l’état  de  ma- 
lade. 


CHAPITRE  LIV. 

jQue  les  hemorrboïdes  ne  font  pas  tou- 
jours utiles  aux  mélancoliques. 

N On  feulement  le  peuple  , mais  encor 
certains  Médecins  tombent  dans  cette 
erreur,  il  eft  quantité  de  mélancoliques  , 
d’hypocondriaques  , & d’autres  de  cette  na- 
ture , pour  la  guerifon  dcfqucls  ils  ordon- 
nent , entr’aimes  chofes  , l’ouverture  des  vei- 
nes hemorrhoïdales  , dans  la  creance  qu’on 
a que  le  fang  le  plus  groflier  y eft  plutôt 
contenu  que  dans  les  autres  veines.  Ce  qui 
eft  , à mon  avis , abfurdc  ; en  étant  perfuado 
tant  par  l’autorité  des  Anciens  & des  nou- 
veaux , que  par  ma  propre  expérience. 
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g.Epid.  Hippocrate  entr’autres  a crû , que  ce  n’efî 
S*&  3-  point  l'ouverture  des  hemorrhoïdes  par  les 
îangfuesjou  autrement,  ( à quoy  peu  de  Mé- 
decins ont  pris  garde)  mais  bien  celle  qui  fc 
fait  par  la  force  8c  par  l’itnpetuoflté  de  la 
Nature  , qui  peut  fervir  à détourner  8c  à 
guérir  plufieurs  maladies  engendrées  dJun 
fang  fubtil , tel  que  font  la  plevrçfiç  j la 
péripneumonie  , ou  inflammation  des  pou- 
mons j les  ulcérés  malins , les  furoncles , la 
lepre , 8cc.  Ce  n’efl:  pas  qu’elles  ne  puiflent 
erre  de  quelque  fecours  aux  mélancoliques  , 
aux  maladies  atrabilaires , à ceux  qui  font 
jpb.  ii.  infenfés.  Hippocrate  dit  bien  que  ç’eft  un 
bon  ligne  quand  les  hemorrhoïdes  furvien-» 
nent  à ceux  qui  font  attaqués  de  mélancolie, 
8c  de  la  colique  renale  •,  mais  il  ne  dit  pas 
un  feul  mot , d’en  provoquer  l’ouverture  , 
n’approuvant  que  celles  qui  s’ouvrent  d'elles-» 
mêmes  : Or  elles  ne  fe  remplitfbnt  pas  feu-, 
lement  d’un  fang  groflier  8c  noirâtre  , mais 
de  quelqu’autre  que  ce  foit  ; vu  que  la  Na-» 
ture  abufe  fouvent  d’un  tel  flux  pour  purger 
, le  fang  lorfqu’il  y a quelque  humeur  gâtée  » 
ou  quand  il  peche  en  quantité , comme  il 
arrive  aux  hommes  pléthoriques  & aux  fem-* 
mes  groffes  , ou  à celles  dont  les  ordinaires 
font  arrêtés  , 8c  à ceux  à qui  on  a fait  quel-» 
que  amputation  confiderable  , dont  le  lang 
j.  Met  b,  fluë  en  abondance.  C’elt  de  là  qu’A&uarius 
remarque,  qu’outre  le  fang  mélancolique, 
ces  mêmes  veines  s’ouvrent  en  ceux  qui  ont 
interrompu  leurs  exercices  ordinaires  , qui 
mangent  plus  que  de  coutume  j en  ceux  aufli 
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dont  les  évacuations  frequentes  du  nez  , de 
la  matrice.»  8cc.  font  lupprimécs , ou  de  qui 
ia  coutume  étoit  de  fe  faire  laigner  aupara- 
vant. A telles  gens  , dis-je  , l’abondance  des 
humeurs  ne  s’evacuë  pas  quelquefois  moins 
par  les  hemorrhoïdes  , que  par  les  narines. 

On  a obfervé  de  notre  tems  qu’il  cft  de  deux 
fortes  d'hemorrhoides  , les  unes  provenant 
de  la  veine  cave , 8c  les  autres  de  la  veine 
porte , 8c  que  celles-là  purgent  le  fang  le  plus 
fubtil  , 8c  le  plus  pur  , 8c  celles  - cy  le  plus 
grofîîcr.  Mais  cela  ne  fe  fait  pas  toujours  : 
car  celles  qui  viennent  delà  porte,en  rendent 
aufïï  d'ail  és  pur9&  celles  de  la  veine  cave  d’af- 
fés  épais.  Ce  qui  nous  fait  cpnnoître  qu'à 
moins  que  la  Nature  ne  fallc  fes  efforts  pour 
en  procurer  l’ouverture  , on  ne  doit  point  les 
ouvrir  mal  à propos,  8c  dés  que  le  fang  paroît 
pur  8c  relui  Tant,  il  n’y  a qu’à  les  fermer,  parce 
que  leur  épanchement  ne  nuit  pas  peu  aux 
mélancoliques  : 8c  quand  quelqu’un  en  fait 
l’ouverture , il  ne  fauroit  fe  promettre  qu’il 
ne  fera  fortir  que  le  mélancolique  , & point 
du  tout  le  pur  8c  le  beau.  Que  fî  quelqu’uns 
étant  accoutumez  de  les  avoir  ouvertes,  el- 
les viennent  à fe  boucher,  8c  qu’ils  en  de- 
viennent mélancoliques , foux , nefretiques , 

- ou  épileptiques,  il  fera  fort  utile  de  les  rou- 
vrir , afin  que  l’humeur  qui  a pris  fon  cours 
en  haut  , reprenne  fon  chemin  ordinaire , 
dont  l’ilîuc  avoir  été  bouchée.  Et  en  casque  • 
la  Nature  ne  manque  pas  d’affeéter  cette  vo  ie, 
on  ne  doit  point  prendre  une  telle  habitude  : t.jphtr. 
car , ainfi  que  l’enfeigne  Galien , il  fe  faut  if. 


Digitized  by  Google 


3 1 6 Des  Erreurs  vulgaires 

bien  garder  de  s’accoutumer  à l’évacuation 
par  les  hemorrhoïdes.  Et  Holier  defFend 
avec  raifon  d’en  procurer  l’ouverture , à 
moins  qu’elles  ne  deviennent  tuméfiées  , 8c 
quand  elles  n’ont  jamais  flué.  Mais  fi  la  Na- 
ture pane  h e de  ce  côté  là , alors  on  pourra  à 
fon  imitation  les  ouvrir,  8c  jamais  autrement, 
parce  qu’encor  que  la  Nature  évacue,  utile- 
ment quelquefois  par  les  veines  hemorrho'i- 
dales , le  fang , on  ne  doit  pas  toujours  pour 
cela  l’imiter  ; comme  quand  les  fièvres  inter- 
mitentes  cellent  enfuite  d’une  hémorrhagie 
par  le  nez , ou  d’une  fueur  ; qu’eft-ce  qui 
1er  oit  allés  temeraire  pour  ouvrir  les  veines 
des  narines  , ou  de  provoquer  les  Tueurs 
avant  les  figues  de  la  cocbiun  , ou  aupara- 
vant que  la  Nature  fe  Toit  déclarée,  par  quel- 
que indice.  J’en  dis  la  même  chofe  des  he- 
morrhoïdes : Ce  qui  ne  fe  doit  pas  nean- 
moins entendre  des  indifpofitions  particuliè- 
res , où  on  peut  ouvrir  certains  vaifleaux  ; 
ainfi  les  Médecins  procurent  avec  un  heu- 
reux fuccés  l’hemorrhagie  dans  la  phrenefie, 
aux  douleurs  de  tête  , à caufe  de  la  commu- 
nication qu’ont  ces  veines  avec  la  partie  ma- 
lade. On  peut  de  meme  donner  ilîuë  au  fang 
par  les  vaifieaux  du  fondement,  dans  les  né- 
phrétiques 8c  aux  rateleux  , mais  jamais  es 
autres  maux  , fi  ce  n’eft  que  la  Nature  fuive 
ce  mouvement. 

Ajoutons  icy  une  autre  plaifante  inven- 
tion pour  errater  ceux  qui  font  fujets  au  mal 
de  rate.  Quelques  uns  fe  vantent  d’en  faire 
l'amputation  fans  blellcr  les  muiclcs , ny  les 

parties 
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parties  qui  font  au  defïus  : mais  Aurclian  dit  3 .Cbrtn. 
qu’011  peut  bien  propofer  d’ôter  la  rate  , fans 
en  venir  jamais  à l’execution  , pour  être  trop 
perilleufe  , à caufe  qu’elle  ne  lauroit  fc  faire 
fans  blclfer  les  mufcles  de  l’abdomen  , Sc  ceux  1 
du  péritoine.  Les  Anciens  aïant  pris  garde 
que  la  rate  étoit  un  empêchement  particu- 
lier pour  courir , ils  brûloient  aux  coureurs 
l’endroit  où  elle  eft  , fans  toutefois  porter  le 
fer  jufques  là,  ainfi  que  l'allure  Eginctte , . \ 

n’étant  pas  trop  feur  de  faire  une  grande  in- 
cifion  à cette  partie , ou  de  l’arracher , à caufe 
des  veines  & des  artères  qui  11e  peuvent  fouf- 
frir  le  tranchant  de  l’acier , fans  danger  & 
fans  une  grande  efhifion  de  l’un  & de  l’autre 
fang  -,  beaucoup  moins  peut-elle  être  coupée 
avec  une  hache  , ainfi  que  difent  quelqu’uns, 
fans  plaie  & fans  contufion  de  l’abdomen  j 
car  étant  une  fois  coupée,  elle  ne  pourroity 
refter  fans  une  grande  pourriture  qui  devien- 
droit  fort  incommode  à toutes  les  pàrtiesvoi- 
fines,  & de  là  à tour  le  corps.  _ . 

Qitant  à ce  que  Pline  raporte  qu’en  fon 
tems  , on  vo'ioit  vivre  des  animaux  à qui  on 
avoir  arraché  la  rate  , en  ouvrant  leur  côté, 
on  peut  le  croire  là-delfiis , puifqu’en  cette 
année  1681.  nous  en  avons  fait  l’expcrience 
à Paris  dans  nôtre  Academie  des  nouvelles 
Découvertes  de  Medecine , où  Meilleurs  de 
Blegny  Sc  Denoiies , en  firent  l’extirpation 
fur  un  chien  qui  fautoit  , gambadoit  , & 
mangeoit  tout  comme  auparavant  un  mo- 
mçut  après,  • 
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CHAPITRE.  LV.  - 

T)u  peu  de  njertu  cju  a le  fang  de  "Bouc 
pour  rompre  la  pierre. 

ENtre  les  principaux  remedes  qu’on  dit 
être  propres  pour  ceux  qui  font  affligez 
de  la  pierre,  on  conte  le  fang  de  Bouc,  fé- 
lon l'ancienne  erreur,  & qui  feul  ramolit 
le  Diamant,  fi  nous  en  croïons certains  fai- 
fcurs  de  contes , qui  l’ont  de  là  emploie  pour 
rompre  la  pierre.  D’autres  palîant  plus  avant, 
nourri  fient  le  Bouc  long-tems  avec  des  her- 
bes propres  contre  la  pierre  , afin  que  le 
fàng  de  cet  animal  acquière  une  vertu  plus 
puillante  pour  la  brifer.  Mais  comme  certe 
pretendul*  qualité  ne  répond  nullement  à l’ex- 
perience , & qu’il  ne  fe  trouve  qui  que  ce 
loir  qui  en  ait  été  guéri , on  peut  tenir  pour 
trompeufes  toutes  les  raifons  dont  certaines 
gens  fc  fervent  pour  en  perfuader. 

Premièrement.  Il  eft  raux  que  le  Diamant 
fe  ramoliiTe  par  le  fang  de  Bouc  : & fi  cela 
étoit  vray  , il  ne  s’enfuivroit  pas  qu’il  eût  la 
même  force  fur  les  autres  pierres , -quoique 
moins  dures  que  les  Diamans.  Les  perles, 
le  corail , &c.  fe  fondent  par  les  fucs  acides 
& acres  , mais  je  ne  vpis  aucun  Auteur  qui 
aifur»  que  le  fang  de  Bouc  rompe  la  pierre  : 

& les  herbes  faxifrages  dont  on  nourrit  la 
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bcte  , ne  rendent  pas  Ton  fine;  plus  diuréti- 
que , que  ny  (a  chair,  ny  i*cs  cxcrcmcns, 
non  plus  que  le  fang  du  refte  des  animaux 
qui  paillent  indifféremment  dans  les  prairies 
toutes  fortes  d’herbes.  Et  comme  on  tire  de 
la  fiantc  de  vache  une  certaine  eau  pour  la 
phthifie , appelée  de  mille-fleurs , comme  s’il 
reftoit  dans  cette  ordure  les  vertus  de  toutes 
les  plantes , & de  toutes  les  fleurs  dont  la 
vache  s'eft  nourrie.  Par  la  même  raifon  , les 
qualitcz  des  herbes  faxifrages  devront  pa- 
roître  avec  autant  d éclat , dans  les  crotcs  du 
Bouc  que  dans  Ion  fang.  Si  quelqu’un  tou- 
tefois pouffé  par  l’autorité  des  autres  , veut 
y avoir  beaucoup  de  confiance  ; je  ne  le 
blâmeray  pas  pour  ccla,&  ne  l’en  détourneray 
point  , vu  que  c’efl:  un  remede  innocent , $£ 
qui  ne  fait  ny  bien , ny  mal , pour  n’y  avoir 
jamais  pû  remarquer  la  vertu  qu’on  luy  at- 
tribué , bien  que  je  l’aie  ordonné  plufieurs 
fois.  On  a même  découvert  que  le  Bouc  eft 
fujet  à être  travaillé  de  la  pierre , au  lieu  de 
fervir  de  remede  aux  autres.  Que  fi  on  vient 
à preferire  ces  mêmes  pierres  pour  la  gue- 
rifon  du  calcul , on  doit  auparavant  les  cal- 
ciner , ou  les  réduire  en  magi Acres , comme 
on  dit , par  le  moïen  des  lues  acides , quoy 
qu  avec  tout  cela  elles  n’en  vaudront  peut- 
être  pas  davantage. 
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CHAPITRE  LVI. 

j 

Qu  on  ne  doit  point  faire  Avorter  > pour 
procurer  la  guéri fon  aux  femmes 

ON  remarque  tous  les  jours  , que  les 
femmes  enceintes  font  fujettes  à plu- 
ficurs  fâcheufes  maladies  , tant  longues  , 
qu’aigiies  » qui  deviennent  plus  dangereufes 
plus  difficiles  à guérir  par  leurs  grolTelIcs, 
comme  les  fièvres , les  plevrefies.  Vue  femme 
%,Aphtr.  grojfc  , dit  Hippocrate  3 eji  en  danger  de  mou - 
30.  N rir  , étant  atteinte  de  quelque  maladie  aigue  , 
mentor'  ^0,lt  îç  péril  eft  double  , félon  Galien.  Pre- 
bujut  " miçrement , du  côté  de  la  fièvre  qui  caufe  la 
jtfker.  ■ mort  à l'enfant.  Secondement  3 de  la  paru 
du  régime  de  vivre  fort  loger  , qu’on  eft 
obligé  de  garder  dans  les  maladies  violentes» 
qui  cependant  eft  nuifible  à telles  femmes  ; 
tant  pour  la  neceffité  des  plus  grands  rcme- 

, ,4  ’ • r . f y 

des  , je  veux  dire  , la  laignee  & la  purgation. 

Mais  il  eft  certains  téméraires  qui  s’avifent? 
de  faire  avorter  la  mere  , dés  qu’ils  la  voient 
en  danger  : toutefois  l’avortement  eft  bien  r 
plus  douleureux  , & bien  plus  dangereux 
que  l’accouchement  naturel , par  la  violence 
qu’on  apporte  à faire  tomber  ce  beau  fruit 
non  encor  meur , dont  quantité  de  femmes 
pétillent  } & s’il  y en  a qui  en  rechapent  » 
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fce  n’eft  qu’aprés  plufieurs  fymptomes  fort 
violens.  Et  il  y a bien  plus  de  péril  lorfque 
l’enfant  eft  avancé  , comme  au  feptiéme,  ou 
au  huitième  mois , ou  fi  la  mere  eft  languif- 
fante  & débile  , enfuite  des  maladies  violen- 
tes &c  pleines  de  danger  : Et  on  ne  voit  point 
avorter  une  femme  lans  rifque,  bien  qu’elle 
foit  faine  j il  s’en  trouve  d’autres  , dont 
les  matrices  tiennent  fi  ferrés  leurs  fœtus , 
qu’elles  ne  les  lailfcnt  jamais  aller  par  quel- 
ques grands  remèdes  dont  elles  puillcnt  être 
fatiguées.  C’eft  poutquoy  le  confeil  de  ceux- 
là  eft  pernicieux  , qui  perfüadent  de  faire 
accoucher  avant  terme  aux  maladies  aigues. 

Premièrement.  Cela  n’eft  pas  bien  facile 
en  pl  u fi  curs. 

Secondement.  On  n’en  fauroir  venir  à 
bout  qu’avec  des  remèdes  dangereux  & réi- 
térés plufieurs  fois  , qui  ne  fervent  qu’à  ir- 
riter davantage  les  grandes  maladies  s & qu’à 
les  rendre  encor  pires. 

Troiliémement.  Cela  n’eft  non  plus  feur, 
puifquc  l’avortement  eft  luy-mème  un  acci- 
dent bien  périlleux  , & quelquefois  mortel, 
ainfi  que  l'expericncc  ne  fait  que  trop  voir: 
car  comme  nous  Venons  de  le  dire  avec 
Hippocrate  , c'çft  quelque  chofe  de  funefte 
quand  une  femme  grofle  tombe  dans  une  ma- 
ladie violente  , tant  pour  la  fièvre  , pour  le 
régime  $ que  pour  le  danger  de  l’avortement  : 
inal  fur  mal , dit  le  Proverbe  , n’eft  pas  famé, 

6c  bien  fouvent  le  fruit  étant  mort  par  lé 
moi  en  de  tous  les  remedes , la  merc  ne  lailla 
pas  de  périr.  * . 

F f f iij  , j 


Digitized  by  Google 


Jn  fuo 

lurumt»- 

to. 


S 1 i Des  Erreurs  vulgaires 

Quatrièmement.  Si  l'accouchement  natu- 
rel ne  fauroit  bien  de  fois  délivrer  les  fem- 
mes de  quantité  de  maux  dont  elles  font 
alors  affligées  , de  quelle  utilité  pourroit 
être  une  faillie  couche  procurée  pour  guérir 
de  quelque  grand  mal  qui  s'augmenteroit 
plutôt  par  là  , fi  ce  n’cfl:  que  l’enfant  Toit 
déjà  mort  : car  en  ce  cas  il  faut  le  faire  for-  • 
tir.  Ce  n’cfl:  pas  qu’on  doive  s’abftenir  des 
fecours  necellaires , comme  de  la  faignée  & 
de  la  purgation  , qui  empêchent  fouvent  que 
la  mere  n’avorte.  Que  fi  par  malheur  elle  ne 
laide  pas  d’accoucher  avant  fon  terme , il  ne 
faut  pas  s’en  prendre  aux  remedes  bien  em- 
ploies , mais  ou  à la  violence  du  mal  plus 
Fort  que  tous  les  remedes  , ou  bien  à la  dé- 
bilité de  la  mere  j ou  à celle  du  foetus , ou 
enfin  à fa  mort.  Le  divin  Hippocrate  fait 
ferment  de  ne  donner  de  fa  vie  un  fèul  re- 
mede  capable  de  faire  avorter  aucune  femme. 
L'office  & le  devoir  d’un  Médecin  étant  3 non 
de  perdre  , mais  bien  de  conferver  , autant 
qu’il  eft  en  fon  pouvoir. 


CHAPITRE  L V I L 

Du  peu  de  profit  qtt  apportent  les  in - 
jeElions  dans , la  matrice  , & 
dans  la  ruefeie. 

LEs  Médecins  ordonnent  des  injections 
dans  quantité  de  maladies  , tant  de  la 
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matrice  que  de  la  vefeie  , félon  les  indifpofi- 
tions  differentes  de  ces  parties  là  , foit  pour 
guérir  leurs  ulcérés  , leurs  fiftulcs , foit  pour 
en  challer  les  ventofitez , pour  adoucir  leurs 
douleurs , pour  cicatrifer  leurs  plaies,  pour 
arrêter  la  gonorrhée  , ou  pour  leurs  autres 
maladies  , on  ne  doit  pas  pour  cela  croirt^ 
querelles  injc&ions  entrent  dans  la  vefeie  , 
ou  dans  l’uterus  , & par  confequent  fore 
inutiles  pour  leur  guéri  Ion.  La  matrice  dans 
les  filles  & dans  les  femmes  cft  extrêmement 
rcllcrréc  , ne  s'ouvrant  jamais  que  pour  re- 
cevoir la  femance  , ou  pour  fe  décharger  de 
fon  fruit  : la  chofc  aïant  étcainfi  faite  par 
une  fingulicre  providence  de  la  Nature  , de 
peur  que  l'air  y entrant,  ne  luy  caufât  du 
dommage  par  fa  froideur , & qu’elle  ne  de- 
vint llerilc.  La  vefeie  n’eft  pas  moins  bou- 
chée par  le  mufclc  fphinéter  , qui  ne  s'ouvre 
que  par  force  , ou  pour  uriner  , ou  en  y in- 
troduifant  la  fonde.  Quant  aux  chofcs  qu’on 
y jette  ou  par  lafyringue,  elles  ne  parvien- 
nent nullement  , julqucs  dans  la  capacité  dè 
la  vefeie  : car  elles  retombent  aufli-tôt , ainfi 
telles  liqueurs  ne  peuvent  fervir  qu’aux  in- 
dilpofitions  de  canaux  de  la  verge  , ou  de  la 
matrice  ; Et  fi  elles  y entroienr , elles  s’y 
arrêteroient  quelquefois  plus  long-tems  qu'il 
ne  faudroit  , le  col  de  la  matrice  ne  s'ouvrant 
pour  l’ordinaire  non  plus  que  le  fphinéter , 
ou  mufcle  de  la  vefeie  , qui  ne  fe  relâchent  à 
moins  qu’ils  ne  foient  piquotés  par  l’acri- 
monie des  humeurs  qui  y font  contenues. 
Quant  à la  gonorrhée  virulente,  à laquelle 
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telles  inje&ions  font  fouvent  utiles,  ellen’eft' 
point  dans  la  capacité  de  la  vefcie , mais  bien 
dans  le  canal  de  l'urine  , ou  aux  environs  , 
parmi  les  parties  fpermatiques  , d'où  elle  re- 
gorge dans  le  canal  de  la  verge. 


CHAPITRE  LVTII. 


T) es  Tajfes  d' Antimoine. 

ON  a mis'en  vogue  depuis  peu  les  Tafles 
faites  du  Régulé  d’ Antimoine  qui  fe 
vendent  bien  cher  , à caüfe  qu'on  les  croit 
propres  à plufieurs  maux  > tant  celuy  qui 
les  compofe  , les  vante  devant  le  peuple  , 
qui  court  toujours  après  la  nouveauté  com- 
me vers  quelque  choie  de  bien  précieux  -, 
s'imaginant  même  qu'un  tel  remede  a été 
jufqu'icy  inconnu  aux  Médecins , quoiqu’il 
foit  connu  a tous  ceux  qui  favent  la  Chymie» 
n’y  aïant  rien  de  plus  tacile  que  la  maniéré 
de  faire  le  régulé  d' Antimoine.  Et  pour  bien, 
faire  comprendre  au  vulgaire  une  erreur  auffi 
pernicieufe  que  celle  - cy  , nous  parlerons 

{>remierement  de  ces  Talfes  , & enfuite  de 
eurs  vertus.  • 

Je  dis  donc  qu’elles  ne  tirent  < point  leur 
force  de  leur  figure  artificielle  > car  fi  cela 
étoit , toute  forte  de  taire  d'or  ou  d'argent 

Froduiroit  le  meme  effet  ; mais  c’eft  de 
Antimoine  qu’elles  empruntent  leur  vertu  ; 
Or  ceux  qui  recherchent  la  nature  des  rai- 
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tieraux  & des  métaux  , croient  que  l’Anti- 
naoine  eft  compofé  de  foufre  crud  fort  im- 
pur , de  mercure  & d’arfenic  , 6c  par  confe- 
quent  fi  ennemi  de  nôtre  nature  , que  de 
’ quelque  maniéré  qu’on  le  préparé  , 8c  qu’or» 
le  corrige  , il  ne  laiffe  pas  de  faire  beaucoup 
de  violence  aux  entrailles  , dans  telle  petite 
quantité  qu’on  le  prenne  , 6c  de  qui  la  qua- 
lité maligne  qu’elle  retient  , à peine  peut- 
elle  celTer  par  aucunes  infufions.  Il  fe  peut 
bien  rencontrer  quelqu’un  allés  robufte  pour 
fupporter  fa  violence  , en  le  rejettant  par  en 
haut  6c  par  en  bas , mêlé  avec  plufieurs  dif- 
ferentes humeurs  ; Mais  les  plus  debiles  6C 
non  accoutumés  à vomir  , s’en  trouvent  fort 
ébranlés  & tourmentés , parce  que  quelque 
préparation  qu’on  luy  donne  > 6c  quelque 
correéKf  qu’on  y ajoute  , il  ne  fe  dépouille 
jamais  de  toute  fa  malignité  , ny  de  tout 
fon  venin.  Ce  qui  a obligé  plufieurs  graves 
Auteurs  , comme  Fcrnel  , Riolan  , Gefner* 
6c  toute  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , d’en 
improuver  entièrement  l’ufage  interne  » à 
caufc  de  fa  qualité  trop  oppoiée  à nôtre  na- 
ture. Toutefois  pour  donner  quelque  fatis* 
faékion  là-dclïus  au  peuple  , nous  accorde- 
rons que  fon  ufage  peut  être  faluraire , étant 
bien  préparé  8c  donné  avec  beaucoup  de 
prudence. 

Je  fay  que  les  Chymiftes  ont  aporré  tous 
leurs  foins  pour  le  bien  préparer  , & qu’ils 
en  ont  fait  diverfes  préparations  3 & après 
tout  j s’ils  n’en  ont  pû  ôter  toute  la  malig- 
nité , ils  l’ont  du  moins  fort  affoiblie , igno- 
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“s  encor  le  fecret  de  dépouiller  ce  remede 
rfc  toute  fa  cruauté.  Mais  les  préparations 
vulgaires  & plus  communes  qui  fe  vendent 
che!  les  Apoticaires  , ne  font  autre  chofc 
que  le  Régulé  d'Antimoifie  , d ou  fe  font  es 
?ufdites  titres  ou  verre  d'antimoine  , co«-  ; 
munément  appelé  St  ilium  (qui  eft  fon  a cri-  . 

x VX  üUe  c’eft  de  luy  » & non  du 
Sque  fcdoivcmfaue  l s Tartes  , au 
toi  d,  Sennert.  Et  c'eftde  la  auffi  que  e 
compofent  le  Cr.cn,  »«*««-»■  & 

cmetique  , le  Mercure  de  vie  , f " “re  “ 

l'huile.  Toutes  ces  preparations-la 

& même  propriété  purgative  . tant  P»  ‘e 

vomiiTement  que  par  les  feles. 

tre  alTés  que  fa  malignité  n a pu  eue  dom 

tée  pat  aucune  de  ces  memes  P^^plus 
Or  comme  dans  toutes  es  p us 

mauvaifes , il  s'y  rencontre  difaens  de  ^ 

de  pravité  , le  monde  doit  erre  per  «ade 
qu'entre  toutes  les  préparations  des  metauic  . 
celle-là  doit  partir  pour  la  meilleu  e &-  V»ur 

ïu^PfSp^ou  du  purgée 

rendre  potable  après  l'avoir  depcmüM  J 
forme  de  métal  -,  dans  la  penfee 
que  fa  folution n'eft  point  cl 

le  peut  reprendre  fa  première, forme.  Ce*» 
eft  encor  bien  plus  vray  a 1 egard  des  mine 

’ taux  pernicieux. 
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On  doit  donc  remarquer  que  l’Atitimoirub 
que  nous  appelons  crud  > je  veux  dire  qui 
n’eft  point  préparé  , n’eft  pas  capable  de  fa- 
tiguer le  corps  ; ce  qui  a été  caule  que  cevtx 
d’entre  les  Anciens  qui  ignoroient  la  Chy* 
tnie  , n’avoient  aucune  connoilfance  de  fou 
ufage  interne.  Or  la  première  & lapins  ailée 
de  toutes  fes  préparations  , eft  celle  que  nous 
appelons  Recule  , dans  laquelle  la  tonne  mé- 
tallique demeure  foûs  une  certaine  elpcce 
de  plomb  fondu  -,  ce  qui  a donné  lieu  à 
Diolcoride  d’écrire  que  l’Antimoine  fondu 
^ devient  plomb  , n’aïant  qu’une  bien  legere 
connoilfance  du  Régulé  : car  il  fe  fait  d'i- 
celuy  , n’étant  que  liquéfié  , 8c  par  con- 
fequent  tant  l'oit  peu  épuré  , &c  qui  ne  laide 
pas  de  retenir  toute  la  malignité  de  l’Anti- 
moine qui  demeuroit  auparavant  toute  allou- 
y pie  foûs  un  cxcrement  de  terre  , dont  fe  fer- 
vent plufieurs  Artifans , qui  travaillent  à la 
fonte  des  métaux  , en  le  mêlant  dans  les 
bombes , dans  les  cloches  , 8c  dans  d’autres 
machines  femblables  : Mais  comme  il  re* 
tient  encor  en  foy  toutes  les  qualitez  ma- 
lignes 8c  horribles  du  meme  Antimoine  ; la 
talfe  qui  en  eft  faite  , ne  peur  qu’être  fore 
pcrnicieufe.  C’eft  pour  cela  que  les  plus 
experts  d’entre  les  Chymiftes  , l’ont  rejetté 
de  l’ufage  de  la  Medecine  , à la  referve  que 
par  fa  dernière  préparation  , on  peut  tirer  de 
ce  Régulé  » les  Fleurs , le  Verre  d’ Antimoine, 
& plufieurs  autres  chofcs  de  cetre  nature  , 
beaucoup  plus  excellentes  que  le  Régulé 
même.  C’eft  pourquoy  d’autres  aiment  micui 
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fc  fervir  en  fa  place  du  Verre  d* Antimoine  i 
duquel  le  célébré  Matthiole  ufoic  ordinaire-* 
mcnr , le  peuple  Uappele  Antimoine  , &donc 
il  a beaucoup  d’horreur  , quoiqu’à  la  vérité 
il  mérité  bien  d’étre  préféré  au  Régulé.  Tou- 
tefois Quercetan  , Hartman  & d’autres  très* 
fameux  Chymiiles  , grands  proneurs  des  fa- 
culrez  de  l’Antimoine  , ne  laiflent  pas  de 
douter  de  la  feureté  d’une  telle  préparation  , 
à caufc  du  mélange  du  foufre  plein  d’impu- 
reté : C’eft  pourquoy  ces  deux-cy  étant  re- 
jettées  comme  les  moins  feures  , ils  mettent 
en  ufage  pour  l’ordinaire  le  Crocus  ou  foye 
d’Antimoine  , la  poudre  emetique  , le  Mer- 
cure de  Vie.  Ce  font  des  préparations  que 
les  Médecins , 8c  de  France  8c  d’Angleterre 
ont  inférées  dans  leurs  Pharmacopées  , y 
a'iant  peu  de  Boutiques  où  on  ne  trouve  cette 
drogue , foit  en  fubftance  , ou  en  infiifion  ; 
D’où  on  peut  conclurre  , que  ceux  qui  van- 
tent fi  fort  les  Talfcs  d’Antimoine,  fe  fervent 
d’un  tres-méchant  remede , en  pouvant  trou- 
ver par  tout  qui  eft  mieux  préparé  & plus 
excellent. 

Quant  aux  vernis  de  ces  Talles,  elles  font 
vomir  puiifamment  : & je  fuis  leur  que  tout 
vonriirement  excité  par  les  moindres  vomi-* 
tifs  , eft  toujours  plus  fâcheux  que  toute 
purgation  par  les  feles  , à caüfe  que  l’efto- 
mac  a été  fait  pour  prendre  , 8c  non  pour 
rendre  , qui  étant  fort  confiderablc  & fort 
fenfible  , a une  grande  correfpondance  avec 
le  cerveau  8c  avec  le  cœur  , lequel  n’eft  pas 
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plutôt  affligée  que  le  vulgaire  fe  plaint  d’a-, 
voir  mal  au  cœur  , s'imaginant  que  c’eft  là 
où  relîde  leur  indifpoûtion.  Il  ne  fait  donc 
pas  bon  d'irriter  une  partie  lî  noble  par  un 
rcmede  pernicieux  , joint  que  le  vomifle-* 
ment  donne  de  grandes  fecouifes  à toutes  les 
forces  du  corps , en  ébranlant  avec  violence 
la  tête  , le  cerveau,  les  mufcles  , l’abdomen, 
la  poitrine  , & toutes  les  entrailles  conte- 
nues dans  le  bas  ventre,  rompant  même  par 
fois  les  veines , d’où  s’enfuit  le  crachement 
de  fang.  Or  puifqu’on  ne  doit  Cç  fervir  des 
medicamens  purgatifs  qu’avec  beaucoup  de 
précaution  & de  prevoiance  , à plus  forte 
raifon  devra-on  le  fervir  des  vomitifs  ; le 
vomilfement  étant  de  toutes  les  évacuations 
la  plus  incommode,  comme  la  plus  dangereux 
fe  , & par  ainli  il  y a plufieurs  chofes  à con- 
fîderer  avant  que  d’en  venir  là. 

Premièrement , le  tempérament  du  mala- 
de , la  facilité  ou  difficulté  à vomir  , parce 
que  ceux  qui  ne  vomilfent  qu’avec  grande 
peine , courent  rifquc  de  la  vie  , bien  que 
le  mal  dont  ils  font  atteins  demanderoit  un 
vomitif,  tels  que  font  ceux  qui  lont  gras,  Sc 
qui  ont  la  poitrine  étroite,  & quantité  de  gens 
maigres  dont  l’eftomac  eft  délicat  & fiijct  à 
l’aftnme  , ou  qui  ont  des  ulcérés  ou  des  tu- 
bercules dans  leur  poitrine  , de  qui  la  tête 
& les  yeux  font  dcbiles  ; ceux  encor  de  qui 
les  entrailles  foufrent  ou  inflammation  , ou 
douleur.  r; 

Secondcmefit , il  faut  confidercr  la  faifon 
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de  l'année  -,  car  le  vomi  (Terrien t n’eft  pas  com-> 
mode  ni  utile  en  tout  tems.  > 

Troifiémement  , la  nature  des  maladies, 
étant  plus  dommageable  en  certains  maux, 
que  profitable  ; & il  ne  s’en  faut  pas  même 
krvir  dans  ceux  aufquels  il  pourrait  être  de 
quelque  utilité.  Après  cela  l’Auteur  n’a-il 
pas  grand  tort  d’ecrire  , qtte  les  Tafles  d An- 
timoine peuvent  être  profitables  à tous  les 
maux  aufquels  la  purgation  eft  necelîairc, 
comme  nous  dirons  cy- apres. 

Quatrièmement,  la  conftitution  des  mala- 
dies : car  on  ne  peut  avec  feureté  l’ordonner 
dans  toute  forte  de  tems  de  la  maladie. 

Cinquièmement , on  doit  aporter  unetres- 
grande  préparation  à l’égard  du  corps  & des 
humeurs  , outre  un  grand  nombre  d’autres 
chofes  à confiderer  , loit  avant  les  vomilTe- 
mcnt , foit  dans  le  tems  qu’on  vomit,  que 
je  n’entreprens  pas  d’expliquer  dans  ce  lieu  ; 
de  forte  que  je  ne  voy  aucune  évacuation 
qui  demande  tant  de  circonfpeétion  que  cel- 
le qui  fe  pratique  par  le  vomiirement. 

Or  comme  toutes  ces  chofes  ne  fe  peuvent 
connoître  que  par  un  Médecin  très -lavant  & 
tres-habile,  je  ne  peux  regarder  qu'avec  éton- 
nement la  témérité  des  perfonnes  qui  fans 
avoir  aucune  connoiflance  des  préceptes  de 
Médecine  , ignorans  même  celle  des  mar 
ladies  & leurs  caufes  , & par  confequent  la 
véritable  méthode  de  les  traiter  , ofent  nean- 
moins fatiguer  un  fujet  aufli  noble  qu’eft  le 
corps  humain  par  divers  remedes.  _ 

Secondement , de  conieiller  le  vomilve- 
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meut  qui  cft  de  toutes  les  exactions  la  plus 
difficile  , comme  la  plus  peiillcufc. 

Troifiémement  , le  provoquer  par  un  mé- 
dicament métallique , Se  point  du  tout  amy 
de  la  nature. 

Quatrièmement  , fe  fervir  pour  cela  de 
l’Antimoine  , je  veux  dire*,  d'un  minerai  qui 
n’a  pas  prefque  Ton  pareil  en  malignité  , fur 
tout  dans  une  telle  préparation  qui  cft  la  pi- 
re de  toutes.  Ce  n’cft  pas  que  je  defapprou- 
ve  tout  à fait  l'ufage  de  l’Antimoine  , puifl 
que  je  m’en  fuis  fouvent  fervi  avec  beaucoup 
de  fuccés , principalement  quand  il  a été  bien 
préparé.  Mais  je  croy  que  ccluy-là  mérite 
d’étre  repris  qui  vend  fi  cher  au  peuple  un 
remède  fi  vil , fans  luy  dire  comme  quov 
il  doit  le  mettre  en  ufage  : mais  je  penfe 
qu’il  ne  le  fait  pas  luy  - meme  ; aufiï  en 
ay-jc  vu  plufieurs  qui  ont  été  extrêmement 
travaillez  d’un  tel  breuvage  > Se  d’autres  qui 
en  font  morts  pour  en  avoir  pris  à contre- 
tems  , malgré  les  bons  avis  des  Médecins  : Ex  Krr#- 
car  comme  nous  avons  déjà  cfit , tous  les  me-  pM*- 
dicamcns,  quelques  bons  qu’ils  loient  s font 
comme  les  mains  de  Dieu  , Se  comme  un 
glaive  entre  les  mains  d’un  furieux.  Il  fe 
voit  quantité  d’autres  chofcs  dans  l’exem- 

fdaire  Anglois , qui  ne  concernent  que  ce- 
uy  qui  débite  ces  Tafias  , que  je  palfe  fous 
filcnce  ,de  peur  d’ennuïcr  le  Leéleur  par  la 
prolixité  du  difeours. 

Mais  voicy  en  abrégé  ce  qui  cft  contenu 
dans  le  livre  qui  parle  des  proprierez  de 
ces  Taftes  , dans  lequel  l’Auteut  exalte 
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premièrement  mal  à propos  l’Antimoine  par 
dédits  le  refte  des  minéraux  , vu  que  l’Or  par 
" pat  l'aveu  des  Chymiftes , eft  beaucoup  plus 
excellent, 

Secondement , c’eft  encor  à tort  qu’il  pré- 
féré le  Régulé  aux  autres  préparations  du 
même  Antimoine  , puifqu’çlle  eft  Sc  la  plus 
legerc  & la  pire  de  toutes  : bien  eft- il  vray 
que  de  ce  Régulé  on  peut  ençor  préparer 
les  Fleurs,  le  Croitu , le  Foye , &c. 

Troifiémement  , il  ne  devroit  pas  ci- 
ter Paracelfe  , non  plus  que  les  auteurs  qui 
recommandent  à la  vérité  1* Antimoine , mais 
jamais  le  Régulé, 

Quatrièmement , il  eft  faux  qu'il  guéri ffe 
la  lepre , la  phrenefie  , l’épilepfie,  la  plèvre-, 
fie,  les  abfcez  des  poumons  & de  la  poitrine, 
la  goûte  , le  mal  venerien  , les  écrouelles, 
la  pefte  , les  fièvres  pourprées , la  petite  vé- 
role 8c  la  rougeole , puifque  le  vomiflemerrr 
eft  plutôt  nuifible  qu’utile  à la  plupart  de 
ces  maladies.  . 

Cinquièmement , il  n'apprend  pas  bien 
l'ufage  de  fes  Tafles  , parce  qu’apres  l’avoir 
mis  dans  la  liqueur,  il  le  fait  bouillir  du- 
rant deux  heures , dont  il  en  fait  prendre 
enfuite  deux  ou  trois  verres  , avec  prorefta» 
tion  qu’il  opéré  fans  violence.  Mais  fi  fon 
operation  continué  , ajoûte  - t - il  , trois  ou 
quatre  jours  , il  ne  faut  pas  pour  cela  en  ; 
,•  arrêter  le  cours.  Ce  qui  eft  le  confeil  du  „ 
' monde  le  plus  méchant , 8c  le  plus  témérai- 
re qu’on  puifle  donner  , que  de  n'arrêter  pas 
la  purgation  exccflive  , ou  dp  l’exciter.  U 
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avertit  enfin  ceux  qui  achètent  Ton  go- 
belet > de  fc  donner  garde  de  ceux  qui  font 
fallificz  tk  contrefaits  j & en  cas  qu’il  fc 
calle  , il  en  promet  un  autre  en  luy  donnant 
encore  cinq  florins.  J’en  ay  vu  acheter  juf- 
qu’à  trente  florins  , dont  les  fragmens  ne 
laiflcnt  pas  de  faire  le  même  effet  que  le 
vafe  en  fon  entier  , à caufe  que  fes  vertus 
ne  pendent  point  en  fe  brifant  ; fi  bien 
qu’aprés  tout , on  pourroit  vendre  un  verre 
de  trois  ou  quatre  onces  au  lieu  d'un  grand, 
en  gagnant*  encor  bien  là-deflus  , comme 
je  l’ay  fait  voir  ailleurs. 


. CHAPITRE  LIX. 


De  tahus  des  Cautères. 

VOicy  un  remede  qui  pour  être  abomi- 
nable j & entièrement  inconnu  aux  An- 
ciens , ne  laifle  pas  d’étre  aujourd’huy  fort 
en  vogue  ( fur  tout  en  Angleterre  ) qui  n’efl: 
autre  que  certains  petits  ulcérés,  communé- 
ment dits  Fontenelles , ou  Cautères , par 
lefquelles  par  autant  d’égoûts , les  humeurs 
gâtées  fe  purgent , ainfi  que  veut  le  vulgai- 
re ; on  a en  France  ( d’où  cette  mauvaifecoû- 
mme  s’eft  gliflee  en  Angleterre  , étant  pre- 
mièrement venue  d’Ef  pagne  , ) une  fi  grande 
averlion  pour  ces  fales  remedes , qu’une  fille 
en  âge  d’étre  mariée  , ou  quelque  veuve  qui 
paflc  pour  en  avoir  fur  fon  corps , ne  trouve 
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guere  qui  la  veiieille  époufer , & quand  mê- 
mes les  bans  en  feroient  jettes , &c  le  con- 
trat palTé  , on'ne  laiireroit  pas  que  de  tout 
rompre , fi  l’une  des  deux  parties  venoit  à 
découvrit  qu’il  y en  eût  de  cachés.  Cepen- 
dant les  filles  & les  femmes  d’Angleterre , 
affrètent  d’en  avoir,  portées  à cela  plutôt 
par  la  perfuafion  de  certains  Médecins*,  que 
par  aucune  bonne  raifon  ,non  que  je  veiieille 
oter  de  l’efprit  de  perfonne  une  fi  douce  er- 
reur , encor  moins  d’irriter  contre  moy  les 
guêpes  , & je  n’empêche  pas  que  chacun 
n’abonde  en  fon  fens.  Pour  décrire  ce  reme- 
de , je  diray  'que  les  Cautères  font  de  petits 
ulcérés  faits  avec  le  fer  ou  quelque  cauftique  , à 
dejfein  d'évacuer  , d'attirer  , & de  détourner 
les  humeurs  dans  les  maladies  longues  , & non 
dans  les  violentes  qui  demandent  des  promteS 
évacuations.  Comme  fi  vraïement  les  mala- 
dies longues,  telles  que  font  les  fièvres  quar- 
tes > la  goûte,  l’épilcpfie , les  obftru&ions 
de  la  rate  , du  foye , les  hydropi  fies  , ÔC  d’au- 
tres femblables  qui  palfent  pour  les  fléaux 
des  Médecins  , ne  demandaient  pas  des  éva- 
cuations faites  par  des  promus  purgatifs , & 
& même  réitérés , félon  les  meilleurs  Au- 
teurs en  Medecine.  Mais  quel  fecours  peut- 
en  attendre  dans  ces  fortes  de  maux  , de  l’u- 
iage  des  Cautères  qui  ne  purgent  rien  on 
bien  peu  ? Ces  fontenelles  palfent  pour  tres- 
utiles  dans  le  crachement  de  fang  qui  n’eft 
que  trop  commun  , & qui  provient  pour 
l’ordinaire  d’une  fluxion  acre  , laquelle  fe 
jette  fur  les  poûmons  en  tombant.  N’y  a-t-il 
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pas  de  l’abfurdité  de  croire  que  les  humeurs 
contenues  dans  la  cavité  ou  dans  la  fubtlan- 
ce  du  cerveau  , puillent  traverfer  la  propre 
fubftance  du  meme  cerveau  & du  crâne  j pour  , 

de  là  fe  porter  aux  bras  , aux  jambes  , ou 
font  les  ouvertures  , à travers  les  jointures 
externes  de  la  peau , & des  mufclcs  , d'une 
maniéré  fenfïble  , & dans  une  quantité  in- 
capable de  guérir  la  moindre  maladie.  Et 
qui  cft-ce  qui  ne  voit  par  expérience  qu’on 
jette  par  la  bouche  plus  d’cxcrcmens  & plus  . 
épais  d’un  feul  effort  en  toullant,  que  n’en 
fauroit  évacuer  le  cautere  en  deux  jours.  La 
pléthore  6c  la  cacochymie  qui  font  les  deux 
caufes  des  maladies  internes  , foit  qu’elles 
reiïdcnt  dedans  ou  dehors  les  veines , fe  , 

purgent  plus  commodément  par  les  feles  que 
par  l'habitude  du  meme  corps.  Il  cft  vray 
que  la  Nature  reiout  quelquefois  dans  les 
crifes  par  les  fueurs  , ainfî  que  l’Art  à l’imi- 
tation de  la  Nature , par  le  fccours  des  fu- 
dorifiques  , les  caufes  des  maladies  par  l’ha- 
bitude du  corps  : Mais  il  y a bien  diffé- 
rence entre  l’évacuation  forte  & entière  , & * 

une  petite  qui  fe  fait  par  les  cautères.  La 
Nature  produit  aufli  des  accez  critiques 
qui  à moins  que  d’étre  refous  , dégénè- 
rent en  ulcérés  , & quelquefois  en  fiftu- 
les  , d’où  fort  grande  quantité  de  grolfe 
matière  , laquelle  étant  déhors  , le  malade  , 
peut  devenir  éthique.  Il  fe  forme  aulïl  dans 
les  cuirtés  des  ulcérés  chancreux  & malins  , 
avec  un  grand  amas  d’humeurs  , jointes  à 
des  varices , à des  ordures , à des  pourritu- 
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rcs  , aufli  bien  que  dans  les  autres  parties. 

Ex  G*-  Ces  fortes  d’ulceres  opiniâtres  , ne  cedenc 
Un»  *.f.  pas  aifément  aux  remedes  , quoique  bien 
appliquez  : ces  fontenelles  fe  gucriilcnt  d’el- 
les  memes , en  n y remettant  plus  le  pois  x 
ce  qui  prouve  qu'il  n’y  a aucun  concours 
d’humeurs.  Il  coule  toujours  une  plus  gran- 
de abondance  defanie  & de  pus  dans  les  ul- 
cérés malins , qu’il  11e  convient  à la  gran- 
deur de  l’ulcere,  au  lieu  que  dans  ceux-cy  , 
ce  qui  en  coule  cft  bien  peu  de  choie  ; &c 
dans  ceux-là  , dis-je  , leurs  bords  & les  par- 
ties voifines  deviennent  d’autant  plus  tumé- 
fiées , dilatées  & rongées  , que  l’humeur  qui 
en  découle  eft  plus  grande  & plus  acre  ; au 
lieu  que  ceux-cy  à peine  peuvent-ils  retenir 
leur  Capacité  , n’y  àiant  que  le  pois,  le  grain 
d’orange , ou  la  petite  baie  qu’on  y met  qui 
empêche  qu’ils  ne  fe  ferment  en  peu  de 
, jours.  Les  fiftules  profondes  font  aufiî  au 
nombre  des  ulcérés,  accompagnées  de  plu- 
fieurs  cavitcz  , &c  d’un  grand  nombre  de 
détours  , qui  fouvent  ne  le  peuvent  guérir , 
à caufe  que  la  Nature  fe  purge  des  humeurs 
fuperfluës  par  telles  illucs  : les  Cautères  ou 
fontenelles  , ne  font  pour  l’ordinaire  que  des 
ulcérés  à fleur  de  chair  , ôc  bien  faciles  à 
, être  guéris  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
par  lcfquels  rarement  la  Nature  évacuc-t-elle 
quelque  chofe  j & ce  qui  en  fort  , n’cfl; 
qu’un  excrcment  de  la  feule  partie  qui  de- 
venue plus  foible  , ne  fauroit  plus  li  bieiî 
cuire  l’aliment  qui  s’y  écoule.  Y a-t-il 
quelqu'un  , à qui  tels  ulcérés  furvenans 
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<T eux -memes , ire  cherche  auflî-tôt  à s*cn  gué- 
rir , encor  qu’il  en  forte  beaucoup  de  fanie. 
Combien  peu  judicieufemcnt  agi  lient  cepx-là 
qui  défirent  d’avoir  des  Cautères  pour  les 
tenir  ouverts  toute  leur  vie. 

Mais  voicy  une  autre  erreur  , c’cft  que 
ceux  qui  en  ont , s’imaginent  qu’on  ne  fau- 
roit  les  lai  lier  fermer  fans  péril  , ou  fans 
encourir  quelque  plus  grand  mal.  Ce  qui 
n’cffc  pas  plus  vray  de  ces  ulcérés  - cy , que 
des  aunes  quels  qu’ils  foient,  & qu’on  gué- 
rit feurément , bien  qu’il  en  forte  quantité 
d’humeurs  qui  fe  trouvent  interceptées,  re- 
pou  liées  & détournées  : Et  même  bien  fou- 
vent  la  fanie  qui  en  fort  ne  provient  du  tout 
point  des  humeurs  corrompues , qui  fe  tien- 
nent cachées  dans  le  corps , puifqu’il  en  fort 
aufii  de  bonnes  que  la  Nature  fair  palier 
vers  la  partie  plus  foible , à deflein  de  luy 
fournir  de  la  nourriture  , lefquelles  s'y  cor- 
rompant , fe  converti  lient  en  la  meme  fanie, 
ainfi  qu’il  arrive  ordinairement  dans  plu- 
fieurs  autres  ulcérés  intemperez  , douleu- 
reux  , pourris  , virulens,  contus , &c.  qui  ne 
lailfcnt  pas  de  recevoir  une  heureufe  gueri- 
fon  , nonobftant  le  grand  concours  d’hu- 
meurs dont  elles  font  accablées  : Or  ces 
fonrenelles  ou  Cautères , n’approchent  pas 
de  la  nature  de  tels  ulcères  , n’étant  peur 
l’ordinaire  ny  malins  , ny  profonds  , qui 
par  ce  moïen  étant  faciles  à guérir , mon- 
trent qu’ils  ne  fortifient  pas  de  grandes  flu- 
xions , & qu’ainfi  on  les  retient  fort  inuti- 
lement , parce  que  fi  la  fluxion  étoit  abon- 
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dame, ils  endeviendroient  malins  & corrofifs, 
ce  qui  n’arrive  gucre  ; Et  bien  fouvent  l’hu- 
meur  ne  coule  pas  vers  la  partie  malade  qu’a- 
prés  plufieurs  mois  , & encor  fore  douce- 
ment j mais  l’impetuofité  des  humeurs  de- 
venant plus  grande  , il  y a du  danger  qu’el- 
les ne  le  dépravent , & alors  on  peut  les  bou- 
cher. Mais  enfin  comme  on  les  porte  le  plus 
fouvent  fans  aucune  rifque  , & que  le  peuple 
en  a bonne  opinion  , il  cft  bon  d'accorder 
quelque  chofc  à leur  phantaifie. 


CHAPITRE  LX. 

*De  tahus  de  plufieurs  remedes. 

CE  ne  feroit  jamais  fait , s’il  me  faloic 
difeourir  en  particulier  fur  toutes  les 
erreurs  du  peuple  touchant  plufieurs  reme- 
des ; c’eft  pourquoy  dans  ce  feul  Chapitre 
je  parleray  de  plufieurs. 

Je  dis  donc  premièrement  , que  les  Chy- 
miftes  qui  fe  nattent  d’avoir  trouvé  la  Mé- 
decine univerfelle , font  des  vrais  chiméri- 
ques , puifqu’ils  ne  fauroient  nous  dire  qui 
elle  eft  , de  quelle  maniéré  elle  eft  , & qui 
cft  cciuy  qui  a fait  une  fi  heureufe  décou- 
verte. Dieu  en  créant  une  fi  grande  variété 
dans  toutes  les  chofes , leur  a donné  à cha- 
cune en  particulier  des  vertus  admirables , 
lefquellcs  il  n’a  pas  voulu  rendre  inutiles 
par  un  rcmede  feul  : or  comme  les  maux 
font  fi  ditferens  & fi  oppofés  çntr'eux , qu'ill 
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demandent  des  mcdicamens  divers  & con- 
traires , ils  ne  fauroient  être  guéris  par  un 
fcul  : car  pourroir-il  bien  en  même-tems 
échauffer  , rafraîchir  > hume&er  & def- 
fecher  , redonner  la  fanté  aux  hcriques  » 
vuider  les  eaux  des  hydropiques  , rompre  la 
pierre  > fondre  les  nodoiîtés  des  gouteux , 
jurifier  le  fang  aux  verolcz  , fervir  d’Anti- 
dt  te  aux  poifons  8c  aux  venins  : 8c  enfin 
s’oppofer  à la  corruption  de  toutes  les  hu- 
meurs de  differente  nature  , fans  avoir  be- 
foin  des  purgatifs  ny  des  altcratifs,  fans  par- 
ler des  luxations  , des  plaies  , 8c  des  mala- 
dies de  la  figure  8c  de  la  mauvaife  confor- 
mation , que  quelques-uns  croient  avec  rai- 
fon  être  indépendans  de  cette  Mcdecine.  Et 
ccpcs  fi  on  avoit  un  tel  remede  , n’aurions- 
nous  pas  fujet  de  regreter  les  années  entières 
que  nous  aurions  emploïées  à l’étude. 

Nos  fr-ttjlra  in  nHgîs  totos  confutnpfîrnM 
annos  : 

Et  tulimus  te  tria  jnrgia  lenta  SchcU. 

Nos  c'iudes  s'en  tont  en  pures  bagatelles , 

L'Ecole  nous  apprend  à brouiller  les  cet* 
telles. 

Nous  n’aurions  plus  que  faire*  dis  - je  t 
que  la  Mcdecine  nous  donnât  la  connoiflàn- 
cedcs  maladies,,  qu’elle  nous  indiquât  quelle 
en  doit  être  l’iîfué  , non  plus  que  de  noii9 
fournir  les  remedes  propres  pour  les  détrui- 
te , en  vain  s’attacheroit  - on  à la  connoil» 
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fance  des  (impies , en  vain  en  feioit-on  un 
bon  choix  pour  les  préparer  , vainement 
enfin  Dieu  aui  oit-il  crée  les  autres  remedes 
en  faveur  du  genre- humain.  Ceux-là  ne  fe 
trompent  pas  moins  qui  prétendent  que  cette 
Medecine  univerfclle  , opéré  en  fortifiant  la 
chaleur  naturelle  , puifque  nous  voïons  que 
quantité  de  chofcs  donnent' bien  de  la  vi- 
gueur à la  Nature,  fans  toutefois  la  guérir 
de  fes  maux  : Et  fi  au  tems  que  la  même 
Nature  ëtoit  dans  toute  fa  force  , n'a  pu  em- 
pêcher l'homme  d'étre  malade  , comment  le 
pourrait  - elle  tirer  de  là  y>  à moins  qu'elle 
n’empêche  la  production  des  mauvaifes  hu- 
meurs , qui  étant  une  fois  engendrées  , de 
quelle  maniéré  les  pourra-t-elle  corriger  Sc 
confumer  fans  le  fecours  des  alteratifs  Sc  des 
évacuatifs  ? 

Secondement.  C’eft  en  vain  qu’on  tâche 
de  faire  des  cures  par  des  caraCteres  , par 
des  paroles  & des  figures  magiques  , vu 
que  ces  chofes  n’ont  aucune  vertu  naturelle, 

6 que  toute  aCtion  vient  de  la  forme  , ou  de 
quelque  vertu  phyfique  ; au  lieu  que  la  fi- 
gure des  caraCteres  étant  artificielle , ne  fau- 
roit  avoir  de  fa  nature  la  moindre  force  fur 
les  chofes  naturelles,  non  plus  que  fur  la 
perfonne  qui  l’a.  Tout  le  monde  tombe 
d'accord  qu’une  telle  vertu  ne  fe  trouve  point 
dans  la  matière  des  caraCteres  , foie  or  , étain, 
ou  pierre  precieufe.  Dirons-nous  que  l'Ar- 
tifan  la  communique  à la  figure  qu’il  fait? 
point  du  tout , puifqu’fi  ne  l’a  pas  luy-mê- 
me , Sc  que  perfonne  ne  fauroit  donner  çç 
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qu’il  n'a  pas  : encore  moins  ces  figures  la 
polfcdcnt-ellcs,  n'aïant  en  foy,  ny  vertu,  ny 
efficacité  > la  figure  n'étant  qu’une  fimple 
difpofition  de  quantité  inefficace  d’elle-mê- 
me. Et  de  plus  comme  l'action  eft  entre  des 
contraires  > il  n’y  a nulle  contrariété  entre 
la  figure  & la  chofe  naturelle.  Ce  qui  obli- 
ge telles  gens  à dire  qu'elle  provient  des 
A lires.  Mais  ou  le  Ciel  n’a  pas  une  telle  pro- 
priété , & par  confequent  il  ne  fauroit  la 
communiquer  icy  bas  i ou  bien  il  l'a  toute 
entière  ; cela  étant  ainfi  , qui  empêche  le 
même  Ciel  de  l'inlinuer  dans  nos  corps  fans 
figure  , ainfi  que  nous  remarquons  que  fans 
cette  prétendue  configuration  , la  chaleur , 
la  lumière  , & les  autres  influences  cachées 
à nos  yeux  opèrent  icy  bas.  Il  n'eft  pas  be- 
foin  de  caraélere  pour  faire  que  la  mer  foie 
agitée  , que  l'Aiman  regarde  le  pôle,  ou  qu’il 
attire  le  1er  j car  il  11'y  a pas  plus  de  raifou 
pour  une  chofe  que  pour  l'autre  , ny  comme 
telle  ; car  en  cette  qualité  , cela  dépend  de 
la  volonté  de  celuy  qui  fait  la  figure  , fui- 
vant  l’idée  qu’il  en  a dans  fon  efprit , laquel- 
le n’a  aucune  force  pour  agir  fur  les  choies 
extérieures , étant  privé  de  toute  perfection 
virtuelle  & formelle  des  chofes  qui  Ce  pro- 
duifent.  N’eft-ce  pas  une  pure  imagination  , 
de  dire  que  la  figure  du  Lion  ou  du  Scor- 
pion , tire  fa  vertu  du  Lion  &c  du  Scor- 
pion celefte  , parce  qu’il  n’y  a en  effet  au- 
cune peinture  dans  le  Ciel  de  ces  bêtes  - là  ; • 
& quand  même  il  y en  auroit , il  ne  s’en- 
fuivroit  pas  pour  cela  qu’elles  pulfcnt  agir 
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par  leurs  figures.  Ceux  - là  donc  qui  croïefit 
qu’il  fc  peut  faire  par  ces  fortes  de  figu- 
res , que  certains  maux  foient  chaffés  ou 
attirés  ; que  les  venins  demeurent  fans  ef- 
fet  > & que  d’autres  en  meurent  , tous 
ces  gens  là,  dis  - je  , Ce  trompent  eux- mê- 
mes & abufent  les  autres  , fi  ce  n'cft  qu’ils 
n’en  raporrent  l’a&ion  à Dieu  , ou  au  Dé- 
mon. Et  fi  d’avanture  un  tel  effet  s’enfuit 
par  la  force  de  l’imagination  , telles  figu- 
res n’en  feront  pas  les  caufes  naturelles. 
Paracelfe  avoue  que  fes  caraéteres  font  ma- 
giques , les  appelant  les  fyrops  6c  les  apo- 
zemes  du  Diable.  J’en  dis  autant  des  pa- 
roles qui  ne  lignifient  rien  de  leur  nature , 
mais  feulement  par  leur  impofition  , quel- 
que barbare  qu’elle  foit  -,  d’où  eft  venu  la 
di  ver  fi  té  des  Langues  en  expliquant  la  mê- 
me chofe  : Or  les  chofes  font  efficaces 
par  leurs  qualitcz  6c  par  leurs  puiflances. 
Que  fi  elles  lignifient  quelque  chofe  auprès 
des  malins  Elprits  , cela  procédé  de  leur  inf- 
titut , par  lelquelles  ils  veulent  être  invo- 
qués. La  voix  peut  faire  imprefïïon  fur 
l’oiiic  en  qualité  de  fon  , ou  par  accident 
par  l’entremife  des  palfions  de  l’aine  qui 
s’en  trouvent  émües  , non  pas  par  la  pa- 
role entant  que  fimple  fon  , mais  par 
la  chofe  lignifiée  , ainfî  que  Delrio  l’ex- 
plique fort  au  long  , où  je  renvoie  le 
Lcéfeur. 

Troifiémement  : ceux-là  ne  difentpas  vray 
qui  affurent  que  les  remedes  alteratifs  &c 
purgatifs  receus  dans  l’eftomac  fortifient  ou 
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purgent  une  partie  plus  que  l'autre  ; ce  qui 
les  a portez  à appeler  les  uns  céphaliques, 
les  autres  hépatiques,  fpleniques,  &c.  Ce  qui 
eft  très-faux  , parce  qu'entant  qu'ils  agiiTent 
manifeftement  par  leur  première  qualité  , en 
échaufant  , en  rafraichiflant  j ou  par  leur 
fécondé  , en  relâchant , en  reflerrant  , en 
ouvrant , &c.  il  efb  neceifaire  qu'ils  altèrent 
premièrement  les  mêmes  parties  qu'ils  tou- 
chent. Mais  comment  corrigeront-ils  l’in- 
tempevie  des  reins  , ou  de  la  tête  , s'ils  ne 
changent  auparavant  les  parties  interpo- 
sées. v 

Mais  quelle  eft  cette  verra  qui  agit  avec 
tant  de  prudence  2 que  de  diftribuer -ta  Be- 
toine  à la  tête  , & la  Scolopendre  , ou  çete- 
rac  à la  rate.S’il  eft  des  remedes  qui  évacuent 
du  cerveau  , il  faut  de  neceflité  qu’ils  épui- 
fent  la  première  & la  fécondé  région  dit 
corps  , où  les  mêmes  humeurs  peuvent  fe 
rencontrer  , à caufe  que  ce  n’eft  pas  les  par- 
ties , mais  bien  les  humeurs  que  les  remedes 
attirent  des  parties  vers  le  ventre.  Et  je  me 
fuis  fouvent  étonné  de  voir  le  procédé  frau- 
duleux de  certaines  gens  qui  donnent  des 
pilules  céphaliques.  Mais  je  veux  que  le 
Monde  fâche  que  c’eft  un  abus  ; car  étant  re- 
cettes dans  l’eftomac  elles  purgent  première- 
ment cette  région  là , & à la  fin  la  tête  par 
une  certaine -fuite  , lors  qu'elles  font  alfez 
fortes  ; & c’eft  ce  que  font  tous  les  purgatifs 
aufïi  bien  l’alocs  que  l’agaric , &c.  pourvû 
qu’on  les  donne  en  telle  quantité  qu'elles 
puilfcnt  porter  leurs  vertus  par  tour  le  corps. 
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Il  n <?ft  donc  point  vray  qu’on  puifTe  purgcf 
la  tête  à l’aide  des  pilules,  en  attirant  les  hu- 
meurs de  la  bouche  vers  l’eftomac  , comme 
cmP.  io.  noUS  aVonS  dic  ailleurs  » puifque  cela  fe  fait 
bujtti  U-  par  les  veines.  Les  Méthodiques  fi  hais  dt 
ht.  Galien  à caufe  de  leur  grande  réputation 
dans  Rome  , tandis  que  luy  n’y  étoit  pas  en- 
cor bien  connu , ainfi  qu’il  le  voit  par  les 
fragmens  qui  font  chez  Aurelianus , fe  moc- 
quoient  de  toutes  ces  facultez  fpeciales  con- 
tenues dans  les  remedes  qu’on  attribue  à cer- 
taines parties' du  corps , jugeant  avec  raifon, 
qu’il  n’y  en  avoir  ny  d'hepatiqucs  , ny  de 
fplcniques  , parce  que  tous  les  médicament  font 
(Omrnuns  à toutes  les  parties  du  corps  quand  el- 
les font  atteintes  de  la  même  indifpoftion  ; d'au- 
tant que  leurs  vertus  font  réglées  & dirigées 
non  par  la  nature  du  lieu  qui  fouffre  , mais  par 
le  genre  de  l' indifpoftion  étendue  & traitée  fui - 
f.  Tar-  vam  l'efpece  du  mal.  Et  elles  j’ étendent  félon  la 
darum  grandeur  du  mal  & des  fnes  du  corps  , où  l'on 
pojfionü,  apporte  du  Je  cour  s , non  par  raport  a l efpece  de 
^ la  partie  cjHî  ejï  affligee , dit  le  même  Auteur. 

Quelqu’un  m’objeétera,  que  le  lièvre  ma- 
rin par  je  ne  fay  quelle  vertu  finguliere  of- 
fenfe  le  poûmon  , comme  les  cantarides  la 
vefeie.  Mais  l’un  & l’autre  font  très-faux  ; 
cela  ne  fe  pouvant  faire  fans  que  les  autres 
parties  n’en  foient  aufli  bleiïees  , au  raport 
de  Diofcoride , de  Nicandre,  d’Aece,  &c. 
Pour  preuve  de  cette  vérité  , c’eft  qu’on  n’a 
pas  plutôt  avalé  le  lièvre  de  Mer,  qu’on  fouf- 
fre des  tranchées  , que  l’urine  s’arrête , ou 

qu’elle  devient  de  couleur  de  pourpre , que 
1 * 
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l’on  jetre  de  la  bile  par  la  bouche  , & quel- 
quefois du  fang  , que  l’on  le  trouve  cou- 
vert d'une  lueur  puante  , que  le  corps  de- 
vient tout  jaune  , que  la  face  pâlit,  que  les 
reins  louffrent  de  grandes  douleurs , &:  enfin 
une  grande  inflammation  dans  les  parties  gé- 
nitales. Et  appelcra-on  cela  n’oflcnlcr  que 
le  poumon  ? Ceux  qui  avalent  des  cantari- 
des  fe  fenrent  ronger  depuis  la  bouche  juf- 
qu’à  la  vefeie  , félon  Diolcoride  , ce  qui  iufi* 
fit  , outre  pluficurs  autres  fymptomes  dont 
les  Auteurs  font  la  defeription. 

Quatrièmement.  C'efl:  encor  une  erreur  de 
croire,  comme  font  quelques  femmes  , qu’il  y 
pit  des  medicamcns  qui  aient  la  vertu  parti- 
culière pour  provoquer  les  mois , pour  faire 
venir  du  lait , ou  de  la  (cmence  , 8c  pour  fai- 
re uriner.  Galien  veut  bien  que  «toutes  les 
choies  conviennent  enfemble  , mais  qu’elles 
11e  different  que  par  certains  degrez  : Que 
ceux  qui  produifent  le  lait  font  chauds  , fans 
être  fecs.  Ceux  qui  provoquent  les  mois  font 
chauds  8c  un  peu  fecs  ; les  diurétiques 
chauds  8c  fecs  : mais  cela  eft  très-faux  , puis 
que  , félon  le  meme  Auteur , le  pcrlîl , le  fe- 
nouil , le  cabaret  8c  le  Meum  font  egalement 
piller  8c  poulfer  dehors  les  ordinaires  , n’y 
aiant  aucun  rcmede  doué  de  la  moindre 
vertu  pour  les  exciter  ; 8c  on  n’a  pû  juiqu'icy 
connoître  un  leul  purgatif  pour  le  fang  , 
fi  ce  n’cft  ceux  qui  par  accident  atténuent  le 
fang  , dcfopilent  les  orifices  des  vaifleaux  , 
& irritent  les  iacultez  , parce  qu’ils  on  cou- 
tume d’ôier  les  obflruélions  du  foye  , de 
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la  rate,  des  reins , & du  refte  des  vifeeres; 
Sc  de  cette  forte  ils  provoquent  en  même 
tems  les  mois  , non  d’une  maniéré  particuliè- 
re par  laquelle , ils  regardent  plutôt  la  matri. 
ce  que  les  autres  parties , & ainfi  des  autres. 

Cinquièmement.  Que  les  femmes  celTent 
de  croire  qu’il  y ait  des  medicamens  capa- 
bles de  les  rendre  fteriles  par  leur  vertu  oc- 
culte 8c  par  leur  propriété  particulière , fans 
engendrer  pour  cela  aucune  maladie , & fans 
bleifer  le  germe  dans  celles  qui  font  encein- 
tes. Aê'ce  en  raporte  plufieurs.  Comme  la  ra- 
cine de  fougère  femele , la  poudre  de  lierre , Vos 
qu’on  trouve  dans  le  cœur  du  cerf , la  matrice 
d’une  mule  & d’une  chèvre  , le  jayet , la  pierre 
$ Aigle  , l’émeraude  , le  faphir , le  camfre , le 
ver  luifant  , le  vinaigre  , le  creffon  aquatique* 
les  feve s , &c.  Si  une  femme  a une  températu- 
re convenable  pour  la  conception  qu’el- 
le ait  receu  une  femence  prolifique  , rien  ne 
l'empêchera  d’engendrer  , à moins  que  la 
bonne  température  de  la  femence , ou  de  la 
matrice  ne  foit  altérée , parce  que  tout  ce 
qui  peut  mettre  empêchement  à la  généra- 
tion , c'eft  en  empêchant  ou  la  femence  , ou 
le  fang  menftrual  qu’il  ne  foit  admis  dans  la 
matrice  , ou  bien  en  le  corrompant  y étant 
reccu  , ou  en  le  laiffant  couler , ou  enfin  à 
caufe  des  autres  vifeeres  contenus  dans  la 
matrice  , dont  je  ne  veux  pas  faire  la  deferi- 
ption  icy.  Il  n’en  efi:  pas  un  feul  qui  puifie 
operer  telles  chofcs  3 fi  ce  n’eft  par  accident, 
foit  en  formant , ou  en  introduifam  certai- 
nes intempéries  & d’autres  vices  qui  s’oppcx. 
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fent  a la  génération.  Cela  iait  voir  le  peu  de 
fov  qu’on  doit  ajouter  à tout  ce  que  dcllus, 
non  moins  qu’à  ce  que  les  Anciens  ont  laif- 
sé  par  écrit , qu'en  teins  de  guerre  on  ne 
doit  point  femer  de  la  mente  -,  ce  qui  donne 
de  la  peine  à nos  Interprétés  , quoyque  ce 
11e  Toit  là  qu’une  pure  bagatele  , pui {qu’elle 
croit  d’elle-même  malgré  nous  , outre  qu’el- 
le n’eft  pas  une  herbe  potagère  Si  familière 
à bien  de  gens  ; Si  quand  meme  elle  le  fe- 
roit , il  n’y  auroit  rien  à craindre. 

Sixièmement.  Ceux-là  ne  lemblent-ils  pas 
tomber  d ans  une  grande  erreur , en  préten- 
dant fortifier  les  parties  en  men géant  d’au- 
tres parties  femblables  , par  exemple  , leur 
cerveau  en  mangeant  un  autre  cerveau  , le 
foye  par  un  autre  foye  > Sic.  Quelle  efi: , je 
vous  prie , cette  vertu  qui  portée  dans  le 
ventre  prend  tant  de  foin  que  d’envoier  cha- 
que propriété  dans  fon  propre  lieu  , en  la 
lcparant  du  relie  des  parties  du  lang  , afin 
d’aller  de  là  jufqu’au  cerveau.  Ha  ! que  l’on 
feroit  bien  de  ne  nourrir  ces  infenfez  que  des 
tètes  , les  gouteux  que  des  pieds  tronçonez. 
Mais  de  grâce  , quelle  cervelle  , Si  quel  for- 
te de  foye  faudroir-il  avoir  ? Eft-cc  indiffé- 
remment de  toute  forte  d’animal , ou  bien  de 
celui  - cy  , plutôt  que  de  celuy  - là.  Que 
l’on  me  fade  voir  une  feule  perfonne  qui  ait 
acquis  plus  de  cçrvele  ou  d’intelligence  à 
force  d’en  manger  ? car  il  n’y  a que  l’expe- 
ricnce  qui  nous  en  puilîe  convaincre  ; joint 
que  les  vifecres  qu’on  mange  font  d’un  mau- 
vais fuc  , S:  par  confisquent  fort  peu  à fou- 
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haiter  ; qui  le  feroient  neanmoins  s'ils  forti- 
fioient  leurs,  femblables.  Et  y a- il  rien  de 
plus  mal-aisé  à cuire  que  le  cœur  qui  eft  fec,& 
tout  plein  de  fibres  : le  foye  comme  difficile 
à digerer , ne  fournit  qu’un  aliment  plus  ou 
moins  grofller  félon  l’âge  de  l’animal.  Quant 
à la  rare , n’engendre  - elle  pas  auffi  un  fuc 
greffier  8c  mélancolique  ? Les  reins  n’en 
f-ont-il  pas  autant  , excepté  ceux  des  jeunes 
animaux  ? Le  cerveau  eft  pituiteux  , & lequel 
rie  pouvant  ny  fe  cuire , ny  être  diftribué, 
cau-e  des  naufées.  L’eftomac  8c  les  inteftms- 
étans  d’une  fubftance  plus  dure > ne  peuvent 
être  aisément  digerez  , 8c  ils  n’engendrent 
qu’un  peu  de  fang  froid  & peu  loliable.  Qui 
pourra  croire  que  les  parties  de  telles  bétes 
étant  premièrement  cuites , portées  enfuite 
dans  l’eftomac  , où  étant  changées  en  chyle, 
elle  puiftent  fe  porter  vers  celles  qui  font  de 
même  nature  qu’elles  mêmes,  dans  nos  corps, 
8c  attirées  par  icelles  ; 8c  qu’ainfi  les  reins 
fervent  plus  aux  reins  qu’au  foye.  Une  telle 
opinion  eft  fortie  de  la  cervelle  creufe  des 
certaines  gens  qui  n’avoient  aucune  expé- 
rience certaine  de  cela.  Et  quand  même  une 
perfonne  ne  mangeroit  autre  chofe  que  des 
cervelles , ce  qui  n’eft  pas  poffible  , fes  reins 
ou  fes  pieds  n’en  retireroient  pas  moins  de 
nourriture  que  fa  tête  propre.  L'eftomac  & 
les  inteftins  bouillis  ou  rôtis  reccus  dans 
l'eftomac  d’un  homme  , fe  changent  en  chy- 
le , dont  l'eftomac  ne  fe  peut  nourrir , mais  il 
le  change  en  fang  dans  le  foye  , 8c  il  fe 
rcélific  apres  dans  le  cœur  ; il  faudroit  donc 
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qu’il  s’cn  retourna  vers  t’eftomac  pour  le  for- 
tifier & pour  le  foûtenir.  Mais  loin  d'icy  tel- 
les rêveries. 

Septièmement.  Je  cloute  fort  qu’il  fe  trou- 
ve aucuns  medicamens  qui  purgent  par  leur 
propriété  naturelle  plutôt  une  humeur  qu’une 
autre  , ainfi  que  fe  le  perfuadent  quantité  de 
Médecins.  Certes  fi  je  fais  voir  que  cela  eft 
faux  , je  découvriray  en  même  tems  un 
grand  nombre  d’erreurs  qui  en  dépendent. 
Ce  qui  me  fera  aisé  premièrement  par  le  pro- 
pre aveu  de  Fcrnel  , de  Galien  & d’un  grand 
nombre  d’autres  , qui  tous  avouent  qu’on 
peut  purger  toute  forte  d’humeur  qui  fe  ren- 
contre propre  à couler  , ou  qui  excede  en 
quantité,  ou  enfin  qui  s’arrête  au  palfagc  par 
où  le  remède  palîc.  il  faut  donc  avouer  , que 
toute  forte  de  médecine  peut  évacuer  quel- 
que humeur  que  ce  foit  qui  fe  prelente. 
Mais  qui  pourroit  l’cmpéchcr  de  s’y  rencon- 
trer ? Ils  repartent  , que  cela  arrive  quand 
elle  eft  contenue  dans  une  partie  épaifle,  fer- 
rée , bouchée  , ou  répandue  dans  les  parties 
éloignées.  La  rhubarbe  , fuivant  leur  vieil- 
le erreur  , purge  par  élection  la  bile  , Sc  par 
accident  la  pituite  , & la  bile  noire  , fi  elles 
fe  rencontrent  dans  fon  chemin.  Mais  telles 
humeurs  11e  s’y  rencontrent  pas  , quand  elles 
font  dans  le  cerveau  , ou  aux  jambes , aux 
pieds,  ou  aux  bras , ou  dans  toute  l’habitude 
du  corps.  Et  de  même  elle  n’attirera  pas' alors 
la  bile,  fi  elle  eft  renfermée  dans  ces  parties. 
Elle  ne  l’attire  donc  que  quand  elle  la  trouve 
à ion  oppofite. 
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Mais  augmentons  la  dofe  de  la  rhubarbe* 
te  nous  verrons  qu'il  fc  trouvera  alors  de  la 
pituite  avec  de 4a bile  noire,  & de  la  forte 
par  leur  propre  confeflion  , un  tel  purgatif 
évacuera  ces  humeûrs  pour  être  en  fon  che- 
min : car  pour  quelle  raifon  vuideroit-il  tou- 
tes fortes  d’humeurs  d’une  partie  plutôt  que 
d'une  autre , fi  elles  s’y  rencontrent  éga- 
lement. De  plus  , û cela  in’étoit  ainfi  , il 
n’arriveroit  jamais  de  fuperpurgation  en- 
fuite  d’un  remede  violent.  Ils  tombent 
donc  d'accord  , qu’aprés  qu’un  purgatif  bien 
fort  a purgé  l’humeur  quîluy  convient,  il 
attire  les  autres  plus  tenues  , après  les  plus 
grofïieres , & enfin  le  fang.  Il  s’enfuit  delà 
qu’un  tel  purgatif  n’évacuë  point  avec 
choix  , parce  qu’ autrement  après  avoir  at- 
tiré l’humeur  qui  luy  eft  propre  , il  n’en 
purgeroit  jamais  aucune  autre.  L’aimant, 
( de  l’exemple  duquel  ils  fe  fervent  ) appro- 
ché d’un  tas  de  morceaux  de  fer  , d’airain, 
d’argent , de  brins  de  paille  , &c.  n’attirera 
que  le  fer  , à caufe  que  c’eft  par  élection 
qu’il  agit  delfus.  Que  l’on  ne  s’amufe  pas 
de  nous  repartir  que  la  fuperpurgation  fc 
fait  par  la  chaleur  & par  l’acrimonie  du  re- 
mede en  ouvrant  les  orifices  des  veines  , 
qu’ainfi  il  irrite  de  telle  forte  la  nature, 
qu’elle  ne  peut  plus  retenir  les  humeurs. 
Mais  Ci  cela  étoit  ainfi  , qui  empécheroit 
que  l’ail , le  pyretre , le  poivre  , & toutes 
les  chofes  acres  n’eufïent  la  même  proprié- 
té de  purger  , d’autant  que  cela  .fe  fait  par 
ufre  vertu  purgative  3 laquelle  regardant  en 
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DE  PRIMEROSE. 

Ippocrate  eut  raifon  d'écrire  Ubr » dt 
que  la  Médecine  et  oit  la  plus  confî-  L*g*. 
derablt  de  tous  les  Ans.  Ce  qui  fe 
vérifié  autant  par  fon  ancieneré 
& par  la  nece {Eté  qu’on  en  a, que  par  l'ex- 
cellence de  fon  fujet,qui  eft  le  corps  numain. 
Cependant , ajoûte-il,  ce  bel  A tfemble  être  a w- 
„ jourcthuy  ravalé  au  dejfous  dt  tous  les  autres  ni 
caufe  de  l'ignorance  de  ceux  qui  l'exercent  , & 
de  ceux  qui  n'en  jugent  pas  fainement.  C’eft 
par  ces  paroles  que  ce  grand  Homme  nous 
fait  connoître  les  caufes  de  toutes  les  er- 
reurs qui  arrivent  dans  le  traitemens  des 
maladies.  La  première  regarde  les  Médecins}. 

Et  la  fécondé , ceux  qui  veulent  critiquer  fur 
la  Médecine,  & fur  les  Médecins.  Pour  ce 
que  c'eft  des  Médecins  , il  dit , qu'il  y en  a 
lufieurs  qui  n'en  ont  que  l'apparence,  fera* 
labiés  en  cela  aux  Comédiens , qui  repre- 
fenrent  à la  vérité  le  perfonnage  de  ceux 
dont  ils  ne  fauroient  foûtenir  le  cara&ere.  • 
Ce  qu’Hippocrate  a dit  de  fon  tems , nous 
le  voïons  dans  le  nôtre. 

La  fécondé  caufe  regarde  ceux  qui  par- 
lent defavantageufement  des  Médecins,  quoy 
que  chacun  fouhaite  d'en  avoir  toujours  des 
plus  habiles  & des  plus  experts.  jVlais  qui 
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eft-cequi  pourra  faire  un  jufte  di.fcernement 
entre  les  habiles  , & ceux  qui  ne  le  font  pas, 
puifqu’on  voir  fouvent  que  plufieurs  fc 
mettent  entre  les  mains  de  ceux  qui  fe  font 
aquis  de  la  réputation  , non  par  une  folide 
connoiifance  de  la  Medecine  , mais  feule- 
ment par  leur  hardieife  &c  par  leur  effronte- 
rie ; par  la  faveur  de  quelque  ami  , ou  par 
leur  grand  babil. 

Ce  vice  étoit  commun  au  fiecie  de  Pline. 
Voicy  comme  il  en  parle.  Aujji  - tôt  qu'un 
homme  fe  vante  d'être  Médecin  , on  le  croit  fur 
fa  parole  \ , encor  qu  il  n‘y  ait  rien  au  monde  oit 
les  fautes  JoUnt  plus  dangereufes  , y niant  fou • 
Vent  plus  à craindre  de  la  pa  t du  Médecin , 
que  du  côte'  du  mal  même.  Voilà  les  deux  four- 
ces  d’où  naillent  toutes  les  erreurs  parmy  le 
vulgaire  : Car  on  trouve  pltifieurs  de  ceux 
qui  exercent  la  Medecine  ( quoy  qu’ils  n’en 
aient  qu’une  très  - petite  connoiifance  ) qui 
ont  perfuadé  beaucoup  de  chofes  à la  popu- 
lace , qui  luy  demeurent  fi  avant  imprimées 
dans  l’efprit , qu’il  eft  prefque  impoifible  de 
l’en  defabufer  par  quelque  forte  raifon  qu’on 
luy  allégué.  Car  il  eft  très  - peu  d’erreurs 
dans  le  monde  , à qui  quelque  Médecin  n’ait 
autrefois  donné  occafion  , pour  n’avoir  pas 
bien  compris  quelques  maximes  ou  réglés 
de  Medecine.  C’eft  de  quoy  il  ne  faut  pas 
s’étonner , puifque  parmy  les  plus  do&es  & 
les  plus  experts  dans  cet  Art  , il  s’y  rencon- 
tre un  fi  grand  nombre  d'opinions  differen- 
tes , fans  avoir  encore  pu  accorder  tant  de 
femiineus  opposés,  C’eft  pourquoy  je  ne  me 
r .. 
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inconnue  , donc  à quoy  bon  le  hyacinthe} 

* où  trouvera-on  les  perles  , feront-elles  avec 
le  faphir  î car  on  doit  rendre  raifon  dans  les 
comportions  pourquoy  on  y met  celles-cy* 
& celles-là  pour  l'ervir  de  bafe  au  médica- 
ment : par  exemple  , dans  la  confection  ana- 
cariinc  , la  baie  font  les  anacardes  , d'où  eft 
dérivé  le  nom,  de  qui  la  vertu  eft  atténuative, 
6c  incifive,  laquelle  on  augmente,  en  y ajou- 
tant du  coftus,  du  caftoreum,de  la  femence  de 
niele  ; 6c  la  vertu  qui  expulfe  les  vens  s'acroit 
en  y ajoutant  du  poivre  , des  grains  de  lau- 
rier. Et  afin  de  le  rendre  deterfif,  on  y jette 
du  fucre  6c  du  miel  -,  ôc  pour  qu’il  fortifie  les 
vifecres,  il  n'y  a qu’à  y meme  du  fouchet 
avec  les  myrobalans  dont  la  nature  eft  aftrin- 
gente  : le  beurre  y eft  mis  pour  adoucir  , dit 
Bauderon  ,1c  principal  Interprété  de  la  Phar- 
macie. Ces  chofes  font  faillies  , puilqu'on 
peut  confiderer  pour  bafe  de  cette  confeétion 
aufti  bien  le  poivre  6c  le  caftoreum , ou  quel- 
qu'autre  que  ce  foit , que  l'anacarde.  Il  fait 
voir  pourtant , qu'il  faut  rendre  raifon  pour- 
quoy on  mêle  enfemble  un  fi  grand  nombre 
de  mcdicamens , ce  qui  ne  fe  pourra  faire  fi 
toutes  les  pierres  precieufes  font  douées  de  la 
meme  vertu  cardiaque, comme  dans  la  poudre 
de  Gemrnis , où  entrent  les  perles  5c  les  cinq 
pierres  precieufes  , dont  on  ne  lauroit  dire  la- 
quelle fert  de  bafe.ny  pourquoy  toutes  enfem- 
ble , fi  elles  ont  également  la  même  vertu. 
Que  fi  elles  ne  l’ont  pas , outre  qu’on  ignore 
qui  elle  eft  , de  plus  , ces  gens  fe  trouvent 
prelfez  pour  la  fufdite  raifon  touchant  les 
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purgatifs  , c’eft  à dire  , que  toute  la  cotnpo* 
linon  eft  d'ehviron  cinquante-quatre  drach* 
mes  , y en  aïant  neuf  & demi  de  pierres  pre- 
cieufcs  , & quarante  - cinq  des  autres  iim- 
pies  : de  forte  que  dans  une  drachme  qui 
eft  la  grande  dofe,  il  ne  fe  trouve  pas  la  fixié- 
ine  partie  des  pierres  prccieufes  , je  veux 
dire  dix  grains , où  font  contenus  fix  de 
ces  pierres  de  prix  ; fi  bien  qu’il  n'y  a de 
chacune  qu’cnviron  un  grain  & demi , 
ou  un  peu  davantage.  Si  toutes  les  pier- 
res en  particulier  ont  des  vertus  diffe- 
rentes , pas  une  d’icelles  ne  pourra  la  pro- 
duire dans  une  telle  dofe  ; mais  fi  elle  leur 
eft  commune , une  feule  d’entr’elles  a pu  fuf- 
fire.  Ce  raifonnement  bien  pesé  on  trouve- 
ra que  les  compofitions  des  Apoticaires  ne 
font  pas  fi  recommandables  que  l’on  pour- 
roit  bien  croire. 

Quant  aux  pierres  precieufes  , Erafiftrate, 
Matthiole  , & quantité  d'autres  tres-favans, 
doutent  avec  raifon  qu’elles  puiffent  être  de 
quelque  utilité  , puifqu’il  ne  paroit  point 

Î[u'elles  échaufent , ou  qu’elles  rafraichif- 
ent  , & nous  n’avons  pu  encor  expérimen- 
ter la  moindre  de  leurs  qualitez  ; joint  qu'à 
moins  que  le  médicament  ne  foit  diffous, 
il  rie  fauroit  agir , & neanmoins  toutes  ces 
choies  font  rendues  par  les  Celles  telles  qu’on 
les  a prifes,  fans  la  moindre  diminution  de 
leur  gtoffeur  , ny  de  leur  poids.  Tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  la  Pharmacie  ordonnent  de 
lesbien  pulverifer,  de  peur  qu’en  tombant 
au  fonds  de  l'eftomac  par  leur  pefameur, 
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general  toute  forte  d’humeur , fi  d’avantu- 
rc,elle  eft  plus  puilfante  que  n’exige  la  na- 
ture, l’effet  de  la  purgation  eft  exccfïif.  Hip- 
pocrate l’a  bien  remarqué  , encor  qu’il  fe  foie 
contredit  quelquefois  foy-même.  Si  Vous 
donnez  , dit-il  , le  même  médicament  à une 
même  perfonne  quatre  fois  par  an  , vous  verrez 
fortir  des  humeurs  pituiteufes  en  hyvert  de  tres- 
liquides  au  printems  > des  bilieufes  en  Eté , & 
de  fort  noires  dans  l'Automne.  C’cft  à dire  , que 
le  purgatif  évacue  telles  humeurs  qu’il  ren- 
contre. Le  fentiment  d’Erafiftrate  étoir,  que 
tout  remede  étoit  propre  pour  évacuer  tou- 
tes fortes  d’humeurs.  Premièrement  , les 
plus  fubtiles  , après  les  plus  groiïieres , fé- 
lon qu'il  eft  plus  fort  ou  plus  debile.  Sui- 
vant Hippocrate  , la  faignée  & la  purga- 
tion conviennent  aux  mêmes  indifpofitions, 
comme  à la  plcvrefie.  Donc  de  même  que  la 
faignée  peut  évacuer  toutes  les  humeurs, 
il  en  eft  ainfi  du  purgatif.  Le  même  Hip- 
pocrate preferit  le  peplium  pour  la  plevre- 
fie  , parce  qu'on  croit  qu’il  ne  purge  que  la 
bile  noire  : Or  c’cft  à tort  qu’on  l’ordonne, 
s’il  ne  purge  pas  âuffi  bien  la  jaune.  Il  ap- 
prouve encor  les^  felles  de  differente  cou- 
leur , fi  elles  font  rendues  telles  par  un 
médicament.  Ët  cela  prouve  affez  qu’il  a la 
vertu  de  purger  plus  d’une  humeur.  Cela 
paroit  fur  tout  dans  les  cotnpofez  qui  np 
purgent  point  par  élection.  Une  drachme 
d’extrait  de  catholicum  pUrge  copieüfe- 
ment , ce  qu’il  ne  fauroit  faire  s’il  purgeoic 
avec  choix  •,  veu  qu’il  i/y  a aucun  remede 
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«le  la  guérir,  comme  la  femcnce  de  pocoinc 
pendue  au  cou  , la  corne  du  pied  d’un  Elan 
pendue  ou  enfermée  dans  un  anneau:  d’au- 
tres y ajoutent  la  corne  & le  crâne  d’un 
âne , rcmede  que  Tralian  dit  avoir  appris 
en  Efpagne  , & auquel  il  donne  de  grands 
cloges.  Mais  Matthiok: , Erafte  , Montanus 
Sc  Mercurial  fe  moquent  avec  raifon  de  la 
pocoinc  pendue  au  cou  , proteftant  n'y  avoir 
jamais  remarqué  la  moindre  vertu  & utL- 
licé  , non  plus  que  moy.  Et  quelques-uns 
remarquans  qu’un  tel  remede  ne  répondoic 
pas  aux  louanges  que  Galien  luy  donnoit, 
curent  recours  à un  pur  fubterfuge , difans 
qu’ils  n’avoient  pas  la  pceoine  mâle.  Et  de 
vray  il  ne  faut  pas  trop  ajoûter  de  foy  à ces 
remedes  qu’on  attache  ainlï  , que  l'on  nom- 
me Pcriapces  , étant  incapables  de  chafficr  la 
caulc  morbifique  , non  plus  que  de  l’alte- 
rer.  Que  li  cela  étoit  ainfi  , pour  quelle 
raifon  ne  ferviroient-ils  pas  aux  autres  maux 
produits  par  une  caufe  lemblable  : or  il  eft 
abfurde  de  croire  qu’aucune  maladie  ou 
fymptome  fe  puille  guérir  fans  changement 
ou  évacuation  quelconque  , parce  que  tous 
les  remedes  ne  s’oppofent  pas  aux  maladies, 
comme  telles  , mais  à leurs  caufcs  : Et 
quand  meme  ils  le  feroient , ils  n’apporte- 
roient  jamais  la  guerifon  tant  que  leur  cau- 
fe efficace  perfifteroit.  Une  cure  de  cette  na- 
ture tfi:  fort  fufpèéte  , fur  tout  fi  on  re- 
marque qu’ils  veulent  qu’on  cueille  lapccoi- 
neau  déclin  de  la  Lune  au  mois  de  Juillet,  le 
Soleil  étant  au  ligne  du  Lion,  fur  le  midy,  &c 
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dans  un  beau  jour.  Et  encor  qu’étant  prlAr 
paria  bouche  elle  peut  en  échaufant  & en 
delfechant , être  d’un  grand  fecoUrs  , nort 
feulement  à l’épilep  fie , mais  encor  aux  au- 
tres maux  , on  ne  doit  point  fe  perfuader  il 
aisément  que  cela  fe  puilfe  faire  en  la  por- 
tant pendue  à.  fon  cotr. 

Quant  à la  corne  du  pied  d'Elan , il  y a 
alfurément  de  la  fuperftition  , en  ce  qu’ort 

f>retend  qu’elle  foit  un  afluré  remedc  pour 
e haut-mal  , à caufe  que  cet  animal  y étant 
fujet , il  s’en  guérit  en  portant  la  corne  de 
fon  pied  à fa  tête  dés  qu'il  en-  eft  atteint , & 
qu’elle  peut  faire  le  même  effet  en  la  flairant, 
oit  en  la  portant  au  cou.  Mais  que  ce  foit, 
difent-ils,  celle  du  pied  gauche  de  derrière,  & 
Coupée > l'animal  étant  encor  en  vie , au  de- 
clin  de  la  Lune,  celle  des  autres  pieds  étant 
inutile.  Ce  choix  femble  être  fuperftitieux, 
puifqu’il  n’y  a pas  une  fi  grande  différence 
parmi  les  autres  cornes  de  la  même  bête  : 
ce  qui  fait  que  bien  de  gens  fouhairent  en 
voir  un  véritable  exemple  , fans  que  j’aïe 
encor  pu  moy-même  voir  une  telle  vérité, 
quelque  épreuves  que  j'en  aïe  faites.  Durer» 
le  plus  favant  de  fon  fieclc , dit  avoir  vû 
une  femme  attaquée  de  l’epilepfie  , laquel- 
le avoit  beau  flairer  fans  celle  le  pied  tout 
entier  d’un  Elan  , elle  n’en  rccevoit  aucun 
foulagement.  Et  fi  l’hiftoire  de  cet  animal 
eft  véritable  , ou  il  porte  fon  pied  à la  tête 
auflî-tôt  que  l'acccz  arrive  ( qui  neanmoins 
fur  prend  toû  jours  inopinément  ) Ôc  ainfi  il 
s'en  garantit , & par  c«  moïen , dis-je,  il  n'en 
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èllcs  n'y  demeurent , ou  qu'en  fe  coulant 
dans  les  veines  , elles  ne  deviennent  inuti- 
les. Et  de  quelque  maniéré  qu'elles  foient 
^préparées  , elles  demeurent  toujours  en  pou- 
dre. 

Pour  ce  qui  eft  des  vertus  que  les  Chy- 
miftes  leur  attribuent , ce  ne  font  d'ordi- 
naire que  des  contes  > Toit  qu’on  les  cal- 
cine, foit  qu’on  leur  donne  un  autre  chan- 
gement , ou  qu'on  les  fafle  fondre  dans  les 
liqueurs  acides , elles  relient  toûjours  pou- 
dre , 8c  le  plus  fouvent  bien  pire  que  n’eft 
la  feule  trituration  , qui  efl  dépourvue  de 
toute  propriété , ou  s’il  en  relie  c’elt  bien 
peu  de  chofe. 

Neuvièmement.  Ceux-là  n’ont  pas  moins 
mal  rencontré  qui  ont  osé  attribuer  à la 
pierre  d’Aigle  la  vertu  de  faire  promtement 
accoucher,  en  l’attachant- fur  la  cuilfe,  & 
au  contraire  , le  retarder  en  la  pendant  au 
bras.  Et  quoy  qu’en  dife  Diofcoride  , l’ex- 
perience  y eft  toute  contraire.  De  quelque 
maniéré  que  cela  fe  puilfe  faire  , par  at- 
traction , ou  par  expulfion  , il  eft  confiant, 
qu’en  mettant  un  cent  de  ces  pierres  en  un 
tas,  elles  ne  fauroient  attirer  à foy  , non 
plus  que  de  faire  remuer  la  moindre  peti- 
te partie  d’un  enfant.  De  dire  que  telle  ver- 
tu n’a  lieu  qu’au  teins  que  le  foetus  eft  dans 
le  ventre  , & qu’elle  celle  aufïi-tôt  qu’il  en 
eft  forti.  Il  n^’y  a rien  de  moins  vray-lembla- 
ble  : mais  fi  elle  a la  propriété  de  l’attirer, 

Îourquoy  ne  le  fait-elle  pas  étant  dehors  î 
oint  que  perfonne  n’a  pu  encor  découvrir 
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en  quelle  partie  de  l’enfant  cette  attta&on 
fe  doit  principalement  raporter  , parce 

qu'étant  composé  de  chairs  , d'os  de 

Uranes  elle  ne  fauroit  1 attirer  dune  cGa 
le  force  des  parties  h "ables  en  na, 
turc  , mais  une  fur  tout  , & le  relte  du 
corps  par  queiqu'autre  chofe  , z caule  de 
Palfemblagc  & de  la  connexité  qu  il  V a 
entre  ellës^  Mais  on  n’a  qtie  faire  de  raifon- 
ner  là  où  l’experience  manque.  H elt  arri- 
vé, repartira  quelqu'un  , qu’en  appUqvunt 

cette  pierre  , la  femme  a etc  plutôt  déli- 
vrée. Helas  ! la  même  chofe  fcroit  arrivée 
fans  cela  : & je  fay  qu'en  l a^prochanc.^nc- 
couchement  n’en  n’a  pas  etc  moins  dittici*. 
le  & même  pluficurs  fois.  Et  fi  tandis  que 
décris  cecy,il  pleut  , ce  n'eft  pas  a dire 

pour  cela  que  mon  écriture  foit  caufe  de  la 

K J*en  dis  de  même  i fi  une  femme  acou-  . 
X aisément  en  prefence  d’une  te  le  pierre 
it.  nVn  doit  pas  etre  censee  la  caule.  De 

dÏe  aufll  quelamere  ou  l’enfant  prennent 
de  nouvelles  forces  de  la  pieire  . cela  eft: 
f îfoïable  • car  d’où  l’a-on  reconnu  , je  vous 
mie  & il  faudroit  que  les  autres  chofes 
fortifiantes  qui  font  en  plus  grand  nombre, 
même  plus  certaines  , en  hllent  tout  . 
^“Concluons  donc  , qu'une  telle  p.ette 
feratoû  jours  inutile  de  quelque  manière 

q'nrJe“t.  Ic  me  fuis  UtntW 
de  l’aifutance  avec  laquelle  plufieu 
„'”s  rcmedes  pour  leur  fectete  propriété 
capable  S’empêcher  l'êpilepfie  , & meme 
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fuis  pas  proposé  de  parler  dans  ce  Livre  des 
difputes  ordinaires  aux  Médecins , me  con- 
tentant de  faire  connoître  au  public  quel- 
ques erreurs  qui  empêchent  que  la  Médeci- 
ne ne  foit  pas  pratiquée  comme  elle  devroit 
être. 

Je  trouve  peu  d' Auteurs  qui  aient  traité 
de  cette  matière.  Laurens  Joubert , François 
de  Nation  , avoir  eu  le  même  de  Hein  que 
moy  ; mais  comme  il  a lailïe  fon  ouvrage 
imparfait , il  n'a  touché  que  fort  legerement 
certains  abus  du  vulgaire , de  peu  d'impor- 
tance. Aïant  donc  obfervé  icy  quelques  er- 
reurs prejudiciables , j'ay  trouvé  à propos 
d’en  dire  mon  fentiment  en  peu  de  mots. 

Et  ce  qui  m’en  donna  la  première  occa- 
fion  , ce  fût  la  frequente  coutume  de  devi- 
ner l’état  de  la  maladie  par  l’infipe&ion  des 
urines  , qui  fe  trouve  maintenant  iuivie 
& fomentée  par  un  grand  nombre  des  Mé- 
decins , fur  quoy  aïant  été  prié  de  dire  mon 
avis  , je  n’ay  pu  refufer  de  le  donner  par 
écrit.  Mais  depuis  aïant  encore  remarqué 
d’autres  nouvelles  erreurs  , j’en  fis  un  re- 
cueil pour  mon  iitagc  particulier.  Et  enfin 
après  en  avoir  compose  une  centurie  , & ce 
Livre  aïant  une  jufte  grolTeur,  je  finis  là,  me 
refervant  d’en  écrire  davantage  fi  l'occafion 
fie  prefentoit  , & fur  tout  fi  ce  petit  Traité 
agréoit  & pouvoir  être  utile  aux  gens  de 
probité  & aux  favans  : car  c’eft  à leur  ju- 
gement que  je  ioûmets  tout  ce  que  j’en  ay 
écrit.  Je  n’ay  pas  parlé  dans  ce  Livre  des 
erreurs  d’un  fieul  Royaume  , mais  encor  de 
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celles  de  plu fieurs  autres  Nations,  afin  qu’un 
chacun  faite  fon  profit  en  particulier , de 
tout  ce  qui  aura  été  dit  en  générai  au  fujec 
des  erreurs  qu’il  trouvera  dans  fon  propre 
Pais.  Voicy  l’ordre  que  j’ay  gardé  dans  ce 
Traité  des  Erreurs  populaires. 

Le  premier  Livre  comprend  les  erreurs 
des  Médecins  ignorans  , c eft  a dire  , de  ceux 
qui  fe  mêlent  d'exercer  une  profefllon  , qui 
ne  leur  convient  point.  Le  fécond  eft  tou- 
chant la  nature  & les  fignes  de  certaines 
maladies.  Le  troifiéme  eft  au  fujet  de  la 
diete  tant  des  perfonnes  malades,  que  de  cel- 
les qui  fe  portent  bien.  Enfin  le  quatrième 
& dernier,  traitera  de  certains  remedes  mal 
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devroit  erre  jamais  malade  : ou  bien  il  at- 
tend  que  le  même  accès  foit  arrivé  , ce  qui  . 

eft  tout-à-fait  impoflible  , veu  qu’alors  rou- 
tes les  fondions  des  fens  fe  trouvent  inter- 
ceptées , 8c  que  l'animal  tombe  par  terre 
fur  le  champ.  L’accez  étant  fini  , le  reme- 
de  y eft  du  tout  inutile.  Et  voilà  une  railon 
convainquante  qui  m’oblige  à croire  que 
tout  cela  eft  une  fable.  Tralian  n'accordc 
pas  moins  de[vertu  à la  cotnç  du  pied  & au 
crâne  d’un  âne  , lors  qu’il  ignoroit  cej  qu’on 
difoit  de  l’Elan. 

Pour  ce  qui  eft  des  remedes  internes,  quel- 
ques utiles  qu’ils  oui  (lent  être  à l’epilepfie, 
il  y a pourtant  beaucoup  de  fuperftition, 
comme  quand  on  fait  plutôt  choix  des  os 
du  crâne  humain  que  des  autres  parties, 
comme  des  jambes , d’un  mâle  , fi  c’eft  pour 
un  homme  , & d’une  fcmele  , fi  c’eft  pour  10.  Sim - 
une  femme.  Toutes  ces  obicrvations  font 
vaines.  Galien  n’approuve-il  pas  indifférem- 
ment tous  les  os  lecs  du  corps  humain, 
tant  ceux  des  jambes , que  ceux  de  la  tête, 
non  pour  aucune  propriété  cachée  qu’ils 
aient , mais  feulement  de  ce  qu’ils  peuvent 
fervir  dedigeftif&  de  deficatif.  On  en  peut 
dire  autant  du  Caftoreum,  de  la  rué  , du  jonc 
marin  , des  fleurs  de  tillot  , &c.  qui  peu- 
vent apporter  du  foulagemcnt  & à ce  mal, 

& aux  autres  dont  la  caufe  eft  femblable, 
non  par  aucune  propriété  de  fubftance  , mais 
par  une  autre  vertu. 

Par  la  même  railon , il  y a beaucoup  d’au- 
tres remedes  lemblables , qui  ne  font  que 
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de  pures  fauirerez  & impoftures  , que  l’on 
emploie  pour  plufieurs  maladies  , comme 
pour  la  fievre  quarte,  la  perte,  les  poifons,  les 
fortileges  , les  douleurs  de  colique , aufquels 
fi  le  vulgaire  a beaucoup  de  confiance  ,pour- 
veu  qu’ils  ne  foient  point  mal-faifans , ils 
peuvent  être  utiles  à ceux  qui  s'en  fervent, 
mais  c’eft  feulement  par  la  force  de  l’imagi- 
nation ; & par  confequent  Matthiole  & plu- 
fleurs  autres  Auteurs  font  d’avis  qu’on  peut 
les  permettre. 
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